^f^"^- 

.^^.\% 


^> 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


M 


làâm  |2.5 

|5o   ■^~  H^H 

■tt  Uii  12.2 

Sf  144  "— 


m 

lit 

Mi 


■  4.0 


1 

^||U 

Uà     ' 

< 

6"     - 

► 

.%. 


y 


ï    ,■*' 


Photographie 

Sdenœs 

Corporation 


<v 


<^ 


4^ 


4»^ 


A 


\ 


""^^  '<^. 


o 


^.^^ 


33  WIST  MAIN  STRIIT 

WltSTH.N.Y.  I4SI0 

(716)  %7%-^iOi 


^ 'S  : 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHIVI/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadian  Instituta  for  Hiatorical  Microraproductions  /  Institut  canadian  da  microraproductions  historiquas 


O^ 


Tschnical  and  Bibliographie  Notas/Notas  tachniquaa  at  bibliographlquaa 


Tha  instituta  has  attamptad  to  obtain  tha  baat 
original  copy  availabla  for  filming.  Faaturaa  of  this 
copy  which  may  ba  bibliographically  uniqua, 
which  may  altar  any  of  tha  imagaa  in  tha 
raproduction,  or  which  may  sigrtificantly  changa 
tha  uaual  mathod  of  filming.  ara  chackad  balow. 


□    Colourad  covara/ 
Couvartura  da  coulaur 


I      I   Covars  damagad/ 


D 


D 


D 


D 


D 


Couvartura  andommagéa 

Covara  raatorad  and/or  laminatad/ 
Couvartura  raatauréa  at/ou  paliiculéa 


□   Covar  titia  miaaing/ 
La 


titra  da  couvartura  manqua 


I      I   Colourad  mapa/ 


Cartaa  géographiquas  9n  coulaur 


Colourad  ink  (i.a.  othar  than  blua  or  black)/ 
Encra  da  coulaur  (i.a.  autra  qua  blaua  ou  noira) 


□   Colourad  plataa  and/or  illuatrationa/ 
Planchaa  at/ou  illuatrationa  «n  coulaur 

□    Bound  with  othar  matarial/ 
Ralié  avac  d'autraa  documonta 


Tight  binding  may  cauaft  ahadowa  or  diatortion 
along  intarior  margin/ 

La  re  liura  ê9rré9  paut  cauaar  da  l'ombra  ou  da  la 
diatoraion  la  long  da  la  mm-ga  intérlaura 

Blank  laavaa  addad  during  raatoration  may 
•ppaar  within  tha  taxt.  Whanavar  poaaibla.  thaaa 
hava  baan  omittad  from  filming/ 
Il  aa  paut  qua  cartainaa  pagaa  blanchaa  ajoutéaa 
lora  d'una  raatauratlon  apparaiaaant  dana  la  taxta. 
maia,  ioraqua  cala  était  poaaibla.  caa  pagaa  n'ont 
paa  été  filméaa. 

Additional  commanta:/ 
Commantairaa  tupplémantairaa; 


L'Inatitut  a  microfilmé  la  maillaur  axamplaire 
qu'il  lui  a  été  poaaibla  da  sa  procurar.  Les  détails 
da  cat  axemplaira  qui  sont  paut-étra  uniques  du 
point  da  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dana  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-deasous. 


r~~|   Colourad  pages/ 


D 

D 
0 
D 


n 


This  item  is  filmed  at  tha  réduction  ratio  chacked  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  da  réduction  indiqué  ci-daaaous. 


Pagaa  da  coulaur 

Pagaa  damagad/ 
Pagaa  endommagées 

Pagaa  rastored  and/or  laminatad/ 
Pagaa  reatauréaa  at/ou  palliculées 

Pagaa  discoloured,  stained  or  foxad/ 
Pagaa  décolorées,  tachetées  ou  piquées 

Pagaa  detachad/ 
Pagaa  détachées 

Showthrough/ 
Tranaparance 


[~~|    Quality  of  print  varies/ 


Qualité  inégala  da  l'impression 

Includes  supplementary  matarial/ 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 


r~l   Only  édition  availabla/ 


Saule  édition  disponible 

Pagaa  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues.  etc.,  hava  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Lee  pagaa  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  é  nouveau  de  façon  é 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 


10X 

14X 

18X 

22X 

2ex 

»X 

1 

y 

12X 

>: 

1«X 

20X 

24X 

28X 

32X 

1 
1 
1 

Th«  eopy  filmad  h«r«  has  b««n  r«produe«d  thankt 
to  th«  ganarosity  of  : 

Seminary  of  Qutbae 
Library 


L'axamplaira  filmé  fut  raproduit  grêca  à  la 
généroaité  da: 

Séminaira  da  Québac 
Blbliothèqua 


Tha  imagas  appaaring  hara  ara  tha  baat  quailty 
poulbla  eonaidaring  tha  condition  and  laglblllty 
of  tha  original  copy  and  in  kaaping  with  tha 
filming  contract  spacifications. 


Original  copias  in  printad  papar  covara  ara  fllmad 
baginning  with  tha  front  covar  and  anding  on 
tha  last  paga  with  a  printad  or  illuatratad  impras» 
tion.  or  tha  back  covar  whan  appropriata.  Ail 
othar  original  copies  ara  filmad  baginning  on  tha 
first  page  with  a  printad  or  illustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  last  paga  with  a  printad 
or  illustrated  impression. 


L—  imagaa  auivantaa  ont  été  raprodultaa  avec  la 
plua  grand  aoin,  compta  tenu  da  la  condition  et 
da  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmaga. 

Lea  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  la  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  paga  qui  comporta  une  telle 
empreinte. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  tha  symbol  — ^-(maaning  "CON- 
TINUEO").  or  tha  symbol  V  (maaning  "END"), 
whichaver  applias. 


Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
caa:  la  symbole  — »>  signifie  "A  SUIVRE  ",  le 
symbole  V  signifia  "FIN". 


Maps,  plates,  charts.  etc..  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Thosa  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposura  ara  filmad 
baginning  In  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  framas  as 
required.  The  following  diagrams  lllustrata  the 
method: 


Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  è  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  é  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  è  droite, 
et  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  le  méthode. 


12  3 


1 

2 

3 

4 

S 

6 

HISTOIRE 


ÎD12  îiï«i&(BM©ia 


k 


x^y 


HISTOIRE 

PAR  bérault-bercastel; 


NOIVËLLE  EDITIOIV, 

AUGMENTÉE  DE  SA  CONTINUATION  DEPUIS  1720  JUSQU'A  1830, 


^ 


Par  ri.  l'Abbé  Comte  DE  UOBIANO.^,<0^^<       \<>,  ^^  .J^^ 

TOME  TROISIÈMBja  ^  ^  ^    Ç^* 


DirUlS  LÀ  EliCADIilICI  UE  L  EHrUB   d'ocCIUEKT,  EN  4>3,  Jusqu'à  là  COMIlpftuTKIByJ^MoTHtLISME. 

«I»  68a.  O^^^^ 


LIBRAIRIE  CATHOLIQUE  DE  PERISSE  FRÈRES. 


LlOM, 

Rue  Mercière,  3S. 


PARIS, 

Bac  Pot-de-Fer-St-Sulplee,  8. 


iSl^^ 


SOMMAIRES 


EN  FORME  DE  TABLE. 


LIVRE  QUATORZIÈME. 


SorLBVBMENT  gënëral  des  Barbares  a.  Jean  révolté  et  défait  3.  AiFaires  d'Antoîns 
de  Fussale  ibid.  Lettre  de  saint  Angustin  au  pape  Cclcstin  5.  Affaire  d*Apiarius  6. 
Les  évcques  d'Afrique  écrivent  au  pape  y.  Suite  de  la  question  des  appels  ibid. 
Gucrison  miraculeuse  de  Paul  et  de  Ealladie  9.  Héraclius  fait  coadjutcur  de  saint 
Augustin  la.  Saint  Augustin  instruit  les  moines  d'Adrnmet  i4>  Traité  de  la  Grâce 
et  du  Libre  Arbitre  ibid.  Traité  de  la  Correction  et  de  la  Grâce  16.  Rétractations 
de  saint  Augustin  18.  Hilaire  et  Prosper  lui  écrivent  touchant  les  semi-pélagiens 
ibid.  Livres  de  la  Prédestination  des  Saints,  et  du  Don  de  la  Persévérance  19.  Jean 
Cassien  ai.  Ses  fondations.  Ses  Institutions  monastiques  aa.  Saint  Castor  évêque 
d'Apta3.  Conférences  de  Cassien  a^.  Saint  Honorât,  fondateur  du  monastère  de 
Lérins  ibid.  Il  est  fait  évéque  d'Arles  aS.  Lettre  du  pape  saint  Célcstin  aui  évêques 
des  provinces  de  Vienne  et  de  Karbonne.  Pénitence  des  mourants  a6.  Saint  Hilaire 
il' Arles  a8.  Mission  de  saint  Loup  et  de  saint  Germain  en  Angleterre  39.  Vocation 
de  Germain  à  l'épiscopat  3o.  Commencements  de  sainte  Geneviève  3a.  Pélagien* 
confondus  en  Angleterre  34.  Seconde  mission  de  saint  Germain  accompagné  de  saint 
Sévère  de  Trêves  i5.  Fin  de  saint  Germain  d'Auxerre.  Perllde  jalousie  d'Aëtius  36. 
Boniface  attire  en  Afrique  les  Vandales.  Lclrre  de  saint  Augustin  à  Bonilace  37. 
Victoire  des  Vandales  38.  Désolation  de  TAfrique  39.  Salvien.  Mœurs  ce  T<pues 
de  l'Afrique  40.  Hippone  assiégée  4a.  Saint  Alexandre,  instituteur  des  acër  êtes 
Conversion  de  Babula  43.  Mort  de  saint  Augustin  46.  Son  caractère  47*  Origine 
des  prédestiuatiens.  Erreurs  des  Gaulois  49*  Zèle  de  saint  Prosper  5o.  Epitre  de 
•aint  Célestin  aux  évoques  de  Gaule  5i.  Principes  de  saint  Augustin  contre  les  pela* 
giens  et  les  semi-pélagiens  5a. 


LIVRE  QUINZIÈME. 


TIAppoRT  de  la  doctrine  de  Nestorius  à  celle  de  Pelage  58.  Mort  de  saint  Paulin 
de  Noie  59.  Ses  écrits  Co.  Caractère  de  rtcstorius ,  emportements  desonséle  61. 
Publication  du  ncstorianisnve  6a.  Acclamation  d'Eusèbe  de  Dorylée  63.  Commeu> 
céments  de  Proclut  64.  Progrès  du  ncstorianisme  65.  Saint  Cyrille  s'élève  contre 
riestorius  ibid.  Ses  lettres  aux  solitaires  et  à  la  cour  66.  Intrigues  de  Nestorius  68. 
Lettre  de  saint  Cyrille  au  pape  69.  Nestorius  démasqué  Ahomt  ibid.  Ouvrage  de 
Cassien  contre  le  ncsturiunisinc  71.  Rome  prononce  contre  ]Nc»tari us.  Rr|K>ii»e  du 
3.  » 


II 


SOMMA  lUKS. 


pape  à  Nestorius  7a.  Le  souverain  pontife  commet  sa  pouvoirs  saint  Cyrille  73» 
Concile  d'Alexandrie  74«  Analhèmes  de  saint  Cyrille  75.  Dispositions  de  Jean  d'An« 
tioche  77.  Vertus  de  Thébdoret  78.  Opiniâtreté  de  Ncstoiius.  Préventions  de  ThéO' 
d:)rct  et  de  Jean  d'Antioche  80.  Convocation  du  concile  d'Ephèse  8a.  Ouverture  du 
concile  83.  Mauvaises  dispositions  du  comte  Candidien  84>  Condamnation  de  Nés- 
«•;;-Mis88.  L'abbé  saint  Dalmace  90.  Persécution  de  Candidien  contre  les  Pères  du 
roncile  91 .  Conciliabule  des  nestoriens  §3.  Arrivée  des  légats  94.  Manœuvres  des 
jiérc'tiques  g8.  Fourberies  du  comte  Irënée  ga.  Affaires  particulières  du  concile  100. 
Préventions  de  la  cour.  On  instruit  l'empereur  loa.  Théodose  se  déclare  pour  le 
saint  concile  106.  Maxiroien  est  élu  patriarche  à  la  place  de  Nestorius.  Sixte  111 
succède  au  pape  Célestin  107.  Mouvements  de  saint  Cyrille  pour  la  paix.  Paul 
d'£mèse  procure  la  réunion  log.  Lettres  des  évêques  de  Cappadoce  et  de  Cilicie  au 
pape  lia.  Obstination  d'Alexandre  d'Hiéraples  ii3.  Fin  malheureuse  de  Nesto- 
rius ii5.  Théodore  de  Tarse  116.  Proclus  patriarche  de  Constantinople  117.  Con- 
version de  Volusien  4!8.  Le  corps  de  saint  Jean  Chrysostôme  rapporté  à  Constanti- 
nople 119.  Translation  des  Quarante  Couronnés  lao.  Voyage  de  l'impératrice 
Eudorie  en  Palestine  lai .  Juifs  séduits  laa.  Ouvrage  de  Thëodoret  contre  les  gen- 
tils ia3.  Siiint  Pierre  Chrysologue  ibid.  Restes  d'idolâtrie  dans  l'empire  ia4>  Ca- 
tholiques martyrisés  par  les  Vandales.  Persécution  de  Genséric  ia5.  Martyre  de 
Martinien  et  de  ses  frères  laS.  Courage  héroïque  de  Satur  lag.  Confession  d'Armo* 
gaste  i3i.  Martyre  du  comte  Sébastien  i3a.  Juridiction  des  papes  en  lUyrie  i33. 
Sixte  III  évente  les  pièges  de  Julien  d'Eclane.  Saint  I^éon  élevé  sur  la  chaire  aposto- 
lique i34> 

LIVRE  SEIZIÈME. 


DoMNUS  patriarche  d'Antioche  i36.  Ecrits  de  saint  Cyrîllecontre  1m  anthropo< 
morphitcs.  Autres  ouvrages  de  ccPère  137.  Election  de  saint  Flavien  pour  le  siège  de 
Constantinople.  i38.  Thalassliu  missor  lesiège  deCèsarée  iSg. Sollicitudes  ponti- 
ficales de  saint  Léon  i6id.  Dccrétale  adressée  4  saint  Rustique  de  Narbonne  i4o.  i.cttre 
de  saint  Léon  à  Dioscore  i4i  •  Manichéens  découverts  à  Rome  i4a.  Lettres  de  saint 
Léon  à  saint  Turibus  d'Asturge  i44'  Entreprises  de  saint  Hilaire  d'Arles  arrétcea 
par  le  pape  i45.  Vertus  épiscopales  de  saint  Hilaire  i47<  Lettre  de  saint  Léon  aux 
évèques  de  la  province  de  Vienne  148.  Commencements  d'Eutychés.  Il  est  dénoncé 
par  Ensèbe  de  Doryle'e  i5o.  Artifices  d'Eutychés  l5l.  Disgrâce  de  la  princesse 
Puichcrie  iSg.  Modération  de  saint  Flavien.  Eutychès  comparoît  i54«  Il  est  con- 
damné. Son  appel  au  pape  i56.  Le  patriarche  de  Constantinople  écrit  au  pape  i58. 
Réponse  de  saint  Pierre  Chrysologue  à  une  lettre  d'Eutychés.  Caractère  de  Dios- 
core iSg.  Concile  convoqué  à  Ephèse  160.  I^  pape  invité  au  concile.  Epître  de  Léon 
à  Flavien  161.  Brigandage  du  faux  coitcile  d'Ephèse  168.  Martyre  de  saint  Fla- 
vien 169.  Le  légat  Hilarius  retourne  à  Rome.  Saint  Léon  prononce  contre  le  faux 
concile  ibid.  Proscription  de  l'eunuque  Chrysaphe.  Pulchérie  recouvre  l'autorité. 
Mort  de  Théodose  le  jeune  171.  Retraite  de  l'impératrice  Eudocie.  Marcien  élevé  à 
l'empire  17a.  Anatolius,  successeur  de  Flavien  professe  la  vraie  foi  173.  Préparatifs 
du  concile  de  Chalcédoine.  Lettre  de  saint  Léon  aux  Pères  du  conrile  174.  Ordre  de 
cette  assemblée  176.  Soulèvement  des  évéqucs  contre  Théodorct.  La  lettre  à  Flavien 
reçue  des  Pères  178.  Déposition  de  Dioscore  180.  Examen  du  dogme  181.  Con- 
fession de  la  foi  l83.  L'empereur  oaroît  au  coutilc  i8Ii.  Il  assure  l'cxceulion  du  ju- 


SOMMAIRES. 


111 


cernent  i86.  Théotloret  oblige  dedireanathème  à  Neitorius  187.  Aifalrc  d'Ibas  188. 
Jugement  interlocutoire  d'Àlhanase  de  Perre.  Prérogative  du  siège  de  Gonslanti- 
nople  190.  Lettre  du  concile  au  pape  19a.  Saint  Léon  confirme  le  concile  ig3.  Ca- 
nons de  Chalcédoine  ig4«  Fin  de  Dioscore.  Protère  élu  en  sa  place.  Troubles  en 
Egypte  igS,  par  les  hérétiques  196.  Concile  de  Chalcédoine  reçu  en  Occident  197. 
Irruption  des  Huns.  Sainte  Geneviève  persécutée  198.  Saint  Loup  de  Trojes  calme 
la  fureur  d'Attila  199.  T^es  Huns  sont  défaits  par  Aëlius.  Saint  Léon  va  en  ambas> 
lade  vers  Attila.  Anatolius  rend  sa  foi  suspecte  aoo.  Schismatiques  de  Palestïns 
punis  aoi .  Mort  de  Pulchërie  4oa.  Aëtius  assassiné.  Maxime  ôte  la  vie  et  l'empire 
k  Valentinien.  Punition  de  Maxime  ao4»  Borne  pillée  par  les  Vandales.  Conversion 
de  Timpéralrice  Eudocie  ao5.  Charité  de  Deogratias,  évcque  de  Garthage,  envers 
les  captifs  ibid.  Mort  de  l'empereur  Marcien  4o6.  Timothce-Elure  usurpe  le  siège 
d'Alexandrie.  Martyre  du  patriarche  Protère  307.  Autre  violences  en  Egypte  ao8. 
Saint  Ijéon  s'uppose  fortement  à  un  nouvel  examen  de  la  foi  309.  Saint  Jacques  la 
Syrien  et  saint  Baradat,  solitaires  3io.  Autorité  de  l'Eglise  dispersée  aia.  Thi- 
motliée-Elure  chassé  d'Alexandrie.  Timothée  Sulofaciole  élu  patriarche  ibid.  Fin 
de  saint  Léon  ibid.  Ses«uvres  ai3.  Décrétales  remarquables  ai4. 


LIVRE  DIX-SEPTIEME. 


HiLARUS  ordonné  pape  317.  Quelques  conciles  de  Gaule.  Afiaires  d'Espagne  ai8. 
Saint  Marcel  abbé  des  acémètes.  Loi  de  l'empereur  Léon  pour  les  asiles  aao.  Autres 
lois  en  faveur  de  la  religion  aai.  Pierre  le  Foulon  intrus  dans  le  sic'ge  d'Antioche 
ibid.  Acace  succède  à  saint  Gennade  de  Constantinople.  Simplice  pape  333.  Succes- 
sion rapide  d'empereurs  en  Occident  333.  Chute  de  cet  empire.  Odoacre  roi  d'Italie 
334»  Zenon,  empereur  d'Orient  i6ic{*  Saint  Séverin  deNorique  335.  Saint  Mamert 
devienne.  Institution  des  Bogations  337.  Mamert-Claudien  338.  Etat  malheureux 
des  églises  dans  la  Narbonnoise  339.  Sidonius- ApoUinaris,  évcque  d'Auvergne  i6<(/. 
Autres  dignes  évèques  de  Gaule  33o.  Saint  Kemi  de  Reims.  Nombreux  monastères 
dans  les  Gaules  33i.  Les  saints  Bomain  et  Lupicia  établissent  l'abbaye  de  Saint- 
Claude  333.  Basilisque  usurpe  l'empire  334»  Bétablissement  de  Timothcc-Elure. 
Lettre  circulaire  de  Basilisque.  Rétablissement  de  Pierre  le  Foulon  335.  Saint 
Daniel  le  Stylite  336.  Jean  ravit  le  siège  d'Antioche  à  Pierre  le  Foulon  a38.  Zenon 
rétabli  sur  le  trône  339.  Martyre  d'Etienne,  patriarche  d'Antioche.  Etienne  le  Jeune 
lui  succède  340.  Pierre-Monge  succAie  à  Timothée-Elure.  Béunion  en  Pales- 
tine 341 .  Défection  d' Acace  de  Constantinople.  Election  de  Jean-Talaïa  pour  le  sièga 
d'Alexandrie.  Bétablissement  de  Pierre-Monge  a43.  Hénotique  de  Zenon  a44* 
Fourberies  de  Pierre-Monge  346.  Mort  du  pape  Simplice.  Lettres  remarquables  de 
ee  pape  ibtd.  Le  pape  Félix.  Il  agit  contre  Acace  347.  Légats  séduits  à  Constantino- 
ple 349>  Punition  des  légats  35o.  Acace  excommunié  par  le  pape  a5 1 .  Prévarication 
du  légat  Tutus.  Excès  du  patriarche  Acace  35a.  Saint  Eugène  évcque  de  Carthage 
a53.  Persécution  d'Huneric  354-  Multitude  d'orthodoxes  faits  captifs  et  cruellement 
maltraités  355.  Evéques  opprimés  et  misa  mort  357.  Bannissement  de  saint  Eugène 
et  de  son  clergé  359.  Constance  héroïque  d'enfants  orthodoxes.  Vigile  de  Tapse  afio. 
Martyrs  illustres  361.  Confesseurs  de  Typas  363.  Martyrs  de  Capse  364.  Fin  mal- 
heureuse d'Huneric.  Concile  romain  pour  les  affaires  de  l'Afrique  365.  Mort  d'A- 
caoe  a66.  Euphémius  pairiaiche  de  Conslantinoj^)|e.  Affaires  d'Alcxandj  ie  et  d'A»- 
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tiocho.  Anaitase  emf  f  rcur  367.  Les  saints  Sabas  et  ThiÇoilose  a68.  Gélase  succède  u- 
pape  Félix.  Théoduric  roi  d'Italie  370.  Lettre  du  pape  Gélase  aui  ambassadeurs  en- 
voyât à  Constantinople  37 1.  Le  patriarche  Euphéniius  exilé  ;  Macc'dunius  mis  en  sa 
place  373.  Lettre  de  Gélase  aux  évéqups  de  Dardanie  378.  Son  Traité  de  TAna- 
thème  376.  Distinction  des  deux  puissances  i&/V/.  Décrélale  adressée  aux  é%cques  de 
Sicile,  de  Lucanie  et  du  pays  des  Bruliens  377.Sacramentalre  de  Gélase.  Primauté 
de  Pierre  378.  CaUlof;ue  des  livres  saints  379.  Mort  du  pape  Gélase.  Ses  vertus. 
Saint  Epiphane  de  Pavie  380.  Le  pape  Anasiase  a8i .  Etablissement  fixe  de  la  nation 
française.  Conversion  des  Bourguignons  28a.  Mariage  de  Cloyis  383.  Zèle  de  sainte 
Clotilde  384.  Bataille  de  Tolbiac  385.  Saint  Vaast  et  saint  Bemi.  Baptême  deClo- 
vis  a86. 

LIVRE  DIX-HUITIÈME, 


LettrK  du  pape  Anastase  au  roi  Glovis  389.  A  Tempereur  Anastase  ibid,Sym- 
maque  et  Laurent  élus  papes  le  même  jour.  Le  jugement  entre  ces  deux  compéti" 
teurs  est  déféré  au  roi  Théodoric.  Obstination  de  Tantipape  Laurent  390.  Concile  de 
la  Palme  393.  Lettre  des  évoques  de  Gaule  à  ce  sujet  398.  Saint  Avit  archevêque  de 
Vienne  394.  Concile  de  Rome.  Apologie  d*Ennodius  pour  le  pape  Symmaque  agS. 
Apologie  de  Symmaque  396.  Les  hérétiques  acéphales  ibid.  Saint  Fiilgencc  398.  Il 
est  flagellé  avec  Tabbé  Félix  399.  Election  de  Fulgcnce  à  Tévuché  de  Ruspe  3oi .  Il 
est  exilé  en  Sardaigne  avec  les  autres  éveques  d'Afrique /6/V/.  Gouvernement  de  Clu- 
«is  favorable  à  la  religion.  Commencements  de  saint  Ccsaire  d'Arles  3o3.  Saint  Sé- 
vère, abbé  du  monastère  d'Agde.  Saint  Maixent  3o6.  Ciovis  se  résout  à  la  guerre 
contre  Alaric.  Saint  Séverîn,  abbé  d'Agone ,  guérit  Ciovis  307.  Alaric  vaincu  et  tué 
3o8.  Amalaric,  roi  desVisigoths  309.  Saint  Césaire calomnié  et  justifié  3io.  Sa  cha- 
rité pour  les  prisonniers  3i  i.  Sainte  Césarie.  Règle  de  ses  religieuses  3i3.  Concile 
d'Orléans  3i4.  Saint  Mélaîne,  évêquede  Rennes  3x5.  Mort  de  Ciovis.  Saint  Césaire 
calomnié  de  nouveau  et  justifié  3i6.  Il  ressuscite  un  mort  317.  Honneurs  qu'on  lui 
rend  à  Rome.  Le  pape  le  fait  son  légat  en  Gaule  et  en  Espagne  3x8.  Saint  Gilles.  Dé- 
crétale  de  Symmaque  3x9.  Lettre  des  éveques  d'Orient  au  pape  Symmaque  ibid. 
Macédonius,  patriarche  de  Constantinople,  exilé  pour  la  foi.  333.  Timothée,  pa- 
triarche intrus.  Ses  fourberies  ibid.  Abbés  de  Palestine  députés  à  Constantinople. 
Saint  Sabas  334'  Il  gagne  la  confiance  de  l'empereur  Anastase  3a5.  Religion  de 
rimpc'ratrice  Ariane  336.  Saint  Tfaéodose,  abbé.  Saint  Jean  le  Silencieux  337. 
Emeute  à  Constantinople.  Les  catholiques  appuyés  par  Vitalien  338.  Instruction  du 
pape  Hormîsdas  à  ses  légats  339.  Sévère,  intrus  à  la  place  de  Flavien  d' Antioche .  Fer* 
meté  d'Elie  de  Jérusalem  333.  Lettre  de  soumission  des  éveques  de  Dardanie  au  pape 
334.  Anastase  meurt  dans  un  accès  de  frénésie.  335.  Mort  sainte  du  patriarche  Elie 
ibid,  Justin  empereur  336.  Acceptation  solennelle  du  concile  de  Chalcédoine  à  Con- 
stantinople 337.  L*église  de  Constantinople  rentre  dans  la  communion  du  saint  siège 
339.  Formulaire  de  saint  Hormîsdas  34o.  Le  nom  d'Acace  et  des  autres  patriarches 
•chismatiques  flétri  34i«  Sévère,  chassé  du  siège  d'Antloche.  Autres  éveques  héréti- 
ques condamnés.  Perfidie  de  Dorothée  de  Thessalonique  34a.  Foi  de  Sigismond , 
roi  de  Bourgone  343.  Multitude  de  saints  éveques  dans  ses  états.  Concile  d'Epaône 
344-  Concile  de  Gironne  345.  Conversion  desLazes  346.  Citoyens  de  Nagran  mis 
à  mort  pour  la  foi.  Saint  Arétas  347*  Conférence  du  roi  Trasamond  avec  saint  Ful- 
gence  348.  Ouvrages  divers  de  ce  saint  docteur  349-  Questions  des  moiaes  de  Scjibia 
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35i.  Le  roi  Hilderic  met  fin  aux  persdculions  des  Vandales  35a.  Retour  de  saint 
Fulgence  à  Ruipe  353.  Concile  général  d'Afrique.  Diffcrenls  écrits  de  saint  Ful- 
gence  354-  Sa  mort.  Le  pape  Jean  envoyé  en  ambassade  à  Conslanlinople  par  Théo- 
doric  355.  Proscription  de  Symœaque  et  de  Bo«cc.  Le  pape  Jean  emprisonné  35;. 
Mort  du  roi  Théodoric  358. 

LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 


JlTSTiNlEN  empereur  359»  Les  soins  qu'il  donne  à  la  religion  36o.  Il  réforme  el 
perfeclionne  les  lois.  Le  Code,  le  Digeste  et  les  Institutes36i.  Le  jurisconsulte  Tri- 
bonicn.  Les  Novcllcs  36a.  Nombreux  clergé  de  Constantinoplc.  Guerre  heureuse 
conire  les  Perses  363.  Graïlis,  roi  des  Elures,  et  Gordas,  roi  des  Huns,  se  font  b^ip- 
liser.  Zélé  excessif  de  Juslinien  364.  Soulèvement  des  Samaritains.  Fourberies  du 
juif  Arsène.  Saint  Sabas  envoyé  pour  la  seconde  fois  à  Conslanlinople  365,  Mort  des 
saints  Sabas  et  Théodose.  Commencements  de  saint  Benoît  366.  Il  est  préservé  mira- 
culeusement du  poison  367.  Son  établissement  auMont-Cassin.  Règle desaint  Benoît 
368.  Etat  de  Tautorité  temporelle  des  papes  à  Rome.  Concile  d'Orange  contre  les 
restes  dessemi-pélagiens  371.  Autres  Conciles  37a.  Génie  dangereux  deRoniface  II 
374.  Affaires  d'Etienne  de  Larisse  ibid.  Concile  national  à  Orléans  375.  Multitude 
de  saints  cveques  en  Gaule.  Testament  de  saint  Rémi  376.  Sainte  Mcnehou  et  sti 
sœurs.  Saint  Gibrien  avec  ses  frères  et  sœurs.  Les  saints  Marcou,  Evroul  et  Vigor 
377.  Antiquité  de  la  persuasion  des  peuples ,  touchant  le  don  qu'ont  les  rois  de 
France  de  guérir  les  écrouelles  378.  Saint  Fridolin.  Les  saints  Pourcain  et  Calais 
379.  Saint  Jean  de  Réomaiis.  Saintes  religieuses  38o.  Prédiction  de  saint  Avit  de 
Mici.  Mort  du  saint  roi  Sigismond  38l.  Les  rois  Clotaire  et  Childebert  font  périr 
les  fils  de  Clodomir383.  Retraite  de  sainte  Clotilde.  Saint  Cloud  383.  Troisième 
concile  d'Orléans  384.  Commencements  de  saint  Médard.  Il  est  fait  dveque  deNoyon 
et  de  Tournai  385.  La  reine  sainte  Radegonde  386.  Elle  prend  le  voile  d«  religion 
387.  Le  porte  Forlunat  388.  Les  rois  Childebert  et  Théodebert  se  réconcilient  avec 
Clotaire 389.  Justinien  reprend  l'Afrique  iu-n  Vandales  ibid.  Triomphe  de  Béiisaire 
391.  Concile  général  de  l'Afrique  39a.  La  reine  Amulazontemise  à  mort  par  Thc'o- 
dat394.  Le  pape  Agapit  envoyé  en  ambassade  à Constantinople /6i(/.  Mennas  sub- 
stitué à  Anthime  patriarche  hérétique  de  Conslanlinople  395.  Autres  prélats  héréti- 
ques déposés.  Mort  du  pape  Agapit.  Concile  de  Conslanlinople  396.  Lois  pu- 
bliées par  Justinien  pour  la  religion  ibid.  Concours  des  deux  juridictions  dans  les 
causes  ecclésiastiques  398.  Naples  prise  d'assaut  par  Bclisaire,  Rome  remise  sous  U 
domination  des  empereurs  399.  Election  du  pape  Silvère ,  et  ensuite  du  pape  Vi- 
gile 400.  Caractère  de  l'impératrice  Théodore  4oi.  Silvère  persécuté  el  chassé  4oa. 
Son  retour.  Nouvelles  persécutions  contre  Silvère.  Sa  mort  4o3.  Lettre  de  Vigila 
aux  patriarches  d'Orient  4o4.Beversde  Bclisaire.  Totilaroi  desGolhs4(>5.  Justinien 
reprend  la  condamnation  des  origénisles.  Division  parmi  les  moines  ^oy.  Erreurs 
des  origduistes.  On  convoque  un  concile  contre  eux  à  Conslanlinople  4o8.  Guerre 
entre  les  moines  de  Palestine  409.  Intrépidité  du  moine  Théodule  4io.  Intrigue  de 
Théodore  de  Césarce4ti'  Jugement  dogmatique  publié  par  l'empereur  Justinien 
41^.  Il  attire  le  pape  Vigile  à  Conslanlinople  4^3.  Le  prononcé  de  Vigile  4i4-  ^^ 
pape  propose  d'assembler  un  concile  général  ibid.  Il  se  réfugie  dans  l'église  de  saint 
Pierre.  On  l'engage  à  en  sortir.  De  nouvelles  persécutions  l'obligent  à  se  retirer  au 


VI  SOMMAIRES. 

delà  du  Bospliorc,  dans  IVglise  de  sainte  Euphémie  4i5.  Sainte  mort  du  patriarche 
Mcniias.  Miracle  opéré  sur  un  enfant  juif  417.  Eutjcliius,  patriarche  de  Constanli- 
nople  4i8.  Commencement  du  cinquième  concile  419*  Anathcme  prononcé  contre 
les  trois  chapitres  et  contre  leurs  auteurs  43i>  La  constitution  de  Vigile  4a3-  Il  re- 
fuse de  venir  au  concile  4a4'  Jugement  doctrinal  du  cinquième  concile  42^.  Heu- 
reuse issue  de  ce  concile  436.  Constitution  définitive  du  pape  Vigile  43<^>  Srliismc 
en  Occident  ibid.  Iteflcxions  sur  lecinquièmeconcile  4a9>  Prompte  exécution  de  ce 
concile  en  Orient  43a.  Indulgence  à  Tégard  des  Occidentaux.  Mort  du  pape  Vi- 
gile 433. 

LIVRE  VIJNGTIEMR. 
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Justification  du  pape  Pelage  435.  L^empereur  Jiistinien  nc'glîge  les  aifaires  du 
gouvernement.  Succès  et  humanité  du  roi  Totila  436.  Il  visite  saint  Benoit  437.  Eii- 
Irevucde  saint  Benoit  et  de  sainte  Scholastique  438.  Mort  de  Suinte  Scholastiqiie. 
Originedu  patrice  Narsès  43'j.  Il  ruine  la  monarchie  des  Goths  en  Italie  44^^- 1'  ^*^' 
conile  le  pape  Pelage  contre  les  schismaliqucs  44'-  ^^  '''*>  Childebcrt  envoie  vers 
Pelage  pour  s'assurer  delà  foi  de  ce  pontife 44^.  Vc'nération  des  reliques.  Sapaude , 
archevêque  d'Arles  et  vicaire  du  pape  dans  les  Gaules  443.  Saragosse  délivrée  par 
rinlcrccssîon  de  saint  Vincent.  Eglise  bâtie  à  Paris  en  l'honneur  de  ce  saint  martyr 
444*  Mort  de  Childebcrt.  Sa  charité  et  sa  religion  44^*  Mort  de  Glotaire  446*  Nou- 
velle division  de  la  France  en  quatre  royaumes  ibid.  Ordonnances  de  Ctotaire.  Pou- 
voir de  la  religion  sur  les  princes  barbares  de  ce  temps  447-  Conversion  de  Suèves. 
448.  Saint  Martin  de  Dûmes.  Eglise  d'Espagne  449-  L'cmper  ur  Justinien  donne 
dans  l'erreur  des  incorruptibles45t.  Saint  Anastase  patriarche  d'Antioche  45  a.  Mort 
de  Justinien.  Défauts  et  bonnes  qualités  de  cet  empereur  453.  Cassiodore  et  sti 
écrits  454*  Vices  de  Justin  II 455.  Invasion  des  Lombards  456.  Anarchie  en  Lom- 
bardic.  Saint  SancCule  prêtre  457>  Miracles  de  saint  Hospice  458.  Saint  Grégoire  de 
Tours  459*  Saint  Venant.  Les  saints  Lcobard  et  Senoch,  reclus  460.  Saints  cvcques 
de  Bretagne,  saint  Maio  46a.  Etat  hiérarchique  de  la  Bretagne.  Second  concile  de 
Tours  464*  Caractères  des  reines  Brunehaut  et  Frédcgonde.  Assassinat  du  roi  Sige- 
bert  466.  Mort  de  saint  Germain  de  Paris  467.  Mariage  du  prince  Mérouée  avec 
Brunehaut.  Malheurs  de  Mérouée  468.  Con."'.ie  assemblé  à  Paris  contre  Prétextât  de 
Itoiien  4^9*  Grégoire  de  Tours  est  absous  au  concile  de  Brainc  47'*  Assassinat  de 
Chilpcric.  \jt  roi  Gontran  protège  Frédegonde  et  son  fils  Glotaire.  Conduite  inégale 
de  Gontran  473.  Second  concile  de  Mâcon.  Synode  d'Auxerre474'  Prétextât  rentra 
dans  son  siège.  Il  est  assassiné  et  regarde  comme  martyr  475.  lnl<>rdits  locaux  476» 
Election  du  pape  Pelage  II  ibid.  Persécution  des  Lombards.  Persécution  de  Lévi- 
gilde,  roi  d'Espagne  477»  Martyre  de  saint  IL-rniéiiigilde  478.  Suèves  pervertis. 
479.  Convetsiun  du  roi  lU'carède  cl  des  Goths  dVEspagne.  Concile  national  des  Gotha 
à  Tolède  480.  Concile  pour  la  même  nation,  dans  la  Gaule  487.  Saint  Li'andre  de 
Séviilc.  Commencements  de  saint  Grégoire  le  Grand  48a.  Il  est  fait  archidiacre  de 
l'église  romaine  et  légat  à  (^onslaiitinople  483.  Rétablisscniciit  du  saint  patriarche 
Eulycliius.  Saint  Grégoire  tiré  de  l'erreur  où  il  éloit  touchant  la  résurrection  de  nos 
rnrps  484*  Bonnes  qii.ilitcs  de  l'eiiipcreur  ^Ijurice  485.  S.ii  lit  Théodore  deSicéoa 
48().  Morales  de  saint  Grégoire  487.  Jean  le  Jciniiur  pi  end  le  titre  d'cvêqut  univcr- 
mI  488.  Lettre  de  Pelage  II  aux  év«V]ues  d'islrle  iliitl.  Zelu  de  saint  Grégoire  pour 
la  conversion  des  Anglais  489.  Il  est  du  pape.  Sa  répugnance  extrême  pour  ion  éltf» 
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ration  49<^-  Pastoral  de  saint  Grégoire  491»  Se*  lettres  k  Th^odclinde,  reine  des 
I.ombards  493*  Conversion  du  roi  Agilulphe  et  de  la  nation  des  Lombards  494* 
Soin  que  saint  Gr^^ire  prend  du  temporel  ibid.  Sa  charité  et  sa  libéralité  495.  Sa 
sollicitude  pastorale  497»  Paul  de  Népi,  visiteur  à  Naples  498.  Affaire  d*Adritn  de 
Th(>bes  499-  Affaire  de  Jean,  prêtre  deChalcédoine,  et  d'Athanasc,  abbé  deTamnat 
en  Lycaonie  5oi.  Saint  Grégoire  rectifie  quelques  exemplaires  du  concile  d'Eplièse 
ibid.  Il  écrit  à  Jean  le  Jeîinenr  5oa.  Soins  de  saint  Grégoire  pour  empêcher  que  ce 
patriarche  ne  s*arroge  le  titre  d*évêque  univer5el  5o3.  Il  désapprouve  le  partage  des 
reliques.  Chaînes  des  saints  apôtres  révérées  à  Rome  5o5.  Cyriaque  succède  à  Jean 
le  Jeûneur.  Vigilance  pontificale  de  saint  Grégoire ,  au  sujet  de  la  Sardaigne  5o6.  Il 
empêche  qu*on  ne  vexe  les  Juifs  Soy.  Saint  Virgile  archevêque  d'Arles  5o8.  Dr'crd- 
tale  de  saint  Grégoire  aux  principaux  évêques  du  royaume  de  Bourgogne  509.  Pré- 
rogative accordée  par  saint  Grégoire  à  Siagrius  d'Autun  Sio.  Saint  Sulpice  le  Se- 
vcre  et  saint  Sulpice  le  Pieux.  Saint  Yrier,  abbé.  Saint  VuIfaVc  le  Styiite.  La  Diane 
d'Ardenne  mise  en  poudre  ibid.  Révolte  des  religieuses  Chrodielde  et  Basine  du  sang 
royal  5i  i.  Violencesexercées  par  1rs  gens  de  Chrodielde  5ia.  Les  religieuses  rebelles 
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LIVRE  QUATORZIÈME. 

DEPUIS  LA  DÉCADENCE  DE  L  EMPIRE  d'oCCIDENT  EN  4^^  i  'USQIi'a 
LA  FIN  DE  SAINT  AUGUSTIN  EN  4^0. 


Il  est  des  rëvolutions  et  des  affaires  politiques  qui  ont  tant  de 
liaison  avec  les  intérêts  de  l'Eglise ,  que  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  jeter  au  moins  un  coup  d'œil  rapide  sur  celles 
qui,  dans  les  desseins  de  Dieu,  ont  une  liaison  plus  marque'e 
avec  les  objets  d'un  ordre  supérieur.  Telle  est  en  particulier  la 
chute  de.ridolâtre  et  superbe  Rome.  Le  plus  sublime  des  écri- 
vains ëvangéliques  avoit  tracé  des  images  terribles  de  cette 
nouvelle  Babylone,  abandonnée  à  la  fureur  des  nations,  pour 
s'ctre  enivrée  du  sang  des  saints  :  l'arrêt  du  ciel  fut  exécuté 
par  le  moyen  des  causes  secondes ,  et  les  premières  secousses 
du  colosse  énorme  de  l'empire  prirent  leurs  principes  dans  son 
propre  sein. 

Gomme  les  rênes  du  gouvernement  s'y  étoient  prodigieuse 
ment  relâchées,  en  passant  de  la  main  du  grand  Théodose 
entre  les  mains  foibles  de  deux  enfants,  les  ministres  et  les 
généraux  remplirent  l'état  de  troubles ,  par  leur  ambition ,  leur 
rivalité  et  leurs  vengeances.  La  patrie  faisoit  des  pertes  con- 
tinuelles dans  la  multitude  des  vaillants  guerriers  et  des  habiles 
capitaines  immolés  k  la  jalousie  des  adulateurs ,  et  même  par  la 
mort  des  ambitieux  qui ,  pouvant  servir  utilement  leur  prince , 
et  s'en  voulant  faire  les  tyrans,  en  devenoient  enfin  les  vic- 
times :  pertes  ruineuses  et  toujours  mal  réparées,  puisqu'il 
s'élevoit  aussilAt  de  nouveaux  factieux,  en  qui  l'inlérct  parti- 
culier ne  mnnquoil  pas  de  prévaloir  sur  la  chose  publique, 
S»  1 
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comme  l'appât  du  souverain  pouvoir  sur  le  p^ril  de  Tusur- 

j:er. 

Peu  contents  d'ëpuiser  les  provinces»  et  surtout  l'Italie,  qui 
(^toit,  pour  ainsi  dire,  la  partie  noble  du  corps  de  l'état,  peu 
contents  de  causer  par  leur  brigandage  et  leurs  violences ,  des 
émigrations  innombrables ,  aussi  funestes  à  l'Occident  qu'on 
afoandonnoit,  qu'onéreuses  à  l'Orient  où  l'on  cherchoit  un 
asile,  ils  attiroient,  à  la  place  des  Romains  naturels,  les  en- 
nemis jurés  du  nom  et  de  la  grandeur  de  Rome.  Depuis  long- 
temps on  avoit  vu  ces  nations  barbares  et  sauvages  faire  quel- 
ques irruptions  sur  les  frontières,  soit  pour  subvenir  à  leur 
indigence  par  le  pillage ,  soit  pour  étendre  les  limites  des  con- 
tn'es  stériles  où  on  les  tenoit  resserrées.  Mais  quand  les  Ro- 
mains eux-mêmes  leur  eurent  ôté  le  respect  du  nom  romain , 
quand  ils  eurent  une  fois  perdu  cette  crainte  révérentielle  et 
presque  religieuse  ^  tels  alors  qu'un  torrent  qui  a  rompu  ses 
digues ,  et  franchissant  sans  retour  les  barrières  qu'on  les  avoit 
enhardis  à  forcer,  ils  portèrent  le  ravage  et  la  désolation  dans 
les  plus  florissants  apanages  et  jusqu'au  sein  de  l'empire.  Les 
Allemands ,  peuple  particulier  de  la  Germanie ,  éternisèrent 
dans  toutes  ces  contrées  leur  nom  et  leur  naissance.  Les  Francs 
et  les  Bourguignons  inondèrent  les  Gaules  ;  les  Pietés  se  jetè- 
rent dans  la  Grande-Bretagne ^  les  Goths  occidentaux,  les 
Suèves,  les  Vandales,  après  avoir  fait  gémir  les  Gaules,  sub- 
juguèrent les  différentes  contrées  de  l'Espagne  ^  les  Hérules  et 
les  Ostrogoths  pénétrèrent  en  Italie ,  et  se  rendirent  successi- 
vement les  maîtres  de  Rome.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  Lom- 
bards, qui,  avec  d'autres  hordes  également  obscures,  ne 
voulussent  à  leur  tour  insulter  à  l'aigle  expirante  des  Césars 

Valentinien  III ,  qui  n'avoit  que  six  ans  quand  il  succéda  à 
son  oncle  Honorius ,  n'apportoit  pas  les  qualités  propres  i 
soutenir,  en  des  conjonctures  si  difficiles,  l'empire  chancelant. 
Il  étoit  fils  de  la  princesse  Placidie ,  sœur  du  dernier  empereur, 
et  de  Constance,honoré  de  la  pourpre,  qu'il  avoit  méritée  en 
défaisant  le  tyran  Constantin;,  et  que  la  mort  lui  avoit  enlevée 
au  bout  de  six  mois.  Comme  Placidie,  peu  avant  la  mort 
d'IIonorius,  avoit  été  obligée  de  se  réfugier  à  Constantinoplo 
avec  son  IilS|  à  cause  de  ses  intelligeuces  en  Occideot  avec 
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les  ennemis  de  l'empire,  le  primicier  des  notaires,  c'est-à-dire 
le  premier  secrétaire  d'état,  proiita  de  cet  éloignement  pour 
s'arroger  la  souveraine  puissance.  Il  se  fil  proclamer  empereur 
à  Ka venue,  où  il  se  soutint  un  an  et  demi.  Jean ,  c'étoit  le  nom 
de  cet  ambitieux  secrétaire,  soutenu  en  Italie  par  Castin, 
maître  de  la  milice,  voulut  aussi  se  faire  couronner  en  Afrique. 
Le  comte  Boniface  y  commandoit  >.  Il  étoit  alors  grand  ami  du 
saint  évêque  d'Hippone  -,  il  se  signaloit  par  une  piété  digne  de 
celte  liaison,  et  conséqucmment  par  une  grande  fidélité  à  son 
prince  et  à  tous  ses  d<^vt»irs.  11  avoit  d'ailleurs  en  aversion  l'ar- 
rogante fierté  de  G  asti  n ,  et  des  sujets  particuliers  de  mécon- 
tentement contre  lui.  il  se  déclara  courageusement  pour  Pla- 
cidie,  et  lit  reconnoilre  Yalentinien.  Théodose  soutint  le  parti 
du  jeune  empereur, son  cousin-germain,  et  envoya  une  armée 
à  i>un  sei:ours. 

L'usurpateur  avoit  appelé  ces  troupes  innombrables  de  Bar- 
bares qui  de  tous  côtés  menaçoient  l'empire,  et  il  ne  paroissuit 
pas  naturellement  possible  de  résister  »  tant  d'ennemis.  Mais  le 
bras  du  Tout-Puissant  protégeoit  les  fidèles ,  qui  triomphèrent 
par  le  concours  d'une  multitude  d'incidents,  trop  singuliers  et 
survenus  trop  à  propos  pour  n'être  pas  les  effets  marqués  d'une 
providence  particulière.  Jean  fuA  défait ,  surpris  et  massacré 
dans  Ravenne.  Pour  grossir  son  parti,  il  avoit  favorisé  tous  les 
ennemis  de  la  religion  :  mais  sitôt  que  Yalentinien  vainqueur 
fut  en  possession  du  pouvoir  suprême,  ou  plutôt  Placidie  sous 
son  nom,  on  bannit  des  villes  tous  les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques,  et  l'on  confirma  les  privilèges  de  l'Eglise,  spéciale- 
ment celui  qu'avoient  les  clercs ,  de  n'être  pas  poursuivis ,  sans 
distinction  de  cause,  devant  les  tribunaux  séculiers.  ' 

Quand  le  calme  fut  rétabli  en  Occident,  on  vit  porter  d'A- 
frique à  Rome  une  cause,  encore  célèbre  aujourd'hui  par  ses 
suites,  ou  par  la  diversité  de  sentiments  et  de  réflexions  aux- 
quels elle  a  donné  lieu.  C'est  l'appel  d*Antoino ,  évêque 
de  Fussale,  au  saint  Siège  a.  Fussale  étoit  une  petite  ville  à 
l'extrémité  du  diocèse  d'Hippone ,  toute  peuplée  autrefois  de 
ichismatiques,  ainsi  que  son  territoire  j  mais  que  saint  Au*» 
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gustiii,  à  force  de  périls ,  de  travaux  et  de  prières,  avoit  rt^ussi 
à  ramener  au  sein  de  l'unité.  Gomme  elle  éloii  à  plus  de  treize 
lieues  de  distance  d'Hippone ,  grande  étendue  en  ces  temps 
anciens  pour  un  diocèse ,  et  qu'elle  avoit  besoin  d'une  vi- 
gilance et  d'une  application  toute  particulière,  il  y  fit  ordon- 
ner, par  le  patriarche  de  Numidie ,  Antoine  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qu'il  jugeoit  capable  de  bien  remplir  ce  siège 
important.  Il  l'avoil  élevé  dès  l'enfance  dans  son  monastère. 
Mais  les  plus  grands  saints  et  les  plus  grands  génies  ne  sont 
pas  à  l'abri  des  méprises ,  dont  un  bon  cœur  est  la  source.  An- 
toine encore  trop  jeune,  et  passant  du  degré  de  simple  lecteur 
à  celui  d'évéque,  fit  bientôt  voir  qu'il  manquoit  de  cette  soli- 
dité de  vertu  long-temps  éprouvée,  qui  est  requise  pour  l'é- 
piscopat.  Il  se  conduisit  si  mal,  exerça  une  domination  si 
insupportable,  se  rendit  coupable  de  tant  d'injustices,  de 
violences ,  d'exactions  même ,  qu'il  fut  dénoncé  par  son  peuple 
aux  évêques  de  la  province  *,  et  loin  d'être  soutenu  par  saint 
Augustin ,  cet  ancien  patron  se  montra  le  plus  zélé  d'entr'eux 
pour  la  réparation  d'un  mal  que  la  délicatesse  de  sa  conscience 
lui  reprocl'oit.  Le  jeune  évêquc  fut  déposé  ,  mais  avec  ména- 
gement, et  à  condition  qu'on  ne  lui  ôteroit  que  l'administra- 
tion  de  son  église,  qui  ne  pouvoit  plus  le  souffrir,  et  non  le 
rang  ni  le  titre  d'évéque. 

Antoine  se  soumit,  ou  feignit  de  se  soumettre;  mais  ayant 
trouvé  moyen  de  gagner  son  primat,  et  d'en  obtenir  des  lettres 
de  recommandation  pour  le  pape  Boniface,qui  vivoit  encore^ 
il  appela  au  saint  Siège.  Le  souverain  pontife  le  renvoya  en 
Afrique,  avec  des  lettres  pour  le  faire  rétablir,  supposé  néan- 
moins ,  et  la  clause  en  étoit  expresse ,  supposé  qu'il  eût  fidèle- 
ment exposé  les  faits.  Les  choses  en  ctoient  là,  à  la  mort  de 
Boniface.  Gélestin  lui  ayant  succédé ,  saint  Augustin  le  pria  de 
surseoir  à  la  poursuite  de  cette  affaire.  Pour  montrer  que  les 
lettres  apostoliques  de  Boniface  avoient  été  surprises  contre  la 
vérité  des  faits,  il  envoya  tous  les  actes  de  la  procédure. 

Aux  preuves  des  moyens,  il  joignit  une  justification  directe 
de  la  sentence  des  Africains,  que  le  coupable  représentoit 
comme  absurde  et  contradictoire.  J'ai  dû,  disoit  Antoine ,  ou 
conserver  mon  sié|;e,  ou  être  absolument  déposé  de  l'épisco- 
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pat;  et  la  sentence  rendue  contre  moi  se  contredit  elle-même  : 
sur  quoi  saint  Augustin  fait  sentir  que  le  jugement  qui  punit 
un  évéque,  peut  être  équitable  et  sage,  sans  aller  jusqu'à  U 
déposition.  Ses  paroles  sont  remarquables  et  prouvent  claire- 
ment que  l'usage  de  recourir  à  Rome  n'étoit  pas  nouveau  pour 
le  cas  dont  il  s'agissoit.  J'aurois  à  citer,  dit-il,  une  inûnité  de 
sentences,  ou  rendues,  ou  conGrmëes  par  le  sie'ge  apostoli- 
que \  mais  pour  ne  pas  rappeler  ce  qui  est  trop  éloigné  de  notre 
âge,  je  me  bornerai  aux  exemples  récents.  Outre  Priscus  et 
Victor,  évêques  dans  la  province  césarienne,  déchus,  sans 
perdre  leurs  églises ,  du  droit  d'obtenir  la  primatie  à  leur  tour 
suivant  l'usage ,  Laurent,de  la  même  province,  se  trouve  pré- 
cisément dans  le  cas  d'Antoine,  ayant  été  privé  de  son  siège 
sans  être  déposé  de  l'épiscopat  \  et  ces  sentences ,  a joutoit-il , 
ont  été  confirmées  par  le  siège  apostolique. 

En  parlant  ailleurs  de  l' affaire  de  Gécilien  de  Gartbage  avec 
les  donatistes,  il  dit  que  cet  évêque  auroit  pu  mépriser  la 
conspiration  de  cette  multitude  d'ennemis,  étant  eu  com- 
munion avec  l'Eglise  romaine  où  il  étoit  prêt  à  plaider  sa  cause , 
si  ses  ennemis  eussent  tenté  de  le  faire  priver  de  cette  com- 
munion. Mais  la  conduite  du  saint  évêque  d'Hippone,  dans  la 
seule  aflàire  d'Antoine  de  Fussale ,  prouve  clairement  sa  dé- 
férence et  son  respect  à  l'égard  du  siège  apostolique ,  même 
en  cas  d'appel,  au  moins  pour  la  déposition  des  évêques, 
puisqu'il  suivit  lui-même  celui  d'Antoine.  Il  ne  combattoit 
point  le  droit  d'appeler  à  Rome ,  pris  en  soi  ;  mais  il  se  plai- 
gnoit  de  l'étendue  extraordinaire  et  dangereuse  qu'on  parois- 
soit  lui  donner,  et  il  s'opposoit  principalement  aux  abus  qui  se 
commettoient  quelquefois  dans  l'exécution. 

C'est  ce  qui  paroît  par  sa  lettre  au  pape  Gélestin.  Je  vous 
conjure ,  lui  dit-il ,  par  la  mémoire  de  saint  Pierre ,  qui  avertit 
les  prélats  de  ne  pas  user  d'une  domination  violente  à  l'égard 
de  leurs  frères  *,  je  vous  conjure  par  le  sang  de  Jésus- Christ, 
d'empêcher  qu'un  pasteur  coupable  et  légitimement  déposé , 
ne  soit  rétabli  dans  son  siège  et  surtout  qu'il  ne  le  soit  de  la 
manière  qu'il  en  menace  le  pauvre  peuple  de  Fussale,  c'est-à- 
dire,  à  main  armée  et  par  le  bras  séculier.  Délivrez  les  infor- 
luni's)  Fussulicns  de  la  fiavcur  où  ils  gémissent,  ei  qu'il  ne  soit 
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pas  dit,  qu'clanl  tculres  dans  le  sein  de  l'unité',  ils  sont  plus 
maltraites  par  un  ëvéque  catholic|ue  comme  eux,  qu'ils  ne 
l'ont  élé  autrefois  dans  leur  schisme  par  la  rigueur  des  lois 
impériales.  Ayez  pitié  de  moi-même  et  de  ma  vieillesse  \  car  je 
m'en  déclare  à  votre  sainteté,  dans  l'amertume  de  mon  âme  :  je 
me  propose  de  quitter  l'épiscopat,  et  de  ne  plus  m'occuper 
qu'à  pleurer  ma  faute ,  si  je  vois  périr  à  la  fois  et  les  brebis  et 
le  pasteur  que  mon  imprudence  leur  a  donné. 

Nous  n'avons  pas  la  réponse  de  saint  Gélestin^  mais  on  tient 
pour  indubitable  qu'il  épargna  ce  chagrin  à  celui  des  évêques 
qu'il  honora  le  plus.  C'est  ce  pontife  qui  a  donné  aux  écrits 
d'Augustin  ce  haut  point  d'autorité  et  de  considération  où  ib 
sont  dans  l'Ëglise.  llest  sûr  que  cet  illustre  docteur  ne  con- 
tinua pas  seulement  à  gouverner  son  église  d'Hippone ,  mais 
qu'il  régissoit  encore,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  celle  de  Fussale,  où 
par  conséquent  Antoine  n'étoit  pas  rentré.  ' 

L'affaire  du  prêtre  Apiarius ,  ou  plutôt  à  son  occasion ,  celle 
des  appellations  en  général ,  se  renouvela  sous  le  même  pon- 
tificat de  Gélestin'.  Ce  méchant  prêtre  se  pourvut  encore ù 
Rome,  et  usa  de  tant  d'artifices,  qu'il  se  fit  renvoyer  en  Afrique 
avec  le  légat  Faustin ,  qui  l'avoit  déjà  été  de  Zozime  et  de  Bo- 
nifàce.  Les  Africains  s'assemblèrent  au  nombre  de  quinze 
évêques,  les  primats  d'Afrique  et  de  Numidie  à  leur  tête*,  ils 
firent  la  révision  de  l'affaire,  et  confirmèrent  la  condamnation 
d'Apiarius.  Faustin  s'opposa  seul  à  tous  ces  prélats  avec  une 
hauteur  et  une  partialité  révoltantes  ,  se  comportant  m  oins  en 
juge  qu'en  fauteur  du  désordre.  Mais  la  conscience  du  cou- 
pable ,  au  moment  qu'on  avoit  moins  lieu  de  s'y  attendre ,  tira 
les  juges  de  tout  embarras ,  en  la  manière  du  monde  la  plus 
inespérée.  Gomme  les  Pères  souhaitoient  sincèrement  qu'il  pût 
se  justifier,  et  commençoient  à  espérer  qu'ily  réussiroit,  ainsi 
qu'ils  s'en  expriment  dans  leur  lettre  à  Gélestin ,  Apiarius  ne 
pouvant  plus  résister  aux  remords  de  sa  conscience  et  à  la 
crainte  de  la  divine  justice ,  fit  la  confession  publique  d'une 
multitude  de  crimes  énormes,  et  se  soumit  au  jugement  qui  le 
privoit  pour  toujours  du  ministère  ecclésiastique. 
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Mais  l'abus  que  lel^gatavoit  fait  de  son  autorité ,  etledangei 
où  il  venoit  d'exposer  la  discipline  dans  les  églises  d'Afrique, 
leur  firent  adresser  des  remontrances  au  saint  Siège.  Elles  de- 
mandèrent entr'auires  choses,  et  avec  les  plus  grandes  in- 
stances ,  que  les  souverains  pontifes  reçussent  désormais  les 
plaintes  des  particuliers  avec  plus  de  circonspection ,  ou  qu'ils 
prissent  moins  de  confiance  en  des  mécontents  suspects ,  et  ne 
s'exposassent  plus  à  infirmer  des  jugements  sagement  portés. 
Voici  leurs  expressions  :  «  Après  vous  avoir  rendu  nos  très- 
justes  hommages ,  nous  vous  prions  instamment  de  ne  pas 
écouter  avectrop  de  Êicilitéles  Africains  qui  recourront  à  vous, 
et  de  ne  plus  admettre  à  votre  communion  ceux  que  nous  au- 
rons excommuniés.  Votre  Sainteté  remarquera  sans  peine,  que 
telle  est  la  définition  du  concile  de  Nicée,  que  si  l'on  y  prend 
cette  précaution  à  l'égard  des  clercs  et  des  laïques ,  à  plus 
forte  raison  le  saint  concili|$  veut-il  qu*elle  soit  observée  pour 
les  évêques*,  et  qu'étant  suspendus  de  la  communion  dans  leur 
province,  vous  ne  les  y  rétablissiez  pas  précipitamment  ou 
mal  à  propos.  » 

Ainsi  s' exprimoient  les  prélats  d'Afrique,  après  avoir  con- 
sulté les  exerajdairesauthentiques  et  incontestables  d'un  concile 
si  révéré  de  part  et  d'autre.  Us  ne  demandoientpasla  suppres- 
sion des  appels  en  général,  et  ils  ne  rejetoient  pas  tous  les  ju- 
gements de  Rome*,  mais  ils  requéroient  avec  force  qu'on  y  eût 
plus  de  ménagement  pour  la  juridiction  immédiate ,  et  qu'oïK. 
ne  les  étendît  point  aux  affaires  sans  nombre  des  simples  prê- 
tres ,  à  des  cas  nuisibles  à  la  discipline  et  à  la  probité  même  ) 
tels,  par  exemple,  que  les  appels  des  sentences  rendues  par 
des  juges  qu'auroient  choisis  les  accusés  :  demande  qui  fait 
une  nouvellepreuvedeleursoumissionquantau  fond  du  droit. 
Ce  qu'ils  ajoutent  que  les  affaires  doivent  se  juger  où  elles  ont 
commencé,  à  cause  de  la  difficulté  de  les  suivre  au-delà  dos 
mers ,  et  la  répugnance  qu'ils  témoignent  à  recevoir  ces  exécu- 
teurs qui  ressentoient  la  domination  séculière,  confirment  la 
même  chose.  Le  principal  différend  rouloit  enfin  sur  la  manière 
de  procéder,  et  non  sur  l'autorité  du  saint  Sio'ge  qui  ptoil  con- 
signée dans  les  canons,  et  qu'ils  neccssèrenl  jamais  de  révérer. 
Nous  n'avons  pas  Irt  réponse  du  pape  Célcstin  aux  plaintes 
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des  ëvêques  d'Afrique  \  mais  on  voit,par  des  e'vënements  pos- 
térieurs ,  que  les  appels  ne  furent  ni  abolis ,  ni  interrompus , 
même  quant  à  la  méthode  d'envoyer  des  juges  sur  les  lieux. 
On  remédia  à  l'abus ,  c'est-à-dire,  à  la  dureté  tyrannique  des 
clercs  exécuteurs,  qui,  autorisés  par  les  puissances  temporelles 
à  faire  exécuter  les  jugements  ecclésiastiques ,  affectoient  quel- 
quefois la  hauteur  d'une  domination  séculière.  Pour  ce  qui  est 
des  canons  cités  comme  de  Nicée,  et  qui  étoient  de  Sardique, 
loin  de  les  rejeter  comme  apocryphes  ou  dépourvus  d'auto- 
rité, les  Africains ,  bientôt  mieux  instruits,  les  mirent  au  rang 
des  lois  canoniques^  puisqu'on  les  trouve  sous  leur  véritable 
nom  dans  la  célèbre  concordance  ou  collection  des  canons 
de  Ferrand,  diacre  de  Garthage,  qui  jouissoit  de  la  plus  haute 
estime  dans  toute  l'Afrique ,  sur  la  fin  du  même  siècle.  Leurs 
'  principes  mêmes  choquoient  si  peu  les  Africains ,  que  le  com- 
pilateur ne  craignit  pas  d'intituler  ainsi  cette  partie  de  son 
recueil  :  Du  concile  provincial  à  recommencer  par  les  légats 
du  pape,  s'il  le  Juge  à  propos. 

Jamais  la  communion  entrel'Ëglise  romaine  et  celle  d'Afrique 
ne  fut  interrompue  par  ces  discussions.  Les  hérétiques ,  qui 
avancent  le  contraire ,  n'allèguent  que  des  pièces  fausses  et 
convaincues  évidemment  de  £iux  par  de  grossiers  anachronis- 
mes.  Comment  par  exemple  ces  Africains ,  qui  assez  peu  de 
temps  après  furent  immolés  à  la  fureur  hérétique  des  Vandales, 
auroient-ils  été  honorés  par  l'Eglise  romaine  comme  de  saints 
martyrs, s'ils  avoient  été  dans  le  schisme?  Rien  ne  prouve 
mieux  à  quel  point  l'esprit  d'erreur  peut  aveugler  les  ennemis 
de  l'Eglise  et  de  la  chaire  apostolique ,  que  de  les  entendre 
triompher  sur  ce  fait  d'Apiarius ,  comme  sur  l'écueil  où  s'est 
brisée  sans  ressource  la  primauté  romaine  et  le  dogme  de  son 
unité.  Pour  sentir  combien  en  cela  ils  s*écarlent  des  règles  du 
raisonnement  et  du  bon  sens  même ,  il  suiïît  d'observer  qu'il 
n'étoit  question  que  de  la  condamnation  des  personnes  et  de 
tout  autre  matière  que  celle  de  la  foi.  Si  le  clergé  d'Afrique 
a  statué  ensuite,  que  quiconque  s'y  croit  lésé  peut  ap- 
peler au  concile  delà  province ,  ou  même  au  concile  universel  ; 
outre  qu'il  ne  s'agissoit  plus  de  jugements  apostoliques ,  et 
moins  encore  de  jugements  dogmatiques ,  on  sait  d'ailleurs  que 
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le  nom  de  concile  universel  ou  plénier ,  dans  le  style  de  ces 
Pères,  qui  n'a  pas  échappé  au  P.  Alexandre ,  ne  signifioil  que 
le  concile  national  de  l'Afrique. 

Nous  ne  lisons  rien  dans  saint  Augustin ,  l'oracle  de  son 
siècle  et  particulièrement  de  l'Afrique ,  qui  n'annonce  la  plus 
religieuse  et  la  plus  inaltérable  harmonie  entre  cette  partie  du 
monde  chrétien  et  le  siège  apostolique.  Partout  il  parle  de 
l'Eglise  romaine  avec  le  respect  et  la  tendresse  d'un  (Ils  pour 
sa  mère ,  et  telle  étoitla  base  des  éminentes  vertus  dont  il  four- 
nissoit  des  exemples  dans  tous  les  genres.  Tout  occupé  qu'il 
étoit  des  travaux  de  la  composition  et  de  l'instruction  publique, 
de  toutes  les  oeuvres  qui  concemoient  l'édiGcation  du  corps 
mystique  de  Jésus-Christ ,  il  trouvoit  encore  du  temps  pour 
les  exercices  particuliers  de  la  charité ,  de  la  bienfaisance ,  de 
l'hospitalité ,  des  arbitrages  et  delà  conciliation  entre  les  fidèles 
de  tout  état ,  et  les  personnes  même  de  toute  religion. 

La  réputation  de  sasainteté ,  autant  que  celle  de  seslumîères, 
avoit  pénétré  dans  tous  les  coins  du  monde.  Deux  personnes 
de  Gésarée  en  Gappadoce*  Paul  et  Palladie,  frère  et  sœur, 
virent  en  songe  un  vieillard  vénérable ,  et  furent  avertis  que 
c'étoit  l'évéque  d'Hippone  en  Afrique ,  où  ils  dévoient  cher- 
cher la  guérison  d'une  maladie  aussi  affligeante  que  le  principe 
en  étoit  singulier'.  Depuis  quelques  années,  ils  éprouvoient 
dans  tous  leurs  membres  un  affreux  tremblement,  que  les 
remèdes  les  plus  dispendieux  et  de  longs  voyages  n'avoient  pu 
calmer.  Partout  ils  étalèrent  leur  malheur ,  mais  sans  trouver 
de  soulagement.  Ils  arrivèrent  à  Hippone ,  aux  approches  de 
Pâques ,  et  commencèrent  à  fréquenter  l'église  où  Ton  avoit 
apporté  l'année  précédente,  les  reliques  si  fameuses  du  mar- 
tyr saint  Etienne.  Ils  s'y  rendoient  chaque  jour ,  et  lasingularité 
de  leur  état  qui  fut  bientôt  connu  de  tout  le  monde  attiroit 
à  leur  suite  une  infinité  de  personnes. 

La  matinée  de  Pâques ,  le  concours  étant  beaucoup  plus 
grand  encorequ  à  l'ordinaire, Paul,  après  avoir  prié  devant  les 
reliques,  se  jeta  tout  à  coup  par  terre,  et  y  demeura  comme 
endormi ,  mais  tranquille  et  sans  trembler ,  quoique  son  trem- 
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SIcm""'  ne  le  qiui  lât  jamais ,  même  durant  le  sommeil.  On  ne 
savoit  ^  ■  craindre  ou  qu'espérer  de  cette  espèce  de  léthargie, 
quand  il  se  releva  sans  nulle  agitation ,  et  guéri  parfaitement. 
On  le  conduisit  au  lieu  où  le  vénérable  prélat,  assis,  atten- 
doit  le  moment  de  célébrer  les  saints  mystères.  Paul  se  jeta  aux 
genoux  du  saint  qui  le  releva  et  Tembrassa,  toute  Téglise  re- 
l(  nlissant  de  cris  de  joie  et  des  louanges  du  Seigneur.  Quand 
on  eut  fait  silence,  le  service  divin  commença*,  et  le  moment 
du  sermon  étant  venu,  l'éloquent  évêque  prenant  occasion 
des  circonstances  :  «Souvent,  dit-il,  on  nous  lit  le  récit  des 
miracles  du  glorieux  martyr  saint  Etienne  j  mais  la  vue  de  ce 
jeune  homme  est  la  meilleure  de  toutes  les  lectures.  Il  ne  faut 
point  d'autre  livre  que  son  visage  qui  nous  est  parfaitement  con- 
nu, depuis  le  temps  que  vous  compatissez  à  une  affliction ,  dont 
la  guérison  soudaine  nous  ravit  de  joie.  Je  vous  laisse  à  vos  ré- 
flexions et  aux  doux  sentiments  que  produit  dans  vos  âmes 
l'éloquence  muette  du  Tout-Puissant,  qui  s'explique  assez  par 
ce  prodige.  Vous  me  le  pardonnerez  d'autant  plus  aisément, 
que  vous  savez  mon  âge  et  connoissez  ma  foiblesse.  »  Saint 
Augustin  avoit  soixante-dix  ans,  etn'avoit  pas  mangé  la  veille 
de  toute  la  journée,  selon  l'usage  observé  le  samedi-saint, 
quoique  le  baptême  solennel  et  tant  d'autres  cérémonies  ren- 
dissent l'office  extraordinairement  pénible. 

Après  le  service,  il  emmena  Paul  dîner  avec  lui,  et  lui  fit 
raconter  son  histoire,  m  Je  suis  né ,  dit  Paul ,  d'une  famille 
nombreuse ,  mais  encore  plus  malheureuse  pour  n'avoir  pas 
fait  assez  de  cas  du  précepte ,  auquel  la  félicité  de  la  vie  étoit 
attachée  dans  l'ancienne  loi.  De  dix  enfants  que  nous  étions , 
sept  garçons  et  trois  filles ,  je  suis  le  sixième ,  et  ma  sœur  Pal- 
ladieme  suit  immédiatement.  Gomme  nous  étions  encore  dans 
la  maison  paternelle ,  notre  frère  aîné  manq.  ù  ^  ^nl'gement 
à  notre  mère,  et  porta  l'impiété  jusqu'à  la  f  ■!>!>,  .  "•t.oique 
nous  fussions  tous  présents ,  nous  le  soufTrîuico ,  ^ans  dire  un 
seul  mot  pour  le  désapprouver.  Outrée  de  douleur  et  d'indi- 
g«7ation ,  cette  mère  au  désespoir  court  au  temple  du  Seigneur; 
là ,  prosternée  devant  les  fonts  baptismaux ,  sur  lesquels  elle 
teiioi.  X  .iiain  «'tendue  :  Dieu  terrible  !  s'écrie-t-elle ,  les  che- 
yCyix  A*  tr:  v^l  le  sein  découvert  ^  Dieu  vengeur  de  la  nature 
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outragf^c ,  frappe  toi-même  les  enOmls  <It'nal.urés  que  ce  sein  a 
conçus  -,  et  qu'errants  par  le  monde ,  ils  éprouvent  un  châtira 
qui  porte  partout  l'épouvante  et  l'horreur. 

»  A  l'instant ,  notre  aine  fut  saisi  d'un  tremblement 
blahle  au  mien  :  dans  le  cours  de  l'année  tous  mes 
sœurs  furent  atteints  du  même  mal,  suivant  l'ordre 
naissance.  Aucun  n'échappa  à  la  malédiction  trop  efïlc 
mv:e  dv'sespérée,  qui  ne  pouvant  soutenir  les  repro 
te  lit  la  .a:  onde,  encore  moins  ceux  de  sa  conscience, 
sa  vengeance  contre  elle-même  et  se  pendit  de  ses  proju'^ 
jnains.  Nous  tous,  race  maudite  et  chargée  de  l'exécialioii  pu-, 
blique,  nous  abandonnâmes  notre  patrie,  et  nous  nous  dis- 
persâmes de  toute  part,  pour  cacher,  s'il éloit  possible,  notie 
crime  et  notre  opprobre.  Le  second  de  nos  frères  a  recouvré  l;i 
sanlé  à  Uavenne ,  auprrs  des  reliques  du  martyr  saint  Laurent. 
Pour  moi,  après  avoir  erré  en  mille  endroits  divers,  un  per- 
sonnage vénérable  par  sa  douceur  grave ,  son  air  auguste ,  ses 
cheveux  blancs,  et  tel  absolument  que  je  vous  vois  ici ,  pjnlife 
du  Seigneur ,  m'apparut  et  me  dit  que  je  serois  guéri  dans 
trois  mois.  Votre  sainteté  apparut  de  même  à  ma  sœur*,  et  ces 
apparitions  nous  furent  souvent  réitérées  depuis  dans  les  dif- 
férents endroits  de  notre  route.  Nous  sommes  donc  arrivés 
pleins  de  la  confiance  dont  je  viens  de  retirer  le  fruit.  » 

Le  saint  évêquc  fit  dresser  un  procès  verbal  de  ce  récit  et  de 
tout  l'ordre  du  miracle  ,  qu'on  promit  de  lire  au  peuple  deux 
jours  après.  Ainsi ,  le  mardi  de  Pâques ,  pour  rendre  la  céré- 
monie plus  intéressante,  on  fit  monter  sur  les  degrés  delà 
chaire  à  prêcher, Paul  parfaitement  guéri ,  el  Palladiesa  sœur, 
toujours  agitée  de  son  tremblement.  L'évêque  étoit  déjà  dans 
la  chaire,  d'où  il  faisoit  lire  l'histoire  de  la  guérison  de  Paul. 
La  lecture,  finie,  le  frère  et  la  sœur  allèrent  prier  auprès  des 
reliques ,  et  l'évêque  prêcha  d'abord  sur  le  respect  que  les  en- 
fants doivent  à  leurs  parents,  el  sur  la  modération  des  parents 
envers  leurs  enfants  :  ensuite  il  s'étendit  sur  les  miracles  de 
saint  Elienue.  Tout  à  coup  il  s'éleva  de  grandes  acclamations 
du  lieu  où  reposoicnt  les  reliques  :  Grâces  à  Dieu  ,  louanges 
à  Jésus-Chri'^i  !  s'écrioit-on  avec  tant  de  force,  que  le  saint 
orateur  ne  pouvoit  plus  se  faire  entendre.  C'éloit  Palladie  que 
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venoit  d'être  guérie  en  la  même  manière  quesonfrère ,  et  qu*on 
amena  aussitôt  vers  saint  Augustin  qui  rapporte  ce  miracle , 
comme  en  ayant  été  le  témoin  oculaire.  Il  cite  une  multitude 
étonnante  d'autres  prodiges  arrivés  à  Hippone  dans  le  cours 
de  deux  ans. 

Cependant  ses  forces  déclinoient  avec  les  années*,  et  son 
zèle ,  quoique  toujours  le  même,  ne  pouvoit  plus  suflire  atout. 
Il  avoit  d'ailleurs  un  dessein  qui  demandoit  beaucoup  de  loisir 
et  de  liberté  d'esprit ,  et  conséqucmment  beaucoup  moins  d'oc- 
cupations et  de  sollicitudes ,  que  les  fonctions  de  l'épiscopat , 
conçues  à  sa  manière,  ne  lui  en  laissoient.  Depuis  plusieurs 
années,  il  se  proposoit  de  réviser  et  censurer  lui-même  ses 
écrits ,  et  de  montrer  ainsi  à  l'univers  qu'il  ne  faisoit  point 
d'acception  de  sa  propre  personne,  comme  il  s'exprime  en  écri- 
vant au  tribun  Marcellin.  Mais,  pressentant  qu'il  ne  pourroit 
exécuter  lui  projet  si  utile  tandis  qu'il  porteroit  tout  le  faix 
de  l'épiscopat ,  ilvouloit  se  donner  un  coadjuteur.  Tout  ré- 
cemment il  venoit  d'en  voir  un  exemple  dans  l'église  de  Milève 
où  on  l'avoit  appelé  à  la  mort  de  l'évêque  Sévère,  de  pieuse 
mémoire,  qui,  pour  prévenir  les  brigues  et  les  troubles ,  avoit 
désigné  son  successeur  avant  de  mourir.  Mais  Sévère  avoit 
manqué  de  faire  agréer  son  choix  au  peuple ,  dont  il  avoit  cru 
l'approbation  inutile  après  celle  du  clergé  :  ce  qui  occasiona 
des  diflicultés  que  saint  Augustin  réussit  à  faire  lever ,  mais 
qu'il  voulut  prévenir  pour  la  coadjutorerie  d'Hippone. 

Ayant  donc  rassemblé  tout  à  la  fois  son  peuple  et  son 
clergé  :  u  Nous  sommes  tous  mortels ,  mes  frères ,  leur  dit» 
ili',  mais  si  dans  la  jeunesse  on  peut  mourir  bientôt,  dans 
la  vieillesse  on  ne  sauroit  long -temps  vivre.  L'espérance 
même  dont  se  repaissent  les  différents  âges  de  la  vie , 
tout  incertaine  qu'elle  est,  nous  manque  ù  l'âge  où  nous 
sommes.  Que  je  suis  différent  de  ce  que  j'étois  en  arrivant  dans 
cette  ville ,  qui  m'est  trop  chère  pour  n'en  point  écarter  les 
trames  et  les  divisions,  si  fréquentes  à  la  mort  des  évêques! 
Afin  donc  que  personne  n'ait  le  moindre  sujet  de  plainte ,  je 
déclare  en  présence  de  vous  tous  ma  volonté,  qui  est  cou- 
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forme ,  au  moins  melepersuadd-je,  à  celle  de  Dieu ,  et  je  vous 
demande  Héraclius  pour  mon  successeur.  »  Toute  l'assemble'e 
applaudit,  en  s'ecriant  :  Dieu  soit  glorifié!  Vive  Augustin! 
Nous  approuvons  le  choix  de  notre  pasteur  et  de  notre  père. 
Quand  on  eut  fait  silence ,  saint  Augustin  reprit  la  parole ,  et 
dit:  ((  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  louanges  d'Héraclius^  j'es- 
time son  mérite,  et  j'épargne  sa  modestie.  Il  suffit  que  vous  le 
révériez  et  que  nous  soyons  d'accord.  Les  notaires  de  l'église, 
comme  vous  le  voyez ,  prennent  acte  de  mes  propositions  et  de 
votre  consentement,  parce  que  nous  voulons  donner  à  cette 
affaire  toute  la  stabilité  qu'elle  peut  avoir  devant  les  hommes. 
Que  le  Tout-Puissant  confirme  l'oeuvre  qu'il  nous  a  fait  com- 
mencer !  »  Les  acclamations  recommencèrent  plus  vivement 
que  la  première  fois ,  et  l'on  donna  lesmarques  les  moins  équi- 
voques d'une  approbation  unanime.  Après  quoi  néanmoins 
le  saint  évêque  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'Héraclius  fut  coad- 
jutcur  d'Augustin ,  en  la  manière  qu'Augustin  l'avoit  été  de 
Valèrc. 

«Les  anciens,  poursuivit-il,  savent  qu'on  me  conféra  le 
caractère  épiscopal  du  vivant  de  l'évêque  Valère,  et  que  nous 
^1  fumes  deux  évêques  à  la  fois  sur  le  même  siège ,  ce  que  ni  lui 
'*ni  moi  ne  ^avions  pas  avoir  été  défendu  par  le  concile  de  Ni- 
cée.  Je  ne  veux  pas  qu'on  reprenne  dans  mon  fils  ce  qui  étoit 
Tépréhensible  en  moi.  Il  se  contentera  du  caractère  sacerdotal, 
^jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  me  retirer  du  monde ,  et  de 
le  faire  ordonner  évêque.  Mais  vous  savez  le  peu  de  loisir  qui 
tne  reste,  après  les  charges  que  m'ont  imposées  deux  conciles. 
Trouvez  bon  que  je  me  décharge  du  poids  de  mes  occupa- 
lions  ordinaires  sur  le  prêtre  Héraclius  qui  est  dans  la  vigueur 
de  l'âge.  Qu'on  s'adresse  à  lui,  au  lieu  de  venir  à  moi  \  quand 
il  aura  besoin  de  mes  conseils,  je  ne  les  lui  refuserai  pas.  Expli- 
quez-vous spécialement  sur  cet  article  ;  et  si  vous  y  donnes 
Totre  consentement,  témoignez-le  au  moins  par  acclamation.» 
On  cria  qu'on  s'en  rapportoit  à  sa  sagesse  et  à  sa  bonté  pa- 
ternelle ,  et  on  le  bénit  mille  fois.  Pour  attirer  aussi  les  béné- 
Idictions  du  ciel,  on  termina  la  cérémonie  par  le  saint  sacrifice. 
Malgré  toutes  ces  sages  dispositions,  le  saint  docteur  ne  put 
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s'occuper  sans  inlerruplion  de  la  revision  de  ses  ouvrages,  el 
ses  Rétractations  furent  encore  deux  ans  à  paroître. 

Cet  oracle  du  monde  chrétien  éloit  obligé  de  répondre  sans 
(in  à  toutes  sortes  de  consultations.  Deux  moines  africains  du 
monastère  d'Adrumète ,  étant  venus  à  Uzale  ' ,  y  trouvèrent  sa 
lettre  à  Sixte  et  en  tirèrent  une  copie  qu'ils  reportèrent  à  leur 
monastère.  A  la  première  lecture  qu'en  firent  leurs  confrères, 
cinq  ou  six  d'entr'eux,  prenant  mal  le  sens  de  l'auteur,  pré- 
tendirent qu'il  dt'truisoit  le  libre  arbitre.  Quelques  autres 
tentèrent  vainement  de  leur  faire  entendre  raison  :  les  csprils 
s'échauffèrent,  le  trouble  se  mit  dans  la  communauté  :  deux 
des  plus  ardents  résolurent  d'aller  trouver  Augustin  pour  le 
faire  expliquer  lui-même,  et  l'abbé  fut  contraint  d'y  consentir 
de  peur  d'un  plus  grand  trouble.  Ils  vinrent  en  effet,  et  parlèren  t 
avec  assez  de  chaleur^  mais  le  saint  docteur  ne  voyant  dans 
leur  enthousiasme  et  leur  erreur  qu'une  crainte  excessive  de 
l'erreur  même,  il  eut  pitié  de  leur  simplicité  et  de  leur  foiblesse, 
les  traita  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'honnêteté ,  les  retint 
long-temps  auprès  de  lui ,  et  leur  expliqua  à  fond  la  doctrine 
catholique  touchant  la  liberté  de  l'homme  et  la  grâce  inté- 
rieure de  Jésus-Christ.  11  leur  donna  même  une  lettre  sur  les 
mêmes  objets  pour  Valentin  leur  abbé  et  tout  son  monastère, 
afin  d'étouffer  dans  leur  principe  les  moindres  germes  de  l'er- 
reur. Il  connoissoit  les  stratagèmes  du  père  du  mensonge ,  et 
1  inclination  artificieuse  de  ses  émissaires  à  s'insinuer  dans  les 
communautés  les  plus  ferventes. 

Ce  ne  fut  point  encore  assez  pour  son  zèle  :  il  composa  ex- 
près un  nouvel  ouvrage  intitulé  de  la  Griîce  et  du  Libre  Arbi' 
tre,  qu'il  adressa  à  Valentin  et  àses  moines.  Commelebutdecet 
ouvrage  étoit  de  dissiper  les  préventions  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent accorder  la  grâce  avec  la  liberté ,  il  rassembla  les  meil- 
leures preuves  de  ces  deux  points  de  foi.  D'abord,  par  les 
saintes  Ecritures  qui  sont  pleines  de  préceptes  et  de  promesses, 
il  établit  le  libre  arbitre,  c'est-à-dire,  un  pouvoir  véritable, 
exempt  non-seulement  de  contrainte,  mais  encore  de  nécessité, 
capable  de  se  déterminer  par  un  choix  qui  lui  est  propre  )  et 
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aon  pas  une  faculté  passive,  uniquement  propre  à  être  entraî- 
née par  le  poids  d'une  force  étrangère.  11  n'est  ici  question 
que  de  l'état  présent  de  la  nature  :  la  chose  est  visible  par  tout 
ce  que  suppose  l'auteur,  principalement  l'ignorance  et  la  con- 
cupiscence qui  ne  conviennent  qu'à  la  nature  corrompue.  En 
un  mot,  les  preuves  du  libre  arbitre  sont  si  frappantes ,  pour- 
suit le  saint  docteur,  qu'il  est  à  craindre ,  en  les  voyant,  qu'on 
ne  mette  sa  confiance  en  soi-même,  comme  font  les  pélagions. 
C'est  pourquoi  il  faut  joindre  à  cette  considération  celle  d'une 
grâce  purement  gratuite,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien  faire  de 
bon  pour  le  salut ,  et  qui  est  la  source  de  tout  notre  mérite. 

Il  cite  à  ce  sujet  le  passage  oùsaintPaul  dit,  que  ce  n'étoit 
pas  lui  quifaisoitle  bien,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec  lui^  et  il 
le  cite  selon  ce  qu'on  lit  encore  dans  la  Vulgate ,  la  grâce  de 
Dieu  avec  moi,  et  non  la  grâce  qui  esLenmoi,  suivant  une  leçon 
altérée,  qui  n'est  appuyée  de  presqu'aucun  exemplaire ,  et  qui 
étoit  restée  dans  l'obscurité  qu'elle  mérite  jusqu'au  temps  des 
dernières  erreurs.  Le  docteur  de  la  grâce  prouve  ensuite  par 
le  même  apôtre,  que  dans  l'affaire  du  salut  tout  est  l'eiTet  de 
cette  grâce,  les  bonnes  pensées,  les  pieuses  affections,  la  force 
pour  combattre  et  les  victoires  qu'on  remporte,  la  persévé- 
rance, la  foi  même,  qu'on  ne  peut  nu'riter  par  les  œuvres.  La 
gloire  céleste,  ajoute-t-il,  est  elle-même  une  grâce,  parce 
qu'elle  est  la  récompense  des  oeuvres  produites  par  la  vertu  de 
la  grâce.  C'est  en  ce  sens  que  le  saint  docteur  entend  ce  que 
dit  l'Evangile ,  qu'on  accorde  une  grâce  pour  une  grâce.  Il 
explique  comment  Dieu  donne  ce  qu'il  commande  *,  c'est-à- 
dire  en  donnant  son  secours  à  celui  à  qui  il  commande  l'ac- 
tion. Il  opère  en  nous,  dit-il  encore ,  afin  que  nous  voulions^ 
mais  lorsque  nous  voulons,  et  que  nous  voulons  de  telle  sorte 
que  nous  agissions,  alors  il  coopère  avec  nous.  Pour  le  mal, 
ce  n'est  pas  en  nous  inclinantau  péché  qu'il  agit  sur  nos  cœurs, 
mais  précisément  en  nous  laissant  pécher,  de  manière  qu'il 
n'endurcit  l'homme ,  qu'en  permettant  qu'on  le  séduise  ou 
qu'il  s'endurcisse. 

Les  pélagicns ,  attribuant  le  nom  do  grâce  à  la  loi ,  l'exal- 
toient  exlraordinairement ,  et  la  représcnloient  comme  un  se- 
cours sufilsant  pour  la  pratique  delà  vertu.  C'est  pourquoi 
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saint  Augustin  la  réduisant  à  sa  juste  valeur,  dit  non-seule- 
ment qu'elle  n'est  point  la  grâce ,  mais  que  la  loi  sans  la  grâce 
est  la  lettre  qui  tue.  On  useroit  d'une  étrange  dialectique ,  en 
inférant  de  là  que  le  saint  docteur  donnoit  l'ancienne  loi  pour 
mauvaise.  Il  raisonne  en  ce  point,  touchant  l'enseignement  de 
la  loi  nouvelle ,  comme  sur  l'ancienne  loi,  ainsi  qu'il  le  falloil 
pour  procéder  d'une  manière  conséquente,  et  anéantir  la  pré- 
tention des  hérétiques  *,  et  c'est  aux  deux  lois  indifféremment 
qu'il  applique  le  passage ,  la  lettre  tue.  Ce  qu'il  dit  encore  de 
la  charité  et  de  la  crainte  n'a  besoin  que  d'être  rendu  fidè- 
lement pour  faire  tomber  les  interprétations  dangereuses.  Il 
n'y  parle  pas  seulement  de  la  charité  proprement  dite  ♦,  mais 
il  comprend  sous  ce  nom  toute  espèce  de  bonne  volonté  que 
Dieu  nous  inspire  pour  notre  salut,  toute  aifection  du  cœur 
pour  les  vrais  biens,  et  jusqu'à  la  crainte  des  châtiments  éter- 
nels qui  nous  détourne  du  péché  :  crainte  bien  différente , 
selon  le  saint  docteur,  de  la  crainte  du  monde,  à  laquelle  il 
attribue  la  chute  de  saint  Pierre,  mais  qui  est  plutôt  un  don  de 
la  grâce,  pour  repousser  les  attraits  de  la  séduction  et  les  assauts 
de  la  concupiscence. 

Saint  Augustin  fit  partir  son  livre  avec  une  seconde  lettre 
pour  l'abbé  d'Adrumète,  et  Yalentin  lui  renvoya  ses  témoi- 
gnages de  reconnoissance  par  le  même  religieux  qui  avoit 
apporté  en  premier  lieu  la  lettre  adressée  à  Sixte.  Le  saint 
apprit  avec  joie  le  rétablissement  de  la  paix  dans  le  monastère  ^ 
mais  il  sut  en  même  temps  que  quelques-uns  tiroient  de  ses 
bons  principes  des  conséquences  pernicieuses  tout  opposées 
aux  premières.  Si  la  grâce  est  nécessaire  pour  observer  les 
commandements,  disoit-on,  nos  supérieurs  doivent  se  con- 
tenter de  nous  instruire  et  de  prier  pour  nous ,  sans  nous  cor- 
riger, quand  nous  nous  écartons  du  devoir.  A  ces  nouvelles 
difficultés ,  le  saint  répondit  par  un  nouvel  ouvrage,  qu'il  inti- 
tula :  de  la  Correction  et  de  la  Grâce j  et  qu'il  adressa  de  nou- 
veau à  l'abbé  et  aux  moines  d'Adrumète  i. 

Sans  accuser  personne ,  il  ne  put  s'empêcher  de  ressentir 
de  l'émotion  à  la  vue  de  quelques  ignorants,  peu  satisfaits 
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des  attentions  et  des  raisonnements  qui  aurolent  gagne  les 
savants  du  premier  ordre.  Une  lui  échappa  cependant  aucune 
personnalité ,  aucune  expression  dure  et  mortifiante  ;  mais  il 
les  accabla  de  raisons  fortes-,  et  il  usa  de  termes  qui  rendissent 
toute  l'énergie  des  pensées.  Sur  la  fin  de  ce  dernier  ouvrage, 
il  renvoie  ses  lecteurs  au  traité  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre, 
qui  doit  être  regardé  comme  la  clef  ou  l'introduction  dans 
plusieurs  articles. 

La  justice  de  la  correction, que  soutient  ici  le  défenseur  de 
la  saine  doctrine,  pourroit  seule  établir  la  suffisance  des  grâces 
accordées  pour  éviter  le  mal  et  pratiquer  la  vertu.   On  ne 
corrige  pas,  dit-il,  les  seuls  prédestinés  j  et  il  est  évident  qu'on 
ne  ccirige  aucune  personne ,  pour  le  cas  où  elle  a  été  munie 
de  glaces  suivies  de  l'effet.  On  peut  donc  éviter  le  péché,  sans 
ces  sortes  de  grâces.  Il  ajoute  que  la  grâce  qui  nous  rend  le 
bien  tellement  possible  que  nous  soyons  dignes  de  correc- 
tion en  l'omettant,  ne  nous  le  rend  pas  pour  cela  nécessaire. 
Un  des  principaux  avantages  que  saint  Augustin  trouve  dans 
la  correction ,  c'est  qu'elle  fait  recourir  à  la  prière ,  par  la- 
quelle on  obtient  la  grâce  de  l'action  :  d'où  il  conclut  que  les 
supérieurs  ont  toujours  droit  de  reprendre  ceux  qui  se  con- 
duisent mal,  ou  qui  s'étant  bien  conduits  manquent  de  per- 
I  sévérance  \  puisque  c'est  par  leur  propre  volonté  qu'ils  n'ont 
I  pas  persévéré.  Ils  l'auroient  fait  s'ils  l'eussent  voulu,  ajoute 
']  le  saint  docteur  en  termes  exprès,  marquant  amsi  dans  le  pé- 
cheur un  pouvoir  véritable  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas. 
U  ne  s'exprime  pas  en  d'autres  termes  touchant  le  principe  de 
la  chute  des  anges  et  de  notre  premier  père  dans  l'état  d'inno- 
cence. Ainsi  le  docteur  de  la  grâce  reronnoit-il  dans  cet  état 
et  dans  celui  où  nous  sommes,  une  même   espèce  de  pou- 
^  voir,  quant  au  fond  et  à  l'essence ,   quoique  notre  foiblesse 
'ait  besoin  de  bien  plus  puissants  secours.  Un  auteur,  juste- 
ment renommé  pour  son  exactitude,   remarque  à  ce  sujet, 
que  la  distinction  entre  la  grâce  de  la  nature  innocente  et 
celle  de  la  nature  corrompue   a  excité  de  grandes  disputes 
parmi  les  théologiens  ^  mais  loin  de  prétendre  par- la  mettre 
de  niveau  les  docteurs  des  écoles  catholiques  avec  les  défen- 
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seiirs  des   nouveautés   proscrites ,  il  sape  au  même  endroit 

tous  les  principes  des  dernières  erreurs. 

Saint  Augustin  dit  encore  que  Dieu  nous  fait  pers^vërer 
invinciblement,  ou  d'une  manière  insurmontable  :  expression 
qui ,  prise  à  la  lettre ,  détruiroit  l'activité  de  l'âme  et  anéanti- 
roit  le  libre  arbitre.  Mais  il  s'explique  lui-même  en  mille  en- 
droits différents ,  et  il  ne  prétend  exprimer  ici  qu'uiie  grâce 
qui  opère  infailliblement  notre  persévérance^  et  qui,  par 
notre  fidélité  à  y  répondre,  nous  rend  insurmontables  à  toutes 
les  attaques  des  ennemis  du  salut.  Quelque  usage  qu'on  fasse 
de  la  grâce,  ajoute-il,  la  volonté  du  Seigneur  n'est  jamais 
vaincue;  parce  que,  si  les  pécheurs  ne  font  pas  ce  qu'il  veut,  il 
dispose  comme  il  le  veut  de  leur  sort,  en  glorifiant  sa  justice 
sur  ceux  qui  ont  refusé  de  glorifier  sa  miséricorde. 

Après  ces  ouvrages,que  le  besoin  présent  demandoit ,  saint 
Augustin  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  celui  des  Rétracta- 
tions ,  qui  ne  tarda  plus  à  paroître  en  deux  livres.  Le  premier 
contient  la  réviûon  des  écrits  composés  depuis  sa  conversion 
jusqu'à  son  épiscopat,  et  le  second  s'étend  à  tout  ce  qu'il  écri- 
vit depuis  le  commencement  de  son  épiscopat  jusqu'au  temps 
où  il  fit  cette  revue  :  c'est-à-dire  qu'il  suivit  l'ordre  des 
temps,  en  commençant  par  ses  trois  livres  contre  les  acadé- 
miciens, et  en  finissant  à  celui  de  la  Correction  et  de  la  Grâce. 
11  compte  quatre-vingt-treize  ouvrages  différents,  en  deux 
cent  trente-deux  livres,  dans  lesquels  il  marque  jusqu'aux  ex- 
pressions qui  lui  sembloient  répréhensibles  \  il  justifie  aussi  ce 
qu'on  y  avoit  censuré  mal  à  propos.  Il  restoit  ses  lettres  et  ses 
sermons ,  et  il  entreprit  tout  de  suite  la  révision  des  lettres, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  finir. 

On  ne  cessoit  de  le  consulter  de  toute  part*.  Deux  laïques 
fort  instruits  et  fort  pieux,  nommés  Hilaire  et  Prosper,  lui 
communiquèrent  les  objections  que  faisoient  les  demi*péla- 
giens  contre  ses  principes.  Hilaire ,  différent  du  saint  évêqiie 
d'Arles  du  même  nom  et  du  même  temps,  étoit  très- versé 
dans  la  connoissance  des  affaires  de  la  Gaule  et  de  la  Pro- 
vence en  particulier,  et  il  avoit  avec  le  grand  évêque  d'Uip- 
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pone  des  relations  qui  font  l'éloge  de  sa  piété  et  de  sa  capa- 
cité. Prosper,  honoré  comme  saint  par  l'Eglise ,  vivoit  alors  à 
Riez  •,  et  quoique  simple  laïque ,  littérateur  et  poète  élégant, 
il  n'en  éloit  pas  moins  habile  dans  les  sciences  ecclésiastiques, 
et  n'avoit  pas  moins  de  zèle  pour  la  saine  doctrine. 

Ils  écrivirent  l'un  et  l'autre  de  concert  à  saint  Augustin  ,  et 
lui  proposèrent  les  difficultés  des  demi-pélagiens ,  pour  l'en- 
gager à  extirper  jusqu'aux  derniers  restes  des  erreurs  cou- 
rantes. Ils  lui  apprenoient  qu'à  Marseille  et  en  d'autres  en- 
droits des  Gaules ,  plusieurs  personnes ,  et  même  de  grands 
serviteurs  de  Dieu,  attribuoient  au  libre  arbitre ,  tant  la  foi 
que  les  premiers  efforts  de  l'homme  relatifs  au  salut  ^  qu'ils 
établissoient  la  cause  de  notre  prédestination  sur  la  prévision 
de  nos  bonnes  œuvres  futures  j  que  par  rapport  aux  enfants, 
ils  prétendoient  que  si  les  uns  parvenoient  au  baptême ,  et  les 
autres  mouroient  sans  l'avoir  reçu,  c'étoit  à  cause  des  œuvres 
bonnes  ou  mauvaises  qu'ils  auroient  faites  s'ils  avoienl  vécu,  et 
que  Dieu  connoissoit  de  toute  éternité  par  sa  prescience.  L'er- 
reur fondamentale  de  ces  pélagiens  mitigés  consistoit  dans  la 
fausse  persuasion  que  le  commencement  du  salut  vient  de 
l'homme  j  c'est-à-dire,  qu'on  peut  par  les  seules  forces  du  libre 
arbitre  croire  et  désirer  les  biens  éternels,  et  que  par  les  premiers 
efforts  delà  volonté  on  obtient  les  grâces  intérieures.  La  grâce 
proposée  à  tout  le  monde,  disoient-ils  formellement,  comme 
le  marquent  les  lettres  de  Prosper  et  d'Hilaire ,  doit,  ainsi  que 
la  vocation  gratuite,  s'entendre  du  baptême  et  de  l'invitatioii 
générale  faite  par  l'Evangile. 

Saint  Augustin  répondit  aux  objections  proposées,  par  deux 
livres  intitulés  aujourd'hui  séparément  :  de  (a  Prédestination 
des  saints,  et  du  Don  de  la  Persévérance  ^  mais  qui  ne  font 
qu'un  seul  et  même  ouvrage ,  dont  tout  le  contenu  ne  portoit 
autiefois  que  le  premier  de  ces  deux  titres.  Le  dessein  de  la 
première  partie  est  de  montrer  que ,  non-seulement  l'accrois- 
eement,  mais  encore  le  commencement  de  la  foi  est  un  don 
de  Dieu  ;  qu'ainsi  la  prédestination  ne  peut  être  fondée  sur  nos 
mérites,  et  ne  vient  de  nous  en  aucune  manière.  Il  est,  dit-il, 
au  choix  de  la  volonté  humaine  de  croire  ou  de  ne  pas  croire: 
mais  c'est  Dieu  qui  prépare  la  volonté.  Les  plus  grandes  grâces 
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pourroient  n'avoir  pas  leur  effet;  mais  elles  l'ont  toujours 
infailliblement  :  sans  elles ,  et  avec  des  grâces  communes,  il 
est  impossible  de  surmonter  toutes  les  difficultés,  et  on  ne  les 
surmonte  pas  en  effet  ;  mais  on  peut  toujours  prier ,  et  par  la 
prière  obtenir  des  secours  plus  abondants  qui  animent  et 
soutiennent  notre  foiblesse.  Dieu  tourne  nos  volontc's  comme 
il  veut  et  où  il  vent ,  parce  qu'il  donne ,  selon  qu'il  lui  plaît, 
les  grâces  dont  l'effet  est  infaillible.  Le  livre  de  la  Pre'destina- 
tion  des  saints  prouve  que  Dieu  ne  nous  a  pas  choisis  pour 
avoir  prëvu  que  nous  serions  saints ,  ou  que  nous  croirions^ 
mais  afin  que  nous  crussions  et  que  nous  fussions  saints  : 
c'est-à-dire,  que  les  mérites  naturels  prévus  ne  sont  pas  la  rai- 
son pour  laquelle  Dieu  destine  sa  grâce  ;  mais  qu'il  destine 
sa  grâce,  comme  la  cause  des  mérites  surnaturels.  Pour  anéan- 
tir en  même  temps  la  prédestination  des  demi-pélagiens  et 
celle  des  pélagiens  rigoureux,  il  fait  voir  que  le  commence- 
ment même  de  la  foi  vient  de  Dieu. 

Dans  le  livre  du  Don  de  la  Persévérance,  le  but  de  l'auteur 
est  de  montrer  que  la  persévérance  dans  le  bien  jusqu'à  la  fin 
de  la  vie,  est  un  don  de  Dieu.  Les  semi-pélagiens  faisoient 
dire  au  docteur  de  la  grâce ,  que  ceux  qui  n'avoient  pas  reçu 
la  persévérance  ne  pouvoient  pas  persévérer ,  comme  si  la 
persévérance  finale  fût  quelque  chose  qu'on  reçût  dès  le  com- 
mencement, et  qui  par  la  suite  fît  nécessairement  persévérer. 
C'est  pourquoi  le  saint  leur  dit,  que  le  don  de  persévérance 
n'a  pas  été  reçu,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  achevé  de  persévérer.  Il 
ajoute  pour  la  même  raison  qu'on  demande  la  persévérance 
qu'on  n'a  pas  encore ,  et  qu'on  la  peut  mériter  en  suppliant , 
comme  on  peut  s'en  priver  en  s'endurcissant  par  le  péché; 
c'est-à-dire  que,  dans  l'état  présent  de  la  nature  corrompue, 
il  est  impossible  de  persévérer  sans  deSvsecours  extraordinaires, 
sans  une  providence  spéciale  ;  mais  qu'on  peut  obtenir  l'un 
et  l'autre  par  ses  prières ,  comme  on  s'en  rend  indigne  par  sa 
faute.  Quoique  ceux  qui  ne  persévèrent  point  ,  poursuit-il , 
puissent  persévérer,  et  que  ceux  qui  persévèrent  puissent  ne 
persévérer  pas ,  il  y  a  une  connexion  infaillible  entre  la  pré- 
destination et  la  persévérance;  parce  que  la  prédestination 
n'est  autre  chose  que  la  prescience  et  la  préparation  des  bien- 
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faits  cle  Dieu ,  par  lesquels  tous  ceux  qui  sont  sauvés  lé  son 
très-sûrement.  Les  jugements  du  Seigneur  n'en  sont  pas 
moins  impénétrables ,  en  ce  que  de  deux  hommes  de  bien,  par 
exemple ,  le  Tout-Puissant  donne  la  persévérance  à  l'un ,  et 
ne  la  donne  point  à  l'autre  *,  de  deux  infidèles ,  il  appelle  l'un 
de  telle  sorte  qu'il  embrasse  la  foi ,  et  n'appelle  point  l'autre, 
ou  ne  l'appelle  pas  de  manière  qu'il  se  rende  docile.  On  voit 
que ,  dans  la  supposition  de  saint  Augustin ,  il  ya  des  infidèles 
qui  ne  sont  pas  appelés ,  au  moins  immédiatement  à  la  foi  ^ 
mais  il  n'avance  rien  d'où  l'on  puisse  conclure  qu'ils  sont  pri- 
vés de  toutes  les  autres  grâces. 

Au  reste ,  le  saint  docteur  a  soin  de  déclarer  ,  qu'en  tout 
ce  qu'il  vient  de  dire  sur  la  nécessité  de  la  grâce  il  s'agit 
principalement  de  l'ordre  surnaturel.  Il  ajoute,  avec  une  mo- 
destie admirable ,  qu'on  ne  doit  pas  suivre  toutes  ses  opinions 
indistinctement  et  sans  examen ,  que  ses  rétractations  mon- 
trant qu'il  ne  se  croit  rien  moins  qu*  infaillible  dans  ses  pre- 
miers écrits,  il  pourroit  de  même  s'être  trompé  dans  les  der- 
niers ,  sur  quelques  articles  qui  ne  concernent  que  la  manière 
d'expliquer  le  dogme  dont  la  foi  n'est  pas  moins  assurée. 
Qu'il  étoit  donc  éloigné  de  la  manière  de  penser  de  ceux  qui 
aiment  mieux  croire  toute  l'Eglise  enseignante  dans  l'erreur , 
que  d'imaginer,  non  que  saint  Augustin  se  soit  trompé  en 
effet ,  (l'Eglise  ne  rend  pas  moins  de  justice  qu'eux  à  l'exac- 
titude du  docteur  de  la  grâce  )  *,  mais  que  d'imaginer  qu'ils 
se  trompent  eux-mêmes  dans  la  manière  dont  ils  l'inter- 
prètent ! 

Entre  les  solitaires  de  la  Gaule  prévenus  contre  le  saint 
évêque  d'Hippone,  l'abbé  Jean  Gassien  étoit  le  plus  célèbre. 
11  avoit  été  élevé  dans  un  monastère  de  Bethléem ,  où  il  s« 
rendit  recommandable  par  ses  talents  et  son  attachement  pour 
saint  Jean  Ghrysostôme,  qui  l'ordonna  diacre.  Il  fut  député, 
pendant  l'exil  de  ce  saint  patriarche,  par  le  clergé  de  Gon- 
btantinople,  vers  le  pape  Innocent,qui  le  fit  prêtre.  Il  étudia  et 
pratiqua  même  durant  quelque  temps  les  exercices  de  la  vie 
parfaite,  parmi  les  plus  fervents  solitaires  de  l'Egypte  et  de 
la  Thébaïde  -,  mais  il  fut  imbu  en  Orient  de  maximes  erronées, 
apparemment  dans  le  commerce  qu'il  eut  avec  (juelqucs  per- 
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sonnes  pieuses  séduiles  par  Gélestius  et  Pelage.  Car  il  faut 
rendre  justice  à  la  multitude  des  Orientaux,  fort  opposes 
comme  on  l'a  vu ,  à  cette  hérésie  j  quoi  qu'en  ait  imaginé  la 
prévention  téméraire  qui  dut  son  origine  aux  sectaires  des 
derniers  siècles ,  et  qui  abouliroit  à  faire  passer  l'église  d'O- 
rient pour  semi-pélagienne.  Gassien  erra  sans  obstination ,  et 
sans  cesser  d'être  attaché  de  cœur  à  l'enseignement  de  l'Ë^ 
glise  •,  ces  restes  spécieux  de  la  plus  subtile  des  hérésies,  n'é- 
tant pas  encore  expressément  condamnés  lorsqu'il  les  soutint. 

Soit  qu'il  fût  gaulois ,  comme  les  critiquas  modernes  le 
pensent ,  soit  qu'il  fût  de  Thrace  ou  de  Scylhie ,  ce  cénobite 
savant  et  vraiment  pieux  choisit  sa  retraite  dans  les  Gaules 
après  ses  voyages.  Il  fixa  sa  demeure  à  Marseille ,  où  il  fonda 
deux  monastères  ,  l'un  d'hommes  ,  en  l'honneur  ô.e  saint 
Pierre  et  de  saint  Victor,  et  l'autre  de  filles,  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge.  Il  y  établit  la  discipline  des  cénobites  de 
l'Orient,  autant  qu'elle  y  étoit  praticable^  et  néanmoins  avec 
tant  de  succès,  qu'il  eut,  dit-on,  sous  sa  conduite  jusqu'à 
cinq  mille  moines.  Il  est  honoré  comme  un  saint  dans  plu- 
sieurs églises  de  Provence ,  spécialement  dans  son  monastère 
de  saint  Victor  de  Marseille ,  où  sa  fête  se  célèbre  avec  octave 
le  23  juillet. 

Il  rendit  à  la  religion  un  service  inestimable ,  en  composant 
son  ouvrage  fameux  des  Institutions  monastiques.  Il  le  divise 
en  douze  livres ,  dont  les  quatre  premiers  contiennent  les 
pratiques  des  laures  de  l'Egypte,  de  la  Palestine  et  de  la  Mé- 
sopotamie :  mais  il  accommode  sagement  ces  observances 
extraordinaires  au  climat  et  au  tempérament  des  Occidentaux, 
Il  se  fit  même  une  règle  de  ne  pas  rapporter  les  traits  de  vertu 
qui  tiennent  du  prodige  et  qu'on  ne  peut  qu'admirer ,  parce 
qu'il  n'avoit  pour  but  que  de  faire  imiter  ses  modèles.  Il  veut 
que  l'habit  de  ses  moines  soit  simple ,  sans  être  mal-propre  ni 
singulier  par  la  forme  ou  la  couleur  :  d'où  l'on  présume  gé- 
néralement que  les  vêtements  des  premiers  religieux  ne  dif- 
féroient  guère  de  ceux  du  peuple.  A  l'exemple  des  solitaires 
de  l'Egypte  et  de  la  Thcbaïde ,  où  l'oflice  divin  et  les  pieu< 
usages  étoient  toujours  de  cette  noble  simplicité  conforme  à 
la  règle  cpi'ils  tenoienit  d'un  ange ,  ceux  de  Marseille  n'avoient 
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en  comman  que  roilGcc  du  soir  et  celui  de  la  nuit ,  c'est-^L- 
dire,  vêpres  et  matines,  excepte  le  samedi  et  le  dimanche, 
qu  ib  s'assemhloient  &  l'heure  de  tierce  pour  la  communion. 
A  vêpres  on  chantoit  douze  psaumes  et  autant  à  matines ,  où 
Ton  ajoutoit  deux  leçons ,  l'une  de  l'ancien  et  l'autre  du  nou- 
veau Testament.  Les  psaumes  ne  se  disoient  pas  à  deux  chœurs^ 
lia  seul  frère  chantoit ,  et  tous  les  autres  écoutoient  en  silence. 
Après  chaque  psaume ,  tous  faisoient  une  prière  ^  et  à  la  fîn  de 
tout  l'office,  le  prêtre^  recueillant ,  dit  Gassien ,  la  prière  d'un 
chacun,  faisoit  au  nom  de  tous  une  oraison  que  nous  nom- 
mons encore  collecte.  Les  moines  de  la  Palestine  avoient,  de 
plus  qu'en  Egypte,  les  offices  de  tierce,  de  sexte  et  de  none. 
L'heure  de  prime  ëtoit  particulière  aux  Occidentaux ,  quil'a- 
voient  instituée  depuis  peu  de  temps ,  pour  faire  lever  les 
frères  plus  matin ,  et  les  empêcher  de  rester  dans  l'inaction 
jusqu'à  tierce.  Du  reste ,  après  les  ofGces ,  on  s'exerçoit  beau- 
coup au  travail^  en  quoi  les  moines  des  Gaules ,  selon  Gassien, 
n'ëgaloient  pas  les  Orientaux.  G  est-là,  dit-il,  la  cause  prin- 
cipale de  ce  que  les  monastères  n'y  sont  pas  aussi  nombreux 
qu'en  Orient.  Gassien  nous  apprend  encore  que  la  coutume  de 
lire  pendant  le  repas  étoit  /enue  de  Gappadoce,  sans  doute 
des  moines  de  saint  Basile. 

Dans  les  huit  derniers  livres  des  Institutions ,  il  traite  des 
vices  capitaux  ,  au  nombre  desquels  il  compte  la  tristesse  ^ 
défaut  en  effet  des  plus  funestes  dans  la  carrière  du  salut ,  sur- 
tout dans  la  retraite  et  les  sentiers  de  la  perfection.  A  l'occa- 
sion de  la  paresse,  on  traite  amplement  de  la  nécessité  du 
travail  des  mains.  Le  douzième  livre,  après  s'être  exprimé 
plusieurs  fois  sur  la  grâce  d'une  manière  très-orthodoxe ,  ne 
laisse  pas  de  montrer  des  sentiments  tout-à-fait  pélagiens  :  ce 
qui  porte  à  croire  que  ce  livre  fut  composé  avant  que  la  con- 
damnation de  Pelage  ait  été  connue  de  l'auteur  dans  sa  juste 
teneur  et  son  entier  développement.  A  ces  taches  près,  les 
institutions  de  Gassien  sont  un  excellent  ouvrage ,  qui  a  con- 
tribué infiniment  à  faire  refleurir  la  régularité  dans  les  anciens 
monastères ,  et  qui  dans  tous  les  âges  a  fourni  à  la  vie  céno- 
bitique  ses  meilleures  obw<:ervances. 

Saint  Gastor,  évêque  d'Apt,  qui  avoit  engage  Gassien  à  les 
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composer ,  fut  si  content  de  la  pieté  qu'elles  respirent  presque 
partout,  qu'il  le  pria  de  mettre  encore  par  ëcht  ses  pieux 
entretiens  avec  les  solitaires  de  l'Egypte.  Ce  saint  prélat,  natif  de 
Nîmes,  venoit  de  fonder  dans  sa  patrie  une  conoimunautë  de 
fervents  religieux ,  auxquels  il  savoit  combien  ces  sortes  de 
lectures  étoient  profitables.  Gassien  commença  donc  aussitôt 
ses  conférences  •,  mais  quelque  diligence  qu'il  fît ,  il  n'acheva 
es  dix  premières  qu'après  la  mort  du  saint  évêque  d'Apt*,  ce 
qui  les  lui  fit  dédier  à  saint  Léonce,  évêque  de  Fréjus,  frère 
de  saint  Castor ,  et  à  un  abbé  Hellade,  qui  devint  aussi  évêque. 
Saint  Honorât,  abbé  de  Lérins,  et  saint  Ëucher  qui  étoit 
venu  se  ranger  sous  la  conduite  de  Gassien,  après  avoir  re- 
noncé à  tous  les  avantages  qu'il  pouvoit  attendre  de  son  il- 
lustre naissance ,  et  plus  encore  de  son  mérite ,  le  pressèrent 
par  les  plus  puissants  motifs  de  ne  pas  s'en  tenir  là,  11  fit,  à 
leur  prière ,  sept  conférences  nouvelles ,  qu'il  leur  dédia ,  et 
dans  la  suite  il  y  en  ajouta  encore  sept.  Ainsi  l'ouvrage  entier 
en  comprend  vingt-quatre,  qui  toutes  unissent  sagement 
l'agréablo  à  l'utile,  mais  qui  demandent  quelque  précaution 
pour  être  lues  sans  danger.  m> 

■  La  treizième ,  qui  traite  de  la  protection  divine ,  est  infectée 
de  plusieurs  erreurs  semi-pélagiennes  que  saint  Prosper  fit 
remarquer,  et  réfuta  fortement  peu  après  leur  publication.  Il 
ne  fit  pas  seulement  sentir  leur  opposition  à  la  doctrme  de 
1  Eglise,  mais  il  convainquit  l'auteur  de  contradiction  avec 
lui-même.  En  effet,  cette  conférence  pose  pour  prmcipe ,  que 
les  bonnes  pensées  viennent  de  Dieu  qui  mspire  le  commen-» 
cernent  de  la  bonne  volonté  ^  après  quoi,  elle  ajoute  et  répète 
en  plusieurs  endroits ,  qu'il  ne  faut  pas  toujours  attribuer  à  la 
grâce  la  bonne  volonté ,  puisqu'elle  vient  quelquefois  des  for- 
ces de  la  nature.  Dans  la  dixrseptième ,  on  trouve  encore  des 
propositions  erronées ,  mais  sur  d'autres  matières  :  l'auteur  y 
avance  et  s'efforce  d'y  prouver  par  l'Ecriture,  que  le  mensonge 
est  permis  en  certaines  rencontres.  Il  le  compare  à  l'ellébore , 
qui  est  salutaire  quand  on  en  use  dans  un  grand  danger ,  et  qui 
est  très-nuisible  si  le  péril  n'est  pas  réel ,  ou  s'il  n  est  que  mé- 
diocre. 

5ai]it  Honorât ,  à  ^ui  une  partie  des  conférences  fut  dédiée. 
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gouvernoit  depuis  long-temps  avec  la  pli 
le  monastère  qu'il  avoit  fondé  dans  l'île  de  Lérins ,  à  l'extré- 
mité de  la  Provence'.  Né  dans  le  pays  de  Toul,  au  sein  des 
grandeurs  et  de  l'opulence,  son  père  avoit  établi  sur  lui  les 
espérances  les  plus  vastes  et  les  plus  flatteuses.  Mais  Honorât 
renonça  à  toutes  les  vanités  du  siècle*,  et,  pour  garder  plus 
sûrement  sa  résolution,  il  quitta  sa  patrie  même,  et  voyagea 
d'abord  dans  la  Grèce ,  afin  de  s'instruire  par  l'exemple  dans 
les  pratiques  de  la  vie  parfaite.  Son  frère  Venant ,  qui  l'avoit 
suivi,  étant  mort  à  Mélhone  dans  le  Péloponëse,  il  s'em- 
barqua pour  l'Italie ,  refusa  les  places  les  plus  distinguées  que 
plusieurs  grands  évêques  lui  offrirent ,  et  s'établit  enfin  en 
Provence,  dans  le  territoire  de  Fréjus,  par  une  estime  parti- 
culière qu'il  conçut  pour  le  saint  évêque  Léonce. 

La  petite  île ,  ou  pour  mieux  dire ,  le  rocher  de  Lérins  lui 
parut  très-propre  à  se  séparer  entièrement  du  monde.  En  vain 
lui  représenta-t-on  que  ce  n'étoit  là  qu'un  repaire  de  serpents 
d'une  espèce  très-venimeuse  \  sa  foi  s'éleva  au-dessus  de  toutes 
craintes ,  et  ne  fut  pas  confondue.  Ces  horribles  reptiles  per- 
dirent d'abord  leur  venin  pour  lui  et  pour  ses  disciples ,  dis- 
parurent ensuite ,  et  après  fort  peu  de  temps ,  on  vit  dans  un 
réduit  abhorré  et  jusques-là  réputé  inhabitable,  un  des  plus 
célèbres  monastères  du  monde  chrétien.  La  multitude  et  les 
qualités  éminentess  de  ces  grands  serviteurs  de  Dieu  en  firent 
long-temps  la  ressource  et  l'ornement  principal  de  l'église  de 
France.  On  n'a  plus  la  règle  de  Lérins ,  mais  on  sait  que  les 
moines  y  habitoient  des  cellules  séparées ,  et  qu'ils  allioient  la 
vie  érémitique  avec  celle  des  cénobites. 

Le  caractère  du  saint  abbé  de  Lérins,  qui  lui  attiroitdes 
disciples  de  toutes  les  parties  de  l'Occident,  étoit  une  charité 
douce  et  affectueuse ,  si  prévenante ,  si  affable ,  que  saint 
Ëucher  et  saint  Hilaire,  deux  de  ses  disciples,  répcloient  sou- 
vent que,  si  la  charité  vouloit  se  faire  peindre ,  elle  emprunte- 
roit  les  traits  d'Honorat.  Ce  furent  ces  vertus  qui  le  firent 
demander  avec  tant  d'instance  pour  évêque  par  la  ville 
d'Arles,  après  la  mort  de  Patrocle  \  mais  il  ne  le  fut  que  deux 

1  Ser(n<  S.Hilar.  ap.  S.  Leon« 
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ans.  Il  gouverna  son  diocèse  comme  une  famille,  ainsi  qu'il 
avoit  déjà  fait  son  monastère  :  il  s'appliqua  surtout  à  en  ban- 
nir l'esprit  de  parti  et  de  division.  Dans  le  peu  de  temps  qu'il 
fut  dans  cette  place,  il  distribua  sans  réserve  d'immenses  trc- 
sors,amassës  depuis  long-temps  dans  son  e'glise.  Il  crut  l'obli- 
gation d'instruire  si  indispensable  pour  un  évêque ,  qu'il 
voulut  s'en  acquitter  jusqu'au  lit  de  la  mort ,  et  ne  cessa  de  la 
remplir  qu'en  cessant  de  vivre.  Il  étoit  encore  monté  en  chaire 
le  jour  de  VËpiphanie, environ  huit  jours  avant  sa  mort,  qui 
arriva  l'an  4^9*  On  croit  que  c'est  à  son  zèle  pour  la  disci- 
pline ,  et  à  ses  plaintes  sur  divers  abus  qui  se  glissoicnt  dans  la 
Gaule  Narbonnoise,  que  nous  devons  la  décrétale  du  pape 
saint  Célestin ,  adressée  aux  évêques  des  provinces  de  Vienne 
et  de  Narbonne. 

Le  pape  s'y  élève  avec  force  contre  le  refus  de  la  pénitence , 
qui  se  faisoit  encore  à  quelques  mourants'.  Voici  les  expres- 
sions mêmes  de  ce  saint  pontife,  qu'il  est  bon  d'opposer  aux 
principes  d'un  rigorisme  outré  qui  ne  peut  inspirer  que  le 
désespoir. 

«Nous  avons  a^ris,  dit-il,  qu'on  refusoit  la  pénitence  à 
des  mourants ,  et  qu^on  ne  secondoit  pas  les  vœux  des  pé- 
cheurs qui ,  aux  approches  de  la  mort ,  demandent  ce  remède 
pour  le  soulagement  de  leur  âme.  Oui ,  je  m'en  déclare  haute- 
ment, et  ne  regarde  qu'avec  horreur  une  impiété  assez  cruelle 
pour  désespérer  de  la  bonté  divine ,  comme  si  elle  ne  pouvoit 
secourir  celui  qui  recourt  à  elle  en  quelque  temps  que  ce  soit , 
ni  soustraire  l'homme  en  péril  au  poids  des  péchés  sous  les- 
quels il  désire  ne  pas  gémir  plus  long-teipips.  Qu'est  cela,  je 
vous  prie,  sinon  ajouter  une  seconde  mort  à  la  première,  et  pai 
le  comble  de  la  cruauté  tuer  à  jamais  une  âme  en  refusant  de 
lui  rendre  la  vie  ?  »  N'est-il  pas  clair ,  par  une  pareille  manière 
de  s'exprimer ,  que  ce  saint  pontife  ne  regarda  pas  ce  règle- 
ment comme  une  pratique  arbitraire  et  peu  importante,  bien 
moins  encore  la  rigueur  contraire  comme  l'usage  commun  de 
l'Eglise ■,  et  par  conséquent  que  c'est  un  abus  très-blâmable, 
en  quelques  cas  que  l'on  puisse  imaginer,  de  laisser   mourir 

'  Ccle«t.  Eji.  3 ,  tom.  a  Couc. 
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sans  les  secours  de  l'Eglise,  ceux  qui  les  demandent  avec  les 
dispositions  convenables?  Il  est  visible  qu'il  faut  expliquer  par 
un  témoignage  aussi  expressif  que  celui-ci  ,  ce  qu'il  y  a 
d'obscur  ailleurs  sur  le  même  sujet  \  en  observant  néanmoins 
({ue  les  semences  du  novatianisme  qui  se  répandoient  dans  les 
Gaules ,  peuvent  avoir  contribué  à  la  chaleur  que  prend  ici  le 
zèle  de  saint  Gélestin. 

Il  condamna  aussi  l'innovation  que  quelques  prêtres  étran- 
gers inlroduisoient  dans  la  manière  de  se  vêtir  parmi  les  ecclé- 
siastiques des  Gaules.  Ces  étrangers  étoient  apparemment  des 
moines  orientaux  ou  formés  en  Orient ,  tels  que  Gassien ,  et 
qui  conservoient  dans  le  clergé  l'habit  monastique ,  c'est-à- 
dire  le  manteau  fort  court  avec  la  ceinture.  A  quoi  bon ,  dit 
ce  pape ,  un  nouvel  habillement  dans  les  églises  de  la  Gaule , 
et  pourquoi  vouloir  enchérir  sur  tant  de  saints  évêques  ?  On 
doit  se  distinguer  du  grand  nombre  par  les  moeurs  et  la  capa- 
cité ,  non  par  la  forme  des  vêtements.  Quelques  auteurs  ont 
inféré  de  ce  passage ,  que  les  ecclésiastiques  ne  portoient  point 
encore  d'habits  distingués  de  ceux  des  laïques ,  au  moins  quant 
V  à  la  forme ,  mais  cette  conséquence  paroit  mal  tirée.  Le  sens 
des  paroles  du  saint  pontife  est  précisément  que  les  clercs  doi- 
vent se  distinguer  des  laïques ,  plus  par  les  solides  qualités  de 
l'âme  que  par  l'apparence  extérieure  des  vêtements  *,  mais  non 
que  les  vêtements  des  uns  et  des  autres  ne  dussent  différer  en 
aucune  manière.  11  donne  ensuite  pour  les  ordinations  plu- 
sieurs règles  très-sages ,  dont  la  plupart  sont  encore  en  vigueur^ 
comme  de  ne  point  consacrer  d'évêques  qui  n'eussent  passé 
par  les  degrés  ordinaires  de  la  cléricature  -,  de  ne  pas  ordonner 
un  laïque,  un  bigame ,  ou  l'époux  d'une  veuve. 

Enfin, la  décrétale  de  Gélestin,  en  fournissant  un  nouvel 
exemple  du  recours  à  Rome,  déclare  qu'un  certain  Daniel,  ac- 
cusé par  des  religieuses  qu'il  avoit  gouvernées  en  Orient,  et  de- 
venu évéque  en  Gaule ,  dans  le  temps  même  que  le  pape  écri  voit 
à  l'évêque  d'Arles  de  le  lui  envoyer  pour  être  jugé  sur  cette  ac- 
cusation \  GéUstin  déclare  que  ce  Daniel  est  séparé  du  corps 
épiscopal ,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  se  sister  au  tribunal  apostoli- 
que, si  sa  conscience  lui  en  laisse  l'assurance.  En  même  tevnpa 
il  renvoie  au  jugement  des  évêques  de  la  province  Viennoise 
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el  do.  la  Narbonuoisc ,  la  cause  Je  l't^vâque  de  Marseille,  qui 
en  accueillant  favorablement  le  meurtrier  d'un  autre  évcque , 
paroissoit  applaudir  au  meurtre  môme.  Cette  dc^cnUale  est 
du  'i5  juillet  4'-tH. 

Saint  Honorât  se  sentant  près  de  sa  fin,  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  dt^signer  pour  son  successeur  son  disciple 
ililaire,  qu'il  fit  venir  du  monastère  de  Lcrins,  sans  lui  en  ap- 
pron«lre  la  cause.  Celui-ci  n'avoit  qu'environ  vingt -huit  ans^ 
mais  il  s'iHoit  donne!  u  Dieu  avec  une  grandeur  de  courage  qui 
df^'idc  ordinairement  de  la  pers(5vt'rance  ainsi  que  de  l'dmi- 
ncnce  de  la  vertu.  C'iHoit  Honorât  qui ,  après  avoir  fait  cette 
cMmquete  à  Jt^sus-Clirist ,  en  avait  toujours  pris  par  lui-même 
le  plus  grand  soin.  Le  disciple  lUoit  du  même  pays  que  le 
nvaître,  c'csl-h-dire  de  Toul,  et  d'une  naissance  paredlenicnt 
distingut^e  ;  mais  il  (Uoit  encore  plus  cnlclt^  des  vanitës  du 
monde,  lorsqu'il  (it  connoissance  avec  Honorât.  A  force  d'ex-r 
hortations  cl  de  prières ,  le  saint  l'arracha  au  siècle  \  et  les  fruits 
de  ce  premier  sacrifice  allèrent  toujours  depuis  en  se  perfci 
tionnant.  Hilaire  parut  digne  de  l't^piscopat ,  par  la  crainte 
mrme  qu'il  en  tcmoignoil. 

11  n'eut  pas  plutàl  pt^ndtrd  les  vues  qu'on  avoit  sur  lui,  qu'il 
retourna  prompfemcnt  se  cacher  parmi  ses  frères,  dont  il  im- 
plora le  secours,  comme  dans  les  pi^rils  extrêmes  *,  mais  on  en- 
voya «ne  troupe  de  gens   de  guerre  et  de    citoyens  pour 
lenlever  I.  11  ne  pouvoit  encore  se  n'soudre  à  donner  son  con- 
sentement, qu'il  eût  peut-être  constamment  refust!,  si  Dieu 
n'eAt  dt'clarf!  son  choix  par  un  prodige,  en  faisant  paroitre  sur 
sa  tête  ime  colondie  qu'on  prit  pour  le  symbole  de  l'Esprit 
saint.  Au  sorlir  d'un  monastère  qui  allioit  l'dtude  des  sciences 
<k  celle  des  vertus,  et  qui  formoit  comme  un  séminaire  d't^vé- 
qucs  pour  toulos  les  Gaules,  Hilaire  plein  de  talents  et  de 
pt'nf'tration  prit  part  aux  disputes  qui  s'iUevèrent,  dès  le  com- 
mencement de  son  <^piscopat ,  sur  certains  t'erils  de  saint  Au- 
gustin. Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  avoit  donne  dans 
les  erreurs  des  semi-piMagicns ,  toutefois  avant  que  la  condam- 
nation lui  en  eût  éU  connue.  D'autres  souliennent ,  qu'ca  con- 
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Ircdisant  saint  Augustin  sur  la  prodeslination  h  la  gloire,  et  en 
la  disant  consdquenle  h  la  prt^vision  des  mdritcs,  il  n'imagiiioit 
point  pour  cela  que  la  provision  des  œuvres  futures  fût  pour 
Dieu  un  motif  d'accorder  la  grâce,  ou  qu'on  pût  faire  en  au- 
cune manière,  par  les  forces  naturelles,  les  premières  dé- 
marches vers  le  Seigneur.  Mais  ce  que  nulle  personne  instruite 
nu  nfvoque  en  doute ,  c'est  que  saint  Ililaire  c-tant  au  lit  de  la 
mort ,  confessa  en  termes  formels  la  grâcC  prc'venante  <|ui  prc- 
ccde  nos  efforts  cl  tous  nos  di'sirs. 

Entre  les  c^vequcs  qui  par  leur  snintcld  illustrèrent  l'église 
de  Gaule  en  même  temps  que  saint  Ililaire ,  on  remarque  saint 
Loup  de  Troyes  son  beau-frère,  et  saint  Germain  d'Auxerre , 
qui  tous  deux  furent  chargés,  à  cause  de  leur  zèle  et  de  leur 
capacité  extraordinaires ,  d'aller  combattre  riicrc'sie  des  pcla- 
gjens  au  lieu  même  de  son  origine ,  c'est-à-dire  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Les  évèques  de  cette  lie  avoient  envoyé  des  députés 
.H  Rome  et  dans  les  Gaules,  pour  demander  du  secours  contre 
les  hérétiques  leurs  faux  frères.  A  ce  sujet,  on  tint  dans  les 
Gaules  im  concile  nombreux  :  tous  les  Pères  fixèrent  unani- 
mement leur  choix  sur  Loup  et  Germain.  Mais  saint  Prosper 
dit  formellement  >  que  ce  fut  le  pape  Célestin  qui ,  à  la  per- 
suasion du  diacre  Pallade,  envoya  Germain  dans  la  Bretagne  \ 
c'est-à-dire  que  le  successeur  de  Pierre,  chargé  de  confirmet 
ses  frères  dans  la  foi ,  et  de  veiller  au  bien  général  de  l'Eglise , 
tira  cet  homme  apostolique  du  champ  ordinaire  de  son  zèle, 
afm  qu'il  portât  du  secours  à  un  peuple  qui  se  Irouvoil  dans  uu 
besoin  plus  pressant.  Il  ne  s'agit  ici ,  ni  de  mission  pontificale , 
ni  de  celle  d'un  concile  étranger  à  la  Bretagne ,  encore  moins 
du  concours  inintelligible  de  l'un  et  de  l'autre  :  discussions 
qui  ont  exercé  quelques  critiques  fort  inutilement,  puisque  la 
juridiction  ordinaire  des  évéques  bretons  qui  invoquoient  le 
secours  de  leurs  voisins,  étoit  suffisante. 

Saint  Germain,  par  ses  talents  supérieurs  et  sa  haute  sain- 
teté, faisoit  alors  l'admiration,  non-seulement  de  son  église 
d'Auxerre ,  mais  de  tout  l'Occident.  Né  dans  les  Gaules  d'une 
illustre  famille,  après  s'être  distingué  dans  les  écoles  de  sa 
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patrie ,  il  ëtoit  allë  se  perfectionner  à  Rome  dans  la  jurispru  - 
dence.  Il  fît  un  mariage  honorable,  et  parvint  aux  plus  grandes 
charges  sous  l'empire  d'Honorius  qui  le  fit  duc  d'Auxerre, 
c'est-à-dire  commandant  des  troupes  qui  ëtoient  dans  ces  pro- 
vinces. Malgré  l'avantage  d'une  éducation  fort  chrétienne,  il 
s'oublia  dans  la  suite  au  point  de  devenir  le  fléau  de  son  saint 
évêque  Amateur.  Il  s'emporta  même  un  jour  jusqu'à  le  me- 
nacer de  la  mort,  outré  de  dépit  de  ce  que  le  zélé  prélat  avoil 
fait  abattre  au  milieu  de  la  ville  un  arbre  où  Germain  suspen  - 
doit  les  têtes  des  animaux  qu'il  tuoit  à  la  chasse,  au  grand 
scandale  du  peuple  témoin  de  ce  reste  des  superstitions  païen- 
nes. Non ,  je  ne  périrai  pas  de  votre  main ,  lui  dit  Amateur  avec 
une  tranquillité  causée  dès-lors  par  le  pressentiment  de  ce  qu'il 
connut  peu  après  d'une  manière  plus  distincte.  Il  eut  révéla- 
tion que  sa  fin  étoit  proche ,  et  que  Germain  rempliroit  après 
lui  le  siège  épiscopal  :  lumière  si  prophétique  et  si  assurée , 
que  quoiqu'il  tînt  la  chose  fort  secrète,  il  alla  trouver  à  Autun 
le  préfet  des  Gaules,  et  en  obtint  l'agrément  nécessaire  pour 
faire  le  duc  Germain  évcque  d'Auxerre. 

De  retour  à  zon  église ,  il  assembla  les  principaux  citoyens , 
à  la  tête  desquels  Germain  se  trouva  •,  il  leur  déclara  qu'il  n'a- 
voit  plus  que  peu  de  temps  à  vivre ,  et  que  c'étoit  leur  duc  que 
le  ciel  avoit  choisi  pour  lui  succéder  en  qualité  d'évêque.  Au 
même  instant,  il  l'investit  avec  son  clergé,  l'exhorte  à  se 
rendre  digne  de  sa  destination ,  et  lui  coupe  les  cheveux.  Ama- 
teur mourut  très-peu  de  temps  après,  et  Germain, élu  d'un 
consentement  unanime ,  fut  contraint ,  malgré  sa  résistance , 
d'accepter  l'épiscopat.  Il  le  conserva  trente  ans,  durant  les- 
quels il  ne  cessa  d'accroître  celte  haute  réputation  de  doctrine 
et  de  vertu,  qui  a  rendu  si  célèbre  le  nom  de  saint  Germain 
l'Auxerrois,  sixième  évêque  de  ce  siège. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  revêtu  de  cette  dignité  sainte ,  qu'on  re- 
connut visiblement  la  vocation  divine,  par  le  changement  total 
de  sa  conduite.  Ce  seigneur,  si  altier  et  si  délicat  peu  aupara- 
vant ,  se  revêtit  aussitôt  d'une  étoffe  grossière ,  s'interdit  l'usage 
du  vin  ,  de  la  viande,  do  tous  mets  assaisonnés,  et  même  do 
pain  de  froment ,  se  réduisant  au  pain  d'orge  pour  toute  nour- 
ritme.  Encore  ne  la  prenoit-il  que  le  soir  et  souvent  aprrs 
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plusieurs  jours  consécutifs  d'une  entière  privation  de  tout  ali- 
ment. Ses  biens  devinrent  à  perpétuité  ceux  de  l'Eglise  et  des 
pauvres,  il  ne  regarda  plus  sa  femme  que  comme  sa  sœur^ 
quelques  planches,  sur  lesquelles  il  étendoit  un  cilice,  for- 
moient  son  lit,  et  il  avoit  tant  d'indifférence  ou  de  dureté  pour 
son  corps ,  que  la  diversité  des  saisons  ne  lui  fit  jamais  rien 
changer  h.  son  vêtement.  C'étoit  le  goAt  de  la  piété  du  temps , 
et  des  Gaules  en  particulier ,  de  fonder  des  monastères ,  où  la 
ferveur  en  effet  fleurit  peut-être  plus  alors  qu'en  aucun  autre 
temps  dans  toutes  nos  provinces.  Les  plus  grands  prélats  se 
ménageoient  ainsi  de  pieux  asiles ,  soit  pour  y  conserver  l'es- 
prit de  recueillement,  soit  pour  y  ranimer  leur  ferveur,  après 
les  distractions  attachées  à  leurs  travaux ,  soit  pour  y  former 
leurs  dignes  coopérateurs  et  leurs  successeurs.  C'est  dans  ces 
vues  que  dès  le  commencement  de  son  épiscopat,  Germain  fit 
bâtir  près  d'Auxerre ,  au-delà  de  la  rivière  d'Yonne ,  le  monas- 
tère des  saints  Gosme  et  Damien. 

Personne  n'étoit  plus  digne  que  saint  Loup  d'être  associé  à 
saint  Germain  pour  la  mission  des  tles  Britanniques  ^.  Il  avoit 
dans  sa  jeunesse  épousé  Piméniole,  sœur  de  saint  Hilaire 
d'Arles.  Mais  les  deux  époux ,  ayant  d'un  consentement  mu- 
tuel ,  résolu  de  garder  la  virginité ,  Loup  s'étoit  retiré  au  mo- 
nastère de  Lérins.  Quelque  temps  après  ce  premier  sacrifice ,  il 
retourna  dans  sa  patrie  pour  le  consommer  en  se  dépouillant 
de  ses  biens,  persuadé  que  le  monde  n'a  plus  guère  d'attraits 
pour  nous ,  quand  l'anéantissement  de  notre  fortune  fait  que 
nous  n'en  avons  plus  pour  lui.  Mais  le  Seigneur  avoit  encore 
un  autre  dessein  que  son  humble  serviteur.  Comme  il  repassoil 
par  Mâcon ,  et  y  achevoit  de  distribuer  le  prix  de  ses  biens  aux 
pauvres ,  il  fut  enlevé  et  mis  sur  le  siège  de  Troyes ,  qui  va- 
quoit  par  la  mort  de  saint  Ours.  Après  deux  ans  seulement  d'é- 
piscopat ,  il  fut  choisi  pour  aller  avec  l'évêque  d'Auxerre  com- 
battre les  hérétiques  de  Bretagne;  distinction  exrêmement 
honorable  dans  un  temps  et  en  des  provinces  où  abon- 
doient  les  prélats  consommés  dans  les  sciences  comme  dans  la 
vertu. 
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Une  si  grande  renommée  devançoit  tellement  les  deux  mis- 
sionnaires ,  qu'on  venoit  en  foule  au-devant  d'eux  partout  où 
ils  passoient.  A  Nanterre,   petite  bourgade  près  de  Paris, 
Germain  fit  un  discours  à  ce  bon  peuple,  dont  le  respect  re- 
ligieux leur  sembloit  surpasser  encore  tout  ce  qu'ils  avoient 
remarqué  dans  les  autres  lieux  de  leur  passage.  Mais  ce  qui 
irappa  surtout  le  saint  évêque,  ce  fut  une  jeune  fille,  en  qui 
l'on  appercevoit  en  effet  quelque  chose  d'angélique  et  de  cé- 
leste ».  Il  la  fit  approcher,  marqua  beaucoup  d'amitié  à  cet 
enfant  de  huit  à  neuf  ans,  demanda  son  nom  et  celui  de  ses 
parents.  Le  père  et  la  mère  de  Geneviève,  c'est  ainsi  qu'elle 
s'appeloit ,  se  présentèrent  à  l'homme  de  Dieu  qui  les  félicita 
d'avoir  mis  au  monde  et  de  faire  croître  sous  leurs  yeux  une 
plante  si  précieuse.  Il  leur  prédit  en  même  temps  qu'elle  seroit 
la  gloire  aussi-bien  que  l'exemple  de  sa  patrie.  Ensuite  il  de- 
manda à  la  jeune  personne,  dont  la  physionomie  et  le  maintien 
annonçoicnt  une  raison  fort  supérieure  à  son  âge,  si  elle  vou- 
îoit  devenir  l'épouse  de  Jésus-Christ.  Elle  déclara  que  c'étoit 
son  dessein  de  se  consacrer  h  Dieu,  et  pria  l'évêque  de  lui 
donner  sur-le-champ  la  bénédiction  solennelle  des  vierges.  Il 
y  avoit  déjà  plusieurs  monastères  de  filles  dans  les  Gaules  ; 
mais  on  y  voyoit  encore  plus  de  vierges  vivre  dans  la  retraite 
chez  leurs  parents ,  porter  le  voile  et  des  vêtements  modestes , 
et  prendre  toutes  les  précautions  convenables  pour  se  garantir 
de  la  contagion  du  siècle.  Afin  de  consacrer  Geneviève  avec 
toute  la  solennité  qu'elle  méritoit ,  saint  Germain  la  conduisit 
à  l'Eglise,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple.  On  y 
chanta  des  psaumes  et  d'autres  prières,  durant  lesquelles  l'é- 
vêque tenoit  la  main  droite  sur  la  tête  de  la  jeune  vierge  :  après 
la  cérémonie,  il  la  fit  manger  avec  lui. 

Le  lendemain  il  lui  demanda  si  elle  avoit  présente  la  pro- 
messe qu'elle  avoit  faite.  Saint  père,  lui  répondit-elle,  j'espère 
ne  l'oublier  jamais ,  et  l'observer  fidèlement  avec  le  secours  de 
la  grâce.  A  ce  moment ,  saint  Germain  vit  à  terre  une  médaille 
marquée  du  signe  de  la  croix.  Il  la  ramassa,  et  la  donna  k 
Geneviève,  en  lui  disant  :  Recevez  ce  gage  d'amitié  de  votre 
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père  spirituel  ^  et  en  mémoire  de  moi  et  de  voire  engagement , 
poflez-le  toujours  pendu  à  votre  côté.  Que  ce  soit  là  tout  voire 
ornement,  et  laissez  aux  Glles  du  siècle  l'éclat  de  l'or  et  des 
pierreries  :  paroles  qui,  jointes  au  nom  romain  de  Sévère  que 
poiloit  le  père  de  Geneviève,  font  présumer  que  la  sainte  éloil 
de  famille  romaine,  et  d'une  naissance  plus  distinguée  qu'on 
ne  le  croit  communémenl.  Le  saint  recommanda  trés-inslam- 
ment  au  j)ère  et  à  la  mère  de  la  regarder  moins  comme  un  bien 
»lont  ils  fussent  les  maîtres  que  comme  un  dépôt  confié  à  leuis 
soins,  et  destiné  à  devenir  un  instrument  de  salut  pour  des 
peuples  entiers.  La  mère ,  (-eu  de  jours  après,  eut  des  preuves 
Lien  sensibles  de  la  vérité   de  ces  prédictions.  Quoiqu'elle 
lèverai  saint  Gernxain  et  qu'elle  eût  pris  confiance  en  ses  dis- 
cours, à  peine  avoit-il  disparu ,  qu'elle  gêna  la  piété  de  sa  fille 
en  voulant  l'empêcher  d'aller  à  l'Eglise  un  jour  même  de  fêle, 
^it  elle  s'emporta  jusqu'à  lui  donner  un  soufflet.  Aussitôt  elle 
j>erd«t  la  vue,  et  elle  demeura  aveugle  pendant  dix  ans  ».  Elle 
t:iit  le  loisir  de  réfléchir  sur  les  paroles  prophétiques  du  saint 
•ivoque,  que  les  vertus  de  Geneviève  rendoient  plus  croyables 
de  jour  en  jour.  Enfin,elle  dit  à  sa  tille  de  lui  apporter  de  l'eau 
d'un  puits  qui  subsiste  encore,  et  qui  est  en  vénération  dans 
lout  le  pays  depuis  cet  événement.  La  fille  obéit  ^  et  avec  la 
même  simplicité  elle  fit  le  signe  de  la  croix  sur  l'eau ,  el  en 
lava  les  yeux  de  sa  mère  qui  le  lui  avoit  commandé ,  et  qui  re- 
couvra miraculeusement  la  vue. 

Geneviève  n'en  fut  que  plus  humble  el  plus  fervente.  Elle 
allia  à  l'innocence  une  pénitence  rigoureuse.  Dès  lAge  de 
<{uinzc  ans ,  elle  ne  mangea  que  deux  fois  la  semaine ,  et  sa 
nourriture  n'étoit  que  du  pain  d'orge  ou  quelques  légunica 
grossiers.  Jamais  elle  n'usa  ni  de  vin,  ni  d'autre  boisson  capa- 
.  Me  d'enivrer.  Elle  ne  laissa  pas  d'atteindre  la  plus  grande  vieil- 
lesse, l'ut  constamment  respectée  des  pelits  et  des  grands,  et 
fournit  un  exemple  éclatant  de  la  considération  et  du  crédit 
que  donnent  les  vertus  d'un  certain  ordre  aux  personnes  les 
moins  puissantes  selon  îe  monde.  Elle  vint  à  bout  de  bâlir  une 
église  en  l'honneur  de  saint  Denys  :  et  dans  uo  temps  tie 
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lamine ,  elle  trouva  moyen  de  procurer  des  vivres  aux  Parisiens 

dépourvus  de  toutes  ressources. 

Mais  long-temps  auparavant ,  et  aussitôt  après  sa  consëcra» 
tion ,  les  deux  missionnairesLoup  et  Germain  s' embarquèrent 
pour  la  Bretagne.  Ils  essuyèrent  dans  le  trajet  une  violente 
tempête  \  mais  saint  Germain  calma  les  flots,  en  y  jettant  quel- 
ques gouttes  d'une  huile  bénite  et  en  invoquant  le  nom  de  l'a- 
<lorable  Ihnité.  La  réputation  des  deux  ëvêques  avoit  préparé 
leurs  succès  :  on  vint  de  toutes  parts  pour  les  entendre ,  avec 
un  tel  empressement  et  un  tel  concours ,  qu'ils  étoient  obligés 
de  prêcher  sur  les  places  publiques  et  dans  les  campagnes. 
Toutefois,  pour  perpétuer  les  fruits  de  leur  zèle  et  pour  pren- 
dre de  justes  mesures  contre  les  artifices  toujours  renaissants  de 
l'hérésie,  ils  assemblèrent  un  concile  à  Vérulam,  aujourdbui 
Saint-Âlban ,  appelé  ainsi  du  nom  d'un  des  plus  illustres  mar- 
tyrs de  l'Angleterre.  Les  hérétiques  crurent  que  le  plus  mauvais 
parti  pour  eux  seroit  de  ne  pas  comparoitre.  Ils  vinrent  bien 
accompagnés ,  dans  le  dessein  de  l'emporter ,  au  défaut  de  la 
raison ,  par  l'appareil  du  faste  et  de  l'arrogance.  Mais  les  saints 
missionnaires  établirent  d'une  manière  aussi  simple  que  so- 
lide les  principes  de  la  foi  divine,  qui  opère ,  a  joutèrent- ils,  les 
prodiges*,  et  se  sentant  tout  à  coup  inspirés  d' en-haut,  ils  propo- 
sèrent aux  pélagiens  de  faire  l'essaide  la  leur  sur  une  jeune  aveu- 
gle dont  le  père,  qui  étoit  tribun,  venoit  demander  la  guérison. 

Us  confessèrent  leur  impuissance.  Les  deux  saints  se  mirent 
en  prières ,  et  demeurèrent  immobiles  durant  quelque  temps. 
Après  quoi  Germain  invoquant,  selon  sa  coutume,  le  nom 
de  la  sainte  Trinité,  et  prenant  un  reliquaire  qu'il  portuit 
toujours  sur  lui,  l'appliqua,  en  présence  de  tout  le  monde, 
sur  les  yeux  de  la  fille  qui  recouvra  la  vue  à  l'instant.  De  vives 
acclamations  s'élevèrent  par  toute  l'assemblée,  en  l'honneur 
de  Germain  et  de  la  doctrine  qu'il  soutenoit.  Mais  ce  qui 
consola  le  plus  son  zèle,  (/est  que  ses  contradicteurs  applau- 
dirent comme  les  autres,  anathématisèrent  leurs  erreurs ,  et  se 
soumirent  humblement  au  joug  de  la  foi.  Les  deux  évoques 
allèrent  rendre  leurs  actions  de  grâces  au  Seigneur  sur  le  tom- 
beau de  saint  Alban,  et  Germain  l'ayant  fait  ouvrir,  pour 
marquer  u  quel  point  ou  dovoit  honorer  ces  précieux  restes  des 
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amis  de  Dieu,  il  y  déposa  les  reliques  qu'il  avoit  coutume  de 
poiier,  et  prit  en  leur  place  de  la  terre  du  tombeau  de  ce  mar- 
tyr, encore  teinte  de  son  sang. 

Les  deux  prélats  de  Gaule  rendirent  un  autre  service  aux 
Bretons.  Ceux-ci  étoient  en  guerre  avec  les  PicteSjqui  habi- 
toient  la  partie  septentrionale  de  l'île,  et  qu'on  nommoit  ainsi, 
parce  qu'ils  se  peignoient  tout  le  corps  d'une  manière  aussi 
bizarre  qu'efl'rayante.  Ils  étoient  si  barbares,  qu'ils  mangeoient 
la  chair  humaine,  et  se  plaisoient  surtout  à  dévorer  les  ma- 
melles toutes  fumantes  des  femmes  qui  tomboient  entre  leurs 
mains.  Us  s'étoient  joints  aux  Saxons,  autres  barbares  qu'ils 
uvoient  appelés  de  Germanie  :  et  tous  ensemble  s'avançoient 
cunlre  les  Bretons  qui ,  incapables  de  résister  à  de  pareilles 
Ibrces,  et  dépourvus  de  tout  secours  humain,  ''mploroient  celui 
des  deux  saints  évêques.  Germain  n'ignoroit  pas  les  règles  de 
l'art  militaire  qu'il  avoit  autrefois  exercé  avec  gloire  ^  il  apprit 
aux  troupes  bretonnes  à  faire  usage  de  ces  ressources  pour 
leur  juste  défense ,  et  il  parut  même  à  leur  tête  pour  les  ras- 
surer. Mais  comptant  beaucoup  plus  sur  le  secours  d' en-haut 
que  sur  les  moyens  naturels,  il  invoqua  et  fît  invoquer  le  Dieu 
des  armées.  Un  esprit  de  terreur  et  de  vertige  se  répandit  tout 
à  coup  dans  les  troupes  ennemies ,  sur  qui  les  fidèles  rempor- 
tèrent une  victoire  complète ,   et  d'autant  plus  satisfaisante, 
qu'elle  ne  leur  coûta  pas  une  seule  goutte  de  sang.  Les  deux 
saints  repartirent  aussitôt  pour  leurs  diocèses.  Mais  plus  in- 
domptable que  les  barbares ,  l'hérésie  recommença  quelques 
années  après  à  troubler  les  îles  Britanniques ,  et  saint  Germain 
y  fut  appelé  pour  la  seconde  fois. 

Alors  il  se  fit  accompagner  de  saint  Sévère,  évêque  de  Trê- 
ves et  disciple  de  saint  Loup  de  Troyes.  Au  second  voyage, 
passant  encore  par  Paris,  il  trouva  la  calomnie  déchaînée  avec 
^  la  pluij  grande  violence  contre  Geneviève ,  malgré  l'accroisse- 
ment continuel  de  sa  vertu  depuis  sa  consécration.  Il  lui  rendit 
visite  dans  son  humble  retraite,  la  salua  avec  des  témoignages 
de  vénération  qui  étonnèrent  tout  le  monde,  et  convainquit 
le  public  de  l'innocence  ainsi  que  du  haut  mérite  de  la  sainte. 
Cette  seconde  expédition  de  Germain  en  Bretagne  ne  fut 
I  ni  moins  heureuse  ni  moins  éclatanle.  et  eut  des  succès  plus 
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durables  que  la  première.  Par  les  mêmes  voies ,  c'est-à-dire 
par  la  prière,  par  la  vertu  de  sa  divine  éloquence,  par  des 
miracles  encore  plus  fréquents  que  dans  sa  première  mission, 
il  fit  abjurer  l'hérésie  de  toute  part  *,  et  pour  qu'elle  ne  rena- 
quît plus  de  ses  cendres  quand  il  scroit  éloigné,  on  bannit 
bien  loin  de  l'île  tous  les  sectaires  qui  ne  donnèrent  point  de 
preuves  d'une  sincère  conversion.  La  Bretagne  ne  fut  pas  le 
seul  théâtre  du  crédit  miraculeux  de  saint  Germain  auprès  du 
Tout-Puissant  :  il  opéra  depuis  une  multitude  étonnante  de 
prodiges,  et  ressuscita  plusieurs  morts. 

Ces  merveilles  eurent  même  pour  témoin  la  cour  de  Ra- 
venne,  où  résidoit  le  jeune  empereur  Yalentinien ,  comme 
avoit  fait  son  prédécesseur  Honoriusi.  Le  saint  évéque  y  étoit 
venu  solliciter  la  grâce  des  peuples  de  l'Ârmorique,  coupables 
de  rébellion,  et  ce  fut  là  qu'il  termina  sa  carrière  dans  un  âge 
avancé,  et  dans  l'exercice  héroïque  de  la  charité  et  de  la  bien- 
faisance. S'il  n'eut  pas  la  consolation  de  mourir  au  milieu  de 
son  peuple ,  le  Seigneur  n'en  disposa  de  la  sorte  que  pour 
donner  plus  d'éclat  à  la  gloire  de  son  serviteur.  Son  corps  fut 
reporté  processionnellement,  avec  une  pompe  et  un  concours 
incroyable ,  de  Ravenne  jusqu'à  son  église  d'Auxerre ,  où  on 
l'enterra  dans  un  oratoire  qu'il  avoit  fondé  en  l'honneur  de 
saint  Maurice ,  et  qui  est  aujourd'hui  la  célèbre  abbaye  de 
saint  G^imain. 

Les  fréquents  soulèvements  des  peuples  agitoient  l'empire 
d'une  manière  encore  plus  funeste  que  les  irruptions  des  Bar- 
bares, qui  le  plus  souvent  n'étoient  mis  en  action  que  par  la 
perfidie  des  Romains.  Dans  les  commencements  du  règne  de 
Yalentinien  III ,  ou  plutôt  de  sa  mère  Placidie,  le  brave  et  lier 
Âëtius  ne  voyoit  au-dessus  de  lui  que  le  comte  Boniface  : 
c'étoit  encore  trop  pour  son  ambition.  11  entreprit  d'inspirer 
la  défiance  de  son  rival  à  l'impératrice,  et  il  ne  le  chargea  pas 
d'un  moindre  attentat  que  de  se  vouloir  rendre  indépendant 
en  Afrique  *.  Pour  preuve  de  ce  que  j'avance ,  lui  dit-il,  outre 
ce  que  vous  savez  de  son  mariage  avec  une  princesse  de  la 
race  royale  des  Vandales,  je  sais  que  si  vous  lui  donnez  ordre 

«  Ibid.  c.  ib,  i6  et  17.  —  >  Pioc.  i.  Bel.  Vaud.  c,  3. 
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de  venir  en  Italie,  il  relusera  d  obéir.  En  même  temps  il  fei- 
i;nit ,  en  ëcfrivaut  à  Bonifacc,  de  prendre  le  plus  vif  intérêt  à 
son  sort,  lui  marqua  que  l'impératrice  avoit  dessein  de  le  per- 
dre, et  que  si  elle  le  mandoit,  il  se  gardât  bien  de  venir. 

Boniiace  avoit  de  la  probilc,  de  la  religion,  de  la  pieté 
mênie^  tellement  que ,  voulant  renoncer  au  monde  pour  em- 
})rasserla  vie  monastique,  saint  Augustin  et  saint  Alypius  l'en 
avaient  détourné,  dans  la  persuasion  qu'il  contribueroit  da- 
vantage au  service  de  Dieu  en  conservant  ses  dignités.  Mais 
autant  il  est  grand,  en  vivant  au  milieu  du  siècle,  de  servir  aux 
autres  de  rempart  contre  sa  contagion,  autant  cette  glorieuse 
destinée  est-elle  périlleuse.  Le  comte  BoniOtce  ne  sut  pas  se 
préserver  de  ce  danger  :  il  céda  aux  attraits  de  la  sensualité ,  et 
se  démentit  d'abord  au  point  de  se  remarier ,  contre  le  vœu 
qu'il  avoit  fait  d'observer  la  chasteté  parfaite  depuis  la  mort 
de  sa  première  femme.  Gomme  sa  vertu  se  trouvoit  déjà  si 
chancelante,  il  reçut  la  lettre  perfide  d'Aëtius,  et  il  ne  man- 
qua point  de  donner  dans  ce  nouveau  piège.  Loin  d'obéir  à 
l'ordre  qui  l'appeloità  la  cour,  il  se  mit  en  devoir  de  résister  à 
force  ouverte,  attendit  de  pied  ferme  les  troupes  que  l'empe- 
reur fît  marcher  contre  lui,  et  battit  ses  généraux  en  plusieurs 
rencontres.  Craignant,  après  ces  premiers  succès,  qu'on  ne 
1  accablât  enfin,  il  traita  avec  les  Vandales,  pour  les  attirer  en 
Afrique.  Ces  barbares,qui  avoient  peine  à  se  faire  un  établis- 
sement en  Espagne,oii  les  Visigoths  étoient  beaucoup  plus 
puissants  qu'eux,  écoutèrent  avec  joie  les  propositions  de 
Bonifacc,  et  passèrent  aussitôt  le  détroit. 

Cependant  saint  Augustin  ne  cessoit  d'écrire  à  l'inconstant 
Bonifacc  pour  le  rappeler  de  ses  écarts,  et  lui  faire  sentir  la 
vanité  des  biens  d'ici-bas.  C'est  dans  une  de  ces  lettres  qu'on 
trouve  le  passage  suivant  i:  «Priez  le  Seigneur  qui  peut  vous 
I tirer  des  nécessités  les  plus  embarrassantes,  afin  que  vous 
[puissiez  un  jour  ce  que  vous  ne  pouvez  point  àprésent.  »  Pour 
empêcher  toute  âme  droite  d'abuser  de  ces  paroles,  il  suffît  de 
lui  lappeler  à  quelle  occasion  elles  ont  été  proférées.  Le  comte 
Bonifacc  s'élant  remarié  après  avoir  fait  vœu  de  continence, 
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et  n'étant  pas  maître  de  garder  son  vœu  depuis  son  engage- 
ment avec  une  femme  qui  l'avoit  cru  libre  en  l'e'pousant ,  saint 
Augustin  lui  dit  de  porter  son  épouse  à  la  pratique  de  cette 
éminente  vertu,  sans  cependant  l'y  forcer*,  de  prier  le  Sei- 
gneur de  lui  en  inspirer  la  re'solution,  afin  qu'il  puisse  lui- 
même  pratiquer  alors  ce  qu'il  a  promis  ,  et  que  le  devoir  du 
mariage Tempêchoit  d'observer  à  son  gré.  Il  n'est  rien  là  sans 
doute,  d'où  l'on  puisse  conclure,  qu'en  des  circonstances 
même  où  les  préceptes  nous  obligent ,  ils  nous  sont  absolu- 
ment impossibles. 

Les  exhortations  du  saint  évêque ,  et  plus  encore  peut-être 
)a  découverte  que  fit  Boniface  de  la  supercherie  d'Aëtius ,  le 
firent  repentir  des  coupables  engagements  qu'il  avoit  prisavec 
les  ennemis  de  l'empire.  D'un  autre  côté,  Placidie,qui  n'a- 
voil pas  oublié  les  premiers  services  du  comte,  lui  fit  offrir  un 
plein  pardon,  pourvu  qu'il  chassât  d'Afrique  les  barbares  qu'il 
)  avoit  appelés.  Mais  autant  il  avoit  été  facile  de  les  faire 
venir,  autant  il  étoit  impossible  de  les  renvoyer.  Ils  avoient 
di'jà  pris  goûta  leurs  nouvelles  demeures^  et  leur  roi  Genséric, 
jeune ,  ardent,  plein  de  bravoure  et  de  pénétration ,  rendoit  la 
proposition  du  retour  extrêmement  délicate,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  la  fît.  Boniface  offrit  d'abord  de  l'argent  en  com- 
])ensation  de  ses  promesses.  C'est  un  trône,  répondit  fière- 
ment Gcnséric,  que  je  suis  venu  chercher  au-delà  des  mers, 
et  je  ne  les  repasserai  point  comme  on  me  le  propose.  Il  re- 
fusa tout  ce  qu'on  lui  offrit,  et  le  comte  fut  obligé  de  recourir 
à  la  force  :  elle  ne  réussit  pas  mieux  que  les  négociations.  Les 
Vandales  étoicnt  passés  dans  l'Afrique  eu  bien  plus  grand 
nombre  qu'on  ne  s'y  étoit  attendu  ;  ils  avoient  amené  avec 
eux,  outre  les  gens  de  leur  nation,  des  Goths,  des  Alains,  des 
barbares  et  des  brigands  de  toute  espèce.  Tout  le  monde  ce- 
pendant, et  saint  Augustin  le  premier  fut  étonné  de  la  vic- 
toire qu'ils  remportèrent  sur  Boniface,  qui  avoit  toujours  été 
la  terreur  de  ces  peu  pies  indisciplinés ,  et  qui  peu  auparavant 
en  avoit  dissipé  des  essaims  innombrables  avec  une  poignée  de 
combattants. 

Après  celte  défaite  inopinée ,  il  fut  poursuivi  si  vivement 
qiiilputà  peiuc  se  jclcr  dans  llippone,  où  on  l'assiégea.  U 
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trouva  pourtant  moyen  de  s'échapper  de  cette  place,qui  fut 
emportée  après  quatorze  mois  de  siège.  En  vain  tenta-l-il  en- 
core par  la  suite,  avec  les  forces  réunies  des  empires  d'Orient 
et  d'Occident,  de  délivrer  l'Afrique  :  il  mourut  enfin  à  Rome 
des  blessures  qu'il  avoit  reçues;  mais  il  remporta  sur  lui-même 
la  plus  glorieuse  des  victoires,  en  faisant  hommage , non-seu- 
lement à  son  sonverain ,  mais  aux  qualités  brillantes  d'Aulius, 
qu'il  conseilla  à  sa  propre  femme  d'épouser ,  comme  le  plus 
grand  homme  de  guerre  de  l'empire. 

Aussitôt  après  leur  première  victoire ,  les  Vandales  se  ré- 
pandirent sans  obstacle  par  tout  le  pays,  dans  les  villes  comme 
dans  les  villages,  tout  se  soumettant  ou  fuyant  devant  eux^.  Il 
n'y  eut  queCirthe  et  GarthageavecHippone ,  qui  leur  donnè- 
rent la  peine  de  former  des  sièges.  Partout  on  ne  voyoit  que 
villes  ruinées,  édifices  en  feu,  citoyens  errants  ou  égorgés  sur  les 
chemins.  On  réduisit  à  la  plus  dure  servitude  ceux  qui  avoient 
occupé  les  premières  places^  les  femmes  de  la  plus  haute  qua- 
lité, qui  avoient  eu  des  troupes  d'esclaves  à  leurs  ordres,  se 
voyoient  contraintes  de  rendre  à  de  féroces  et  grossiers  domi- 
nateurs les  services  les  plus  abjects  et  les  plus  pénibles  :  en- 
core celles  qui  gémissoient  sous  le  poids  des  fers ,  parurent- 
elles  les  plus  heureuses.  On  en  égorgea  une  infinité  d'autres, 
on  les  éventra  indignement,  on  arracha  leurs  enfants  de  leurs 
seins  ou  des  bras  de  leurs  nourrices  -,  on  jeta  ces  malheureux 
sur  la  route,  comme  un  poids  inutile,  et  l'on  empêcha  les 
mAres,  soit  de  les  emporter  vivants,  soit  de  leur  donner  la  sé- 
pulture après  la  mort.  U  en  périt  une  multitude,  sans  avoir 
reçu  le  baptême. 

Les  Vandales  étoient  chrétiens ,  mais  ariens  furieux  et  non 
moins  animés  contre  les  catholiques ,  ni  d'une  impiété  moins 
[féroce  que  quand  ils  étoient  idolâtres  a.  Le  culte  public  fut 
absolument  et  long-temps  interrompu,  les  choses  saintes  pro- 
fanées,  les  temples  brûlés  de  toute  part.  Pour  le  chant  des 
msaumes,  le  saint  sacrifice,  les  sacrements,  tous  les  exercices 
[de  la  relioitin,  on  ne  trouvoit  ni  fidèle  pour  y  participer,  ni 
ministre  pour  y  présider.  Après  les  gens  de  guerre  et  les  grands 
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propres  à  défendre  la  république,  aucun  romain  ri'ûtoit  plus 
en  butte  à  l'animosilë  des  ennemis ,  que  les  personnes  consa- 
crées à  Dieu.  D'abord  il  s'en  étoit  retiré  plusieurs  dans  les 
châteaux  et  les  forts  qui  se  trouvoient  au  voisinage,  mais  y 
ayant  été  bientôt  forcés  et  mis  à  mort,  les  autres  s'enfonçoient 
dans  le  sein  des  forêts  et  dans  les  cavernes  les  plussauv9ges 
d'où  la  faim  les  chassoit  ensuite  et  les  forçoit  à  revenir  cher- 
cher leur  subsistance  dans  une  honteuse  mendicité ,  ou  plutôt 
une  mort  prompte  dans  le  ressentiment  brutal  du  vainqueur. 

Cette  image,  tracée  par  des  écrivains  du  pays ,  particulière- 
mt^nt  par  Possidins ,  évêque  de  Calame,  dans  la  vie  de  saint 
Augustin,son  contemporain  et  son  ami ,  pourroit  sembler  une 
exagération,  si  l'on  ne  savoit  à  quel  excès  et  par  quels  princi- 
pes les  Vandales  étoient  irrités  contre  les  Africains.  Non-seu- 
lement ils  les  poursuivoient  comme  sujets  de  l'empire^  mais 
ils  avoient  en  exécration  l'affreuse  corruption  de  leurs  moeurs. 
Comme  ils  étoient  naturellement  aussi  chasies  qu'impitoyables  et 
cruels,  ils  se  faisoient  une  gloire  et  un  mérite  do  purger  la  terre  de 
ces  monstres  d'impudicité.  Pour  y  parvenir,  après  avoir  immolé 
tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main,  ils  s'efforçoient  d'aftamcr 
tout  le  reste,  en  coupant  les  arbres  dans  les  caniipagnes,  en  per- 
dant les  fruits ,  en  détruisant  généralement  tout  ce  qui  pou- 
voil  offrir  quelque  subsistance  aux  misérables  ensevelis  le 
jour  dans  les  antres,  et  revenant  la  nuit  chercher  quelque 
sorte  d'aliment  près  des  lieux  habiles  ou  cultivés. 

Salvien ,  qui  vivoit  alors ,  décrit  av^c  la  plus  énergique 
éloquence,  et  les  débordements  odieux  de  l'Afrique  ,  et  l'excès 
des  calamités  qu'ils  entraînèrent  après  eux'  .  C'est  dans  un 
ouvrage  adressé  à  Salonius,  évoque  de  Vienne  et  fds  de  saint 
JiJucher,que  cet  illustre  citoyen  de  Marseille,  prêtre  seulement, 
mais  nommé  pour  sa  capacité  le  maître  des  évêques,  entre - 
])rend  par-là  de  justifîer  la  Providence ,  et  de  lever  le  scandale 
que  donnoient  aux  foibles ,  dans  la  chute  de  l'empire,  tant  les 
infortunes  des  Romains  chrétiens  et  catholiques  ,  que  lu 
prospérité  des  barbares,  soit  hérétiques,  soit  païens.  En  com- 
parant les  Africains,  sujets  du  l'cuipiie     avec  les  diffurenlc^ 
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vices  dont  un  seul  :àunisoit  pour  rendre  chacune  de  ces  nations 
odieuses  se  trouvoit  concentre  dans  l'Afrique  où  ils  venoienl 
se  précipiter  comme  dans  un  égout  infect,  après  avoir  souille 
dans  leur  cours  les  autres  parties  de  l'univers.  Si,  dit-il ,  les 
peuples  qu'on  appelle  barbares,  et  que  Ton  compare  aux  bêtes 
iéroces ,  ont  chacun  leur  vice,  au  moins  n'ont-ils  pas  tous  les 
V  ces  ensemble.  Les  Goths  sont  traitres,  mais  chastes*,  les 
Alains  plus  licencieux ,  mais  éloignés  de  toute  fourberie  ^  les 
i'rancs  légers,  mais  bienfaisants  et  sociables*,  les  Saxons  au 
contraire  fort  cruels,  mais  en  revanche  ils  ont  de  l'impureté 
un  éloignement  qui  excite  notre  admiration.  Les  Vandales, 
vainqueurs  de  l'Afrique,  ne  sont  pas  moins  recommandables 
par  l'amour  de  cette  vertu  \  et  s'ils  sont  fastueux ,  méprisants 
et  superbes ,  ce  qu'ils  méprisent  davantage  dans  leurs  vaincus, 
ce  sont  les  outrages  faits  à  la  pudeur  par  les  femmes  aussi-bien 
que  par  les  hommes^  c'est  l'effronterie  d'un  sexe  que  désho- 
nore le  seul  éloignement  delà  retraite*,  c'est  l'infamie  comme 
triomphante  dans  les  assemblées  publiques  :  si  tous  ces  peu- 
ples sont  marqués  de  quelque  tache,  ils  se  distinguent  aussi 
par  quelque  bonne  qualité.  Pour  les  Africains  ,  inhumanité, 
pcrfîdie,  avarice  et  rapacité,  ivrognerie,  blasphème  et  par- 
jure *,  je  ne  sais  quelle  est  celle  de  ces  taches  dont  ih  ne  sont 
pas  souillés.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'impudicité  :  autant  ils 

f!<urpassent  tous  les  étrangers  par  les  autres  vices  que  nous 
venons  démarquer,  autant  ils  se  surpassent  eux-mêmes  par 
leur  fureur  pour  les  sales  voluptés.  Qui  a  Jamais  regardé  l'A- 
fri({ue  comme  une  terre  ordinaire,  destinée  à  riiabitation  des 
animaux  raisonnables  en  qui  la  chair  doit  être  soumise  à  l'es- 
prit, cl  non  pas  plutôt  comme  le  repaire  de  l'obscénité,  ou 
comme  un  immense  foyer  des  passions  d'ignominie  qui  l'ont 
embrasée  de  tout  temps  i' 

Cet  orateur  véhément ,  et  ici  peut-être  un  peu  déclamaleur, 
rend  néanmoins  gloire  au  pouvoir  de  la  religion  sur  U'a  nururs 
des  Africains  mêmes,  que  leur  conversion  à  la  foi  él  lu  vcriu 
miraculeuse  de  la  grâce  n'avoicnl  |):is  l.iissé  d(;  rh.iiiget  d;iiis 
l»lusicurfi  d'rnlr'cux  d'une  manière  IV.ippanlc.  M.iis  ,  a  l'cxcc]»- 
l:..;i  de  iv'2   jcrvilcurs  sincères   du  vj.a  Diru  ,  r(|tr('iîd -il , 
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qu'est-ce  que  tout  le  reste  ?  Quel  phénomène  qu'un  Africain 
t'hacte  ?  C'est  un  prodige  aussi  étonnant  qu'une  vipère  sans 
venin ,  qu'un  tigre  sans  férocité  -y  c'est  un  Africain  qui  n'est 
plus  Africain.  On  doit  moins  attribuer  à  la  sévérité  du  Sei- 
gneur ,  qu'à  l'énormité  des  crimes  de  l'Afrique ,  les  excès  de 
cruauté  commis  sur  elle  par  ses  barbares  vainqueurs.  Si  les 
Vandales  l'ont  dévastée  ils  l'ont  purifiée  *,  ils  ont  fait  ce  que 
n'ont  pu  les  lois  romaines  *,  ils  ont  réprimé  les  passions  hon- 
teuses ,  non  comme  les  Komains  qui  se  rendent  coupables  du 
vol  et  de  l'adultère ,  tandis  qu'ils  le  proscrivent^  mais  en  im- 
posant aux  esclaves  la  nécessité  d'imiter  leurs  tyrans ,  et  en 
immolant  h  leur  cruauté  ceux  qui  ne  se  conformoient  point  à 
leur  exemple.  Les  Vandales  réussirent  en  effet  à  supprimer  en 
Afrique  les  lieux  de  débauche  et  les  femmes  publiques  ;  ils  les 
contraignirent  toutes  à  se  marier ,  et  punirent  de  mort  celles 
qui  ne  se  contentèrent  pas  d'un  époux.  Mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  prise  de  la  capitale,  que ,  las  de  massacrer,  et  craignant 
de  ne  plus  régner  que  dans  des  déserts ,  leur  farouche  vertu 
usa  enfin  de  ces  tempéraments. 

En  attendant  ils  poussèrent  vivement  le  siège  d'Hippone' .  Un 
grand  nombre  d'évêques ,  les  uns  parce  qu'ils  n'avoient  plus 
de  troupeau,  les  ouailles  se  trouvant  toutes  égorgées  ou  miséra- 
blement dispersées,  les  autres  pour  empêcher  l'extinction 
totale  de  l'épiscopat  en  Afrique ,  plutôt  que  pour  la  conserva- 
tion de  hnr  propre  personne ,  tous  se  voyant  recherchés  avec 
une  rigueur  et  un  acharnement  opiniâtre  ,  s'étoient  réfugiés 
dans  les  places  que  l'on  croyoit  les  plus  sûres.  Possidius ,  ami 
du  saint  évèque  d'Hippone,  et  plusieurs  autres  prélats  du 
voisinage,  avoienl  choisi  ce  dernier  asile,  assez  avantageux  , 
mais  resserré  de  toute  part  et  rempli  d'étrangers  qui  en  aug- 
meiitoient  les  besoins  de  jour  en  jour.  Le  généreux  Augustin 
s'efforçoit  de  secourir  tout  le  monde ,  et  il  n'y  pouvoit  suffire, 
en  se  retranchant  à  lui-même  les  choses  les  plus  nécessaires. 
Il  y  suppléa  par  l'efrusion  de  ses  sentiments  et  l'onction  de  son 
éloquence,  consolantau  moins  les  malheureux  dont  il  ne  pou 
voitsoulagcr  la  misère.  11  montroitsur  son  visage  un  air  de  rési- 
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gnation  et  de  sëre'nité  qui  se  communiquoit  à  la  multitude 
dont  il  ëtoit  environné  nuit  et  jour  \  tandis  qu'il  éprouvoit 
avec  la  plus  douloureuse  sensibilité  la  peine  encore  plus  cruelle 
d?  Vétnuffer  au  fond  de  son  cœur.  S'il  pouvoit  se  dérober  à 
taut  de  malheureux  et  gênants  témoins ,  il  fondoit  en  larmes 
devant  le  Seigneur,  et  le  coniuroit  d'accepter  le  dévoûment 
qu'il  fàisoit  de  sa  personne  pour  son  peuple  \  ou  s'il  ne  dai- 
gnoit  pas  l'agréer ,  de  le  retirer  du  monde  avant  la  prise  de  la 
ville,  et  de  ne  pas  le  rendre  spectateur  de  cette  eCfroyable 
catastrophe. 

Cependant  les  Barbares  désolant  l'Eglise  de  tous  câtés,  le 
Seigneur  faisoit  éclater  en  toute  manière  les  effets  de  sa  grâce 
qui,  toujours  admirable  dans  ses  saints,  se  reproduit  dans  leurs 
œuvres  sous  mille  formes  différentes.  Tandis  qu'Augustin 
s'élevoit  à  la  plus  haute  sainteté  par  la  simplicité  de  la  foi  et 
des  vertus  communes  en  apparence ,  Alexandre ,  auteur  de 
l'institut  des  acémètes ,  c'est-à-dire ,  gens  qui  ne  dorment 
point ,  iVo'*  <iu  même  terme  par  les  routes  les  plus  extraordi- 
naires'. 4  i^-and  saint,  issu  d'une  race  illustre,  avoit  d'abord 
occupé  <t  ia  cour  de  Constantinople  des  postes  dignes  de  sa 
naissance. 

II  abandonna  les  grandeurs  du  siècle ,  distribua  ses  richesses 
aux  pauvres ,  et  se  retira  dans  un  monastère  renommé  en  Syrie. 
Faisant  toujours  de  nouveaux  progrès  dans  la  perfection  et  le 
mépris  du  monde ,  il  s'enfonça  dans  le  désert ,  d'où ,  après 
sept  ans,  son  humilité  se  vit  encore  obligée  de  s'enfuir.  U 
avoit  converti  plusieurs  habitants  païens  d'une  ville  voisine, 
avec  leur  gouverneur  nommé  Rabula ,  que  la  réputation  du 
saint  avoit  attirés  vers  lui.  Tous  voulurent  avoir  pour  évéque 
relui  qu'ils  reconnoissoient  pour  apôtre  :  ils  l'engagèrentjsous 
quelque  prétexte  de  zèle,  à  venir  dans  leur  ville  dont  ils  gar- 
jduicnt  soigneusement  les  portes,  bien  résolus  à  ne  point  le 
[laisser  retourner  dans  sa  solitude.  U  arriva  sans  nulle  défiance*, 
mais  ayant  reconnu  le  piège  qu'il  croyoil  tendu  à  son  incapa- 
cile  et  h  sa  foiblesse ,  il  se  fit  descendre  pendant  la  nuit  dans 
une  corbeille ,  par-dessus  les  murs  de  lu  ville ,  cuouuc  s'il  eAl 
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ëte  question  de  se  soustraire  au  plus  imminent  pôiil.  Marchant 
ensuite  deux  jours  entiers  à  travers  les  de'serts  ,  il  ne  s'arrêta 
qu'à  un  endroit  assez  éloigne'  et  assez  sauvage,  pour  s'y  croire 
à  l'abri  de  toutes  les  recherches. 

Cet  asile  ignoré  servoit  aussi  de  retraite  à  une  troupe  nom- 
brev.e  de  voleurs  :  il  les  convertit  par  la  vertu  de  ses  exhorta^ 
tioDî  et  de  ses  prières.  Le  chef  de  ces  malfaiteurs  donna 
l'exemple ,  et  reçut  aussi  le  premier  la  récompense  de  sa  doci- 
lité ,  ayant  fait  une  sainte  mort  huit  jours  après  son  baptême. 
Les  autres  transformèrent  leur  caverne  en  un  monastère  ,  cl 
sous  la  conduite  d'un  supérieur  qu'établit  Alexandre,  ils 
firent  l'édification  d'une  contrée  dont  leur  brigandage  avoit 
jusque-là  fait  la  terreur  et  la  désolation. 

Quant  à' Rabula,  gouverneur  de  la  ville  convertie,  qui 
voulut  le  prendre  lui-même  pour  évêque  au  défaut  d'Alexaji- 
dre,  il  renonça  pareillement  à  toutes  les  distinctions  de  ce 
monde,  et  se  tit  anachorète.  Mais  on  l'arracha  depuis  à  sa  soli- 
tude, pour  l'élever  sur  le  siège  d'Kdesse,  métropole  de  la  Mé- 
sopotamie. Sa  femme  bâtit  une  maison  religieuse ,  où  elle  .se 
consacra  au  Seigneur  avec  ses  filles  et  ses  domestiques. 

Saint  Alexandre  ,  de  son  côté ,  alla  aux  bords  de  l'Euphrate 
faire  le  premier  établissement  de  la  psalmodie  perpétuelle.  Lu 
communauté  qu'il  y  institua  ,  monta  en  peu  de  temps  au 
noud>re  de  quatre  cents  moines ,  Syriens ,  Grecs ,  Egyptiens  et 
Latins.  Ils  se  partageoient  en  plusieurs  chœurs;  et  se  succé- 
doient  les  uns  aux  autres ,  sans  ({u'il  y  eût  un  moment  ni  le 
jour  ni  la  nuit,  où  celte  habitation  céleste  cessât  de  retentir 
des  louanges  divines.  Imitant  en  tout  la  vie  angélique,  ils 
vi voient  dans  un  aussi  grand  détachement  que  s'ils  n'eussent 
point  eu  de  corps.  Chacun  d'eux  n'uscit  jamais  ([ue  d'une  seule 
tunique ,  et  n'avoit  de  nourriture  que  pour  la  journée.  Le  soir, 
on  donnoil  aux  pauvres  tout  ce  qui  restoit,  sans  rien  gardev 
pour  le  lendemain.  Mais  afin  de  rendre  son  éLd)lis.sement  en- 
core plus  utile  à  la  religion,  Alexandre  fil  joindre  ù  la  prière 
la  vie  active  de  l'apostolat,  et  forma  soixanle-dix  de  ses  disci- 
ples à  prêcher  la  foi  aux  gonlils 
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nuelle  les  faisoient  confondre  avec  les  massaliens  ,  qu'on 
appeloi-  aussi  euchites,  du  mot  grec  qui  signifie  p/'ian/^  : 
hérétiques,  ou  pour  parler  plus  proprement,  fanatiques  en- 
thousiastes,  sortis  de  la  Mésopotamie  aussi-bien  qu'Alexandre, 
et  qui ,  prenant  à  la  lettre  le  précepte  de  la  prière  continuelle, 
réduisoient  toute  la  religion  à  la  prière,  utoient  toute  vertu  au 
baptême  et  aux  autres  sacrements  :  d'ailleurs  gens  oisifs  et 
vagabonds  qui  couroient  le  monde ,  et  débitoient  leurs  rêveries 
comme  autant  de  révélations  et  d'articles  de  ibi ,  les  seuls  à  peu 
près  qu'ils  admissent. 

Gomme  ces  sectaires  étoient  extrêmement  dissimulés,  se 
parjurant  sans  façon  ,  et  quand  il  importoit  à  leur  tranquillité , 
analhémalisant,  sans  les  abandonner,  toutes  les  erreurs,  on 
étoit  en  grande  défiance  à  leur  égard.  Ainsi  Alexandre  que  l'on 
confondit  avec  eux  ,  eut  infiniment  à  souffrir.  Etant  venu  à 
Antioche,  où  il  n'avoit  point  paru  depuis  vingt  ais,  le  pa- 
triarche Théodose  envoya  un  ecclésialique nommé  Malc,  pour 
le  chasser,  et  celui-ci  lui  donna  publiquement  un  soufflet. 
Alexandre,  sans  s'émouvoir,  dit,  en  faisant  allusion  au  valet 
mentionné  dans  1  Evangile  :  Or  le  noiu  du  serviteur  étoit 
MaK;.  Le  peuple,  qui  rendoit  à  Alexandre  plus  de  justice  (j un 
le  clergé,  prit  sa  défense,  et  Malc  fut  contraint  de  se  retirer 
avec  honte. 

Alexandre  quitta  cependant  Antioche,  se  déguisa  même  en 
mendiant  pour  aller  en  liberté-,  et  passant  par  un  monîisièrc 
nommé  Crithen ,  il  fut  étonné  d'y  trouver  la  psalmodie  pe'pé- 
tuelle.  xMais  il  reconnut  que  celte  maison  avoit  été  fomh'e  par 
un  de  ses  élèves.  Enfin  il  se  rendit  à  Gonstantino])le  a\o.c  ses 
disciples,  et  il  y  commença  un  nouvel  établissement  de  son 
institut,  où  Ion  compta  dans  peu  trois  cents  moines.  Ils 
éloient  distribués  en  chœurs  de  cinquante ,  qui  se  succédoient 
sans  interruption  les  uns  aux  autres.  Là  ils  furent  encore  per- 
sécutés cl  soupçonnés ,  comme  en  Asie ,  de  massalianismc;.  On 
emprisonna  le  maître,  et  l'on  dispersa  les  disciples,  qui  toute- 
fois le  rejoignirent,  le  jour  même  qu'il  recouvra  sa  liberté. 
Alors  ils  allèrent  tous  ensemble  vers  l'embouchure  du  Pont- 
Buxin  établir  un  nouveau  monajtère  d'acémètes,  où  saint 
Alexandre  mourut  vers  l'an  4^0. 
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Ce  fut  dans  les  commencements  de  cette  même  ann^e ,  qii» 
saint  Augustin  connut  d'une  manière  certaine  que  le  Seigneur 
avoit  exaucé  la  prière  qu'il  lui  avoit  faite ,  de  ne  pas  le  rendre 
témoin  du  dernier  malheur  de  son  peuple* .  Etant  tombé  ma- 
lade dans  le  troisième  mois  du  siège  d'Hippone,  il  se  prépara 
aussitôt  à  la  mort ,  comme  un  homme  assuré  qu*il  ne  rclève- 
roit  pas  de  sa  maladie.  Il  marqua  autant  de  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu ,  que  s'il  n'eût  encore  fait  pénitence.  Les  ser- 
vices innombrables  et  pénibles  rendus  à  l'Eglise ,  tant  d'écrits 
contre  les  hérétiques,  tant  de  schismatiques  gagnés  par  ses 
conférences ,  tant  de  pécheurs  convertis  et  de  saints  formés  par 
ses  soins ,  tant  de  clercs  et  de  vierges  parvenus  à  la  perfection , 
tant  de  rigueurs  exercées  contre  lui-même  .  enfin  tant  de 
vertus  aussi  pures  qu'éclatantes ,  lui  inspiroient  moins  d'assu- 
rance que  les  péchés  de  sa  vie  passée  ne  lui  causoient  de  re- 
gret et  de  confusion. 

Si  le5  âmes  les  plus  innocentes ,  disoit-^il  souvent  aux  amis 
qui  l'entouroient ,  ne  doivent  point  sortir  de  ce  monde  sans 
faire  pénitence ,  quelle  doit  rire  U  disposition  de  celles  qui  ont 
commencé  si  tard  à  connoître  et  à  servir  le  Seigneur?  Tou- 
jours conforme  à  ses  maximes  et  à  sa  méthode ,  les  oeuvres  de 
satisfaction  le  plus  de  son  goût  étoient  les  moins  remarquables, 
les  moins  susceptibles  d'ostentation  \  telle  que  la  soufTrance  de 
ses  maux ,  les  remèdes  mêmes  acceptés  avec  résignation  et 
avec  foi ,  comme  des  peines  du  péché.  Il  fit  tracer  sur  quel- 
ques cartons  les  psaumes  de  la  pénitence ,  qui  sont  en  petit 
nombre ,  dit  l'auteur  de  sa  vie  ;  apparemment  les  mêmes  que 
nous  nommons  encore  de  la  sorte.  Il  les  suspendit  sous  ses 
yeux ,  afin  d'entretenir  jusqu'au  dernier  soupir  toute  la  viva- 
cité de  sa  componction.  Pour  n'être  pas  distrait  de  ces  pieuses 
pensées  durant  les  derniers  jours  de  sa  vie ,  il  pria  qu'on  n'en- 
trât dans  sa  chambre  qu'avec  le  médecin ,  ou  quand  on  lui 
apporteroit  à  manger.  Sa  maladie  ne  laissa  pas  d'être  fort 
longue  :  elle  commença  sur  la  fin  du  carême ,  et  il  ne  mourut 
que  le  a8  d'août,  jour  auquell'Eglise  célèbre  encore  sa  fête. 
G'étoit  la  43o.'  année  de  l'ère  chrétienne ,  de  son  âge ,  la  76.^, 
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et  la  quarantième  depuis  son  entrée  dans  le  clergë.  On  observe 
comme  une  chose  remarquable  dans  un  saint  môme ,  que  de- 
puis le  premier  moment  qu'il  se  donna  au  Seigneur  jusqu'à  sa 
mort  «  non-seulement  il  ne  regarda  jamais  en  arrière ,  mais 
qu'il  avança  toujours  avec  un  redoublement  de  ferveur  dans  la 
carrière  de  la  perfection  ,  sans  jamais  se  détourner  de  son  but, 
sans  donner  dans  aucun  de  ces  écarts ,  même  passagers ,  qu'on 
trouve  jusque  dans  la  vie  d'un  très-grand  nombre  de  saints. 

11  ne  Gt  point  de  testament ,  parce  qu'il  n'avoit  rien  à  léguer^ 
mais  il  avoit  forme ,  et  il  recommanda  avant  d'expirer ,  une 
belle  bibliothèque  qu'il  laissa  à  son  église  :  souci  digne  du 
premier  des  saints  docteurs ,  et  que  la  Providence  parut  justi- 
fier. L'incendie  qui,  après  la  prise  d'Hippone,  réduisit  |)res- 
que  tout  en  cendres ,  respecta  néanmoins  cette  riche  collec- 
tion ,  où  sans  doute  il  n'y  avoit  rien  de  plus  précieux  que  les 
oeuvres  d'Augustin  même.  En  l'enterrant,  on  offrit  le  saint 
sacrifice  de  l'autel,  dit  en  terme  exprès  l'évêque  Possidiusqui 
étoit  présent,  et  qui  nous  a  transmis  ce  témoignage  si  formel 
et  si  précis ,  en  faveur  du  nom  et  de  la  réalité  du  sacrifice  de 
la  messe.  Cet  historien  ajoute  qu'avant  la  mort  d'Augustin , 
Dieu  fit  connoilre  sa  sainteté ,  par  la  guérison  miraculeuse  d'un 
malade  qui  vint  la  lui  demander  dans  son  lit.  Le  saint  lui  dit 
d'abord,  avec  des  sentiments  d'humilité  d'autant  plus  sincères 
qu'ils  scmbloiert  plus  naturels,  que  s'il  avoit  quelque  pouvoir 
sur  les  maladies,  il  s'en  serviroit  pour  lui-même.  Mais  le 
malade  suppliant  ayant  répliqué  qu'on  lui  avoit  commandé  en 
songe  d'aller  trouver  l'évêque  Augustin ,  avec  assurance  de 
guérison ,  le  saint  pasteur  faisant  céder  la  modestie  à  la  charité, 
imposa  les  mains  à  l'infirme ,  et  le  guérit  sur-le-champ.  11  avoit 
opéré  plusieurs  autres  merveilles ,  surtout  pour  la  délivrance 
des  énergumènes ,  pendant  le  cours  de  sou  épiscopat.  Mais  ce 
n  est  point  par  la  multitude  des  miracles  que  se  distingua  ce 
grand  saint,  ni  par  aucune  des  faveurs  ni  des  pratiques  extraor- 
dinaires qu'on  lit  dans  la  vie  de  tant  d'autres. 

Une  conduite  égale,  uniforme,  constante,  éloignée  dti 
toutes  les  extrémités-,  tel  fut  toujours  le  caractère  de  sa  vertu. 
Modeste  dans  ses  meubles  comme  dans  ses  vêtenienls,  il 
évitoit  avec  le  même  soin  la  mal-propreté  et  la  magnificence. 
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11  porloit  (lu  linge  et  des  souliers,  suivant  l'usage  devenu  le 
plus  commun,  sans  blâmer  cependant  ceux  qui  alloient  nu- 
pieds,  les  avertissant  seulement  de  se  tenir  en  garde  contre  la 
vanité'.  Sa  table  ëtoit  frugale ,  et  l'on  n'y  servoit  d'ordinaire 
que  des  légumes.  Quand  il  s'y  trouvoit,  ou  des  personnes 
d'une  santé  foible ,  ou  des  hôtes ,  car  il  éloit  fort  hospitalier  et 
fort  affable ,  on  servoit  des  viandes.  Pour  le  vin ,  il  y  en  a  voit 
toujours  *,  l'usage  du  gras  e'tant  réputé  beaucoup  moins  néces- 
saire que  le  vin ,  dans  le  régime  de  cet  âge. 

Excepté  les  cuillers ,  il  n'avoit  aucune  argenterie  *,  non  par 
indigence,  mais  par  amour  de  la  pauvreté.  Ses  clercs  vivoient 
toujours  avec  lui,  vêtus  et  nourris  à  frais  communs.  On  lisoit 
pendant  le  repas,  et  pour  donner  la  réfection  à  l'esprit  aussi- 
bien  qu'au  corps ,  et  pour  être  i^iioins  exposé  k  oublier  les  lois 
de  la  tempérance.  Par  la  même  crainte  de  passer  les  bornes  de 
la  sobriété  qu'il  s'étoit  prescrites,  à  ce  qu'il  dit  lui-même, 
jamais  il  ne  mangeoit  hors  de  chez  lui ,  quelque  invitation 
qu'on  lui  en  pût  faire.  On  ne  voyoit  point  de  femme  manger 
à  sa  table ,  loger  dans  sa  maison ,  ou  la  fréquenter  en  aucune 
manière ,  pas  même  sa  sœur  ni  ses  nièces  :  non  que  de  si  pro- 
ches parentes  ne  fussent  à  l'abri  de  tout  soupçon  ,  mais  parce 
qu'elles  attirent  ordinairement  d'autres  femmes  dont  le  com- 
merce est  moins  indifférent.  Quand  les  personnes  du  sexe 
vouloient  lui  parler ,  il  les  recevoit  en  présence  de  quelques 
clercs,  et  jamais  il  ne  lui  arriva,  depuis  sa  conversion,  de  s  en- 
tretenir seul  à  seul  avec  elles . 

On  ne  se  lasse  point  des  détails  d'ime  vie  si  cléricale  et  si 
digne  de  servir  de  modèle  à  tout  prélat  comme  à  tout  clerc 
Traiment  religieux  ^  mais  on  peut  dire  qu'ici  le  docteur  l'em- 
porte encore  sur  le  pasteur ,  tant  par  la  profondeur  incompa- 
rable de  sa  doctrine ,  que  par  l'intérêt  tout  particulier  qu'a 
toujours  pris  l'Ëglise  à  saint  Augustin  considéré  sous  ce  point 
de  vue.  Quoique  nous  ayons  plus  parlé  de  ses  ouvrages  que 
de  ceux  des  autres  Pères,  nous  n'en  avons  touché  que  la  très- 
petite  partie,  et  précisément  autant  qu'il  étoit  nécessaire  pour 
avoir  une  idée  juste  de  sa  doctrine  sur  les  points  capitaux. 
Possidius  nous  a  laissi?  un  catalogue  des  œuvres  du  saint  doc- 
teur ,  qu'il  lait  monter  jusqu'au  nombre  de  mille  et  treille  ,  y 
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comprit  les  livres ,  les  sermons ,  les  lettres ,  dont  plusieurs  sort 
des  traites  complets ,  et  quelques  écrits  qui  ne  sont  point  par- 
venus jusqu'à  nous  :  encore  ajoute-t-il  qu'il  n'a  pu  tout  comp- 
ter. Dans  cette  multitude  incroyable  de  productions ,  ce  qu'dn 
remarque  principalement ,  après  la  pureté  du  dogme  et  de  là 
morale  j  la  profondeur  de  la  science  et  de  l'érudition ,  la  gran- 
deur des  vues ,  la  force  du  raisonnenient  ^  la  sagacité  infinie  dd 
l'esprit ,  la  beauté  de  l'élocution ,  excessive  peut-^trc!  et  dégé- 
nérant quelquefois  en  subtilité ,  selon  lé  goût  déjà  corrompu 
du  temps  -,  ce  qu'on  remarque ,  dis-je ,  avec  le  plus  d'édifica- 
tion ,  c'est  la  modestie  de  l'auteur ,  qui  n'a  rien  d'égal  que  le 
mérite  qu'elle  décore;  Il  faudroit  copier  des  livres  entiers 
d'Augustin  ,  pour  faire  voir  tons  les  sentiments  humbles  qu'il 
avoit  de  lui-même  ;  mais  ils  y  sont  exprimés  avec  une  candeur 
et  une  simplicité  qui  ne  laissent  point  douter  qu'il  ne  sentît 
au  fond  du  cœur  tout  ce  que  éa  plume  retraçoit. 

Dans  sa  dispute  avec  saint  Jérôme ,  on  ne  fut  pas  mdins  at- 
tendri ru'édifîé  de  sa  modération  et  de  toutes  ses  déférences , 
tandis  qu'il  avoit  l'avantage  de  la  vérité  pour  lui;  Si  l'on 
allègue  le  respect  dû  à  un  docteur  consommé ,  et  qui  avoit  si 
ùien  mérité  de  l'Eglise,  on  retrouve  la  même  modestie  et 
presque  lesmêmes  ménagements  pour  lejeune  évêque  d'Eclanc, 
Julien ,  le  plus  arrogant  défenseur  du  pélagianisme ,  et  que  la 
seule  présomption  avoit  pu  engager  à  se  mesurer  avec  un  doc> 
leur  de  cette  prééminence.  Mai^  le  plus  digne  monument  de 
son  humilité  tst  sans  contredit  le  livre  de  ses  Confessions. 
Qu'il  lui  fallut  êtà'e  vivement  pénétré  de  la  grandeur  de  Dieu 
et  de  sa  propre  bassesse ,  absorbé  dans  les  sentiments  de  sa 
componction  et  de  son  abjection  ^  pour  publier  à  la  face  du 
monde  entier  ses  plus  humiliantes  foiblesses  ^  pour  charger  ce 
tableau  des  plus  fortes  couleurs ,  et  pour  le  transmettre  à  tous 
les  sièclct;  à  venir  ! 

Toutelbis  ce  grand  saint ,  cet  illustre  docteur  fut  en  butte  à 
la  calomnie  et  à  la  plus  flétrissante  imposture.  Depuis  sa  mort 
surtout^  jses  ennemis,  devenus  plus  audacieux,  mirent  tout  en 
oeuvre  pour  ternir  sa  mémoire.  A  ce  dessein,  ils  firent  courir 
sous  TOn  nom  les  quinze  articles  qu'on  appela  les  objections 

des  Gaulois  ,  et  qui  dès-lors,  selon  quelques  auteurs  ,  environ 
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trente  ans  après ,  suivant  l'opinion  commune ,  donnèrent  lieu 

à  rhJrcsie  des  prédestinations. 

Les  plus  durs  de  ces  articles  sont  ceux  qui  suivent  :  I.  Par 
une  triste  nécessité  qui  est  VeSei,  de  la  prédestination,  les 
hommes  sont  contraints  au  péché  et  condamnés  à  la  mort.  II  et 
m.  La  grâce  du  haptême  n'eflace  pas  le  péché  originel  dans 
ceux  qui  ne  sont  pas  prédestinés  à  la  vie ,  et  il  ne  leur  sert  de 
rien  de  tenir  une  conduite  juste  et  sainte.  VI  et  XV.  Le  libre 
arbitre  ne  fait  rien  dans  les  hommes*,  c'est  la  prédestination 
qui  agit  en  eux ,  soit  pour  le  bien  »  soit  pour  le  mal.  VIII  et  IX. 
Le  Sauveur  n'a  pas  été  crucifié  pour  la  rédemption  de  tout  le 
monde ,  et  Dieu  ne  veut  pas  le  salut  de  tous  les  hommes,  mais 
seulement  de  quelques-uns  qui  sont  prédestinés.  VII  et  XII. 
Dieu  ô te  la  grâce  de  l'obéissance  à  desjuslesqu'ilnappelés, et 
leur  refuse  la  persévérance,  précisément  parce  qu'ils  n'ont  pjs 
été  séparés  de  la  masse  de  perdition  par  la  prédestination  et 
de  la  divine  prescience.  Tels  sont  les  points  capitaux  et  précis 
de  la  doctrine  qu'on  donnoit  pour  celle  de  saint  Augustin, 
afin  de  le  décrier  et  de  persuader  qu'il  s'étoit  écarté  de  la  foi 
catholique  dans  ses  derniers  ouvrages. 

Prosper,  son  illustre  et  zélé  disciple,  n'épargna  rien  pour 
venger  l'honneur  de  son  maître.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  sa  réponse 
aux  objections  des  Gaulois ,  pour  se  convaincre  qu'il  y  a  une 
distance  infinie  de  la  doctrine  du  maître  et  du  disciple  à  celle 
de  tous  les  prédestinatiens.  Cependant  l'apologiste,  en  con- 
fondant la  calomnie,  s'attira  personnellement  à  dos  les  calom» 
niateurs.  Un  nommé  Vincent,  que  certains  critiques  ont  trouvé 
expédient  de  donner  pour  Vincent  de  Lérins ,  compté  parmi 
les  saints  dans  le  martyrologe ,  publia  contre  Prosper  des  im- 
putations semblablesà  celles  dont  on  noircissoitla  mémoire  du 
docteur  de  la  grâce.  Prosper  répondit  avec  une  justesse  et  une 
précision  admirables  ,  sans  jamais  donner  dans  un  excès  ,  en 
évitant  l'excès  opposé.  En  prouvant  contre  les  semi-péla- 
giens  la  gratuité  ainsi  que  la  nécessité  de  la  grâce ,  partout  il  a 
soin  de  montrer  en  Dieu  la  volonté  Mincère  de  sauver  tous  les 
hommes.  Aussi  telle  fut  la  persuasion  publique  touchant  sa 
manière  de  pensera  cet  égard ,  qu'on  lui  a  long- temps  atlriliué 
l'ouvrage  d'un  auteur  inconnu.,  intitulé  de  ia  Focalion  des 
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Gentils,  et  qui  exprime  clairement  la  pbis  saine  doctrine. 

IVosper  eut  encore  le  courage  d'attaquer  les  conférences  de 
Gassien,  malgré  la  haute  réputation  de  l'auteur.  Il  employa 
contre  lui  l'autorité  des  conciles  d'Afrique  et  d'Orient ,  ainsi 
que  les  constitutions  des  papes  Innocent  et  Zozime.  C'est  ce 
queson  géniepoétique  exprime  en  cestermes  figurés:  «Voyez- 
vous  que  d'invincibles  constitutions  du  siège  apostolique  met- 
tent vos  raisonnements  en  poudre ,  et  que  vos  retranchements 
sont  ruinés,  comme  les  murs  de  Jéricho,  par  le  concert  des 
trompettes  sacerdotales  ?» 

Enfin  Prosper  porta  le  zèle  jusqu'à  entreprendre  le  voyage 

de  Rome ,  afin  de  mieux  faire  connoître  au  chef  de  l'Ëghsc  le 

péril  où  se  trouvoit  la  foi  en  plusieurs  endroits  des  Gaules.  La 

principale  cause  dti  mal  étoit  la  liberté  que  s'arrogeoient  de 

simples  prêtres ,  d'enseigner  sans  consulter  les  évêques ,  et  de 

s'ériger,  au  préjudice  de  l'épiscopat,  en  juges  de  la  doctrine. 

On  voit  en  effet  dans  une  lettre  pontificale ,  adressée  vers  le 

même  temps  aux  évêquesde  Gaule  en  général ,  et  nommément 

à  ceux  de  Marseille  et  du  voisinage,  que  le  saint  pape  Gélestin 

les  reprend  vivement  de  leur  négligence  à  réprimer  l'orgueil 

de  leurs  ptêtres ,  et  à  les  tenir  dans  la  soumission  qu'ils  leur 

dévoient ,  dit-il  formellement,  à  raison  de  leur  dignité.  Venant 

ensuite  aux  mauvais  effets  de  cette  indépendance  et  de  la  té- 

^ mérité  qui  en  étoit  le  principe,  il  fait  en  ces  termes  l'apologie 

[de  saint  Augustin  contre  les  ealomniesdes  prêtres  de  Gaule: 

((  Augustin  de  sainte  mémoire  a  toujours  été  dans  notre  com- 

îmunion ,  et  jamaiis  le  moindre  nuage  n'a  terni  ni  sa  foi  ni 

ses  mœurs.  On  a  toujours  eu  de  lui  l'idée  la  plus  avantageuse , 

letil  n'étoit  pas  moins  chéri  que  révéré  de  tout  le  monde. 

IPour  sa  science,  elle  fut  telle,  que  mes  prédécesseurs  mêmes, 

je  m'en  souviens,  le  comptoient  au  nombre  des  meilleurs 

naitres.  » 

A  cette  lettre  sont  joints  neuf  points  de  dogme  touchant  la 

grâce  et  le  libre  arbitre ,  que  l'on  voit  cités  assez  peu  de  temps 

après ,  comme  faisant  partie  de  la  même  lettre ,  et  dont  il  paroît 

[néanmoins  que  saint  Gélestin  n'est  pas  lui-même  l'auteur. 

I  Mais  on  n  lieu  de  croire  qu'il  avoit  chargé  saint  Prosper  ou 

eaint  Léon ,  alors  diacre ,  de  réduire  ainsi  à  certains  chefs  la 

4. 
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doctrine  de  TËglise  sur  le  pdché  originel ,  sur  la  nécessite  do 
la  grâce ,  tant  pour  Ik  foi  elle  commencement  de  la  bonne  vo- 
lonté, que  pour  les  œuvres  du  salut,  enûn  sur  les  tentations  et 
les  mérites  des  saints.  Rien  n'étoit  plus  propre  à  justifier  la 
doctrine  de  saint  Augustin ,  que  de  lui  donner  pour  base  les 
décisions  des  conciles  confirmés  par  les  souverains  pontifes. 
En  effet ,  ces  neuf  articles  ne  sont  que  le  recueil  des  autorités 
des  conciles  d'Afrique  et  àez  papes  Innocent  et  Zuzime ,  tou-^ 
chant  les  matières  décidées  comme  de  foi. 

Quant  aux  assertions  ultérieures  des  savants  qui,  en  combat- 
tant les  hérétiques ,  ont  pénétré  plus  avant  dans  les  difficultés 
de  ces  questions ,  on  déclare  qu'en  se  gardant  bien  de  les  mé^ 
priser,  on  ne  juge  pourtant  pas  nécessaire  de  les  confirmer*. 
On  se  contente  de  déclarer,  qu'on  ne  doit  point  absolument 
regarder  comme  orthodoxe,  ce  qui  paroîtra  contredire  les 
règles  qu'on  vient  de  voir  établir  sur  les  sentences  du  siège 
apostolique  touchant  les  effets  et  la  dignité  de  la  grâce.  Il  est 
donc  constant  qu'en  prenant  la  défense,  soit  des  docteurs  ca- 
tholiques en  général ,  soit  du  docteur  de  la  grâce  en  particu- 
lier ,  l'auteur  ou  le  rédacteur  des  articles  n'a  pas  prétendu  que 
l'Eglise  eût  apposé  le  sceau  de  son  autorité  à  tout  ce  qu'ils  ont 
écrit.  Il  lui  sufHsoit  d'établir  qu'ils  n'avoient  rien  enseigné  de 
contraire  à  la  foi ,  touchant  les  matières  de  la  grâce  et  de  la 
liberté.  Concluons  parune  réflexion  qui  trouve  ici  place  d'une 
manière  bien  naturelle  :  Si  la  doctrine  de  saint  Augustin  tire 
tant  d'autorité  de  sa  conformité  aux  décisions  de  la  multitude 
desévêques  ,  confirmées  par  les  souverains  pontifes ,  est-il  bien 
conséquent  de  vouloir  ériger  en  dogmes  des  opinions  con- 
traires à  des  décisions  toutes  pareilles ,  parce  qu'on  imagine 
voir  dans  saint  Augustin ,  ce  que  ni  pape  n'  concile  n'y  ont 
jamais  vu  ? 

Pourlaisser  enfin  une  idée  nette  de  la  doctrine  du  défenseur 
de  la  grâce  contre  les  pélagiens  et  les  «emi-pélagiens ,  nous  al- 
lons réduire  brièvement  tout  ce  que  nous  en  avons  dit  jusqu'ici, 
à  quelques  points  capitaux ,  qui  feront  voir  d'un  coup  d'œil , 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  tout  le  système  de  saint  Augustin. 

i  3bid.  c.  i3. 
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Qu'on  se  rappelle  d'abord  que  Pelage,  Criestius  et  tous  les 
pëlagiens  rigoureux  nièrent  constamment  la  nécessite  absolue 
du  secours  de  la  grâce  intérieure  de  Jésus-Christ  pour  vouloir 
et  faire  le  bien  dans  l'ordre  du  salut.  Je  n'ai  pu  trouver  nulle 
part,  dit  expressément  saint  Augustin,  même  après  que  le  pé- 
lagianisme  eut  été  condamné  par  le  pape  Zozime ,  je  n'ai  trouvé 
nulle  part  que  Pelage  ait  confessé  la  nécessité  absolue  du  se- 
cours intérieur  et  prévenant  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  pour 
la  volonté  et  pour  l'action.  S'il  reconnoissoit,  poursuit-il», 
que  Dieu  nous  aide  ainsi,  tant  pour  vouloir  que  pour  agir, 
et  de  telle  manière  que  sans  ces  secours  nous  ne  voulons  et 
nous  ne  faisons  rien  de  bien ,  et  que  telle  est  la  grâce  de  Dieu 
par  Jésus-Christ ,  il  ne  resterait  plus  entre  nous ,  à  ce  qu'il  me 
paroît ,  aucun  sujet  de  dispute.  Dans  le  dernier  ouvrage  de  ce 
docteur,  appelé  ouvrage  imparfait,  parce  que  la  mort  l'em^ 
pécha  de  le  finir,  il  fait  encore  consister  le  poison  de  l'hérésie 
des  pélagiens  dans  leur  obstination  à  nier  que  la  volonté  de 
l'homme  ait  besoin  d'une  grâce  qui  soit  un  secours  intérieur 
e-  gratuit  pour  l'opération  du  bien. 

Pour  les  disciples  mitigés  de  Pelage ,  et  nommés  communé- 
ment semi-pélagiens ,  ils  ne  s'élevoient  pas  directement  contre 
les  décisions  des  conciles  d'Afrique  confirmés  par  les  papes  et 
le  consentement  du  reste  de  l'Eglise.  Nous  avons  même  vu  que 
iles  prêtres  de  Marseille,  imbus  des  nouvelles  opinions,  mar- 
jquoient  beaucoup  de  respect  et  de  soumission  pour  les  consti- 
itulions  apostoliques,  dans  lesquelles  Romenes'étoitpas  encore 
fformellement  expliquée  sur  les  subtilités  artificieuses ,  qu'il 
n'étoitpas  naturel desoupçonner^.  Ceux-ci  ne  faisoient  aucune 
difficulté  de  reconnoître  avec  tous  les  semi-pélag,  ru- ,  la  né- 
cessité de  la  grâce ,  pourvu  qu'on  reconnût  aussi  danii  l'homme 
une  bonne  volonté  qui  précédât  ce  secours,  et  qui  cherchât  ce 
remède  à  ses  blessures.  Tels  sont  le  témoignage  et  les  expres- 
sions d'Hilaire,  cetautre  disciple,  qui  pour  lu  défense  de  saint 
Augustin  ,  seconda  si  bien  le  zèle  de  saint  Prosper.  Saint  Au- 
gustin nous  apprend  lui-même  quelle  fut  l'erreur  des  semi- 
pélagiens,   lorsqu'il  nous  dit  qu'elle  ne  différoit   en  rien  du 
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préjuge  où  il  avoit  élë  autrefois ,  cjue  la  foi  n'étoit  pas  un  don  de 
Dieu  j  qu'au  moins  pour  ses  commencements ,  la  grâce  n  etoit 
pas  nécessaire.  On  peut  remarquer  en  passant ,  combien  celle; 
hérésie  ëtoit  différente  des  tableaux  imaginaires  qu'en  ont  tracés 
dans  les  derniers  siècles ,  des  novateurs  intéressés  à  noter  in-: 
jurieusement  les  orthodoxes  les  plus  zélés  à  les  contredire. 

En  conséquence  des  principes  que  le  docteur  de  la  grâce  a 
principalement  et  conslamment  établis  contre  les  pélagiens  et 
les  semi-pélagiens ,  il  est  clair,  et  c'iest  le  troisième  chef  de  sa 
doctrine,  que  dans  l'état  présent  de  la  nature  dégradée  , 
1  homme  a  un  besoin  absolu  de  la  grâce  intérieure  de  Jésus- 
Christ.  On  ne  peut,  sans  une  erreur  formelle,  soustraire  à  son 
influence  la  moindre  action  surnaturelle,  les  commencements 
mêmes  de  la  foi ,  >-ieri  de  ce  qui  dispose  au  salut.  Saint  Au- 
gustin dit  encore  que  ces  hommes  peuvent  accomplir  les  pré- 
ceptes ,  s'ils  le  veulent ,  mais  que  c'est  au  Seigneur  à  préparer 
leur  volonté.  Partout  il  enseigne ,  comme  un  point  incontesta- 
ble de  la  doctrine  catholique ,  que  cette  grâce ,  ou  celle  qui 
peut  l'obtenir,  ne  manque  jamais  aux  justes.  La  grâce  qui  pré- 
pare ainsi  les  cœurs ,  loin  de  détruire  le  l'bre  arbitre ,  l'établit 
au  contraire,  puisqu'elle  seule  lui  rend  le  salut  possible, 
puisqu'elle  seule  peut  lui  faire  pratiquer  les  oeuvres  qui  le 
méritent.  Toutefois,  en  donnant  ainsi  le  pouvoirdefaire  lebicn, 
dit  expressément  le  saint  docteur,  elle  n'en  impose  pas  la  né- 
cessité \  mais  il  dépend  de  la  volonté  de  consentir  ou  de  ne  pas 
consentir. 

Par  une  autre  conséquence  des  principes  de  saint  Augustin, 
la  grâce  n'est  pas  toujours  suivie  du  consentement  de  la  voioiilt-, 
qui  peut  lui  résister ,  et  qui  ne  lui  résiste  en  effet  que  trop  sou- 
vent. Or,  quand  elle  lui  résiste,  dit  le  saint  docteur,  ceux 
qui  refusent  de  suivre  la  voix  qui  les  appelle ,  n'en  doivent 
imputer  la  faute  qu'à  eux-mcmcs ,  parce  qu'ils  sont  appelés  de 
manière  ù  pouvoir  suivre  librement  j  et  ceux  qui  suivent  ne 
doivent  pas  s'en  attribuer  la  gloire  ,  puisqu'ils  n'ont  suivi  qne 
parce  qu'ils  étoicnl  ap[)clés  de  munit'i  e  à  ne  pas  refiisor  leur 
consentement.  La  giâcc  de  la  |>tisév«'rance  finale  et  de  la  pic- 
destination  n'rn  esl  pas  moins  cerlaino  ,  la  pn'de.slinalion  «les 
maints,  sduu  \v  à.Hul  tl  jriour,  consiiiUnl  dans  la  sage  di&liibu- 
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tion  des  divins  bienfaits ,  par  lesquels  ceux  qui  sont  sauvés  le 
sont  très -sûrement.  La  prédestination  est  tout-à-fait  gratuite: 
c'est  la  seule  miséricorde  du  Seigneur  qui  l'engage  à  appeler 
ceux  qui  sont  élus,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  méprisent  pas  la 
voix  qui  les  appelle ,  et  tous  ne  sont  pas  appelés  de  la  sorte. 
Quelle  en  est  la  cause?  Nulle  intelligence  créée  ne  peut  l'assi- 
gner ,  elle  est  impénétrable ,  mais  elle  n'est  pas  injuste.  Le 
docteur  de  la  grâce,  ainsi  que  l'apôtre  ,  n'a  que  ces  deux  mots 
à  répondre  à  celle  question  :  O  profondeur  !  Peut-on  soup- 
çonner d'iniquité  le  Dieu  de  toute  justice  ? 

Enfiu,  comme  il  y  a  deux  sortes  de  préceptes ,  l'une  d'ob- 
server la  justice ,  l'autre  de  la  porter  à  sa  perfection  •,  il  y  a  de 
même  deux  sortes  de  péchés.  Autre  chose  ,  dit  le  saint  docteur, 
est  l'accomplissement  de  ce  précepte  :  Tu  ne  convoiteras point^ 
autre ,  l'observation  de  celui-ci  :  Ne  suis  pas  les  cotiuoitises. 
Mous  n'entrerons  pas  dans  l'explication  de  ce  dernier  article^ 
elle  demanderoit  un  développement  et  une  étendue  qui  nous 
fci'oient  sortir  des  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites. 
M uis  il  suffit  d'en  rappeler  l'objet,  pour  faire  comprendre 
eu  quel  sens  le  docteur  de  la  grâce  dit  qu'il  y  a  des  péchés  né- 
cessaires, et  que  la  liberté  a  péri  par  le  péché  d'Adam.  Si  l'on 
a  inféré  de  quelques  expressions  générales,  que  la  grâce  d'é- 
viter le  péché  est  refusée  même  aux  justes-,  ces  péchés  néces- 
fiaires  sont  ceux  qui  consistent,  non  pas  à  suivre  ses  convoi- 
tises ,  mais  à  n'en  pas  ressentir  les  premiers  mouvements  :  fautes 
improprement  dites ,  et  qui  nous  rendent  malheureux ,  sans 
nous  rendre  coupables.  De  là,  par  une  conséquence  évidente, 
et  selon  les  termes  exprès  du  docteur  de  la  grâce,  la  liberté  qui 
à  péri ,  est  celle  qu'on  avoil  dans  le  paradis  terrestre ,  d'ob- 
tenir avec  l'immortalité  la  perfection  de  la  justice.  De  là  aussi, 
la  grâce  refusée  aux  justes  est  celle  dont  manquoit  l'Apôtre, 
quand  il  s'écrioit  :  J'ai  la  voionté  de  faire  le  bien  y  niais  je  ne 
trouve  pas  à  le  faire  parjailemcnl.  Car  quelle  est  celle  perfec- 
tion du  bien ,  reprend  le  saint  docteur,  sinon  l'exclusion  ab- 
solue du  mal  ;  ou  l'accomplisscm  3nt  de  celle  loi  :  Tu  ne  con^ 
voiteras  point? 

Tels  sont  les  points  les  plus  importants  de  la  doctrine  de 
saint  Augustin,  sur  (jui  nous  avuns  cru  pouvoir  nous  étendre. 
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plus  que  nous  ne  l'avons  fait  sur  aucun  autre  des  ëcrivaim 
ccclrsi^stiqucs.  Il  tient  parmi  eux  un  rang  si  distingué  y  ses 
œuvres  ont  une  autorité  si  particulière  \  il  a  combattu  des  hé- 
re'sies  si  difliérentes  et  si  attentives  dans  tous  les  temps  à  se  pré- 
valoir l'une  contre  l'autre  de  leur  défaite  respective ,  qu'il  nous 
a  paru  nécessaire  d'insister  davantage  sur  une  partie  si  impor- 
tante et  si  délicate  de  la  tradition.  Mais  quels  que  soient  les 
épueils  entre  lesquels  il  a  marché ,  sa  doctrine  toujours  pure  et 
lumineuse  aux  yeux  de  quiconque  saura  l'approfondir ,  n'en 
p.iroitra  pas  moins  éloignée  de  tous  les  précipices  et  de  tous  les 
écarts.  Tels  furent  de  son  temps  les  témoignages  de  quatre  ou 
cinq  papes,  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  conciles  qui 
tirèrent  mênie  de  ses  écrits  la  plupart  de  leurs  décrets,  de  tous 
les  plus  saints  et  les  plus  célèbres  docteurs  de  l'Orient  aussi- 
bien  que  de  l'Occident.  C'est  ce  que  saint  Prosper  rend  à  sa 
nianière,  par  ces  expressions  aussi  justes  que  poétiques  :  Dans 
les  guerres  opiniâtres  des  pélagiens  contre  l'Eglise ,  l'armée 
catholique  n'a  combattu  et  n'a  triomphé  que  par  les  mains  d'Au- 
gustin  :  non-seulement  l'Eglise  de  Rome  et  celle  d'Afrique, 
mais  les  enfants  de  la  promesse ,  dans  toute  l'étendue  de  l'uni- 
vers ,  ont  été  constamment  d'accord  avec  lui  sur  les  dogmes  de 
la  grâce  et  sur  tous  les  autres  articles  de  la  foi. 

Concluons  :  si  la  doctrine  de  ce  Père  efcoît  de  son  temps 
celle  de  l'Eglise,  puisque  la  croyance  catholique  ne  varie 
jamais ,  cette  conformité  est  encore  la  même  aujourd'hui  ;  et 
pour  croire  comme  Augustin,  il  faut  entendre  ses  écrits  dans 
un  sens  cqnfonne  à  l'enseignement  de  l'Eglise.  Selon  les  seuls 
principes  de  la  raison  et  de  )a  saine  critique,  il  faut  au  moins 
les  prendre  dans  leur  suite ,  dans  leur  connexion  et  leurs  dif- 
férents rapports,  dans  tout  leur  ensemble,  sans  esprit  de  con- 
tention ni  de  système,  en  y  cherchant  la  confirmation  des 
dogmes  reçus ,  et  non  pas  la  doctrine  singulière  dont  on  s'est 
laissé  prévenir. 

Pour  ce  qui  est  du  style,  cet  illustre  Père  a  sans  doute  ses 
défauts,  comme  le  plus  brillant  des  astres  ne  laisse  pas  d'avoir 
fi  \s  taches  :  mais  tout  homme  digne  de  le  lire  et  capable  de  le 
goûter;  tout  amateur  de  ce  gente  de  beauté  qui  résulte  de 
la  grandeur  dus  choses  et  4e  la  justesse  des  proportions,  sera 
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sî  frappé,  en  l'étudiant,  de  l'abondance  des  pensées,  de 
leur  finesse  tout  ensemble  et  de  leur  noblesse,  de  leur  en- 
chaînement, de  leur  rapidité,  en  un  mot  de  tous  les  grands 
traits  de  l'auteur,  qu'à  peine  fera-t-il  attention  au  coloris  de 
l'écrivaio. 
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LIVRE  QUINZIÈME. 

OEPi;iS  LA  FIN  PE   SAINT    AUGUSTIN   EN    ^?tO  ^   JUSQu'aU  PONTIFICAT  AB 

SAINT  LÉON  EN    J^^O. 


A  PKÈs  tous  les  triomphes  de  saint  Augustin  sur  les  ennemis  de  U 
grâce ,  l'Eglisesembloit  devoir  jouir  long-temps  des  douceurs  de 
la  paix  et  de  la  concorde.  Mais  à  peine  la  flétrissure  de  Therésie 
fut  elle  imprimée  au  pélagianisme ,  que  de  nouveaux  sectaires , 
plus  terribles  ou  plus  audacieux  que  les  premiers,  rentrèrent 
dans  la  lice.  Ils  n'avoient  pas  simplement  pour  chef  un  moine 
timide  et  dissimulé  ,  mais  le  fier  Nestorius  patriarche  de  Gon- 
stantinople,  tout  plein  de  l'audace  que  lui  inspiroit  son  rang 
éminent,  réputé  le  second  de  l'Eglise,  et  plus  encore  la  faveur 
de  toute  la  puissance  de  l'empire.  Les  deux  sectes  se  prêtèrent 
la  main  mutuellement,  non  pas  simplement  par  l'intérêt  gé- 
néral qu'ont  tous  les  ennemis  de  la  foi  à  se  liguer  contre  leurs 
antagonistes  et  ses  défenseurs  communs,  mais  par  la  liaison 
intime  et  fondamentale  qu'elles  ont  entr  elles,  toutes  diffé- 
rentes qu'elles  semblent  au  premier  aspect.  Pelage,  en  niant 
le  péché  originel,  la  dégradation  de  notre  nature  et  la  nécessité 
de  la  grâce,  tendoit  k  établir  l'inutilité  de  la  rédemption,  et 
telle  étoitla  quintessence  de  son  système,  en  quoi  il  se  trou  voit 
entièrement  d'accord  avec  Nestorius  qui,  partageant  le  Ré- 
dempteur en  deux  personnes,  réduisoit  le  prix  de  la  mort  et 
des  satisfactions  de  la  personne  humaine  à  leur  valeur  naturello 
el  par  conséquent  insuiHHsante  pour  expier  des  attentats  com- 
mis contre  une  majesté  infinie.  Ainsi  anéantissoit-il ,  aussi-bien 
que  Prlage ,  tout  le  mystère  de  la  rédemption. 

iVisonna  i/eûl  été  plus  propre  qu'Augustin  h  fiire  sentir  le 
rapport  de  ces  deux  hérésies ,  et  à  écraser  la  seconde  souj,  les 
ruines  de  la  première.  Aussi ,  sans  nulle  autre  recommandation 
que  celle  de  son  mérite,  par  une  distinction  méditée  entre 
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l'empereur  et  les  plus  grands  ëvêques,  et  qu'aucun  autre 
prélat,  ni  en  Orient,  ni  en  Occident,  n'a  jamais  reçue,  il  fut 
nommément  invité  au  concile  œcuménique  d'Ephèse,  pour 
lequel  on  avoit  expédié  de  son  vivant  les  ordres  nécessaires  et 
les  lettres  même  de  convocation.  Mais  la  lettre  honorable  que 
l'empereur  lui  écrivit  à  ce  sujet  ne  parvint  en  Afrique  qu'après 
son  trépas.  Le  Seigneur  étoît  content  de  tant  de  travaux  et  de 
rombats  soutenus  par  son  serviteur,  dont  la  destiqée  se  trou- 
voit re  rnplie  par  la  défaite  des  ennemis  de  la  grâce. 

L'il^"slre  évêque  de  Noie,  saint  Paulin,  n'eut  pas  lieu  non 
plus  de  signaler  son  zèle  et  ses  lumières ,  dans  l'assemblée  des 
premiers  pasteurs  convoqués  à  Ephèse,  contre  les  nouveaux 
ennemis  de  l'Eglise  ».  Il  mourut  âgé  de  78  ans,  l'année  même 
où  l'on  tint  ce  concile.  Sa  maladie  ne  fut  pas  longue.  Une 
pleurésie  violente  le  mit  en  quelques  jours  à  l'extrémité ,  mal- 
gré le  secours  de  tous  le>  remèdes  et  des  soins  proportionnés 
au  degré  d'attachement  qu'on  avoit  pour  un  pasteur  aussi  ten- 
dre que  vénérable ,  aussi  prévenant  que  généreux ,  en  un  mot, 
de  celte  vertu  noble  et  si  engageante  dans  les  grands  qui  se 
donnent  à  Dieu  sans  réserve.  Trois  jours  avant  sa  mort ,  deux 
évêques  du  voisinage  vinrent  lui  rendre  visite.  Il  profita  de  leur 
arrivée ,  pour  offrir  le  saint  sacrifice  avec  toute  la  solennité  que 
put  permettre  l'état  où  il  se  trouvoit.  Suivant  la  douceur  de 
son  caractère ,  il  réconcilia  tout  ce  qu'il  avoit  été  contraint  de 
réprimer  par  les  censures  ecclésiastiques.  Après  la  célébration 
des  saints  mystères ,  on  lui  entendit  dire  :  Où  sont  mes  frères  ? 
Un  des  assistants  montrant  les  deux  évêques ,  lui  répondit  : 
Les  voici.  Je  parle  de  mes  frères  Janvier  et  Martin,  reprit-il , 
ils  m'ont  promis  de  revenir  bientôt.  C'é*oit  saint  Martin  de 
Tours  qui  lui  avoit  apparu  avec  saint  Janvier  marlj»,  .  'vêque 
de  Gapoue,  dont  le  culle  étoit  dès-lors  célèbre  à  Naples. 

Quelques  moments  après,  le  prêtre  Poslhumien  l'avertit 
qii  il  éluil  dû  quarante  sous  pour  des  vêlements  fournis  aux 
pauvrt's.  Telle  éloit  la  rcspeclaLic  uidigoiicc  où  s  éloit  réduit 
[)oiJr  Jésus-Chrisi,  un  homme  autrefois  si  ricli.  c!  si  puissanl. 
N  ayez  point  d'inquiôludc,  mon  frère,  répondit  le  saint  j  il  se 

1  liiiici.  ,K  Vilj  CiiiiUir jil.  II,  c.  9. 
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trouver.^  quelqu'un  qui  payera  la  dette.  Peu  de  moments  après, 
artiv  i  un  prêtre  deLucanie,  chargé  précisément  d'une  aumône 
de  '^..irjiite  sous,  de  la  part  d'un  évêqiie  qui  savoil  en  gé- 
néral à  quelle  extrémité  l'amour  des  pauvres  réduisoil  souvent 
son  saint  collègue. 

Touché  de  ces  soins  paternels  de  la  Providi;nct: ,  î;  saint 
s'eiulormil,  et  reposa  assez  tranquillement  jusque  vers  le  m.ilic!' 
de  la  nuit.  Après  quoi  ses  doulcTsrs  devini  cnl  si  alloués,  qu'il 
pouvoit  à  peine  respirer.  Toutefois  dès  qail  vit  Ij  jour,  il 
éveilla  tout  son  monde,  selon  sa  cou'ame,  et  dit  les  matines  , 
ou  plutôt  les  laudes  qu'alors  on  appeîoit  matines.  Toute  celte 
journée,  la  dernière  de  sa  vie,  oii  sa  fervt  ur  lui  tint  lieu  de 
f'»rce,  fut  partager  entre  la  prière  et  des  exliorîatîons  anin  '  :s 
à  ses  prêtres  et  à  ses  diacres  qui  ne  quitîoient  plus  ron  lii. 
li  Ajeur«  »îc  l'office  des  lampes,  c'est-à-dire  des  vêpres,  étant 
venue,  on  ]i'ent<:  dit  encore  chanter,  quoique  d'une  voix  lan- 
gijisjaiilc ,  CCS  r  "rôles  an  psaume  :  J'ai  préparc  ma  lampe  pour 
rccv\'oir  mors.  CJirist,  Ijusuite  i!  parut  absorbé  dans  une  pro- 
fonde contenqilalion.  Sur  les  dix  heures  du  soir,  sa  chambre 
fut  ébranlée  d'un  si  grand  tremblement,  que  tous  les  assistants 
saisis  d'épouvante,  se  prosternèrent  pour  demander  miséri- 
corde, sans  que  ceux  qui  éloient  au  dehors,  s'aperçussent  de 
rien,  t  c  fut  le  moment  oti  il  rendit  l'âme,  le  22  juillet,  jour 
auquel  l'Eglise  fait  sa  fêle.  Toutes  ces  circonstances  ont  ét<? 
écriles  par  le  prêlre  U  anius ,  témoin  oculaire.  Il  ajoute  que  le 
deuil  fut  universel ,  que  les  juifs  et  les  païens  même  portèrent 
la  douleur  jusqu'à  décîhirer  leurs  vêtements. 

11  nous  reste  de  saint  Paulin  cinquante  lettres,  un  discours 
sur  l'aumône,  l'hisloiro  du  martyr  saint  Genès  d'Arles,  cl 
trente-deux  poëmes,  dont  quatorze  à  la  louange  de  saint  Félix. 
Sa  poésie  est  agréable,  pleine  de  pensées ,  noble  et  bien  soute- 
nue. L'onction  dont  ses  Icltres  sont  remplies,  fait  qu  on  ne  se 
lasse  point  de  les  lire.  Comme  elles  n'éloienl  que  l'expression 
des  sentiments  du  cœur ,  il  y  a  moins  d'art  que  dans  ses  autres 
ouvrages  Le  discours  sur  l'aumône  est  écrit  avet;  iie^ucoup  de 
pureté  et  d'élégance.  Saint  Jérôme  parle  d'un  f  '■  qyrique  de 
rciupcreur  Théodose,  par  le  même  auteur,  en  i'  vernies  qui 
cri  font  bcaucou      <'grcller  la  perle.En  ge  aménité  et  la 
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la  douceur  font  le  caractère  du  style  de  Paulin,  où  l'on  re- 
trouve en  même  temps  celui  de  saveitu,  avec  la  preuve  du 
rontentement  qu'il  ressentoit  d'avoir  tout  quitté  pour  Jésus- 
Jhrist. 

Le  concile  d'Eplièse  se  tint  dans  l'année  même  où  mourut 
ce  saint  évêque^  ^"ii.  Le  novateur  qu'il  s'agissoit  de  con- 
damner, s'étoit  acquis  une  si  grande  réputation,  qu'on  l'avoit 
ïiré  de  l'église  d'Antioche  comme  un  nouveau  Clirysosl6me , 

Î>our  le  porter  sur  le  siège  patriarcal  de  Constantinople.  Après 
a  mort  du  patriarche  Sisinnius ,  homme  simple  et  beaucoup 
plus  propre  à  la  vie  solitaire  qu'à  maintenir  la  subordination 
dans  le  clergé  de  la  capitale,  on  vit  tant  de  brigues  pour  élire 
sor  successeur,  qu'on  se  résolut  à  le  choisir  en  Syrie.  On  ne 
rc'ussit  pas  mieux  pour  avoir  été  chercher  si  loin  Neslorius , 
prêtre  d'Antioche,  où  il  avoit  été  élevé  et  même  baptisé,  quoi- 
qu'il fût  natif  de  Germanicie.  Ses  moeurs  graves,  ou  plutôt 
sombres  et  sauvages ,  la  simplicité  affectée  et  la  mal-propreté 
de  ses  vêtements,  son  visage  pâle  et  décharné,  une  teinture 
superficielle  des  arts  et  des  sciences ,  une  grande  et  belle  voix 
qui  prenoit  facilement  le  ton  de  la  componction  et  du  pathé- 
tique, une  éloquence  éblouissante,  moins  occupée  de  l'édifi- 
cation des  âmes  solidement  chrétiennes,  qu'avide  des  applau- 
dissements d'un  peuple  volage  et  précipité,  l'amertume  de  son 
zèle  et  ses  déclamation'  perpétuelles  contre  les  hérétiques ,  son 
respect  enfin  pour  saint  Chrysostôme  qui  étoit  plus  révéré  de 
jour  en  jour  par  le  peuple  de  Constantinople,  avoient  répandu 
les  préventions  les  plus  avantageuses  en  faveur  de  cet  hérésiar- 
que. Il  amena  avec  lui  un  prêtre  de  confiance ,  nommé  Ana- 
sla^e,  et  ils  passèrent  par  Mopsueste,  où  l'évêque  Théodore 
voyant  en  eux  toutes  \es  dispositions  propres  à  ses  vues,  leur 
communiqua ,  à  ce  qu'on  prétend ,  le  germe  des  impiétés  qu'ils 
firent  éclore  avec  tant  de  scandale. 

Dès  le  premier  sermon  que  prêcha  Nestorius  en  arrivant  à 
Conslanlinoplo,  il  s'éleva  contre  les  hérétiques  en  des  termes 
qui  ne  fu,  ;!it  limais  oubliés.  Seigneur,  dit-il  en  adressant  la 
paroîf  ,<  l'empereur,  '^terminez  avec  moi  Icssertes,  et  avec 
voiA  )  extermin'îriii  les  Perses  -,  et  «prcs  la  destruction  des  en- 
nemis de  l'empire,  je  vous  ferai  eucore  triompher  de  ceux  de 
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voire  salul  ».  Ce  début  charma  le  peaple ,  furieux  alors  contre 
le  seul  nom  d'hërésîe  5  mais  les  personnes  mode'rées  et  judi- 
cieuses augurèrent  mal  de  ce  trait  de  pre'somption  ou  d'en- 
thousiasme. Nestorius  ne  s'en  tint  pas  aux  propos  :  il  agit  arec 
tant  de  violence,  qu'on  poussa  les  hérétiques  au  désespoir  ^  ce 
ijui  occasiona  des  séditions  en  plusieurs  endroits.  Peu  de  se- 
maines après  son  ordination,  et  par  ses  sollicitations  apparem- 
ment, l'empereur  porta  de  nouvelles  lois ,  et  renouvela  les  an- 
ciennes contre  les  différents  sectaires.  Les  manichéens ,  comme 
les  plus  pernicieux  à  la  société,  furent  les  plus  rigoureuse- 
ment proscrits,  chassés  des  villes,  et  condamnés  au  dernier 
supplice  ^  mais  aucune  des  sectes  qui  troubloient  l'empire , 
n'échappa  à  l'animadversion  publique,  excepté  celle  des  pdln- 
giens  fondés  sur  les  mêmes  principes  que  Nestorius  et  Tliéo- 
tiore  de  Mopsueste,  qui  ne  les  avoient  condamnés  que  par 
respect  humain.  Le  nouvel  hérésiarque  auroit  pu  s'appuyer 
également  des  sectateurs  de  Pothin  et  de  Paul  de  Samosatc , 
ainsi  que  de  la  plupart  des  ariens  •,  mais  ces  hérétiques  étoient 
par  tout  regardés  comme  tels ,  et  devenus  odieux  depuis  trop 
long-temps.  C'est  avec  les  novateurs  qui  ont  encore  leurs  apo- 
logistes, leurs  fauteurs  et  leur  cabale  parmi  les  orthodoxes, 
que  les  novateurs  plus  récents  aiment  à  faire  causes  com- 
munes. 

La  nouvelle  impiété  fut  d'abord  prêchée  parle  prêtre  Ana- 
stase  que  Nestorius  avoit  amené  d  Antioche.  Il  osa  proférer  en 
l»leine  chaire  ces  paroles  scandaleuses  et  jusque-là  inouïes  : 
^ue  personne  n'appelle  Marie  mère  de  Dieu  -,  c'éloil  une  femme , 
et  une  femme  ne  sauroit  être  la  mère  de  Dieu.  Quelque  temps 
après,  le  patriarche  fit  prêcher  la  même  doctrine  par  un  évê- 
que  qui  se  trouvoit  à  Constantinople,  homme  affiché  par  son 
étourderie  et  son  inconduite,  qui  l'avoient  fait  déposer,  à  ce 
qu'on  croit,  du  siège  de  Marcianople.  Celui-ci  eut  encore 
moins  de  ménagement  qu'Anastase  :  il  porta  la  témérité  jus- 
qu'à dire  anathème  à  quiconque  appelleroit  Marie,  mère  de 
Dieu.  Cette  impiété  excita  une  soudaine  et  générale  horreur. 
Tout  le  peuple  jeta  de  grands  cris,  et  l'on  s'enfuit  par  troupes 


(  Nest.  Serra,  edit.  Garner. 
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de  l'Eglise.  Le  patriarche  approuvoit  néanmoins  ces  blas- 
phèmes, et,  profitant  de  la  pre'vention  de  l'empereur  qui  le  re- 
gardoit  comme  un  saint,  il  publia  souvent  lui-même  de  vive 
voix  celte  affreuse  doctrine,  et  l'inséra  dans  des  écrits  qui  se 
réii-ndirent  de  tous  côtés.  L'esprit  d'erreur  et  de  présomption 
l'avoit  aveuglé  ;  il  comptoit,  ou  que  personne  n'oseroit  s'op- 
poser à  des  nouveautés  proférées  avec  tant  d'audace,  ou  que 
son  autorité  le  feroit  triompher  de  toutes  les  réclamations  et  de 
tous  les  obstacles. 

Un  jour  de  grande  solennité,  où  il  y  avoitun  concours  ex- 
traordinaire de  fidcles  pour  l'entendre,  après  qu'il  eut  cité  ce 
texte  de  saint  Paul  :  La  mort  par  un  homme,  et  par  un  homme  la 
résurrection  :  »  C'est  une  question ,  dit-il ,  qui  nous  partage  et 
qui  agite  beaucoup  les  esprits ,  de  savoir  s'il  faut  nommer  Marie 
mère  de  Dieu ,  où  mère  du  fils  de  Thomme  et  du  Christ.  Que 
ceux-là  m'écoutent  qui  sont  dans  cette  multitude  ;  je  les  inter- 
roge à  mon  tour  :  Dieu  a-t-il  une  mère?  S'ils  me  répondent  af- 
firmativement, jeleur  dirai  que  les  païens  sont  excusables  d'en 
donner  à  leurs  dieux ,  et  que  Paul  est  un  imposteur ,  quand  il 
dit  la  divinité  de  Jésus-Christ  sans  père,  sans  mère,  sans  gé- 
nération. Non,  Marie  n'a  point  enfanté  un  Dieu.  La  créature 
n'a  point  donné  la  naissance  au  Créateur,  mais  à  un  homme, 
instrument  de  la  Divinité,  à  l'oint  du  Seigneur,  au  Chnst  que 
i'adore.  Car  j'adore  celui  qui  frappe  mes  regards,  à  cause  du 
Dieu  invisible  qui  en  est  inséparable,  et  qui  réside  dans 
l'homme,  comme  dans  le  temple  qu'il  s'est  consacré  à  jamais.  » 

On  ne  pouvoit  s'expliquer  plus  nettement^  on  ne  pouvoit 
présenter  d'une  manière  plus  révoltante  le  venin  de  la  nou- 
velle impiété.  Tout  frémit  dans  l'assemblée  des  fidèles;  un 
murmure  confus  se  répandit  de  toute  part*,  le  scandale  et  le 
tumulte  augmentent  de  moment  en  moment  -,  chacun  regardé 
8on  voisin  avec  effroi-,  tous  attendent  dans  l'incertitude  le 
dénoûment  de  cette  étrange  scène.  Alors  un  simple  laïque  qui 
fut  par  la  suite  évêque  de  Dorylée ,  l'avocat  Eusèbe,  homme 
vertueux  et  très-instruit  des  matières  de  religion,  se  lève  avec 
assurance,  et  dit,  ou  plutôt  s'écrie  avec  force»  :  Nous  faisons 
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tous  ici  profession  de  croire,  et  telle  eàt  la  foi  constante  de 
l'Ëglisé,  que  le  Verbe  éternel  est  vraiment  né  de  Marie.  La 
multitude  applaudit  et  donna  dé  grandes  louanges  à  Ëusêbé; 
mais  quelques  personnes  prévenues  blâmèrent  sa  hardiesse  : 
ce  qui  sufHt  à  rh,-*';'.  '  irqu"  pour  remonter  en  chaire  quelques 
jours  après.  Il  }  deciam^.  beaucoup  contre  Ëusèbe,  et  soutint 
avec  opiniâtreté,  t'u'on  île  devoit  pas  dire  que  le  Verbe  ou  le 
fils  de  Dieu  fût  mort,  ni  qu'il  fût  né,  mais  seulemeiit  l'hommb 
en  qui  étoit  le  Verbe.  Ainsi  marquoit-il  deux  personnes  dif- 
férentes en  Jésus- Christ.  Eusèbe  crut  alors  devoir  publier  une 
protestation  en  forme j  touttf.j'.s  «vcc  la.  J'.'férence  convena- 
ble à  l'égard  du  clergé  et  des  évéqiies  auxquels  il  veut  qu'elle 
soit  d'abord  communiquée.  Il  s'y  attacha  principalement  à 
montrer  que  Nestoriùs  étoit  dans  lej;  sentiments  de  Paul  de 
Sanuosate^  qu'il  soutenoit  aussi-bien  que  cet  ancien  sectaire, 
qu  autre  est  le  Verbe,  autre  Jésus-Christ,  et  qu'il  ne  fais  oit  pas 
de  l'un  et  de  l'autre  un  âetd  individu ,  selon  l'enseignement 
constant  de  l'Eglise ,  doùt  il  prouva  la  tradition  par  les  Pères 
et  les  symboles  des  conciles.  Après  cet  éclat,  oh  commença  à 
traiter  Nestorius  d'hérétique ,  et  plusieurs  se  séparèrent  de  sai 
communion. 

Proclus ,  évêque  titulaire  de  Cyzique ,  et  qui  faisoit  les 
fonctions  de  prêtre  à  Coustantinople,  dontil  mérita  de  remplir 
parla  smte  le  siégé  patriarcal,  montra  le  même  zèle,  etprêchant 
que  le  fils  de  Marie  n'est  pas  un  pur  homme ,  mais  Dieu  par 
nature  j  que  la  saihte  Vierge  est  ùommée  très-proprejnent 
mère  de  Dieu,  et  qu'il  est  exactement  vrai  de  dire ,  que  Dieu  est 
né  et  qu'il  est  mort.  Le  prédicateur  né  nomma  point  Nes- 
torius qui  étoit  jiicsent ,  et  se  contenta  de  réfuter  ses  erreurs; 
mais  l'hérésiarque  n'en  conçut  pas  moins  de  dépit  *,  d'autant 
mieux  que  Proclus  fui  extrêmement  applau  li  tant  pour  l'élé- 
gance desonélocution,  que  pour  ia  profondeur  de  sa  doctrine. 
C'était  encore  l'usage,  qu'après  qu'an  prêtre  avoit  prêché  en 
présence  de  l' évêque,  celu -ci,  comme  chargé  directement 
du  ministère  de  la  parole  ,  ^  tât  "uelques  mots  d'édification. 
TjC  patriarche,  en  se  conformant  a  ;ette  coutume,  essaya  d'af- 
foiI>lirce  qu'il  vonoit  d'entendre,  ejt  soutint  derechef  qu'on 
ne  devoit  pas  dire  simplement  que  Dieu  est  né  de  Maiie,  mais 


J 


istante  de 
Marie.  La 

i  Ëusèbé  ; 
lardicssé  : 
quelques 
et  soutint 
erbe  ou  le 
;  l'hommb 
>nnes  dif- 
ublier  une 
convena- 
lut  qu'elle 
ialement  à 
e  Paul  de 
[1  sectaire, 
fais  oit  pas 
eignement 
•  les  Pères 
mmença  à 
rent  de  sai 


s  erreurs; 

*,  d'autant 

Dur  l'ële- 

doctrine. 

precïie  en 

rectèment 

liGcation. 

saya  d'af- 

hef  qu'on 

aiie,  mais 


DE  L'EGLISï  .  (An  43o.)  65 

qu'au  Verbe  de  Dieu  ëtoit  joint  et  i  qui  est  né  de  Marie.  Il 
(jt  par  la  suite  trois  autres  sermons  contre  celui  de  Proclus, 
qui  paroitlui  avoir  tenu  fort  au  cœur. 

Ces  différentes  pièces  de  Nestorius  furent  rassemblées 
dans  un  même  volume ,  avec  la  métliode  et  tout  l'artifice  que 
les  sectaires  savent  si  bien  employer  pour  la  propagation  de 
leur  doctrine^.  En  peu  de  temps  ils  la  répandirent  en  tout 
lieu,  et  jusque  dans  Rome.  Mais  avant  toute  chose  ils  s'e'lu- 
dièrent  à  en  infecter  les  monastères  de  l'Egypte,  et  de  pré- 
férence, ceux  qui  étoientles  plus  renommés  pour  leur  aus- 
térité et  leur  ferveur.  Us  savoient  que  la'  nouveauté  une  fois 
établie  dans  ces  retraites ,  y  tient  beaucoup  plus  qu'ailleurs  ; 
qu'elle  y  prend  un  nouveau  crédit  et  de  nouvelles  facilités 
pour  en  imposer  au  commun  des  fidèles.  En  effet,  ce  mau- 
vais levain  ne  tarda  pas  à  y  fermenter  dans  toutes  les  imagi- 
nations exaltées  et  vides  de  la  piétc  sincère.  Bientôt  la  foi 
d'une  multitude  de  reclus  inconsidérés  flotta  au  hasard ,  sui- 
vant toutes  les  impressions  qu'on  entreprit  de  leur  donner  j 
bientôt ,  portant  l'impiété  plus  loin  que  son  premier  auteur, 
quelques-uns  ne  purent  plus  souffrir  que  ,ésus-Christ  fût 
appelé  Dieu  ;  et  les  plus  audacieux  blasphémateurs  ne  man- 
quèrent pes  l  être  vantés  comme  les  solitaires  les  plus  ver- 
i  leux  et  les  plus  spirituels.  Mais  le  trouble  et  l'esprit  de  con- 
ten'  on  étant  entrés  dans  ces  communautés  avec  l'erreur,  les 
suptiieurs  ordinaires  reconnurent  l'arbre  à  ses  fruits  :  et ,  la 
contagion  'nétrant  jusqu'en  Egypte,  le  patriarche  d' Alex- 
andrie fut  iiii  orme  du  désordre. 

C'étoit  saint  Cyrille ,  neveu  de  Théophile  et  son  successeur 
immédiat,  qui  occupoit  alors  ce  grand  siège.  Plein  de  génie  et 
d'érudition ,  doué  d'une  habilité  et  d'une  vigilance  telles  que 
le  requéroit  l'importance  de  son  ministère,  fort  expérimerild 
dans  les  affaires  et  dans  l'art  de  connoitre  les  hommes,  itis'ruit 
à  percer  sous  les  dehors  les  plus  imposants,  dans  tous  les  dé- 
tours dont  l'imposture  peut  les  rendre  capables,  naturelle- 
ment courageux ,  et  de  ce  j.  enre  de  courage  que  ni  les  obsta- 
cles, ni  les  périls  ne  peuvent  étonner,  aussi  simple  dans  la 

Cyril,  in  Nesl..  I  ;  ad  Mon.  Ep.  i. 

3.  5 


!■ 


66  (Aif  43oA  HISTOIRE 

foi  que  grand  dans  la  représentation  et  tous  les  desseiir*.-,  ^ussi 
droit  cl  aussi  pieux  que  zélé  *,  tel  éloit  l'antagoniste  que  la  Pro- 
vidence avoit  préparé  contre  un  hérésiarque  également  dan^ 
gereux  par  sa  souplesse  et  sa  présomption,  par  la  dignité  qu'il 
eccupoit,  «t  par  l'estime  d'une  cour  d'autant  mieux  prévenue 
en  faveur  de  l'hypocrite,  qu'elle  avoit  plus  de  religion. 

Le  premier  soin  de  Cyrille  fut  de  prémunir  la  précieuse 
partie  des  fidèles  commis  à  ses  soins ,  dans  les  monastères  in- 
nombrables de  son  diccèsei.  Il  eut  bien  souhaité  que  des 
questions,  poussées  jusqu'à  la  subtilité,  et  dont  le  moindre 
inconvénient  est  de  refroidir  la  piété  et  d'altérer  la  charité 
fraternelle,  n'eussent  jamais  pénétré  chez  des  solitaires  plus 
propres  sans  doute  à  leurs  travaux  et  aux  exercices  d'une  vie 
pénitente  qu'aux  sciences  et  à  l'étude.  Mais  si  ce  principe  est 
excellent  avant  que  le  mal  ait  commencé ,  pour  l'écarter  avec 
la  discrétion  la  plus  circonspecte-,  ce  ne  seroit  plus  qu'une 
économie  ruineuse  dans  le  pasteur,  de  laisser  le  troupeau 
tranquille,  quand  une  fois  la  contagion  l'a  gagné  et  menacé 
d'y  tout  corrompre.  Aussi  le  sage  prélat,  sans  entrer  en  des 
spéculations  capables  d'augmenter  le  feu  delà  dispute,  rappela 
simplement  ces  bons  religieux  aux  premiers  principes  de  la 
foi  chrétienne. 

Comment,  leur  écrivit-il,  peut-on  mettre  en  doute  si  Marie 
doit  être  appelée  mère  de  Dieu?  si  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  Dieu,  comme  il  l'est  véritablement  et  par  nature, 
selon  le  saint  concile  de  Nicée,  comment  la  sainte  Vierge  ne 
scroit-elle  pas  mère  de  Dieu  ?  Q^uoique  les  apôtres  n'aient  pas 
usé  de  cette  façon  de  parler,  elle  n'en  exprime  pas  moiqs  la 
foi  qu'ils  ont  enseignée.  Telle  étoit  pareillement  la  foi  de  nos 
Pères ,  entr' autres  de  l'illustre  Alhanase',(et  il  leur  cite  les  pa- 
roles de  ce  Père),  Mais  la  Vierge  est-elle  mère  de  la  divinité, 
dira-t-on  par  une  subtilité  digne  des  blasphémateurs  qui  i'em- 
ployent  ?  Mais  dans  l'ordre  de  la  nature ,  bien  que  les  mères 
n'aient  aucune  part  à  la  création  de  l'âme ,  dit-on  qu'elles  sont 
mères  du  corps  de  l'homme,  non  de  l'homme  entier?  Il  prouve 
ensuite  d'une  manière  également  simple  et  sensible  l'unité  de 
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personne  en  Jësus-Christ.  Il  dit,  entr'autres  choses ,  que,  san» 
cette  unitë,  les  juifs  et  les  gentils  auroient  droit  de  nous  repro- 
cher que  nous  sommes  les  adorateurs  idolâtres  d'un  pur  homme. 

Cyrille  instruit  en  même  temps  de  la  haute  opinion  qu'on 
avoit  de  Nestorius  à  la  cour  de  Thëodose ,  composa  deux 
traites  qu'il  adressa  à  cet  empereur  et  aux  princesses  sa  femme 
et  ses  sopurs ,  pour  prëserrer  leur  foi  d'un  péril  qu'ils  crai- 
gnoient  trop  peu.  Quoique  les  gens  de  cet  ordre  ne  soient 
guère  versés  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  ces  traités 
sont  beaucoup  plus  profonds  que  la  lettre  aux  solitaires, 
parce  que  le  prélat  prévoyoit  qu'ils  seroient  aussi  plus  exa- 
minés, et  passeroient  sous  les  yeux  de  beaucoup  plus  de  per- 
sonnes. Cependant  la  lettre  aux  solitaires  fut  extrêmement 
répandue,  et  parvint  même  en  assez  peu  de  temps  à  Con- 
stantinople.  Ces  différents  écrits  produisirent  le  meilleur  effet. 
Les  gens  de  bien  de  toute  condition  en  furent  au  comble  de 
la  joie ,  et  plusieurs  magistrats  en  écrivirent  des  lettres  de 
reraerciment  à  l'auteur.  Mais  autant  le  contre-poison  de  l'hé- 
résie opéroit  dans  les  cœurs  infidèles,  autant  l'hérésiarque 
augmentoit  de  haine  contre  un  contradicteur  réservé  qui  ne 
donnoit  point  de  prise ,  et  qui  n'avoit  d'autre  tort  auprès  de 
lui  que  de  l'empêcher  d'aggraver  le  châtiment  de  ses  propres 
crimes.  Jusque-là ,  en  écrivant  contre  les  nouvelles  erreurs, 
Cyrille  avoit  extrêmement  ménagé  la  personne  de  Nestorius, 
et  ne  l' avoit  encore  nommé  dans  aucun  de  ses  ouvrages.  Il 
crut  devoir  lui  écrire  directement^  et  comme  le  patriarche  de 
Constantinople  vouloit  animer  le  gouvernement  contre  tous 
les  défenseurs  de  la  foi ,  en  criant  le  premier  au  trouble  et  au 
scandale  :  ce  scandale  et  ce  trouble  n'ont  pas  commencé  par 
mes  écrits,  mais  par  ceux  que  je  combats,  soit  qu'ils  soient  de 
vous  ou  non,  dit  saint  Cyrille ,  qui  vouloit  encore  en  ignorer 
l'auteur.  Vous  n'avez  nulle  raison  de  vous  plaindre,  ni  de  vous 
élever  contre  moi  qui  n'ai  d'autre  part  au  trouble  que  de  tra- 
vailler ày  remédier.  Mais  il  est  aisé  défaire  cesser  le  scandale. 
Appelez  mère  de  Dieu  la  sainte  Vierge  :  c'est  le  moyen  sûr  de 
dissiper  nos  soupçons,  et  de  nietlrc  l'Eylise  aussi-bien  que 
l'empire  à  l'abri  de  toute  suite  fâcheuse. 

Ce  n'étoit  pas  là  ce  qui  pouvoit  calmer  le  sectaire.  Piqué  à 
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l'endroit  sensiUe,  et  dissimulant  nëanmoîns,  quoiqu^assez 
mal,  il  repondit  avec  une  honnêteté  étudiée  et  en  des  termes 
si  visiblement  compassés  parla  mauvaise  foi,  qu'on  n'espéra 
plus  fléchir  son  obstination.  Tandis  même  qu'il  se  déguisoit 
encore ,  il  déchiroit  par  les  plus  atroces  calomnies  le  mé- 
decin charitable  qui  vouloit  le  guérir ,  et  ne  laissoit  échapper 
aucune  occasion  de  le  chagriner.  Il  indisposa  étrangement  la 
cour  contre  le  patriarche  d'Alexandrie,  et  il  inspira  au  jeune 
empereur  des  préventions  funestes  dont  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  revenir.  Le  peuple  même,  si  catholique  à  Gonstan- 
tinople ,  et  celui  de  toutes  les  contrées  voisines ,  il  les  émut  de 
tout  son  pouvoir  contre  ce  premier  prélat  de  l'Orient ,  dont  il 
prévit  dès-lors  tout  ce  qu'il  avoitli  craindre.  «C'est,  leurdi- 
8oit-il,  le  neveu  de  cet  inique  et  violent  Théophile,  Théri- 
lier  de  la  fortune  et  des  vices  du  persécuteur,  ou  plutôt  de 
l'assassin  de  votre  saint  père  Ghrysostôme.  Ce  dernier  tyran 
le  persécute  encore  après  sa  mort,  et  s'obstine  à  canoniser  le 
crime  de  l'ancien,  plutôt  que  de  s'unir  à  l'Eglise,  pour  ré- 
vérer un  saint  dont  les  vertus  et  la  divine  éloquence  font  l'ad* 
miration  de  l'univers.  Race  perverse  et  gangrenée  dans  toutes 
I  ses  parties ,  plus  elle  avance,  plus  elle  se  montre  ennemie  de 
toute  piété.  »  On  ne  pouvoit  peindre  de  couleurs  plus  noires 
le  neveu  de  Théophile ,  qui ,  par  une  prévention  trop  grande 
en  faveur  de  son  oncle,  fut  en  effet  un  des  derniers  à  mettre  le 
nom  de  saint  Jean  Chrysostôme  dans  les  dyptiques  de  son 
église. 

Cyrille  ne  se  laissa  point  émouvoir  par  toutes  ces  injures. 
Mais  comme  elles  ne  lui  inspirèrent  pomt  de  timidité ,  elles  ne 
lui  occasionèrcnt  ni  vivacité,  ni  ressentiment,  r^ 'ayant  aucun 
lieu  de  douter  de  la  défection  de  Nestorius,  ni  de  son  opiniâ- 
treté, il  étoit  sans  doute  autorisé  à  le  retrancher  de  sa  com- 
munion ,  au  moins  d'une  manière  conditionnelle ,  et  supposé 
qu'il  refasât  de  lever  le  scandale  :  il  arrivoit  même  journelle- 
ment de  toutes  les  églises  orientales ,  des  personnes  qui  mur- 
inuroient  des  prcgrcâ  delà  nouvelle  hérésie,  et  lesattribuoient 
à  l'inaction  des  pasteurs.  Par  tout  Constantinople  on  disoit 
hautement  qu'on  n'avoit  plus  d'évêque.  Cependant  saint 
Cyrille,  comme  nous  le  voyons  dans  la  lettre  gu'il  en  écrivit 
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OU  souverain  pontife»,  ne  fa isoit  point  encore  dVcîat.  Après 
avoir  dit  qu'il  s'étoit  efTorcd  sans  succès  de  rappeler  Nesto- 
rius  de  ses  écarts  :  «  Il  est  temps,  ajoute-t-ril,  d'avertir  votre 
sainteté,  comme  le  devoir  et  l'ancienne  coutume  nous  y  obli- 
gent, de  ce  que  la  malice  infernale  entreprend  dans  nos  églises 
non  en  des  questions  de  peu  d'importance,  mais  dans  un  point 
capital  où  l'honneur  même  de  Jésus-Christ  se  trouve  attaqué. 
Daignez  guider  mes  démarches ,  et  nous  faire  savoir  si  votre 
sentimeht  est  qu'on  doive  communiquer  avec  Nestorius ,  ou 
se  séparer  de  sa  communion  sans  ménagement  afin  que  la  con- 
duite des  orthodoxes  soit  uniforme  dans  nos  provinces.  Il  est 
nécessaire  que  vous  dirigiez  de  même  par  vos  letties  les  évê- 
quesde  Macédoine  et  nous  ceux  de  l'Orient*,  aussi  n'ai-je  en- 
core rien  mandé  à  aucun  d'eux  touchant  Tétat  dé  l'Eglise  de 
Gonstantinoplcé  Je  commence  par  vous  faire  savoir  que  déjà 
le  peuple  ne  s'y  assemblé  plus  avec  Vèvêque ,  à  l'exception  de 
ses  criminels  adulateurs  et  d'un  très-petit  nombre  de  per- 
sonnes de  la  foi  la  plus  foible^  presque  tous  les  monastères 
avec  leurs  abbés,  et  la  plupart  des  magistrats  se  sont  retirés  ^ 
tous  les  Orientaux  ont  la  même  horreur  que  nous  de  la  nou- 
velle doctrine.  Pour  h.  faire  bien  connottre  à  votre  sainteté ,  je 
lui  envoie  les  livres  qui  là  contiennent ,  en  y  joignant  les  pas- 
sages des  Pères  qui  la  combattent ,  et  les  lettres  que  j'ai  déjà 
écrites  à  ce  sujet.  »  Le  diacre  Possidius  fut  le  porteur  de  ces 
dépêches,  auxquelles  saint  Cyrille  ajouta  un  précis  de  la  doc- 
trine de  Nestorius. 

Kien  ne  pouvoit  arriver  plus  à  propos.  Les  écrits  du  nova- 
teur étoient  tombés  entre  les  mains  du  souverain  pontife  \ 
maisil  ne  pouvoit  se  persuader  qu'ils  fussent  d'un  évêquc  qu'une 
cour  orthodoxe  et  pieuse  lui  donnoit  pour  un  saint.  Sa  convic- 
tion fut  parfaite,  quand  il  reçut  des  lettres  de  Nestorius  même, 
qui,  voyant  tous  les  mouvements  qu'occasionoit  lanouv«?lle  doc- 
trine, crut  de  son  intérêt  de  prévenir  le  pape,  soit  qu'il  eût 
quelque  espérance  de  surprendre  la  religion  et  la  sainte  modé- 
ration deCëlestin ,  soit  plutôt  qu'il  ne  se  proposât  que  de  gagner 
desdëlais,  si  avantageux  autermeoù  se  trouvoit  la  secte  nouvelle. 

*Conc.  Eph.  p*ft.  I,  c.  14. 
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Dans  celle  lettre  artificieuse',  Nestorius  parla  d'abord  da 
Julien  d'Eclane  et  de  quelques  autres  évêques  pélagiens  que 
ce  patriarche  ht^rétique  avoit  reçus  à  Copstantinople,  et  qui  se 
plaignoient  que ,  professant  la  foi  orthodoxe ,  on  les  traitât 
comme  des  ht^rétiques.  11  pria  le  pontife  de  lui  faire  savoir' 
comment  la  cause  de  ces  prélats  avoit  été  traitée ,  et  si  on  dc- 
voit  les  regarder  comme  jugés  définitivement.  Ce  procédé  étoit 
d'une  mauvaise  foi  affectée ,  ue  évêque  de  Gonstantinople  ne 
pouvant  ignorer  que  les  pélagiens  avoient  été  condamnés  huit 
ou  dix  ans  auparavant  dans  cette  église.  Mais  il  faut  se  rappeler 
que  ces  deux  hérésies  avoient  le  même  intérêt ,  et  qu'il  vouloit 
faire  servir  la  première  à  mieux  défendre  la  seconde.  C'est 
pourquoi,  après  quelques  lieux  communs  sur  le  zèle  que  doi- 
vent avoir  de  bons  pasteurs  contre  les  nouveautés  \  et  après 
avoir  donné  pour  une  altération  de  l'ancienne  foi  à  Constan> 
linople,  les  sentiments  qu  il  y  avoit  trouvés  sur  l'incarnation, 
il  y  professe  clairement  sa  doctrine  impie.  Il  dit  en  propres 
lermes,  qu'on  doit  nommer  Marie,  mère  du  Christ,  et  non 
pas  mère  de  Dieu,  puisque  les  Ecritures,  poursuit-il ,  ne  lui 
donnent  nulle  part  ce  titre,  qu'on  peut  tout  au  plus  le  souffrir 
dans  un  sens  improprr,  en  tant  que  le  corps  du  Christ,  tiré  de 
Marie,  est  le  temple  du  Verbe,  et  qu'il  en  est  inséparable. 
Mais  la  Vierge,  reprend-il,  n'est  pas  la  mère  du  Verbe ,  puis- 
qu'elle n'a  pu  enfanter  celui  qui  est  plus  ancien  qu'elle.  Avec 
-ijetic  lettre,  Nestorius  euvoyoit ,  dans  ses  écrits  sur  l'incarna- 
tion, signés  de  sa  main,  des  preuves  encore  plus  complètes 
contre  lui. 

Avant  que  de  répondre,  le  pape  fit  tout  traduire  en  latin,  et 
procéda  avec  la  [)lus  sage  maturité,  dans  une  affaire  qui  an- 
noncoit  des  suite  d'une  telle  conséquence.  Tout  Romu  crut 
ne  pouvoir  trop  prendre  de  précautions ,  et  devoir  seconder 
les  grandes  vues  du  pontife.  Léon,  qui  par  la  suite  ne  signaU 
))as  moins  sa  sagesse  dans  le  gouvernement  de  l'église  romaine 
dont  il  n'étoit  alors  qu'archidiacre^,  engagea  JoanCassien,  re- 
nommé par  SCS  conférences ,  à  opposer  un  bon  traité  de  l'iiH 
carnation  à  la  nouvelle  hérésie.  On  le  croyoit  plus  prcprf 
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qu'un  autre  à  remplir  celte  tâche  ëpineube,  non-seulement  à 
raison  de  son  habilité  dans  la  science  de  la  religion ,  mais  en- 
core parce  qu'il  savoit  parfaitement  la  langue,  les  usages,  les 
moeurs  des  Grecs,  et  qu'il  avoil  puisé  bien  des  connoissances 
locales  et  personnelles  non  moins  utiles  à  celte  entreprise, 
durant  son  séjour  a  Constanlinople.  Peut-Aire  aussi  que  l'ar- 
chidiacre ,  si  habile  à  tirer  parti  des  dispositions  des  hommes, 
voyant  Cassien  un  peu  enclin  au  semi-pélaginisme,  prélen- 
doit  le  mettre  dans  une  sorte  d'impossibililé  de  s'y  engager 
plus  avant ,  en  le  commettant  avec  des  adversaires  également 
ennemis  de  la  grâce  et  de  la  rédemption. 

Aussi  le  savant  abbé ,  répondant  dés  son  premier  livre  aux 
espérances  qu'on  avoit  conçues  de  lui ,  s'y  élève  avec  force 
contre  l'hérésie  pélagienne ,  qu'il  dit  étroitement  liée  avec  celle 
de  Neslorius,  et  pour  cela  protégée  secrètement  des  nou- 
veaux sectaires.  Dans  les  six  autres,  il  entremêle  avec  beau- 
coup d'art  et  d'intérêt,  les  mouvements  pathétiques  et  les 
sentiments  aux  arguments  tirés  de  la  raison,  de  l'Ecriture, 
dei,  Pères,  et  même  à  la  réfutation  des  plus  vaines  subtilités 
d'une  multitude  d'hérétiques.  Rien  de  plus  pressant  que  les 
reproches  qu'il  adresse  à  Neslorius  dans  le  sixième  livre,  où  il 
le  confond  par  le  symbole  même  qui  étoit  en  usage  à  Anlio- 
che,  et  que  le  novateur  avoit  professé  à  son  baptême,  11  n'est 
pas  moins  touchant  dans  l'exhortation  qu'il  fait,  sur  la  Hn  de 
l'ouvrage,  à  l'église  de  Const^inlinople,  à  qui  il  rappelle  les 
leçons  qu'elle  avoit  reçues  constamment,  du  grand  Chryso- 
stôme,  que  l'imposteur  démentoil  ainsi  que  Ions  les  autres  Pères, 
malgré  son  respect  affecté  pour  celui-ci.  Ce  témoignage  avoil 
une  grâce  particulière  dans  la  bou'^he  de  Cassien,  qui  avoil 
été  l'un  des  disciples  les  plus  zélér  de  ce  saint  patriarche  de 
Constanlinople,  au  plus  fort  de  ses  disgrâces. 

Le  pipe  Célestin  voulut  encore  que  les  évêques  qui  for- 
moient  son  conseil  ordinaire,  se  réunissent  pour  Irailer de  cette 
affaire  capitale*,  car  tel  fut  dansl'antiquité  laplus  reculéel'usage 
de  Rome  et  de  tous  les  grands  sièges  ,  de  ne  rien  faire  d'impor- 
tant, Sans  former  comme  un  concile  drs  évêc  .es  de  leur  dé- 
pcnd.'inre ,  qui  tînt  lieu  de  sénat  au  pontife,  On  ne  peut  en- 
tendre autrement  ces  fn'tiuents  conciles  que  nous  trouvons 
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quelquefois  rassemblés  en  si  peu  de  temps.  Le  conseil  do  Gë- 
lestin  ayant  commencé  l'examen  des  écrits  de  Nestorius ,  une 
doctrine  si  étrange  révolta  toute  l'assemblée  à  la  première  vue. 
On  la  confronta  avec  celle  des  Pères,  et  l'on  en  rapprocha  les 
diverses  parties  les  unes  des  autres,  pour  voir  si  ce  qui  avoit' 
d'abord  paru  si  dur ,  ne  seroit  pas  expliqué  et  adouci  par  la 
suite.  C'étoit  partout  la  même  empreinte  de  la  nouveauté  et  de 
l'impiété  ,  partout  des  erreurs  inexcusables,  dans  tous  les  sens 
que  les  expressions  de  l'auteur  présentoient  naturellement. 
L'impiété  iiestorienne  fut  donc  proscrite  d'une  voix  unanime 
avec  les  écrits  qui  l'énonçoient ,  et  la  déposition  de  Nestorius 
arrêtée,  si,  dans  dix  jours  après  la  signification  de  ce  jugement, 
ii  n'abjuroit  ses  erreurs. 

Pour  l'y  encourager  efficacement,  ou  plutôt  ne  rien  omettre 
lies  devoirs  qu'imposoit  la  charge  de  père  et  de  pasteur,  Cé- 
lestin ,  qui  paroît  n'avoir  plus  guère  espéré  que  le  sectaire 
vînt  à  résipiscence ,  ne  laissa  pas  de  faire  une  réponse  circon- 
stanciée aux  divers  objets  4cs  lettres  qu'il  en  avoit  reçues». 
D'abord  il  lui  fit  sentir  qu'on  n'apercevoit  que  de  la  mauvaise 
foi  dans  les  questions  qu'il  faisoit  par  rapport  aux  pélagiens;; 
qu'il  ne  pouvoit  ignorer  le  jugement  rendu  contre  eux  par  At- 
ticus,  en  cela  digne  successeur  du  grand  Chrysostôme  ^  que 
sous  un  pareil  pontificat,  ils  n'avoient  eu  garde  de  se  fixer  à 
Constautinople-,  qu'au  reste,  on  ne  s'étonnoit  pas  qu'ils  eus- 
rent  enini  Lrcuvé  leur  asyle  dans  un  lieu  où  s'établissoit  une 
erreur  en  comparaison  de  laquelle  la  leur  pouvoit  paroître  peu 
de  cho3e  •,  qu'il  avoit  pourtant  lieu  d'être  surpris  de  la  faveur 
qu'il  accordoit  à  des  gens  condamnés  pour  avoir  nié  le  péché 
originel,  lui  qui  le  confessoit  formellement  dans  ses  écrits  \  que 
deux  partis  si  contraires  ne  pouvoient  se  liguer  delà  sorte, 
sirus  se  faire  soiraçonner  d'une  conspiration  criminelle^  qu  il 
devroit  hicn  plutôt  pourvoir  à  sa  propre  sûreté  pur  une 
proîPpteut  j^t'nt  l'cuseiétraclion,  que  d'augmenter  ses  torts  et  ses 
p('rils€ii  s'en goiMî.vntdansunft  cabale dcîcriée  depuis  long-temps, 
et  <|ue  c'étoit  bien  à  lui  «ju'on  pouvoit  dire  :  Méitecin ,  gué^ 

3  Ëpi^t.   tj  ^îe^l.  i>jrt,  I.  Cuoc   Ei>b.  c.  l8. 
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rissez-vous  vous-même.  Enfin ,  lui  dit-il  avec  autorite ,  sachez 
4ue  telle  est  notre  décision  et  notre  sentence,  que  si  vous  n'en- 
çeignez  touchant  le  Christ  notre  Dieu ,  ce  que  tiennent  les 
f'glises  de  Rome  et  d'Alexandrie  avec  toute  l'Eglise  catholique, 
et  ce  qu'a  tenu  jusqu'à  vous  l'église  de  Gonstantinople  ;  si  dans 
dix  jours ,  à  compter  depuis  cette  troisième  monition ,  vous  ne 
rétractez  clairement  et  authentiquement  par  écrit  la  nouveauté 
que  vous  avez  avancée  en  divisant  ce  qu'unit  l'Ecriture,  vous 
serez  séparé  de  la  communion  de  l'Eglise  catholique.  Tel  est 
notre  jugement  que  nous  envoyons  par  notre  cher  fils  le  diacre 
Possidonius,  ànotre  collègue  dans répiscopat,révêque  d'Alex- 
andrie ,  qui  a  eu  le  zèle  de  nous  instruire  de  tout  ce  qui  se 
passoit,  et  que  nous  avons  commis  pour  agir  en  notre  nom ,  et 
vous  communiquer,  ainsi  qu'à  tous  nos  frères  les  évêques ,  ce 
que  nous  ordonnons.  On  peut  remarquer  dans  ces  rapports 
mutuels  du  pape  et  des  évêques,  que  Céleslin  ne  les  nomme 
que  frères  ou  collègues  dans  l'épiscopat,  tandis  que  les  prélats 
des  plus  grands  sièges  l'appellent  leur  père,  avec  toutes  les 
marques  de  leur  dépendance ,  pour  les  causes  qui  ont  trait  au 
gouvernement  général  de  l'Ëglise. 

Le  souverain  pontife  écrivoitvm  même  temps  à  saint  Cyrille, 
au  patriarche  d'Antioche  età  quelques  autre  s  évêques  des  prin 
cipaîes  églises del'Orient.etc'étoitle  patriarche  d'Alexandrie,  à 
qui  Céleslin  reraettoitson  autoriténour cette  affaire,  qu'on  char- 
geoitde  départir  toutes  ces  lettres  ».  11  y  en  avoit  une  aussi  pour 
le  peuple  et  le  clergé  de  Constantinople,  qui  avoient  besoin 
sinon  d'exhortation ,  vu  le  zèle  que  toute  cette  grande  ville 
marquoit  pour  la  vraie  foi ,  au  moins  de  consolation ,  «tttendu 
les  violences  que  l'hérésiarque ,  toujours  puissant  à  la  cour, 
faisoit  éprouver  aux  personnes  les  plus  zélées.  Il  y  avoit  une 
lettre  en  particulier  pour  les  moines  de  Constantinople,  dont 
le  zèle  el  la  constance  dans  la  foi ,  la  patience  dans  les  persécu- 
tions que  le  patriarche  hérétique  leur  avoit  fait  éprouver  plus 
durement  qu'à  personne,  méritoient  cette  attention  parti- 
culière. 

Le  pape  ordonna  par  l'autorité  de  son  sié^e ,  qu'on  oq  tînt 
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pour  excommunié  ou  déposé  aucun  évêque  ou  clere  qui  auroit 
ëlé  frappé  de  ces  censures  par  Neslorius  ou  ses  partisans ,  de* 
puis  qu'il  aroit  commencé  à  prêcher  ses  erreurs  :  ce  qui  n< 
signifie  pas  cependant  que  Nestorius  fût  déchu  de  toute  juri> 
diction  depuis  qu'il  avoit  trahi  son  ministère*,  mais  que  les  in 
justes  censures  qu'il  avoit  portées  pour  soutenir  son  hérésie, 
étoient  annulées  en  vertu  du  jugement  pontifical.  Le  pontife 
ajoutoit  qu'une  affaire  de  ce  poids  auroit  demandé  sa  présence  : 
mais  qu'à  cause  de  la  distance  des  lieux ,  il  a  donné  son  pou- 
voir à  l'évêque  d'Alexandrie,  de  peur  que  le  retardement  n'aug- 
mentât la  grandeur  du  mal.  Il  répète  à  saint  Cyrille,  et  le 
charge  de  notifier  que  tous  ceux  que  Nestorius  a  séparés  de  sa 
communion ,  demeurent  dans  celle  du  chef  de  l'Eglise  ■,  que  le 
sectaire  ne  peut  lui-même  désormais  avoir  part  à  la  communion 
du  siège  apostolique,  s'il  continue  d'en  combattre  la  doctrine. 
C'est  pourquoi ,  ajoute-t-il,  après  avoir  tenté  tous  moyens  de 
le  ramener  au  bon  chemin ,  s'il  résiste ,  vous  îe  condamnerez, 
et  vous  mettrez  la  sentence  à  exécution  par  l'autorité  de  notre 
siège,  comme  agissant  en  notre  place  et  en  vertu  de  notre  pou- 
voir ;  en  sorte  que  si ,  dans  l'espace  de  dix  jours  depuis  qu'il 
aura  été  averti ,  il  n'analhématise  en  termes  formels  les  im- 
piétés de  ses  écrits  ,  et  ne  promet  de  professer  à  l'avenir  lou- 
chant l'incarnation  la  foi  qu  enseigne  l'Eglise  catholique,  vous 
pourvoirez  sans  plus  de  délai  au  siège  de  Constantinople,  et 
vous  signifierez  à  Nestorius  qu'il  sera  retranché  absolument  d» 
notre  corps. 

En  conséquence  de  celte  soumission  ,  Cyrille  con\oqua  tous 
les  évêques  de  sa  dépendance  pour  un  concile  qui  se  ticndroit,^ 
et  qui  se  tint  en  effet  sans  délai  dans  la  ville  d'Alexandrie  ■ .  Il 
y  fui.  résolu  que,  pour  troisième  et  dernière  monition  ,  on  écri* 
roit  à  Nestorius  une  lettre  synodale  qui  lui  déclarsroit  que  si , 
dans  le  terme  des  dix  jours  fixés  par  le  pape,  et  que  !*on  comj> 
teroit  depuis  la  réception  des  lettres  qu'on  envoyoit ,  il  n'ab- 
juroit  ses  erreurs,  on  ne  îe  tiendroit  plus  pour  évêqu-?.  On 
exigeoit  une  abjuration  directe  et  formelle,  sans  se  contenter 
qu'il  confessât  en  général  la  foi  de  Nicée  :  car  vous  savez   lui 
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dit-on ,  en  interpréter  le  symbole  à  votre  manière.  11  faut  donc 
confesser,  par  écrit  et  avec  serment ,  que  vous  anathëmatisez 
vos  dogmes  impies.  C'est  pourquoi  le  concile  inséra  dans  sa 
lettre  douzeformules  qui  condamnoient  autant  de  fauxdogmes 
ou  plutôt  autant  de  manières  de  déguiser  la  même  hérésie^  et 
Ton  obligeoit  Nestorius  de  souscrire  à  ces  formules.  C'est  C€ 
qu'on  nomme  les  douze  anathèmes  de  saint  Cyrille ,  que  noua 
allons  rapporter,  tant  parce  qu'ils  devinrent  extraordinaire- 
ment  fameux ,  que  parce  que  rien  n'est  plus  propre  à  faire  con- 
îioître  le  génie  de  l'hérésie ,  et  son  adresse  inépuisable  à  re- 
produire la  même  impiété  sous  des  faces  différentes  afin  de 
donner  le  change.  Mais  autant  Nestorius  étoit  habile  à  se  tra- 
vestir, autant  la  sagacité  de  Cyrille  se  trouvoit  propre  à  le  dé- 
masquer et  à  le  confondre ,  comme  on  en  peut  juger  par  les  ar- 
ticles suivants . 

1 .  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que  l'Emmanuel  est  vérita- 
blement Dieu ,  et  que  par  conséquent  la  Vierge  est  mère  de 
Dieu,  puisqu'elle  a  engendré,  selon  la  chair,  le  Verbe  de  Dieu 
incarné ,'  qu'il  soit  anathème, 

2.  S'il  en  est  quelques-uns  qui  ne  confessent  pas  que  le 
Verbe  de  Dieu  le  Père  est  uni  à  la  chair,  selon  l'hypostase ,  et 
qu'avec  sa  chair  il  ne  fait  qu'un  seul  Christ,  qui  est  Dieu  et 
homme  tout  ensemble-,  qu'ils  soient  anathèmes. 

3.  Si  quelqu'un,  après  l'union  divise  les  hypostases  dans  le 
Christ ,  ou  ne  les  joint  que  par  une  connexion  de  dignité , 
d'autorité ,  ou  de  puissance ,  et  non  par  une  union  naturelle  ; 
qu'il  soit  anathème. 

4.  Si  quelqu'un  attribue  à  deux  personnes  ou  à  deux  hypo- 
stases les  choses  qu'on  trouve  dans  les  Evangiles  ou  dans  les 
écrits  apostoliques ,  dites  de  Jésus-Christ  par  les  saints  ou  par 
lui-même ,  et  qu'il  applique  les  unes  à  l'homme  considéré  sé- 
parément du  Vert-  de  Dieu ,  et  les  autres  ,  comme  propres  de 
la  divine  majesté ,  au  seul  Verbe  qui  procède  de  Dieu  le  père  j 
qu'il  soit  anathème. 

5.  Si  quelqu'un  ose  dire  que  Jésus-Christ  est  un  homme  qui 
porte  Dieu ,  au  lieu  de  dire  qu'il  est  Dieu  en  vérité ,  comme  fils 
unique  et  par  nature ,  en  tant  que  le  Verbe  a  été  fait  chair ,  et 
qu'il  a  participé  comme  nous  à  la  chair  et  au  sang,  qu'il  soit 
nné^thènie. 
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6.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Verbe  de  Dieu  le  Père  estleDieu 
ou  le  seigneur  de  Jésus-Christ,  et  s'il  ne  confesse  pas  que  de- 
puis que  le  Verbe  s'est  incarne  selon  les  Ecritures ,  le  même 
est  tout  ensemble  Dieu  et  homme  ;  qu'il  soit  anathème. 

7.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Verbe  divin  a  opère'  dans  Jésus- 
Christ  comme  dans  un  pur  homme ,  et  que  la  gloire  du  Fils 
unique  a  été  communiquée  à  cet  homme,  comme  à  quelque} 
autre  que  le  Verbe-,  qu'il  soit  anathème. 

8.  Si  quelqu'un  ose  dire  que  l'homme  que  s'est  uni  le  Verbe 
doit  être  adoré  avec  lui,  glorifié  avec  lui,  appelé  Dieu  avec 
lui,  comme  l'un  étant  dans  l'autre  (  car  la  tradition  perpétuelle 
et  affectée  de  ce  mot  a\^ec ,  donne  celte  pensée  ) ,  et  s'il  n'ho« 
nore  pas  plutôt  l'Emmanuel  par  une  seule  adoration ,  et  ne  lui 
rend  pas  une  seule  glorification ,  en  tant  que  le  Verbe  a  été  fait 
chair,  qu'il  soit  anathème. 

9.  Si  quelqu'un  '^'t  que  Notre-Seigncur  Jésus-Christ  a  été 
glorifié  parle  Sain*  -V.sprit ,  comme  par  une  vertu  qui  lui  étoit 
étrangère,  et  qu'i^  'n  avoit  reçu  le  pouvoir  par  lequel  il  chas- 
soil  les  esprits  immondes  et  opéroit  des  miracles  divins  parmi 
les  hommes  *,  et  s'il  ne  dit  pas  que  l'esprit  par  lequel  il  les  a 
opérés ,  est  son  esprit  propre  et  naturel  -,  qu'il  soit  anathème. 

10.  L'Ecriture  nommant  Jésus-Christ ,  le  pontife  et  l'apôtre 
de  notre  foi ,  en  disant  qu'il  s'est  offert  pour  nous  à  Dieu  le 
Père,  en  odeur  de  suavité,  si  quelqu'un  dit  en  conséquence, 
que  notre  pontife  et  notre  apôtre  n'est  pas  le  Verbe  même  de 
Dieu ,  depuis  qu'il  s'est  fait  chair  et  homme  comme  nous  ^ 
mais  que  c'est  cet  homme  qui  est  né  de  la  femme ,  comme  si 
c'étoit  quelqu  autre  que  le  Verbe-,  ou  si  quelqu'un  dit  que  le 
Christ  n'a  pas  seulement  offert  son  sacrifice  pour  nous ,  mais 
encore  pour  lui-même  (  car  celui  qui  ne  connoissoit  point 
le  péché ,  n'avoil  pas  besoin  de  sacrifice  )  •,  qu'il  soit  anathème. 

11.  Si  quelqu'un  nie  que  la  chair  vivifiante  du  Seigneur 
soit  la  propre  chair  du  Verbe  qui  procède  de  Dieu  le  Père  ^  et 
s'il  dit  que  c'est  la  chair  de  quelqu'autre  uni  au  Verbe  quant 
k  la  dignité ,  et  en  qui  la  divinité  habite  simplement',  et  s'il  ne 
confesse  pas  qu'elle  est  vivifiante,  parce  qu'elle  est  la  propre 
chair  du  Verbe  qui  vivifie  toutes  choses*,  qu'il  soit  anathème. 

On  ne  sera  pas  fâché  de  voir  rapprocher  de  cet  article  usl 
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autre  endroit  de  la  lettre  synodale,  dans  lequel  les  Pères  du 
concile  d'Alexandrie,  en  confirmant  que  la  chair  de  Jc?sus-Chrisl 
estv<?ritab]ement  la  chairdu  Verbe ,  nous  ont  laissé  une  preuve 
du  plus  grand  poids  en  faveur  de  la  présence  réelle  de  l'Homme- 
Dieu  dam  l'eucharistie,  .^près  avoir  posé  pour  principe,  qu'on 
annoncela  mort  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ  en  célébrant 
dans  nos  temples  son  sacrifice  non  sanglant  :  Nous  sommes 
sanctifiés,  ajoutent-ils,  en  participant  à  la  chair  sacrée  et  ausang 
précieux  de  Jésus-Christ.  Car  nous  ne  recevons  pas  cette  nour- 
riture comme  une  chair  commune,  à  Dieu  ne  plaise!  nicommela 
chair  d'un  homme  sanctifié  et  uni  au  Verbe  quant  à  la  dignité 
seulement ,  ou  en  qui  seulement  la  divinité  ait  habité  ^  mais 
comme  une  chair  vraiment  vivifiante,  et  par  conséquent  comme 
la  chair  propre  du  Verbe,  sans  qui  elle  ne  seroit  pas  vivifiante. 

Enfin  ^3  douzième  anathème  est  contre  quiconque  ose  nier 
que  le  Verbe  de  Dieu  ait  souffert  ou  ait  été  crucifié  selon  la 
chair,  et  qu'il  ait  été  le  premier  né  d'entre  les  morts ,  en  tant 
qu'il  est  vie  et  source  de  la  vie  comme  Dieu.  Tels  sont  les 
douze  fameux  anathèmes  de  saint  Cyrille ,  ou  plutôt  de  son  con- 
cile. L'énoncé  de  quelques  propositions  y  paroîtra  singulier^ 
mais  on  vouloit  un  désaveu  formel  de  toutes  les  propositions 
captieuses  et  bien  plus  singulières  de  Nestorius. 

Cyrille,  chargé  de  faire  parvenir  les  différentes  lettres  du 
pape  à  leur  destination ,  députa  quatre  évêques  d'Egypte  à 
Constantinople,  pour  les  remettre,  tau?  dux  zélés  catholiques 
de  cette  ville,  qu'à  leur  indigne  pasleur„  Celle  que  Célestia 
adressoit  à  Jean,  patriarche  d'^  lociie,  lui  étoit  parvenue 
auparavant  •,  en  sorte  que  Jean  av  jit  eu  le  temps  d'averti/  Nes- 
torius. Mais  s'il  l'avoit  mal  connu  tandis  qu'il  étoit  à  Antiocl'ie, 
l'inobservation  de  ses  derniers  conseih  auroit  bien  dû  le  dtv 
masquer  dès-lors  à  ses  yeux.  Il  lui  a.  oit  mandé' ,  de  se  tenir 
en  garde  contre  l'esprit  de  contention  cl  d'obstination,  dans  un 
genre  d'affaire  où  le  démon  de  l'orgueil  s'étudie,  dès  l'entrée 
de  la  carrière,  à  nous  faire  avancer  si  loin  que  nous  rougissions 
ensuite  de  reculer  sur  nos  pas  ^  il  ajoi;  it  qu'encore  que  le 
terme  de  dix  jcurs ,  fixé  par  la  lettre  du  très-saint  père  et  sei- 
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gneur  Cëleslin ,  pût  parottrc  court,  on  pouvoit  au  fond  faire 
ce  qu'il  prescrivoit  en  nm  seul  jour,  et  même  en  peu  d'heures  : 
qu'il  ne  s'agissoit ,  eu  parlant  de  l'incarnation  de  Nr?re-Sei- 
gneur ,  que  d'user  d'une  expression  sûre  et  facile  à  c-v  pîayer, 
consacrée  par  un  grand  nombre  de  saints  Pères,  et  la  plus  con- 
venable en  effet  pour  exprimer  sa  naissance  delà  Vierge ,  aussi 
réelle  que  salutaire  pour  nous*,  qu'il  ne  doit  ni  la  rejeter 
comme  dan  gereuse ,  ni  avoir  honte  de  commencer  à  s' en  servir, 
comme  si  par-là  il  commençoit  à  changer  de  doctrine.  Car  si 
vous  pensez ,  ajoutoit-t-il  en  terminant  sa  lettre  du  style  le 
plus  tendre  et  le  plus  engageant,  si,  comme  me  l'sssurent  nos 
amis  communs ,  vous  pensez  ce  que  pensent  les  Pères  et  les 
docteurs  de  l'Eglise ,  quelle  peine  avez-vous  à  énoncer  la  pie'te' 
de  vos  sentiments  par  une  expression  5i  propre  à  les  rendre? 
Que  si  l'on  refusoit  de  croire  ce  que  signifie  le  nom  de  mère 
de  Dieu ,  dans  quelle  erreur  affreuse  ne  tomberoit-on  pas?  Ne 
seroit-ce  pas  là  détruire  toute  l'économie  du  mystère  ineffable 
de  l'incarnation ,  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  de  l'anéan- 
tissement du  fils  de  Dieu,  qui  ne  s'est  réduit  à  la  forme  d'es- 
c!  ive  que  par  son  incompréhensible  charité  pour  les  hommes  ? 
Remettez-vous  soiiç  les  yeux,  je  vous  en  conjure,  mon  très- 
cher  fils,  celte  iKîspective  effrayante,  aussi-bien  que  les  orages 
qui  sesont<](V,ii  élevés  à  votre  occasion ,  et  apprenez  que  de 
toute  part  ils  agiUmt  horriblement  l'Eglise.  Il  finit  par  lui 
nommer  plusieurs  évêques  ,6es  anciens  amis ,  entr'autres  Théo- 
doret ,  comme  ayant  eu  part  à  la  minute  de  cette  lettre ,  et  pre- 
nant le  plus  vif  intérêt  à  la  cessation  du  scandale. 

Théodoret  n'étoit  pas  moins  vanté  pour  ses  vertus  que  pour 
fa  doctrine'.  On  lui  donna  le  nom  de  Théodoret,  qui  signifie 
don  de  Dieu ,  parce  que  sa  mère ,  danje  encore  plus  distinguée 
par  sa  piété  que  par  le  haut  rang  qu'elle  tenoit  à  Antioche , 
obtint  cet  enfant  après  treize  ans  de  stérilité,  par  les  prières 
d'un  saint  anachorète.  Elle  rendit  au  ciel  ce  qu'elle  en  avoit 
reçu,  en  le  consacrant  au  Seigneur  dans  un  monastère  près 
d'Apamée.  Il  y  devint  si  célèbre  par  son  érudition  et  son  élo- 
quence ,  qu'on  l'en  tira  malgré  lui ,  vers  l'âge  de  trente-six 
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ans,  pour  le  faire  evêque  de  Cyr.  CVtoit  une  ville  assez  rn«^- 
diocre  de  Syrie,  fondée ,  disoit-on,  par  le»  Juifs  au  retour  de 
leur  captivité'  de  Babylone ,  et  no»nme'e  du  nom  de  Cyrus  leur 
libérateur  :  mais  ce  diocèse  étoit  de  huit  cents  paroisses, 
étendue  immense  pour  un  pays  et  pour  un  temps  où  les  siégea 
ëpiscopaux  étoient  si  multipliés. 

Théodoret  ne  changea  point  de  vie  en  changeant  d'état. 
L'épiscopat  ne  fut  pour  lui  qu'un  a  ^pmt.     de  travaux, 

qui  ne  lui  fit  rien  relâcher  des  pratirue  vie  solitaire.  Il 

distribua  tous  ses  biens  aux  pauvre  i  il  "n  fut  en  pos- 

session par  la  mort  de  ses  parents,  ià»  Mserva  pas  une 

maison,  pas  un  meuble ,  et  n'eut  jamais  ropre  que  le  vê- 

tement grossier  dont  il  étoit  couvert  •,  mais  sous  cette  simplicité 
extérieure ,  il  n'eut  les  vues  et  les  idées  ni  moins  grandes  ni 
moins  nobles.  On  remarque  l'élévation  de  son  âme  et  son  goût 
tournés  au  grand ,  jusque  dans  le  choix  de  ses  bonnes  oeuvres. 
Il  fit  construire  deux  superbes  ponts-,  bâtit  des  galeries  publi- 
ques, répara  les  bains ,  fit  un  aqueduc  pour  procurer  à  la  ville 
des  eaux  saines  et  abondantes ,  remit  en  culture  les  terres  aban- 
données. Ses  travaux  évangéliques  sont  innombrables.  On  ne 
peut  que  dire  d'une  manière  abrégée  et  générale  qu'il  con- 
vertit par  milliers  des  hérétiques  de  toutes  les  sectes,  et  jusqu'à 
dix  mille  de  la  seule  hérésie  des  marcionites  •,  qu'il  n'en  laissa 
d'aucune  sorte  dans  son  diocèse ,  qui  en  étoit  tout  rempli  à  son 
avènement.  Malgré  cela  ,  il  prêchoit  souvent  à  Anlioche  où  il 
passoit  des  temps  considérables ,  tout  évéque  qu'il  étoit  :  chose 
assez  singulière  pour  ces  beaux  temps.  On  jugeoit  sans  doute 
que  le  séjour  d'un  homme  de  ce  mérite  dans  une  ville  telle 
qu'Antioche ,  étoit  de  la  plus  grande  conséquence  pour  le 
bien  de  l'Eglise. 

Nous  aurons  souvent  occasion  de  parler  des  écrits  de  Théo- 
doret, où  l'on  remarque  autant  d'élégance,  de  justesse,  de 
profondeur,  que  de  variété  et  d'érudition-,  mais  nous  devons 
surtout  avertir  que  la  solidité  d'esprit  qui  s'y  fait  partout  sentir, 
et  le  jugement  exquis  de  l'auteur,  ne  permettent  pas  de  douter 
de  la  vérité  des  actions  merveilleuses  de  plusieurs  solitaires 
qu'il  y  rapporte,  quelqu'incroyables  d'ailleurs  qu'elles  pa- 
roisscnt. 
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Comme  il  avoit  fait  connoissance  à  Âhtioche  avec  Nestorius^ 
et  qu'il  s'ëtoit  même  lié  d'une  étroite  amitié  avec  lui ,  le  pa-  ' 
triarche  Jean  employa  son  nom  en  écrivant  au  novateur,  afin  de 
le  ramener  plus  facilement.  Il  ne  fut  pas  question  dans  cette  lettre 
des  anathèmes  de  saint  Cyrille ,  dont  ni  Jean ,  ni  Théodoret 
n'avoient  alors  connobsance ,  et  que  ious  deux  blâmèrent  par 
la  suite  avec  tant  de  scandale.  Mais  pour  le  fond  de  l'hérésie 
de  Nestorius ,  il  parott  qu'ils  en  eurent  toujours  horreur.  Au 
moins  dans  cette  première  exhortation  à  l'hérésiarque ,  ils 
s'employèrent  avec  les  vues  les  plus  droites  à  le  faire  penser  et 
parler  comme  le  reste  de  l'Eglise. 

Tout  fut  inutile  :  exhortations  amicales ,  monitions  des  con- 
ciles ,  rien  ne  fléchit  un  orgueil  qui  ne  voyoit  point  d'extré- 
mité plus  affreuse  que  de  convenir  de  ses  torts.  Les  quatre 
évêques  députés  d'Alexandrie,  lui  rendirent  dans  son  église, 
en  présence  du  clergé  et  du  peuple ,  la  lettre  synodale  du  con- 
cile d'Egypte  avec  la  lettre  du  pape^.  Il  dit  froidement  qu'on 
vînt  le  trouver  le  lendemain.  Les  députés  se  présentèrent  en 
effet  ;  mais  on  leur  refusa  la  porte ,  et  on  ne  leur  fit  faire 
aucune  réponse.  Nestorius  monta  peu  après  en  chaire,  prêcha 
sa  doctrine  accoutumée,  avec  un  peu  plus  de  dissimulation 
néanmoins  *,  mais  il  s'emporta  avec  aigreur  contre  saint  Cyrille 
qu'il  ne  nomma  point,  mais  qu'il  n'en  désigna  qu'avec  plus 
de  mépris,  sous  le  nom  de  l'Egyptien.  Ayant  lu  les  douze 
anathèmes ,  il  crut  y  trouver  prise ,  et  il  accusa  l'auteur  d'y 
renouveler  les  erreurs  d'Apollinaire.  Ce  fut  avec  cette  quali- 
fication qu'il  en  fit  passer  une  copie  à  Jean  d'Antioche,  qui, 
ne  consultant  que  sa  prédilection  pour  le  novateur  qu'au  fond 
il  désapprouvoit,  trouva  aussi  l'apoUinarisme  dans  la  doctrine 
de  Cyrille.  En  vain  celui-ci  expliqua-t-il  les  douze  articles ,  de 
manière  à  effacer  jusqu'à  la  moindre  trace  les  indignes  cou- 
leurs dont  on  les  noircissoit  *,  l'amitié ,  plus  persuasive  que  l'é- 
quité ,  surprit  Théodoret  même.  Cet  ami  de  Nestorius ,  avec 
toutes  ses  lumières  et  ses  vertus,  se  laissa  préoccuper  par  le 
désir  de  le  justifier,  jusqu'à  charger  son  antagoniste  d'une 
manière  très-injurieuse.  Il  l'attaqua  de  concert  «ver.  l'évcque 
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d'Ântiôche ,  publia  des  e'crits  pleins  de  fiel  et  d'amertume 
contre  les  anathèmes ,  et  Jean  leur  en  opposa  douze  autres  qui 
firent  concevoir  de  sa  propre  croyance  les  soupçons  les  plus 
désavantageux  et  les  plus  difBciles  à  eCfacer  par  la  suite. 

G 'étoit  prévenir  assez  adroitement  les  esprits  contre  tout  ce 
que  Cyrille  pourroit  faire,  que  de  l'accuser  lui-même  d'hé- 
résie et  d'une  espèce  d'idolâtrie  qui  rendoit  à  la  seule  humanité 
de  Jésus-Christ  l'adoration  due  à  la  personne  du  Verbe.  Mais 
si  la  plupart  des  prélats  se  tinrent  sur  leurs  gardes ,  on  réussit 
à  le  décrier  auprès  de  l'empereur ,  prévenu  de  longue  main  et 
dès  l'origine  de  cette  malheureuse  affaire.  Il  reste  une  letlie 
fort  dure  de  Théodose  à  saint  Cyrille ,  qu'il  accuse  de  calom- 
nier ses  confrères  et  d'exciter  l'animosité  et  la  discorde.  C'est 
à  cet  esprit  de  zizanie ,  qu'il  attribue  les  lettres  particulières 
que  le  saint  avoit  écrites  à  l'impératrice  Eudoxie ,  et  surtout  à 
la  princesse  Pulchérie  :  lettre  où  la  matière  étoit  en  effet  plus 
approfondie  que  dans  les  autres ,  à  cause  de  la  supenorité  d'es- 
prit de  cette  princesse ,  reconnue  dans  tout  l'empire. 

Le  mal  étant  à  ce  point ,  il  ne  restoit  de  remède  que  le  con- 
cile général ,  non  pour  proscrire  l'erreur  qui  l'étoit  suflisam- 
ment ,  mais  pour  confirmer  de  plus  en  plus  la  foi  de  l'Eglise , 
et  pour  donner  à  la  proscription  tout  l'éclat  et  toute  l'authen- 
ticité convenables  contre  les  dangers  de  la  séduction.  Les 
évêques  et  le  peuple  catholique,  mais  surtout  le  clergé  de 
Constantinople,  avec  les  moines  et  leurs  archimandrites,  priè- 
rent instamment  l'empereur  de  procurer  ce  secours  à  l'Eglise, 
dans  le  péril  extrême  où  elle  se  trouvoit.  Instruits  des  inten- 
tions du  pape  et  de  Cyrille  son  réprésentant,  auxquels  ils 
étoient  tout  dévoués^ ,  ils  pré^  entèrent  à  Théodose  un  mé- 
moire circonstancié ,  où  ils  retracèrent  les  impiétés  scanda- 
leuses de  Ncstorius ,  avec  les  violences  qu'il  avoit  déjà  exercées 
contre  plusieurs  d'entr'eux  ;  ils  conjurèrent  le  prince  de  faire 
assembler  un  concile  œcuménique ,  pour  empêcher  que  le  ve- 
nin de  l'hérésie  ne  s'étendît  davantage ,  s'exprimant  dans  les 
termes  les  plus  énergiques,  citant  Terapereur  au  tribunal  du 
Monarque  suprême ,  et  protestant  de  leur  innocence  après  ces 
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poursuites,  si  elles  demeuroient  sans  efTeU.  Th^odose  almoil 
sincèrement  la  religion  *  il  comprit  à  ces  alarmes  de  tous  les 
gens  du  bien ,  qu'elle  se  trouvoit  en  danger ,  donna  les  mains 
à  la  célf^bration  d'un  concile  universd,  et  lui-même  en  indiqua 
l'assemblëe  selon  le  vœu  du  pape  et  des  ëvêques.   (  .:  ,.  •■  ;,  .^ 

La  nouvelle  de  cette  convocation  fit  un  plaisir  inexprimable 
k  tous  les  prélats  orthodoxes^.  Sitôt  que  le  temps  marqué  pour 
s'assembler  approcha ,  ils  se  mirent  en  route  avec  une  célérité 
qui  alarma  l'hérésiarque  et  tous  ses  fauteurs.  Ephèse  fut 
choisie  pour  le  lieu  du  concile ,  comme  une  ville  de  facile 
abord  par  terre  et  par  mer ,  située  d'ailleurs  dans  un  pays  sain 
et  pourvu  abondamment  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la 
vie.  On  choisit  de  même  pour  le  temps  de  la  célébration ,  la 
saison  la  plus  douce  et  la  plus  commode  ^  l'ouverture  ayant  été 
fixée  par  les  lettres  de  convocation  à  la  fête  de  la  Pentecôte, 
qui ,  cette  année  43 1  »  tomboit  le  septième  jour  de  juin.  Ainsi 
les  solennités  de  Pâques  ne  furent  pas  plutôt  passées,  que  les 
prélats  bien  intentionnés  se  mirent  en  chemin.  Saint  Cyrille , 
accompagné  de  cinquante  évéques  qui  faisoient  à  peu  près  la 
moitié  de  ceux  d'Egypte ,  arriva  à  Ephèse  quatre  ou  cinq 
jours  avant  la  Pentecôte,  quoique  la  navigation  eût  été  fort 
difficile.  Juvénal  de  Jérusalem  arriva  peu  après  avec  ceux  de  la 
Palestine  entre  lesquels  étoit  Aspébète ,  nommé  Pierre  à  son 
baptême ,  ce  prince  des  Sarrasins  converti  autrefois  par  saint 
Euthymius ,  et  devenu  leur  /  ae;  on  l'appeloit  communé- 
ment l'évêque  des  camps,  pu  .  que  ces  Sariasins  ou  Arabes 
du  désert  éloient  perpétuellement  campés.  Flavien  de  Thessa- 
lonique ,  avec  les  ëvêques  de  Macédoine ,  comme  ceux  de  la 
plupart  des  autres  provinces ,  arrivèrent  tous  à  temps.  Il  n'y 
eut  point  d'ëvêques  africains ,  à  cause  du  déplorable  état  où 
se  trouvoient  ces  provinces  par  la  guerre  des  Vandales.  Tout 
ce  qu'elles  purent  faire,  ce  fut  d'envoyer  le  diacre  Bessula , 
pour  rendre  témoignage  de  la  croyance  de  ces  églises. 

Nestorius ,  de  son  côté ,  partit  de  fort  bonne  heure  avec  dix 
ëvêques  de  son  parti ,  tant  pour  marquer  sa  confiance ,  que 
dans  l'espoir  d'augmenter  le  nombre  de  ses  partisans ,  a  me- 
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sure  qiie  ]es  iPères  arriveroient.  Il  ëtoit  accompagna  des  comtes 
Candidien  et  Irënée  ^  celai  ci ,  sans  autre  caractère  que  son 
amitië  pour  son  ëvêque,  l'autre  avec  le  commandement  des 
troupes  qu'il  conduisoit  pour  empêcher  le  tumulte,  et  en  cas 
de  besoin,  pour  prêter  main-forte  au  concile'.  Mais  le  pa- 
triarche d* Antioche ,  toujours  protecteur  de  Nestorius ,  et  les 
ëvéques  syriens  traînèrent  tant  qu'ils  purent  en  longueur.  On 
ajouta  quinze  jours  au  terme  qu'avoit  marque  l'empereur  ;  et 
au  lieu  du  septième  de  juin ,  fête  de  la  Pentecôte ,  où  devoit 
se  faire  l'ouverture  du  concile,  on  la  remit  au  vingt-deuxième. 
Les  Syriens  n'arrivèrent  point  encore.  La  mauvaise  foi  com- 
mençoît  à  se  manifester  :  on  conçut  des  soupçons  fôcheux  de 
leur  lenteur  et  de  toute  leur  conduite.  Cependant  Jean  d'An- 
tioche  n'ëtant  plus  qu'à  cinq  ou  six  journées  de  chemin ,  de 
trente  qu'il  en  avoit  eues  à  faire,  écrivit  à  saint  Cyrille  une 
lettre  pleine  de  témoignages  d'amitié  et  d'empressement  pour 
le  joindre;  Il  fit  même  prendre  les  devants  à  deux  prélats 
nommés  Alexandre ,  l'un  d'Apamée  ,  et  l'autre  d'Hiéraples , 
tous  deux  métropolitains ,  avec  charge  de  dire  qu'on  ne  dif- 
férât pas  le  concile  à  cause  de  lui  et  qu'on  commençât,  sans 
l'attendre,  à  faire  ce  qui  convenoit. 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  deux  cents  évêques  à  Ephèse,  dont 
plusieurs  peu  riches  et  arrivés  depuis  long-temps ,  se  trou- 
voient  fort  incommodés  ;  d'autres  étoient  tombés  malades ,  et 
quelques-uns  déjà  morts ,  on  murmuroit  hautement  contre  le 
patriarche  d'An^ioche  qui  craignoit ,  disoit-on ,  de  se  trouver 
au  concile,  pour  y  entendre  condamner  un  hérétique  tiré  de 
son  église.  On  ajoutoit  que  depuis  long-temps  il  seroit  à 
Ephèse ,  s'il  l'avoit  voulu ,  puisqu'il  étoit  arrivé  des  évêques 
de  plus  loin  \  qu'en  tout  cas ,  s'il  procédoit  avec  droiture ,  il 
n'auroit  garde  de  trouver  mauvais  qu'on  eût  commencé  sans 
lui  le  concile,  après  y  avoir  été  exhorté  par  les  évêques ,  à  qui 
il  avoit  fait  prendre  les  devants.  L'ouverture  fut  donc  résolue 
pour  le  vingt-deux ,  et  l'on  s'assembla  ce  jour-là  dans  la  grande 
église  qui  étoit  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  La  veille ,  quatre 
évêques  avoient  juridiquement  averti  Nestorius  «  et  en  même 
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temps  cinq  ou  six  prélats  qui  setrouvoient  ayeclui.  Lepartt 
fit  une  protestation  en  forme  contre  l'ouverture  du  concile 
avant  l'arrivëe  de  Jean  d'Antioche ,  et  elle  fut  souscrite  par  un 
nombre  assez  considérable  d'évêques  de  l'Asie ,  de  la  "Thraoe 
et  de  la  Syrie ,  parmi  lesquels  signèrent  les  deux  métropoli- 
tains d'IIiéraples  et  d'Apamée,  avec  Théodoret,  arrivé  ausn 
avant  le  patriarche  d'Antiocbe.      > 

Le  comte  Gandidien  fit  de  son  côté  tous  les  efforts  possibles 
pour  retarder  la  célébration ,  alléguant  la  volonté  de  l'empe- 
reur qu'il  faisoit  parler  à  sa  fantaisie.  Les  Pères  rassemblés 
suivant  leur  premier  arrêté ,  demandèrent  à  voir  la  commis- 
sion, et  on  leur  refusa.  Mais  ils  parlèrent  si  haut,  et  interpré- 
tèrent si  désavantageusement  le  mystère  qu'on  leur  fàisoitd'un 
ordre  adressé  à  eux-mêmes ,  que  le  comte  se  vit  forcé  à  le 
produire.  Rien  n'étoit  plus  religieux  que  ce  que  Théodose  y 
marquoit.  Il  enjoignoit  à  Gandidien  d'assister  au  concile,  pré- 
cisément pour  le  favoriser  et  pour  y  empêcher  le  tumulte  \ 
avec  défense  très-expresse  de  s'immiscer  en  aucune  façon  dans 
les  délibérations  des  Pères*,  cela  n'étant  pas  permis,  disoit 
l'empereur ,  à  un  homme  qui  n'est  pas  du  nombre  des  évêques. 
Bu  reste,  il  ne  parloit  point  de  délai,  et  ne  dérogeoit  nulle 
part  aux  lettres  de  convocation  qui  fixoient  le  jour  de  l'ouver- 
ture. On  vit  dès-lors  à  quoi  il  falloit  s'attendre  de  la  part  de 
Gandidien.  Mais  les  prélats  s'armèrent  d'une  magnanimité 
vraiment  épiscopale,  et  n'en  furent  que  plus  ardents  à  pro- 
scrire les  nouveautés  impies. 

Le  comte  s'étant  retiré  mécontent ,  les  évêques  commencè- 
rent la  célébration  du  saint  concile.  Sur  un  trône  érigé  au 
milieu  de  l'église ,  à  l'endroit  où  étoit  le  siège  ordinaire  de 
l'évêque ,  on  plaça  l'Evangile ,  pour  représenter  l'assistance  de 
Jésus-Ghrist ,  qui  a  promis  de  se  trouver  au  milieu  des  pas- 
teurs assemblés  en  son  nom  :  spectacle  saint  et  imposant ,  dont 
le  concile  d'Ephèse  a  donné  le  modèle  à  tous  les  conciles 
postérieurs.  Les  évêques  étoient  assis  aux  deux  côtés ,  suivant 
la  dignité  de  leur  rang.  Il  parott  qu'à  cette  première  session 
où  fut  condamné  Nestorius ,  le  nombre  des  Pères  montoit  à 
près  de  deux  cents,  puisque  cent  quatre-vingt-dix -huit  sou- 
'  tcrivirent  sa  déposition,  comme  présents.  Après  la  session,  il  en 
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arriva  auelques-uns  qui  souscrivirent  encore.  Saint  Cyrille 
occupoit  la  première  place ,  comme  prësidantau  concile  de  la 
part  du  souverain  pontife.  C'est  au  moins  la  raison  qu'en  ren- 
dent les  actes ,  quoique  ce  premier  rang  convint  d'ailleurs  à  la 
dignité  du  siège  d'Alexandrie ,  puisque  ce  patriarche  avoit  la 
pas  sur  les  autres ,  et  que  les  légats  du  saint  Siëge  n'ëtoient  pas 
encore  arrives.  Après  saint  Cyrille,  ëtoient  places  Juvénal  de 
Jérusalem  et  Théodote  d'Ancyre ,  orateurs  ou  avocats  du  con- 
cile*, ensuite  les  autres  Pères,  selon  la  dignité  de  leurs  sièges. 
Quand  tous  furent  assis ,.  Pierre ,  prêtre  d'Alexandrie  et  pre- 
mier des  notaires ,  proposa  l'accusation  de  l'hérésiarque  en  ces 
termesi  ;  Nestorius,  peu  après  son  élection,  a  troublé  la  paix 
de  l'Eglise  par  des  dogmes  erronés*,  sur  quoi  le  très-pieux 
évéque  d'Alexandrie  lui  a  écrit  plusieurs  fois  pour  le  rappeler 
de  ces  écarts.  Le  très-saint  pontife  del'Eglise  romaine,  Célestin 
lui  a  écrit  pour  la  même  fin,  après  l'examen  des  ouvrages  impies 
qu'il  en  avoit  reçus.  Voici  les  pièces  justificatives,  dont  la 
simple  lecture  mettra  le  tout  dans  une  par&ite  évidence.  Avant 
cette  lecture,  reprit  Théodote  d'Ancyre,  autre  orateur  du 
concile ,  il  faut  s'assurer  qu'on  a  mis  en  œuvre  les  moyens  de 
droit  pour  faire  comparoître  l'évêque  Nestorius.  Aussitôt  les 
quatre  évêques  qu'on  lui  avoit  députés  la  veille  ,  attestèrent 
qu'ils  s'étoient  acquittés  de  leur  commission.  On  procéda  sur- 
le-champ  à  une  seconde  monition  où  l'on  feroit  mention  de 
la  première,  et  l'on  chargea  d'autres  évêques  d'aller  la  signifier 
par  écrit  à  l'accusé.  Us  trouvèrent  la  maison  où  il  étoit  logé , 
environnée  de  gens  de  guerre  qui  avoient  des  bâtons  en  main. 
La  porte  leur  fut  insolemment  refusée,  sous  prétexte  qu'il 
reposoit.  Cependant  le  tribun  qui  commandoit  la  troupe  ayant 
paru ,  et  ses  procédés  pouvant  être  d'une  tout  autre  consé- 
quence à  la  cour  que  ceux  des  simples  soldats,  il  dit  aux  députés 
que  lui-même  n'avoit  pu  voir  Nestorius  ,  mais  que  oe  pa 
triarche  lui  avoit  fait  dire  de  répondre  qu'il  ne  se  trouveroit 
point  au  concile  avant  que  tous  les  évêques  y  fussent  arrivés  ;  ce 
que  les  députés  rapportèrent  mot  pour  mot.  Sans  perdre  un 
moment ,  la  troisième  citation  fut  résolue  et  mise  par  écrit 
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dans  la  iorine  suivante  ;  Le  saint  synode ,  en  so  conformant 
aux  canons  et  en  usant  de  douceur ,  vous  cite  pour  la  troi- 
sième fois.  Ne  refusez  pas  de  vous  présenter  enfin,  pour 
répondre  à  l'accusation  d'hérésie  intentée  contre  vous.  Soyez 
certain  que ,  si  vous  persévérez  dans  l'obstination,  le  saint  con- 
cile,  quoiqu'avec  douleur  et  par  nécessité,  ne  manquera  pas  de 
prononcer  contre  vous,  selon  les  décrets  des  Pères,.  Les  députés 
chargés  de  ce  nouvel  avertissement  ne  furent  pas  mieux  ac- 
cueiUis  que  ceux  qui  les  avoient  précédés.  Ils  trouvèrent  pa- 
reillement le  logis  de  Nestorius  entouré  de  soldats  qui  même 
les  repoussèrent  brutalement  du  portique ,  sans  souffrir  qu'ils 
«'y  missent  à  Tabri  d'une  chaleur  brûlante.  Nous  sommes 
évêques ,  dirent-ils  sans  perdre  patience,  et  nous  ne  venons 
pas  pour  faire  injure  au  patriarche ,  mais  pour  l'inviter,  suivant 
les  lois,  à  venir  prendre  séance  au  concile.  Et  nous,  repar- 
tirent les  soldats ,  nous  sommes  ici  de  la  part  du  très-pieux  Nes- 
torius ,  pour  ne  laisser  entrer  qui  que  ce  soit  de  votre  concile. 
Vous  n'aurez  point  d'autre  réponse,  quand  vous  demeureriez 
jusqu'à  la  nuit. 

Les  évêques  voyant  qu'ils  attendoient  à  pure  perte ,  revin- 
rent à  l'église ,  et  firent  le  rapport  de  la  réception  qu'on  leur 
avoit  faite.  Tous  les  f  ères  témoignèrent  une  vive  indignation. 
Cependant  la  vue  des  égarements  de  notre  frère ,  reprit  Juvénal 
de  Jérusalem ,  doit  nous  inspirer  encore  plus  de  pitié  que  de 
sévérité: quoique  les  canons  ne  prescrivent  que  trois  citations , 
nous  en  ferions  volontiers  une  quatrième ,  et  mille  autres  dé- 
marches pour  son  salut  ■,  mais  puisqu'il  fait  garder  sa  porte  par 
des  gens  de  guerre ,  c'est  une  triste  preuve  qu'ayant  fermé 
l'oreille  à  la  voix  de  sa  conscience,  il  est  beaucoup  moins  dis- 
posé à  l'ouvrir  à  nos  avertissements  charitables.  Il  faut  donc 
passer  outre  puisque  nous  ne  pouvons  sauver  notre  frère }  met* 
tons  en  sûreté  le  dépôt  de  notre  foi. 

On  commença  par  lire  le  symbole  de  Nicée ,  afin  de  partir 
d^un  point  fixe  pour  approuver  ou  condamner  ce  qui  seroit 
conforme  ou  contraire.  Ensuite  le  prêtre  Pierre  d'Alexandrid 
proposa  de  lire  la  lettre  de  saint  Cyrille ,  tant  pour  en  com- 
parei'Ja  doctrine  avec  celle  de  Nicée» que  pour  s'assurer  des 
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eonseih  qu'il  avoii  donnés  à  Nestorius.  Après  cette  lecture 
Juvxfnal  de  Jérusalem  dit  le  premier  que  rien  n'ëtoit  plus  con* 
forme  à  la  doctrine  de  Nicée-,  Firmtn  de  Gésaree  en  Gappa- 
doce,  Memnon  d'Ephèse,  Thëodole  d'Ancyre,  Flavien  de 
Philippes,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  tous  les  e'véques  de 
l;lllyrie,  Acacede  Mëlitine,  c'est-à-dire,  les  prélats  les  plus 
oonsidérables ,  et  grand  nombre  d'autres  opinèrent  chacun  eq 
particulier ,  jusqu'au  nombre  de  cent  six  ,  exaltant  à  Tenvi  la 
profondeur  et  la  pureté  de  la  doctrine  de  Cyrille  \  et  le  reste 
du  concile  témoigna  tout  ensemble  qu'il  pensoit  de  même. 

On  voulut  comparer  cette  doctrine  avec  quelques  écrits 
de  Nestorius,  et  l'on  choisit  la  seconde  lettre  à  saint  Cyrille 
où  il  expliquoit  plus  clairement  ses  erreurs.  Elle  est  en  tout 
contraire  à  la  foi  de  Nicée,  s'écria  Juvénal  de  Jérusalem.  Ana- 
fbàme  à  ces  erreurs  impies  !  Anathëme  à  quiconque  tient  cette 
doctrine!  Ce  n'est  pas  sans  sujet,  reprit  l'évéque  de  Mélitine, 
homme  de  poids  et  d'un  rare  mérite;  ce  n'est  pas  sans  sujet 
que  Nestorius  craint  de  oomparoître,  et  fait  environner  sa 
maison  de  gens  armés;  sa  conscience  est  son  premier  accusa- 
teur: c'est  en  étouflant  ses  remords,  qu'il  s'éloigne  tant  des 
saintes  Ecritures  que  de  la  tradition  des  Pères.  Puis  motivant 
son  avis  selon  le  contenu  delà  lettre  même  qu'il  condamnoit  : 
la  présomption ,  poursuit-il ,  avec  laquelle  il  ose  se  vanter 
d'avoir  ôté  les  ténèbres  de  nos  mystères,  le  condamne  sufli- 
samment, puisqu'elle  le  fait  convenir  d'avojr  employé  des 
principes  et  un  langage  nouveau  '  «nathématise  donc  ces  imr 
piétés,  et  tous  ceux  qui  les  adoptent.  Les  autres  Pères  prononr- 
cèrentlemêmeanathème.Onlutenfin  la  lettre  du  pape  Célestin 
à  Nestorius  ,  l'épttre  synodale  du  concile  d'Alexandrie  ;  et  les 
évêques  égyptiens  qui  en  avoicnt  été  les  porteurs,  rendirent 
compte  du  mépris  qu'il  en  avoit  fait. 

Acace  de  Mélitine  et  Théodoted'Ancyreavoient  des  liaisons 
particulières  avec  Nestorius  qui,  les  regardant  comme  amis,  et 
comptant  les  séduire  à  leur  arrivée  à  Ephèse,  leur  avoit  parlé  è 
cceur  ouvert  et  sans  rien  déguiser.  Ces  tentatives  avoient  fait 
du  bruit.  Fidus  de  Joppé  prenant  ces  deux  prélats  à  témoin  : 
le  novateur,  dit-il,  soutient  les  mêmes  impirlt's  qu'autrefois  ', 
j'en  atteste  Acaco  el  Théoilote.  Au  noiu  du  Dieu  de  toute 
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vëritë,  par  les  saints  Evangiles  ici  présents,  et  dont  Fintégritë 
doit  nous  être  plus  cbère  que  toutes  les  amiti<^s  humaines  ) 
qu'ils  nous  disent  ce  qu'ils  ont  entendu  de  la  bouche  de  Nés- 
torius,  même  depuis  trois  jours.  L'un  de  ces  deux  ëvêque» 
avoit  été  sur  le  point  de  donner  dans  le  piëge  \  mais  il  étoit  bien  ' 
revenu  de  sa  prévention  :  tous  deux  ne  cherchoient  qu'à  si- 
gnaler leur  attachement  à  la  foi  qu'on  avoit  voulu  leur  ravir. 
Tout  le  concile  applaudit  à  la  proposition  de  Fidus  \  et  les  deux 
évêques',  prenant  ces  vœux  unanimes  pour  un  commande- 
ment :  si  je  suis  attaché  à  mon  ami,  dit  d'abord  Théodote, 
l'intérêt  de  l'Eglise  m'est  encore  plus  cher.  Quoi  qu'il  en  coûte 
à  mon  amitié,  je  rendrai  un  témoignage  6dèle  à  la  vérité.  Que 
l'on  m'écoute  avec  assurance  :  Ce  que  Nestorius  avoit  dit  plu- 
sieurs fois ,  ce  qu'il  avoit  prêché  publiquement  et  consigné 
dans  ses  écrits ,  il  l'a  répété  et  soutenu  depuis  notre  arrivée. 
Nous  lui  avons  ouï  dire  il  y  a  peu  de  jours ,  et  plusieurs  autres 
personnes  l'ont  entendu  avec  nous ,  qu'il  étoit  messéant  d'an-« 
noncer  un  Dieu  né  d'ui^e  vierge  et  nourri  de  son  lait,  un  Die^ 
de  deux  ou  trois  mois. 

A  cette  déposition  de  Théodote,  Acace  ajouta,  qu'arrivé  à 
Ephèse ,  son  premier  soin  avoit  été  de  travailler  à  faire  changer 
Nestorius  qu'il  y  avoit  trouvé  en  d'étranges  sentiments ,  et  que 
sur  ses  remontrances  le  patriarche  s'étoit  rétracté  de  bouche. 
Mais  dans  une  autre  conversation,  poursuivit-il,  lui  et  uii 
évêque  de  sa  suite  ont  proféré  devant  moi  des  blasphèmes  à 
faire  horreur,  et  qui  m'ont  banni  entièrement  de  leur  compa- 
gnie. Entr'autres  choses ,  Nestorius  a  osé  dire  qu'autre  étoit  ks 
Fils  qui  a  été  crucifié ,  autre  le  Verbe  divin ,  et  que  le  crime 
des  bourreaux  du  Christ  n'étoit  qu'un  simple  homicide, 
n'ayant  été  commis  que  sur  un  homme  et  non  sur  un  Dieu. 

On  lut  après  cela  plusieurs  passages  des  Pères  les  plus  ré- 
'  vérés ,  au  nombre  de  dix  à  douze,  tels  que  saint  Gyprien ,  saint 
Athanase,  les  saints  papes  Jules  et  Félix,  saint  Ambroise,  saint 
Basile,  les  saints  Grégoire  de  Nysse  et  de  Nazianze.  On  les  mil 
en  opposition  avec  les  propositions  écrites  et  verbales  de  Nes- 
torius. Puis  tous  les  Pères  du  concile  se  récriant  sur  la  témérité 
et  l'impiété  du  novateur,  on  lui  dit  anathème.  La  sentence  de 
condamnation  fui  conçue  en  ces  termes  :  Nestorius  ayant  re- 
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fusé,  non-seulement  d'obëir  à  la  citation  qu'on  lui  a  faite  de 
notre  part,  mais  même  de  recevoir  les  vënérables  ëvêques  no» 
de'putés,  nous  n'avons  pu  nous  dispenser  d'examiner  ses  sen- 
timents impies.  Gomme  nous  avons  été  convaincus  de  sa  ma- 
nière de  parler  et  d'enseigner,  tant  par  la  lecture  publique  de 
ses  lettres  et  de  ses  autres  écrits  que  par  les  discours  qu'il  a 
tenus  depuis  peu  en  cette  ville,  et  qui  nous  ont  été  rapportés 
par  des  témoignages  légitimes  \  forcés ,  comme  nous  le  sommes , 
par  les  canons  et  par  la  lettre  de  notre  très-saint  père  Gélestin , 
évêque  de  l'Eglise  romaine ,  nous  avons  rendu  et  prononçons , 
les  larmes  aux  yeux,  le  jugement  qui  suit  :  Notre-Seigneur 
Jésus  "Christ ,  outragé  par  les  blasphèmes  de  Nestorius ,  a  dé- 
fini par  ce  saint  concile ,  que  ledit  Nestorius  est  privé  de  la 
dignité  épiscopale,  retranché  de  toute  société  et  de  toute 
assemblée  ecclésiastique.  La  signification  de  la  sentence  se  fit 
en  ces  termes  encore  plus  énergiques  que  les  précédents  :  A 
Nestorius,  nouveau  Judas ,  de  la  part  du  saint  concile  assemblé 
par  la  grâce  de  Dieu  à  Ephèse ,  suivant  les  ordres  de  notre 
religieux  empereur  :  Sachez  que  pour  vos  enseignements  im- 
pies.et  votre  résistance  indomptable  à  l'autorité  des  canons, 
vous  avez  été  déposé  par  le  saint  concile ,  suivant  les  lois  de 
l'Eglise  y  et  que  vous  êtes  déchu  de  tout  grade  ecclésiastique, 
le  vingt-deuxième  jour  du  présent  mois  de  juin. 

Telle  fut  la  première  session  qui  occupa  les  Pères  depuis  le 
matin  jusqu'à  la  nuit  fermée,  quoiqu'on  fût  dans  les  plus 
longs  jours.  Tout  le  peuple  d'Ephèse ,  plein  de  zèle  pour  la 
gloire  de  la  mère  de  Dieu ,  attendit  à  la  porte  pendant  tout  ce 
temps.  Quand  il  eut  appris  le  triomphe  de  la  Vierge  mère ,  et 
la  déposition  de  son  ennemi,  il  fit  de  grands  cris  de  joie,  e\ 
combla  de  bénédictions  les  Pères  du  concile.  Les  citoyens  les 
plus  distingués  reconduisirent  les  évêques  à  leurs  logis ,  avec 
des  flambeaux  allumés  ;  les  femmes  brûlèrent  des  parfums  de- 
vant eux  *,  on  fit  des  illuminations  par  toute  la  ville ,  chaque  rue 
retentissant  du  nom  et  des  éloges  de  Marie  mère  de  Dieu  \ 
toute  l'Asie ,  tout  le  monde  chrétien  s'empressèrent  à  l'honorer 
avec  un  redoublement  de  zèle  et  de  ferveur.  Dès  le  lendemain 
de  la  condamnation ,  la  sentence  en  fut  affichée  dans  toutes  les 
places  de  la  ville ,  cl  publiée  dans  toutes  les  rues  par  les  cricur:» 
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publics.  Saint  Cyrille  ëcrivit  sans  dëlai  k  ceux  de  ses  ecclësia»* 
tiques  qu'il  avoit  laisses  à  Constantinople ,  pour  veiller  de  leur 
cÀtë  au  bien  de  la  religion ,  et  il  adressa  une  lettre  particulière 
à  saint  Dalmace-  .  i ^  »  , 

Personne  ne  mëritoit  mieux  cette  distinction  que  cet  illustre 
abbë  f  le  plus  renommé  de  tous  ceux  de  la  ville  impériale ,  tant 
pour  sa  sainteté  que  pour  mille  autres  avantages  >..  Il  avoit 
servi  sous  Théodose  le  grand,  dans  la  troupe  de  ses  gardes,  et 
dès-lors  il  se  distingua  par  sa  piété  *,  mais  aspirant  à  une  vie  plus 
parfaite  il  quitta  de  concert  sa  femme  et  ses  enfants»  excepté 
un  de  ses  fils ,  nommé  Fauste ,  avec  lequel  il  alla  se  mettre  sous 
la  conduite  de  l'aLbé  Isaac.  Il  ne  pensoit  qu'à  se  sanctifier  dans 
la  plus  profonde  obscurité ,  lorsqu'Isaac ,  se  voyant  près  de  sa 
fin ,  et  ne  trouvant  personne  aussi  digne  que  Dalmace  de  lui 
succéder»  l'établit  bégumène,  c'est-à-dire  supérieur  du  mo- 
nastère sous  t'évêque.  G'étoit  en  effet  un  prodige  d'abstinence 
et  de  détachement  des  choses  d'ici-bas  que  le  nouvel  abbé. 
Mais  moins  il  aimoit  le  monde  et  son  faux  éclat,  plusles grands 
de  l'empire,  les  sénateurs  et  l'empereur  même  qui  le  visitoit 
souvent  lui  donnoient  des  marques  éclatantes  de  confiance  et 
de  vénération.  On  attribua  à  sa  personne,  et  «»sa  considéra- 
tion à  ses  successeurs,  le  titre  d'archimandrite,  ou  chef  de 
tous  les  monastères  de  Constantinople.  Tel  étoit  le  saizit  ami , 
que,  à  raison  de  son  zèle  extrême  contre  les  nouveautés  impies, 
Cyrille  jugea  digne  d'être  le  premier  instruit  de  leur  con- 
damnation. 

Le  concile  écrivit  de  plus  au  clergé  et  au  peuple  de  Con- 
stantinople ,  fort  éloignés  des  impiétés  de  leur  évéque  \  et  sitôt 
que  les  actes  de  la  déposition  eurent  été  mis  au  net,  on  les  en- 
voya à  l'empereur,  avec  une  lettre  synodale  touchant  la  con- 
duite des  Pères  ;  l'obstination  du  patriarche  déposé,  et  les 
raisons  qu'on  avoit  eues  de  le  juger  sans  attendre  les  Orientaux 
au-delà  du  terme  prescrit.  Les  évêques  du  concile,  pour 
écarter  les  préventions  de  l'empereur,  ne  manquèrent  pas  de 
lui  dire  que  le  pape  avoit  déjà  condamné  les  erreurs  de  Nes- 
torius,  et  porté  contre  lui  sa  sentence.  Ils  supplièrent  aussi 
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Thëodose  de  prêter  son  secours  pour  extirper  de  toutes  lei 
ëglises  la  nouvelle  hérésie,  de  faire  brûler  les  écrits  de  l'héré- 
siarque partout  où  ils  se  trouveroient ,  et  de  charger  de  son 
indignation  quiconque  mépriseroit  ce  qui  avoit  été  statué. 
Tel  est  l'ordre  des  puissances,  consacré  ps^r  l'usage  de  la  plus 
vénérable  antiquité  :  l'Eglise  prononce  sur  la  doctrine,  in- 
dique et  censure  les  écrits  pernicieux  qui  la  contiennent  \  les 
protecteurs  temporels  soutiennent  les  décrets  de  leur  pouvoir, 
et  les  font  mettre  à  exécution. 

Cependant  le  comte  Gandidien  fit  garder  tous  les  passages 
par  terre  et  par  mer,  pour  empêcher  que  les  lettres  du  concile 
ne  parvinssent  à  la  cour  >.  Dès  le  lendemain  de  la  session,  il 
protesta  contre  ce  qui  y  avoit  été  fait.  De  concert  avec  Nes- 
torius ,  il  envoya  à  l'empereur  une  fausse  relation ,  où  noircis- 
sant les  prélats  en  général,  et  particulièrement  saint  Gyrille, 
on  osoit  avancer  que  toutes  leurs  opérations  et  leur  conduite 
n'avoient  été  que  précipitation ,  cabale,  tumulte  et  violence  ; 
qu'une  multitude  d'évéques  arrivés  à  Ephèse  n'avoient  pas  été 
admis  au  concile,  et  qu'il  y  avoit  eu  beaucoup  de  division 
''  parmi  ceux-mémes  qui  s'y  trouvoient  \  que  les  zélateurs  avoient 
cherché  à  exciter  une  sédition,  en  répandant  dans  la  ville  des 
soldats  de  leur  parti ,  pour  courir  autour  des  maisons  de  ceux 
qu'ils  présumoient  ne  penser  pas  comme  eux,  et  pour  leur 
faire  des  menaces  effrayantes*,  que  l'évéque  d'Ëphèse,  chef  de 
la  sédition,  avoit  fermé  les  églises,  afin  que  ceux  qui  seroient 
poursuivis,  n'eussent  pas  où  se  réfugier.  G'est  ainsi  qu'ils  em- 
poisonnoient  la  sage  conduite  de  Memnon  et  des  Ephésiens , 
qui ,  ne  voulant  donner  ni  facilité  ni  ressource  au  schisme , 
avoient  refusé  une  église  à  part  pour  l'assemblée  des  nés- 
toriens. 

Pour  revêtir  leur  requête  des  apparences  de  la  franchise  et 
de  la  vérité ,  les  ennemis  du  concile  disoient  à  l'empereur  en 
finissant  leur  lettre  :  Nous  vous  conjurons,  seigneur,  puisque 
nous  sommes  venus  ici  par  vos  ordres,  de  pourvoir  à  notre 
sûreté  ^  car  il  y  va  de  notre  vie  ;  et  de  faire  ensorte  que  nous 
puissions  au  moins  retourner  chez  nous  sans  péril.  Que  si  vous 
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voulez  absolument  que  le  concile  se  câébre*  ordonnez,  trè»' 
religieux  empereur,  qu'il  se  tienne  dans  Texactitucle  des  règles  ; 
que  ni  prêtre  ni  ëvêque  n'y  paroisse  sans  être  invite'  nommë> 
merit  *,  qu'il  n'y  entre  que  deux  ëvéques  de  chaque  province 
avec  le  métropolitain ,  et  que  ceux-ci  mêmes  soient  au  fait  des 
questions  que  Ton  doit  traiter. 

Cette  dernière  clause  ëtoit  pleine  d'artifice  :  on  excluoit 
par-là  le  très-grand  nombre  des  ëvêques  d'Egypte ,  où  il  y  avoit 
peu  de  métropolitans ,  et  ceux  par  conséquent  qui  étoient 
les  plus  redoutables  à  l'hérésiarque,  à  cause  de  leurs  rapports 
avec  Cyrille  leur  patriarche.  Sous  prétexte  de  n'admettre  que 
des  ëvêques  qui  fussent  au  fait  des  questions  agitées,  on  se 
ménageoit  encore  une  ressource  contre  le  choix  et  le  jugement 
àes  prélats,  quels  qu'ils  puissent  être.  Cette  lettre  fut  souscrite 
par  onze  évêques ,  dont  Fritilas  d'Héraclée ,  Hellade  de  Tharse > 
Hymenius  de  Nicomédie ,  «t  les  deux  Alexandre  d'Apamée  et 
d'Hiéraples ,  étoient  les  plus  distingués. 

Tandis  que  les  hérétiques  se  plaignoient  ainsi  à  la  cour  des 
prétendues  violences  commises  par  les  orthodoxes ,  Candidien 
leur  fauteur ,  qui  avoit  la  force  en  main ,  exerçoit  lui-même 
une  véritable  persécution  contre  les  Pères  du  concile.  Il  les 
faisoit  insulter  publiquement  par  ses  soldats  et  par  les  nom- 
breux satellites  que  Nestorius  entretenoit  autour  de  lui  ■,  il  les 
privoit  des  commodités  de  la  vie ,  empêchoit  même  qu'on  ne 
leur  apportât  les  choses  nécessaires.  Ce  fut  bien  pis  quand, 
cinq  jours  après  la  première  session,  c'est-à-dire  le  a^  de  juin, 
Jean ,  patriarche  d'Anlioche,  arriva  à  Ephèse  avec  les  évêques 
de  sa  suite.  Les  catholiques  n'avoient  pas  imaginé  qu'il  pût  ne 
point  applaudir  à  leur  jugement ,  ou  les  blâmer  d'autre  chose 
que  d'avoir  encore  trop  différé  à  le  rendre.  Us  envoyèrent  au- 
devant  de  lui  une  députation  nombreuse  de  clercs  et  d'évê- 
ques,  tant  pour  faire  honneur  à  son  rang,  que  pour  l'avertir 
de  ne  plus  communiquer  avec  Nestorius  déjà  condamné.  Mais 
on  s'abusoit  étrangement.  Jean  fit  écarter  avec  hauteur  les  dé- 
putés qui  le  suivirent  néanmoins  jusqu'à  son  logis,  où  après 
les  avoir  fait  attendre  long-temps  à  la  porte,  on  les  introduisit 
enfin ,  et  l'on  écouta  ce  qu'ils  avoient  à  dire  de  la  part  du 
concile. 
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Jean  les  entendit  avec  une  froideur  affectëe,  les  congédia 
avec  le  même  dëdain,  sans  leur  rien  rëpondre,  et  les  aban- 
donna à  la  fougue  orientale  de  ses  ëvêques  et  de  ses  clercs  qui, 
par  nn  procëdë  inconcevable  dans  nos  mœurs ,  les  battirent  au 
point  de  mettre  leur  vie  en  përil  i .  Ils  vinrent  en  faire  le  rap- 
port aux  Pères,  et  leur  montrèrent  leurs  blessures,  dont  on 
dressa  des  actes  qui  ne  se  trouvent  plus  nëanmoins  parmi  ceux 
du  concile ,  quelque  indubitable  que  soit  ce  fait.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  la  seule  preuve  qu'on  a  perdu  quelque  partie  des  pre- 
miers monuments  du  concile  d'Epbèse. 
!  Aussitôt  après  ce  dëbut  scandaleux,  l'ëvêque  d'Antioche, 
en  habit  de  campagne  et  tout  poudreux  encore ,  comme  il  ëtoit 
descendu  de  sa  voiture ,  tint  dans  la  maison  où  il  ëtoit  loge  un 
conciliabule  compose  d'un  assez  grand  nombre  d'ëvêques, 
rassemble»  tumultuairement ,  sans  aucun  choix ,  sans  nul  ëgard 
à  la  biciir i^ance ,  tout  ëtan!  trouve  bon,  jusqu'à  ceux  qui 
avoient  ëtë  autrefois  dëposës  pour  crime ,  ou  qui  faisoient  une 
profession  ouverte  de  pëlagianisme  a.  Il  est  difficile  d'accorder 
un  tel  attentat  avec  la  religion  de  Jean  d'Antioche ,  et  avec  son 
attachement  pour  la  sainte  foi ,  qu'on  lui  verra  marquer  dans 
la  suite  par  des  dëmarches  hëroïques.  Mais  il  ëtoit  prëvenu 
par  les  ëvêques  nestoriens,  par  le  comte  Candidien  qui,  en 
allant  à  sa  rencontre ,  avoit  devance  les  dëputës  du  concile  : 
prëlat  d'ailleurs  d'un  esprit  borne ,  plus  ardent  qu'éclaire ,  plus 
pieux  que  verse  dans  les  affaires  ou  dans  la  connoissance  des 
hommes,  aussi  facile  à  conduire  que  diCdcile  k  faire  revenir  sur 
le  compte  de  ceux  qui  s'ëtoient  une  fois  empares  de  sa  con- 
fiance. Tel  est  au  moins  le  jugement  qu'a  fait  porter  l'inconsë- 
quence  de  sa  conduite.  Mais  quelque  gënie  qu'on  ait,  qu'il  est 
dangereux,  en  matière  de  religion  surtout,  d'avoir  fait  d'a- 
bord une  fausse  dëmarche  !  Les  sectaires  dont  il  ëtoit  obsëdë 
lui  firent  peur  du  fantôme  de  l'apollinarisme  qu'ils  ne  cessoient 
de  reprocher  aux  orthodoxes,  et  qu'ils  lui  faisoient  voir  prin- 
cipalement dans  les  anathèmcs  de  saint  Cyrille. 

11  dëposa  dans  son  conciliabule  l'ëvêque  d'Alexandrie  et 
Menmon  d'Ëphèse ,  un  de  ses  plus  zëlës  coopërateurs  \  il  sé- 

I  Ep.  Meron.  t.  3 ,  Gonc.  p.  76t.  —  i  Apol.  Cyril,  p.  4o&. 
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para  àe  sa  communion  les  autres  Pères,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent condamna  la  doctrine  des  douze  articles  ou  des  douze 
anathèmes>.  Pour  comble  de  prévention  et  d'égarement,  au 
moins  est-il  bien  difGcile  de  le  disculper  sur  cet  article  consigne 
dans  les  écrits  de  la  plupart  des  historiens.  Il  rétablit  les 
évéques  déposés  pour  cause  de  pélagianisme,  et  fit  une  dé- 
cision expresse  contre  la  vérité  du  péché  originel.  Les  héréti- 
ques eurent  ensuite  l'adresse  de  la  glisser  dans  les  copies  des 
vrais  décrets  d'Ëphèse,  comme  saint  Grégoire  le  grand  le  dé- 
couvrit long-temps  après  >.  Le  concile  nestorien  fut  souscrit 
par  quarante- trois  évéques,  dont  aucun  n'étonna  davantage 
que  lé  pieux  et  savant  Théodoret.  Toutefois  ils  ne  publièrent 
point  leur  sentence  à  Ephèse ,  où  la  publicité  de  l'imposture 
n'auroit  servi  qu'à  les  confondre  ;  mais  ils  l'envoyèrent  à  Gon- 
stantinople,  avec  des  lettres  adressées  aux  princesses,  au  sénat, 
au  peuple  et  au  clergé.  On  imagine  bien  que  le  mensonge  et 
les  imputations  n'y  éloient  pas  épargnés;  mais  comme  l'empe- 
reur n'avoit  pas  encore  vu  les  actes  du  vrai  concile  que  Gandi- 
dien  empéchoit  toujours  de  passer  à  Gonstantinople ,  il  s'indis- 
posa étrangement  contre  saint  Gyrille  et  les  autres  prélats 
orthodoxes. 

Les  choses  en  étoient  là ,  quand  les  légats  du  pape  arri- 
vèrent à  Ephèse.  Ils  n'avoient  pu  venir  à  temps  pour  l'ou- 
verture du  concile ,  à  cause  des  tempêtes  qu'ils  avoient  essuyées 
en  route.  Le  jour  même  de  leur  arrivée,  qui  etoitle  dixième 
de  juillet,  le  concile  célébra  sa  seconde  session  dans  la  maison 
épiscopale  d'Ephèse.  Il  parott  que  saint  Gyrille  tint  toujours  le 
premier  rang,  comme  président  constitué  pour  toute  cette 
affaire;  après  lui,  étoit  assis  l'évêque  Arcade,  l'un  des  légats, 
puis  les  orateurs  du  concile,  Juvénal  et  Théodote,  et  tout  de 
suite,  les  deux  autres  légats,  Project,  aussi  évêque,  et  Phi- 
lippe, prêtre  de  l'Eglise  romaine.  Gelui-ci  parla  le  premier  -,  et 
présentant  les  lettres  pontificales  dont  il  étoit  le  porteur,  il 
requit,  avec  ses  deux  collègues,  qu'elles  fussent  lues  et  in- 
sérées dans  les  actes  du  concile.  On  rendit  aussitôt  en  grec  ce 


*  Acr.Gnnriliab.  p.  198.  —  *  Epist.  I.  V,  tg,  l^\  1.  Vi,  «p.  3l-  !•  VU,  «p»  47* 
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qii*il  \enoit  de  dire  en  langue  romaine  ou  latine.  La  lettre  du 
souverain  pontife  fut  de  même  lue  en  latin ,  puis  on  en  lut  une 
traduction  grecque  qu'on  avoit  eu  soin  de  tenir  toute  prête 
pour  ceux  des  Pères  qui  ne  savoient  pas  la  langue  latine. 

Elle  commence  par  un  témoignage  éclatant  eu  faveur  de 
l'infaillibilité  que  l'Eglise  a  crue  de  tout  temps  annexée  au 
corps  épiscopal.  L'assemblée  des  évêques,  y  lit-on,  est  assurée 
delà  présence  du  Saint-Esprit,  comme  représentant  l'assem- 
blée des  apôtres  *,  jamais  leur  maître  ne  les  abandonna  dans  le 
ministère  de  la  parole  ;  c'étoit  lui-même  qui  enseignoit  par 
leur  organe,  et  ce  ministère  de  l'enseignement  est  passé  à  tous 
les  évêques.  Nous  sommes  tous  entrés  dans  ce  droit  héré- 
ditaire de  l'apostolat,  nous  qui  avons  succédé  aux  apôtres  dans 
les  fonctions  qu'on  leur  avoit  confiées  en  ces  mots  :  Allez, 
instruisez  toutes  les  nations,  De-là  le  pontife  infère  l'obliga- 
tion où  sont  les  Pères  de  concourir  tous  ensemble  à  conserver 
le  dépôt  de  la  doctrine  apostolique.  C'est  ainsi  que  saint  Ce- 
lestin  reconnoissoit  les  évêques  pour  juges  de  la  doctrine ,  et 
comme  établis  par  Jésus-Cbrist  pour  docteurs  de  son  Eglise 
dans  la  personne  des  apôtres.  Dans  la  suite  de  la  lettre,  il  donne 
son  aveu  aux  trois  légats,  qui  assisteront,  dit-il,  à  ce  qui  se  fait, 
et  exécuteront  ce  que  nous  avons  ordonné.  La  lecture  finissoit 
à  peine,  que  tous  les  Orientaux  s'écrièrent  :  G 'est  la  voix  de 
la  sagesse,  c'est  l'équité  même  qui  a  prononcé.  Grâces  soient 
rendues  à  Gélestin  nouveau  Paul,  et  à  Gyrille  qui  ne  fait  qu'un 
avec  lui!  Vive  Gélestin  conservateur  de  la  foi,  de  concert 
avec  le  concile!  Un  Gélestin,  un  Gyri^  e,  un  concile  unanime, 
une  seule  foi  par  toute  la  terre!  Aussitôt  on  apprit  aux  légats, 
que  conformément  aux  lettres  adressées  par  le  souverain  pon- 
tife à  Gyrille,  à  Nestorius  et  aux  sièges  principaux,  on  avoit 
condamné  d'une  voix  unanime  l'hérétique  obstiné. 

Le  prêtre  Philippe  reprenant  la  parole,  remercia  le  concile 
de  SCS  acclamations  honorables  pour  le  pape,  et  de  l'attache- 
ment respectueux  des  membres  saints  à  leur  saint  chef,  puis  il 
ajouta  :  Vous  n'ignorez  pas  que  Pierre  est  le  chef  du  corps 
apostolique,  et  de  toute  la  sainte  religion ^  c'est  pourquoi, 
n'ayant  pu  nous  trouver  à  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici,  nous  vous 
prions  de  nous  le  communiquer  par  ordre  et  en  détail ,  afin 


I 


\ 


. 


1  ; 

II 

il  ' 


.!  i 
'M 


•i  i 

i 
I     I 

,  ! 


'  i 


96  (An  421.)  HISTOIRE 

que,  suivant  le  sentiment  de  notre  très-saint  pape  et  de  cette 
religieuse  assemblée ,  nous  puissions  le  confirmer.  Tout  le  * 
monde  applaudit  à  cette  proposition.  Théodotc  d'Ancyre  ré- 
pondit, au  nom  du  concile,  que  leslettres  du  souverain  pontife 
et  la  déclaration  de  ses  légats  étant  d'un  accord  parfait  avec  le 
jugement  des  Pères,  il  étoit  aisé  de  satisfaire  les  envoyés  du 
saint  Siège  ^  que  par  la  lecture  des  actes  ils  connoîtroient 
clairement,  et  la  justice  de  la  condamnation  de  Nestorius ,  et 
Ja  foi  pure  des  évêques  réunis.  C'est  tout  ce  qu'on  fit  dans 
cette  session  qui  apparemment  avoit  commencé  tard,  les  légats 
ayant  débarqué  ce  jour-là  même. 

Le  lendemain  on  s'assembla  dans  l'église ,  et  l'on  pria  les 
légats  à  qui  les  actes  avoient  été  communiqués  de  dire  leur 
sentiment.  Philippe  prit  encore  la  parole ,  et  dit  que  c'étoit 
une  chose  connue  de  tous  les  siècles  et  dont  personne  ne  dou' 
toit ,  qu'à  Pierre,  prince  et  chef  à^  apôtres  ,  colonne  de  la  foi 
et  fondement  de  l'Eglise  catholique,  Jésus-Christ  avoit  donné 
les  clefs  de  son  royaume ,  avec  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  ; 
que  cet  apôtre  respiroit  et  jugeoit  encore  par  ses  successeurs  j 
qu'en  vertu  de  cette  succession ,  le  pape  Célestin  l'avoit  en- 
voyé, lui  Philippe ,  avec  ses  collègues  de  légation ,  Arcade  et 
Project,  pour  suppléer  à  son  absence  *,  que  Nestorius  si  sou- 
vent averti  et  si  constamment  réfiactaire,  avoit  été  justement 
condamné.  Ainsi  donc,  conclut-il ,  la  sentence  qui  le  con- 
damne ayant  été  rendue  suivant  le  jugement  de  toutes  les 
églises,  puisque  les  évêques  d'Orient  et  d'Occident  ont  assisté 
au  concile  par  eux  ou  par  leurs  députés,  qu'elle  demeure 
irrévocable. 

Les  deux  autres  légats  parlèrent  et  conclurent  de  même^ 
après  quoi  les  actes  du  concile  ayant  été  présentés,  ils  signèrent 
tous  trois  en  cet  ordre,  Philippe,  Arcade,  Project.  Quoique 
la  souscription  du  prêtre  Philippe  précède  ici  celle  des  deux 
évêques,  on  n'en  peut  rien  conclure  de  décisif  en  faveur  de  son 
rang,  puisque  cet  ordre  sur  lequel  il  paroit  qu'on  n'avoit 
point  alors  toute  notre  délicatesse,  n'est  pas  invariablemerit  le 
même  dans  toutes  les  souscriptions.  On  y  voit  seulement  que 
les  prêtres  de  l'Eglise  romaine,  malgré  la  prééminence  incon- 
testable (Je  l'épiscopat  sur  le  sacerdoce,  ont  ('té  honorés  quel- 
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quefois.  dans  les  temps  les  plus  recuites,  des  premiers  minis* 
tères  et  des  premières  distinctions.  Ainsi  leurs  prérogatives 
passëes  aujourd'hui  en  coutume ,  ne  sont  pas  si  contraires  aux 
usages  anciens  que  certains  censeurs  voudroient  le  persuader. 
On  adressa  dans  le  concile  une  relation  de  l'assistance  des  lé- 
gats et  de  leur  adhésion  à  la  condamnation  de  Nestorius,  puis 
on  l'envoya  à  l'empereur.  On  le  supplioit  de  consentir  au  dé- 
part desëvéques,  puisque  les  affaires  pour  lesquelles  ils  s'é- 
toient  assembles  se  trouvoient  finies ,  et  de  mettre  le^  ouailles 
avec  les  pasteurs  à  l'abri  des  troubles  et  des  persécutions  que 
des  gouverneurs  mal  intentionnés  pour  le  concile  faisoient 
déjà  éprouver  en  certaines  provinces.  On  adressa  la  même  re- 
lation au  clergé  de  Gonstantinople,  et  les  deux  pièces  furent 
signées  des  légats. 

Cinq  jours  après  la  troisième  session ,  c'est-à-dire  le  seize 
de  juillet,  on  en  tint  une  quatrième  dans  l'église  de  la  Vierge, 
lieu  ordinaire  des  assemblées.  Cyrille  y  est  nommé  le  premier 
président,  toujours,  comme  on  le  croit,  de  la  part  du  pape,  mal 
gré  la  présence  des  légats  qui  sont  nommés  immédiatement 
après  lui  ;  d'abord  les  deux  évêques,  puis  celui  qui  n'étoit  que 
prêtre,  ensuite  Juvénal ,  Memnon  et  les  autres  Pères.  Cyrille 
et  Memnon  se  plaignirent  d'abord  dans  cette  session  de  l'au- 
dace de  Jean  d'Antioche  et  de  son  conciliabule,  qui  venoient 
de  prononcer  contre  eux  une  sentence  de  déposition  •,  sur  quoi 
il  fut  ordonné  que  Jean  seroit  cité  par  trois  prélats  qu'on  lui 
envoya  sur-le-champ.  Ils  furent  reçus  de  l'évêque  d'Antioche 
k  peu  près  comme  ils  l'avoient  été  de  Nestorius  :  ce  qui  n'em- 
pêcha point  de  lui  faire  une  seconde  citation  le  même  jour ,  et 
la  troisième  le  lendemain  où  se' tint  la  cinquième  session.  Ces 
formalités  juridiques  ayant  été  observées,  malgré  tous  les  dés- 
agréments et  les  périls  qu'elles  entraînèrent,  le  concile  cassa 
la  sentence  d'excommunication  et  de  déposition  rendue  par 
lesschismatiques,  les  excommunia  tous  à  leur  tour,  jusqu'à  ce 
qu'ils  reconnussent  leur  faute,  et  les  menaça,  s'ils  ne  mar- 
quoient  bientôt  leur  repentir,  de  prononcer  leur  dernière  con- 
damnation *,  c'est-à-dire  apparemment  leur  déposition. 

Les  Pères  écrivirent  ^  l'empereur  pour  justifier  cette  con- 
duite, et  pour  le  tenir  en  garde  contre  les  artifices  des  srhis- 
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maliqnes,  dont  ils  reprdsentoient  tout  ce  t^uils  «voient  Ji 
craindre.  Ils  mandèrent  aussi  au  souverain  pontife  tout  ce  qui 
s'êtoît  passe  depuis  le  commencement  de  la  procédure  -contre 
NestorJus,  ce  quavoit  ose  Jean  d'Antioche,  et  sa  condamna- 
tion en  pr^ence  des  lëgais.  La  lettre  commençoit  ainsi  *  : 
Vous  avez  coutume ,  vous  qui  êtes  si  grande  de  vous  distin- 
guer en  toutes  choses,  et  d'employer  tous  vos  «oins  et  vos 
travaux  au  soutien  de  l'Eglise.  Gomme  nous  devons  vous  in- 
former de  tout  ce  qui  s'est  passe,  c'est  une  nécessite  que  nous 
vous  écrivions.  Ils  confirment  ensuite  ce  qu'ils  avoient  déjà 
<lit  en  condamnant  Nestorius,  que  leur  sentence  étoit  conforme 
à  celle  du  pape.  A  Tégard  des  impiétés  pélagiennes ,  ajoutent- 
ils,  nous  avons  aussi  jugé  que  ce  qu€  votre  sainteté  a  décerné, 
doit  demeurer  dans  sa  force.  Nous  apprenons  par  ce  dernier 
article ,  que  le  concile  d'Ëphèse  condamna  expressément  les 
pélagiens ,  ordonna  que  la  sentence  pontificale  rendue  anté- 
rieurement contre  eux  auroit  partout  son  effet,  et  qu'ils  se- 
roient  déposés  sans  exception.  Ce  fut  apparemment  l'attentat 
de  Jean  d'Antioche  dont  ils  avoient  été  les  promoteurs  et  les 
complices,  qui  attira  l'attention  et  la  juste  sévérité  de  TE- 
glîse. 

Mais  inutilement  les  prélats  catholiques  procédoient-ils 
avec  la  plus  régulière  circonspection;  les  novateurs  s'em- 
ployt>ient  avec  beaucoup  plus  de  succès  à  faire  échouer  les  des- 
seins les  mieux  concertés.  On  ne  sauroitexprimer  toutes  les 
manoeuvres  et  les  fourberies  dont  ils  usèrent  pour  éteindra 
ou  amortir  le  nouvel  éclat  qu'on  donnoit  à  la  vérité .  pour 
noircir  ses  défenseurs,  surtout  l'évêque  d'Alexandrie ,  et  pour 
empêcher  les  lettres  du  concile  de  pénétrer  à  la  cour  :  déposi- 
taire de  l'autorité  impériale,  Candidienlesfaisoit  intercepter 
sur  toutes  les  routes.  Les  hérétiques  cependant  inondoient 
toutes  les  provinces  de  leurs  libelles  et  de  leurs  calomnies;  ils 
écrivoient  aux  églises  les  plus  orthodoxes ,  s'eflbrçoient  de 
débaucher  les  personnages  les  plus  pieux  et  les  plus  savants, 
iàisoient  des  inventions  si  malignes,  donnoient  un  tour  si 
adroit  à  de  frivoles  indices,  qu'ils  réussirent  au  moins  &  jeter 
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dans  rincerlitude  ceux  qu'ils  ne  persuadèrent  pas  tout-à-fait. 
G'est  ainsi  qu'on  fit  entendre  à  saint  Isidore  de  Péluse ,  que 
Cyrille  avoit  montré  toute  la  violence  et  la  prdsomption  de  son 
oncle,  etqu'il  avoit,  sinon  pour  le  fond  des  choses,  au  moins 
quant  à  la  manière  de  procéder  contre  Nestorius ,  tous  les  torts 
que  Théophile  avoit  eus  contre  le  très-saint  et  très-illustre  Jean 
surnommé  Bouche-d'or'. 

L'empereur  Théodose ,  de  son  côté ,  ayant  reçu  des  lettres 
de  Jean  d'Antioche  et  de  ses  partisans ,  et  n'en  recevant  au- 
cune des  Pères  du  vrai  concile  d'Ephèse,  prit  ce  silence  appa- 
rent pour  unaveude  leurs  torts.  En  vain,  pour  calmer  ses  ap- 
préhensions, envoya-t-il  différents  seigneurs  de  la  cour  au 
lieu  du  concile*,  ceux-ci  se  laissèrent  corrompre  parla  poli- 
tique de  Gandidien  et  par  les  intrigues  des  sectaires,  et  ils  ne 
rapportèrent  rien  qui  ne  favorisât  la  secte.  D'autre  part ,  le 
comte  Irénée  étant  revenu  à  la  capitale,  et  se  concertant  avec 
quelques-uns  des  plus  puissants  seigneurs  très-attachés  à  HHes'. 
torius,  il  n'étoit  point  de  ressorts  qu'on  ne  fit  jouer,  pour 
tenir  au  moins  dans  l'état  du  doute  la  vérité  des  faits  les  plus 
incontestables.  Tous  les  évêques  orthodoxes  étoient  comme 
emprisonnés  à  Ephèse,  non-seulement  sans  pouvoir  retourner 
à  leurs  églises  *,  mais  sans  relations  avec  elles ,  ayant  consumé 
tout  ce  qu'ils  avoient  apporté ,  obérés  de  dettes ,  plusieurs 
manquant  de  ressource  et  de  crédit ,  tombant  journellement 
malades , périssant  de  besoin  ou  de  chagrin,  et  des  incom- 
modités sans  nombre  qu'ils  avoient  à  souffrir >.  La  violence 
fut  poussée  jusqu'à  arrêter  saint  Cyrille  et  Memnon  d'Ephèse 
qu  on  jeta  dans  une  espèce  de  cachot.  Il  est  vrai  qu'on  arrêta 
aussi  Nestorius ,  pour  montrer  de  l'égalité  dans  le  traitement 
de  ceux  qu'on  vouloit  faire  croire  également  coupages,  et 
qu'on  traduisoit  à  la  cour,  comme  déposés  indistinctement 
par  le  concile-,  mais  les  partisans  de  Nestorius,  entre  les  mains 
desquels  il  étoit ,  savoient  bien  le  dédommager  de  cet  affront 
apparent ,  tandis  qu'on  faisoit  tout  souffrir  aux  deux  autres, 
qu'on  les  privoit  du  nécessaire,  et  qu'on  écartoit  avec  barbarie 
tous  ceux  qui  les  vouloient  assister. 


1  Iiib.  1.  Il,  cp.  i3;.  —a  Conc.  Zfh,  p.  759,  777,  «te. 
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Mais  avant  ces  derniers  excès ,  le  concile  tint  ses  deux  der- 
nières sessions.  Dans  la  sixième,  tenue  à  la  maison  épisropaie 
le  vingt-deux  juillet,  on  convint  dun  symbole  de  foi,  ou  pour 
mieux  dire  on  décerna  qu'à  la  formule  ordinaire,  que  des  four- 
bes, en  radmetlant  à  la  lettre,  expliquoient  à  leur  fantaisie,  on 
ajouteroit  une  sorte  d'explication  prise  des  passages  et  des 
sentiments  des  Pères  orthodoxes.  Ensuite  on  défendit  rigou- 
reusement de  proposer  ou  d'écrire  toute  autre  confession  de 
foi.    On    condamna  spécialement,  sur  la  dénonciation    de 
Charisius ,  prêtre  de  Philadelphie  en  Lydie,  un  symbole  in- 
fecté des  dogmes  de  Nestorius,  mais  dressé  avec  tant  d'artifice, 
et  tellement  accrédité  en  quelques  contrées  de  l'Asie,  que 
c'est  tout  ce  qu'on  y  faisoit  signer  aux  anciens  hérétiques  qui 
revenoient  au  giron  del'Eglise».  Ce  qui  parott  aussi  fort  éton- 
nant, c'est  que,  dans  un  âge  si  cultivé  et  si  lumineux,  cette 
confession  avoit  été  souscrite  par  procureur  pour  plusieurs  per- 
sonnes, etmêmcpour  un  prêtre  qui  déclara  ne  savoir  pas  écrire. 
G'étoit  l'ouvrage  du  fameux  Théodore  de  Mopsueste,  le 
maître  de  Nestorius  et  de  tant  d'autres  impies  distingués,  qu'il 
avoit  eu  le  secret  de  fasciner  et  de  s'attacher  à  un  point  in- 
concevable :  premier  inventeur  du  nestorianisme  et  du  péla- 
gianisme  tout  ensemble ,  dont  lui  seul  peut-être  voyoit  alors 
la  connexion  dans  les  principes  qu'ont  développés  les  soci- 
niens  long-temps  après  lui,  et  qui  lui  faisoient  référer  tous 
nos  mystères  au  tribunal  de  la  raison  :  homme  sauvage  et  rusé, 
ou  pour  employer  la  touche  énergique  de  ses  contemporains, 
monstre  farouche  et  perfide ,  qui,  du  fond  ténébreux  de  sa  re* 
traite  dans  la  seconde  Cilicie,  où  il  eut  le  bonheur  de  vieillir 
et  de  mourir  en  paix,  corrompit  de  son  soufHe  empoisonné  la 
foi  des  églises  circonvoisines,  jusqu'à  ce  que  ses  affreuses  pro* 
ductions  fissent  après  sa  mort  le  scandale  et  l'horreur  de  l'Ë 
glise  universelle  3.  •   f,         »,« 

La  septième  session,  qui  est  la  dernière  dont  on  reconnoissa 
les  actes,  se  tint  le  3i  juillet.  On  y  régla  d'abord  quelquef 
affaires  particulières.  Les  évêques  de  Chypre ,  celui  de  Sala- 
mine  ou  Constance  à  la  tête,  se  plaignirent  que  Jean  d'Antio- 
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DE  l'Église.  (an  431.)  lo» 
nhe,  entreprenant  sur  leur  ancienne  liberté,  vouloit  s'attribuer 
les  ordinations  de  leur  tle.  Le  patriarche  d'Antioche  n'étant 
pas  présent  pour  défendre  les  droits  de  son  église,  le  saint 
concile,  malgré  ses  mécontentements,  ne  rendit  qu'une  sen> 
tence  conditionnelle.  Il  se  contenta  de  maintenir  les  évêques 
de  Chypre  dans  la  possession  de  faire  les  ordinations  de  leur 
province,  supposé  que  l'ancien  usage,  comme  ils  l'avoîent 
déclaré  de  vive  voix  et  par  écrit,  fût  en  effet  pour  eux  et  non 
pour  l'évêque  d'Antioche.  On  statua  de  même  pour  toutes  les 
autres  provinces ,  en  conflrmation  des  ordonnances  de  Nicée, 
que  nul  évêque  n'entreprendroit  sur  un  district  qui  ne  lui 
auroit  pas  été  soumis  de  tout  temps.  Pour  le  siège  d'Antioche, 
il  avoit  en  effet  juridiction  sur  l'île  de  Chypre,  quant  aux 
ordinations  épiscopales,  et  l'exercice  n'en  avoit  été  inter- 
rompu que  par  les  troubles  de  l'arianisme. 

Eustache ,  métropolitain  de  Side  en  Pamphylie  ;  chagriné 
par  de  mauvaises  aïTaires  qu'on  lui  avoit  suscitées  quoiqu'in- 
justement,  avoit  eu  la  pusillanimité  d'abdiquer  l'épiscopat,  et 
de  faire  sa  renonciation  par  écrit,  sur  quoi  le  concile  de  la 
province  lui  avoit  donné  un  successeur.  Or,  il  n'étoit  pas  per- 
mis à  un  pasteur  d'abandonner  ainsi  son  église,  et  la  faute 
d'Ëustache  l'avoit  fait  priver  de  la  communion.  Il  vint  se 
présenter  au  concile  d'ËphiVse,  qui,  touché  des  larmes  de  ce 
vieillard ,  lui  rendit  la  communion ,  et  lui  accorda  le  nom  et 
le  rang  d'évêque^  mais  à  la  charge  de  n'en  faire  de  fonctions 
que  sous  le  bon  plaisir  de  son  successeur  Théodore.  Après  cela, 
deux  évêques  de  Thrace  représentèrent  au  concile  que  c'étoit 
une  ancienne  coutume  chez  eux ,  qu'un  évêque  eût  deux  et 
même  trois  évêchés ,  quand  ces  sièges  n'étoient  pas  dans  une 
ancienne  possession  d'avoir  chacun  son  prélat  particulier.  Ils 
craignoient  que  Fritilas  d'Héraclée  leur  métropolitain ,  qui 
suivoil  le  parti  de  Nestorius ,  ne  voulût  ordonner  des  évêques 
dans  ces  villes  pour  chagriner  ses  suffragants  orthodoxes,  et 
pour  fortifier  le  parti  de  l'hérésie.  Le  concile  ordonna  qu'il  ne 
seroit  rien  entrepris  h.  ce  sujet  contre  les  canons,  les  lois  civiles 
et  l'ancienne  coutume  qui  a  force  de  loi.  Ju vénal  de  Jéru- 
salem prétendoit  encore  s'attribuer  la  suprématie  de  la  Pales- 
tine contre  le  droit  et  la  posbession  du  siège  niétiopulilain  de 
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G(fsarëe.  Le  concile  s'y  opposa,  et  sainl  Cyrille,  pour  ce  sujet, 
écrivit  encore  au  pape  :  ce  qui  en  effet  n'eut  pas  lieu.  On  ne 
trouve  aucune  trace  de  cette  prétention  de  Juvénal  dans  les 
actes  du  concile  ;  preuve  nouvelle  que  nous  ne  les  avons  pas 
entiers.  C'est  de  cette  dernière  session  qu'il  en  manque  davan- 
tage. On  n'a  même  que  la  traduction  latine  de  la  plupart  de 
ces  actes  concernant  les  affaires  particulières. 

On  fît  aussi  quelques  canons  avant  de  terminer  le  concile; 
mais  ils  ne  sont  qu'un  résume  de  ce  qu'on  a  pu  remarquer 
dans  ces  différentes  sessions.  Tout  ce  qui  me'rite  encore  atten- 
tion ,  c'est  la  différence  des  traitements  que  fait  ce  concile  aux 
mf^tropolitains  schismatiques  et  aux  simples  dvêques.  Ceux-ci 
sont  dép-ls^s  et  prives  du  rang  sacerdotal,  soit  qu'ils  aient 
d'abord  Y  nbrassé  le  schisme,  soit  qu'ils  viennent  à  se  dddire 
après  av  ir  anathëmatisé  Nestorius.  Les  mëtropolitains ,  sans 
doute  p£T  égard  pour  Jean  d'Antioche,  ne  sont  pas  déposés, 
mais  excommuniés  et  interdits.  On  leur  ôloit  ainsi  le  pouvoir 
de  rien  faire  contre  les  évêques  de  leur  province  ;  on  les  soumit 
même  à  ces  évêques  et  aux  métropolitains  leurs  voisins. 

Tandis  que  les  prélats  catholiques ,  avec  Cyrille  encore  libre, 
travailloient  ainsi  pour  le  bien  général  et  particulier  de  l'E- 
glise ,  Jean,  comte  de  Largesse,fut  envoyé  à  Ephèse  par  l'em- 
pereur, qui  ne  pouvoit  calmer  ses  justes  inquiétudes.  Mais  le 
comte  fut  à  peine  arrivé,  qu'il  se  laissa  corrompre,  comme 
fous  les  autres  offîciers  de  la  cour  i.  C'est  alors  qu'on  empri- 
sonna tant  Cyrille  que  Memnon  ,  et  que  Nestorius  fut  arrêté 
pour  la  forme.  Ce  n'est  pas  que  le  comte  Jean  épousât  les  opi- 
nions de  l'hérésiarque*,  assez  indifférent  pour  tous  les  démêlés 
en  fait  de  religion  ,  suivant  le  génie  des  gens  de  cour ,  qui  at- 
tachent l'importance  à  de  tout  autres  objets ,  donnent  souvent 
le  zèle  le  plus  chrétien  pour  un  entêtement  puéril  et  mépri» 
sable,  il  vouloit  étouffer  ou  assoupir  tous  les  partis  indistincte- 
ment et  se  remontrer  au  prince  avec  la  gloire  d'avoir  tout  pa- 
cifié. Il  mit  au  même  niveau ,  tant  les  chefs  des  orthodoxes 
Cyrille  et  Memnon,  que  l'hérésiarque  Nestorius,  et  les  peignit 
tous  des  mêmes  traits  au  jeune  empereur.  La  duplicité  se  méU, 
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comme  il  n'est  que  trop 'ordinaire ,  à  la  politique,  et  Ton  fit 
entendre  à  Théodose  qu'ils  avoient  élë  condamnés  tous  les 
trois  par  le  même  concile  *,  car  on  lui  cachoit  soigneusement 
l'entreprise  révoltante  de  Jean  d'Antioche ,  et  de  son  concilia- 
bule, séparés  de  l'assemblée  générale  des  Pères,  avec  un  scan- 
de qui  n'étoit  susceptible  d'aucun  palliatif. 

Cependant  on  prit  plus  de  soin  que  ^mais  d'intercepter  les 
lettres  des  Pères  »  et  de  leur  couper  toute  communication  avec 
la  cour.  Us  ne  pouvoient  méconnoître  son  mécontentement  à 
la  manière  dont  on  les  traitoit  \  mais  la  cause  en  étoit  pour  eux 
un  mystère  impénétrable.  Comme  ils  ne  doutoient  point  de  la 
religion  de  Théodose,  encore  moins  de  la  piété  éclairée  de  la 
princesse  Pulcbérie,  ils  soupçonnèrent  enfin  que  leurs  lettres 
étoient  interceptées.  C'est  pourquoi  ils  prirent  à  leur  tour  le 
parti  d'user  d'industrie  pour  les  faire  parvenir  sûrement ,  soit 
à  l'empereur ,  soit  à  des  personnes  qui  fussent  en  état  de  servir 
l'Eglise  auprès  de  lui.  Ils  choisirent  un  messager  d'une  discré- 
tion et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve,  le  travestirent  en  men- 
diant ,  et  mirent  leurs  lettres  dans  le  creux  d'une  canne  qui  lui 
tenoit  lieu  de  bâton  >  :  l'expédient  eut  tout  âon  succès. 

Le  clergé  y  le  peuple  ,^  les  moines ,  toute  la  capitale  fut  trans^ 
portée  d'indignation  à  la  première  nouvelle  de  la  longue  super- 
cherie des  hérétiques.  Aussitôt  le  clergé  dressa  une  requête, 
par  laquelle  il  conjuroit  l'empereur,  avec  autant  de  fermeté 
que  de  respect,  de  ne  pas  souffrir  que  TEglise  qui  l'avoit  nourri 
comme  une  bonne  mère ,  et  qui  lui  avoit  obtenu  de  si  glo- 
rieuses victoires  sur  ses  ennemis ,  fût  opprimée  sous  son  règne; 
qu'on  rappelât  lessiècles  des  martyrs  sous  un  empereursi  chré- 
tien. Nous  tous,  prêtres  et  clercs  de  l'église  infortunée  de 
Constantinople,  ajoutèrent-ils  sur  la  fin  de  leur  requête,  tristes 
enfants  d'une  mère  inconsolable  du  crime  de  son  époux,  nous 
ne  sommes  pas  moins  disposés  que  les  Pères  du  concile  à  venger 
cet  affront  :  si  l'on  donne  les  mains  aux  attentats  du  schisme  et 
de  l'hérésie ,  à  la  déposition  de  Cyrille  et  de  Memnon ,  nous 
sommes  prêts  à  courir  les  mêmes  périls  qu'eux,  et  à  tout  soui^ 
frir  avec  ces  généreux  confesseurs. 
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Depuis  quarantie-huit  ans  le  saint  ahhé  Dalmace  n'avoit  pas 
mis  le  pied  hors  de  son  monastère,  pas  même  pour  les  proces- 
sions qui  s'étoient  faites  après  d'affreux  tremblements  de  terre, 
et  auxquelles  l'empereur  l'avoit  prié  d'assister.  Mais  quand  il 
vit  la  foi  dan»  ce  péril,  il  consulta  le  Seigneur,  et  une  voix 
céleste  lui  commanda  de  quitter  sa  retraite  >.  11  se  mit  à  la 
tête  de  tous  les  abbés  dont  il  étoit  le  chef  et  qui  avoient  à  leu( 
suite  les  Uioines  de  tous  les  monastères,  tous  ensemble  mar- 
chant en  ordre  de  procession  vers  le  palais  impérial ,  chantatit 
à  deux  chœurs,  et  un  peuple  infini  les  suivant^.  Nulle  fo- ve 
de  médiation  ne  pouvoit  faire  plus  d'effet  sur  l'esprit  d  r  Tlioo- 
dose  :  il  fît  entrer  les  abbés ,  tandis  que  les  moines  et  ie  pei^nlc 
atlcndoient  à  la  porte  en  continuant  leurs  chanU'i  religieux  ,  il 
les  assura  de  ses  dispositions  favorables  pour  l'E^iise,  et  les 
renvoya  contents.  Ils  s'en  retournèrent  processionnellement 
comme  ils  étoient  venus ,  jusqu'à  l'église  du  saint  martyr  Mocius 
qui  étoit  à  Tcxti  émité  de  la  ville ,  là  ils  rendirent  grâces  au  Sei- 
gneur,  et  saint  Dalmace  étant  monté  à  la  tribune  lut  au  peuple 
la  lettre  du  concile  qui  annonçoit  la  condamnation  de  Nestorius. 
La  multitude ,  d'une  voix  unanime  et  avec  tous  les  signes  de 
l'indignation ,  dit  anathème  à  l'hérésiarque  trop  long-temps  ho- 
noré comme  pasteur,  î  r.         i  i 

Le  premier  iruit  de  ces  sollicitations  fut  un  ordre  aux  évêquesi 
des  deux  partis ,  c'est-à-dire  de  Cyrille  ou  des  catholiques ,  et 
de  Jean  d'Antioche ,  d'envoyer  chacun  d'Ephèse  ceux  d'en- 
tr'eux  qu'ils  jugeroieut  les  plus  capables  de  défendre  leur 
cause  :  en  attendant  que  la  cour  se  fût  expliquée ,  les  prélats 
arrêtés  de  part  et  d'autre  dévoient  garder  leur  prison.  Ce  con- 
cile députa  aussitôt  septévêques,  parmi  lesquels  étoient  Arcade 
un  des  légats  du  saint  Siège,  et  le  prêtre  Philippe,  aussi  légat, 
et  chargé  de  représenter  à  Gonstantiiriople  ainsi  qu'à  Ëphèse. 
Le  saint  concile  leur  donna  vam  ^nral^:^  instruc'*  ,  où  l'on 
retrouve  avec  admiration  l'esp''  l"  *  Ilj  iscetlanobleferraeté 
que  doivent  avoir  les  dépositaires  d'un  pouvoir  divin,  qui, 
pour  son  objet,  ne  reconnoît  ni  supérieur  ni  égal.  Elle  portoit 
que ,  chargés  des  intérêts  delà  vérité  au  nom  de  l'auteur  et  du 
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consoiiuuateur  de  notre  foi,  ils  ne  ilevoient  avoir  nulle  com  • 
munionavec  Jean  d'Antioche,  ni  avec  son  scliismatique  sy- 
node*, que  si  l'empereur  leur  prOposoit  de  communiquer  avec 
eux  pour  le  bien  de  la  paix ,  il  ne  leur  e'toit  permis  de  le  faire 
qu'à  la  charge  que  Jean  et  son  parti  souscriroient  la  déposition 
deNestorius,  diroient  anathèrac  à  sa  doctrine,  et  romproient 
avec  ceux  qui  la  soutenoient  :  bien  plus,  qu'ils  demanderoient 
pardoQ  au  concile  de  leur  attentat  contre  son  président ,  it  - 
quel ,  avec  Memnon ,  seroit  mis  en  liberté  *,  que  sans  toutes  ce» 
conditions  on  leur  défendoit  de  rien  promettre  ^  et  que  s'ils 
en  agissoient  autrement,  non-seulement  on  ne  ratifieroil  point 
ce  qu'ils  auroient  fait,  mais  qu'ils  seroieut  privés  eux-mèm< 
de  la  communion  ecclésiastique. 

La  députation  des  Orientaux  schismatiques  étoit  composéi 
de  huit  évêques ,  Jean  d'Ântioclie  à  l.i  tête ,  qui  ne  manqua  pas 
d'amener  avec  lui  l'éloquent  Thcodoret.  Autant  les  deux 
causes  étoient  différentes,  autant  diiteroient  les  bornes  pres- 
crites au  pouvoir  des  procureurs  respectifs.  Gomme  les  sectes 
se  croient  plutôt  maîtresses  absolues  que  dépositaires  du  trésor 
de  la  religion ,  on  défendoit  précisément  aux  agents  schismati- 
ques  d'admettre  les  douze  articles  de  Cyrille ,  contre  qui  l'ani- 
mosité  étoit  à  son  comble.  Du  reste,  ils  a  voient  pleine  liberté 
de  faire  tout  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos  ,  soit  dans  un  con- 
cile ou  des  conférences,  et  l'on  s'engageoità  ratifier  tout  ce 
qu'ils  feroient.  Mais  les  députés  catholiques  ne  voulurent  jamais 
disputer  sur  la  doctrine,  qui  ne  pouvoit  plus  être  censée  dou- 
teuse \  et  partant  de  la  décision  du  concile  comme  d'un  point 
fixe  et  immuable ,  ils  se  bornèrent  invariablement  à  en  sou- 
tenir les  actes,  et  à  montrer  ainsi  que  la  déposition  de  Nes- 
torius  étoit  aussi  juste  que  celles  de  Cyrille  et  de  Mcmnoa 
étoient  criminelles. 

Tous  les  gens  de  bien  cependant  prioient  et  travailloient  pour 
ouvrir  les  yeux  à  l'empereur.  Mais  il  étoit  obsédé  par  des  amis 
puissants  que  Nestorius  avoit  à  la  cour.  Il  se  laissa  engager , 
surtout  contre  Cyrille  et  Memnon,  en  plusieurs  démarches 
capables  de  ruiner  l'Eglise ,  et  que  la  sphère  étroite  de  ses  lu- 
mières peut  seule  excuser.  La  sage  Pulchéric  suvoit  heureuse- 
ment manier  l'esprit  de  ce  prince.  Elle  s'opposa  constamment 
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à  la  cabale  hérétique^  et  comme  elle  avoit  été  bien  instrnite 

sur  les  questions  dont  il  s'agissoit,  par  la  savante  épitre  que  lui 

avoit  d'abord  écrite  Cyrille  ^  elle  soutint  toujours  ce  prélat  » 

prit  ses.  moments  et  ses  mesures  pour  désabuser  insensiblement 

l'empereur,,  et  lui  fît  enfin  ratifier  la  condamnation  absolue  de 

l'bérésiarque. 

On  autorisa  le  retour  des  Pères  d*Epbèsc  vers  leurs  (fgtises^ 
Memnon  fut  maintenu  dans  son  siège  »  et  Cyrille  rentra  triom- 
phant dans  Alexandrie.  Nestorius  au  contraire  eut ,  pour  toute 
grâce,  la  liberté  de  se  retirer  à  son  monastère  d'Antioche  pour 
y  faire  pénitence.  Théodose  se  plaignit  cependant  de  la  fermeté 
des  prélats  orthodoxes  à  refuser  de  conférer  sur  les  matières 
décidées  *,  mais  avec  le  temps  il  fut  mieux  instruit,,  prit  haute- 
ment le  concile  sous  sa  protection  ,  et  voulut  que  tous  les  dé- 
crets en  fussent  exécutés  ponctuellement.  Piqué  que  ses  pro> 
près  officiers  l'eussent  trompé,  il  chassa  honteusement  le 
comte  Candidien ,  et  disgracia  tous  ses  complices'. 

Théodose  fit  deux  lois  formelles  pour  appuyer  ces  religieuses 
dispositions.  La  première  ordonne  que  toute  assemblée  soit  in- 
terdite aux  nestoi'iens  ,  que  leurs  biens  soient  confisqués ,  avec 
défense  de  transcrire ,  lire  ou  garder  les  livres  de  Nestorius ,  et 
injonction  d'en  faire  une  rigoureuse  recherche.  Par  la  seconde 
donnée  quelques  années  après ,  il  condamna  au  feu  tous  les 
ouvrages  composés  contre  le  concile  d'Ephèse ,  contre  la  doc- 
trine du  saint  concile  de  Nicée ,  et  contre  celle  de  saint  Cyrille , 
comme  les  écrits  de  Porphyre  contre  la  religion  chrétienne  :  le 
tout  sous  peine  de  mort  pour  quiconque  les  liroit  ou  les  gar- 
deroit.  11  ordonna  expressément  qu'Irénés,  ce  comte  qui  avoit 
si  bien  servi  les  derniers  hérétiques  et  qu'ils  avoient  institué , 
quoique  bigame,  évéque  de  Tyr,  en  dédommagement  de  sa 
disgrâce,  seroit  chassé  de  celte  église  et  demeureroit  dans  son 
pays ,  privé  de  l'habit  et  du  nom  d'évêque.  On  peut  à  ce  sujet 
remarquer  en  passant  que  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
qu'alors  les  évéques  n'a  voient  point  encore  d'habits  particuliers, 
n'est  rien  moins  qu'assurée.  Dans  cette  loi  faite  en  vue  de  ser- 
vir la  religion ,  on  ne  laisse  pas  de  trouver  cette  expression 
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bien  singulière  dans  la  bouche  d'un  empereur  chrétien  :  Noire 
divinité  décerne-^  reste  aussi  bizarre  que  révoltant  de  la  super- 
stition païenne. 

Avant  de  pourvoir  aux  provinces,  on  jugea  qu'U  éloit  encore 
plus  pressant  de  remplir  le  siège  de  la  capitale.  Les  députés 
du  concile  s'y  employèrent  avec  le  plus  grand  soin,  et  firent 
élire  à  la  place  de  l'hérésiarque,  quelques  mois  après  sa  dépo- 
sition ,  le  moine  Maximien  qui  étoit  prêtre  et  en  grande  répu- 
tation de  piété.  Ce  choix  fut  d'autant  plus  agréable  aux  légats, 
que  Maximien  avoit  été  élevé  dans  l'Bghse  romaine.  Aussitôt 
après  l'élection ,  les  évèques  nolifîèrent  au  souverain  pontife 
tout  ce  qu'ils  venoient  de  régler,  pour  lui  en  demander  l'ap- 
probation.L'  empereur  et  le  nouveau  patriarche  lui  écrivirent 
en  même  temps,  et  le  pape  comblé  de  consolation  répondit  par 
trois  lettres  différentes,  auxquelles  il  en  ajouta  une  quatrième 
pour  le  peuple  et  le  clergé  de  Constantinople.  Dans  la  lettre 
aux  évêques  il  approuve  et  confirme  tout  ce  qu'on  a  fait,  spé- 
cialement la  déposition  de  Nestorius  et  l'ordination  de  Maxi- 
mien. Il  dit  aux  prélats ,  qu'ils  ont  été  avec  lui  les  acteurs  de 
cette  heureuse  révolution  et  les  défenseurs  de  la  foi  :  Nous 
sommes  éloignés,  poursuit-il^  mais  notre  sollicitude  pontificale 
nous  rend  tout  présent.  Rien  ne  doit  échapper  aux  regards  de 
Pierre  :  nous  n'aurions  point  d'excuses  auprès  de  l'éternel 
pasteur  qui  nous  a  confié  tout  son  bercail ,  si  nous  négligions 
de  remédier  aux  besoins  dont  nous  pouvons  prendre  con- 
noissance.  Les  canons  dressés  contre  les  nestoriens  et  les  péla- 
giens  furent  de  même  approuvés  par  le  saint  pape ,  que  sa  mo- 
destie et  son  humilité  n'empêchèrent  pas  d'user,  avec  les  Grecs, 
de  ces  termes  d'autorité  :  Nous  vous  averùssons ,  nous  sialuons , 
nous  voulons.  On  croit  qu'alors ,  pour  faire  amende  hono- 
rable à  la  Vierge  mère,  des  blasphèmes  de  Nestorius,  l'Eglise 
•jouta  ces  paroles  k  la  salutation  angéiique^  Sainte  Marie  ^ 
mère  de  Dieu ,  priez  pour  nous  qui  sommes  pécheurs. 

Le  pape  Gélestin  survécut  peu  à  la  consoniniation  de  cette 
grande  œuvre  :  il  mourut  le  6  avril  de  l'année  suivante ,  après 
un  pontificat  de  près  de  dix  ans.  Le  26  du  même  mois, on  lui 
donna  pour  successeur  Sixte  111 ,  natif  de  l\ou»c  et  prêtre  de 
l'Ëgliijc  romaine,  le  même  ù  qui  saint  Augustin  avoit  adressé 
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sa  fameuse  lellre  sur  la  grâce.  Un  rapporte 
la  coutume  de  chanter  les  psaumes  avant  le  sacrifice ,  c'est-à- 
dire  Tinslitution  de  l'introït  de  la  messe^  comme  saintAu- 
gustin  nous  apprend  qu'on  avoit  commencé  de  son  temps  à 
chanter  à  Carthage  des  psaumes  à  l'ofifertoire  et  à  la  com- 
munion. 

C'est  encore  à  ce  zélé  pontife  que  l'Irlande  à  la  première 
obligation  de  la  foi  qu'elle  a  conservée  avec  tant  de  constance 
depuis  cette  époque  reculée.  Saint  Patrice ,  écossois  de  nais- 
sance ,  avoit  évangélisé  une  première  fois  dans  l'Hybernie , 
mais  sans  succès.  11  entreprit  le  voyage  de  Rome  :  Célestin 
l'ordonna  évêque  et  le  renvoya  à  cette  ile.  La  mission  aposto- 
lique et  l'obéissance  du  missionnaire  attirèrent  sur  ses  travaux 
une  bénédiction  toute  nouvelle.  Son  zèle,  soutenu  du  don  des 
miracles,  produisit  des  fruits  û  abondants,  qu'il  a  toujours 
été  reconnu  depuis  pour  l'apôtre  de  l'Irlande ,  où  il  fonda  le 
monastère  de  Sabal  et  l'église  d'Armach,  métropolitaine  de 
l'île. 

Le  premier  soin  de  Sixte  aussitôt  après  son  exaltation ,  fut 
de  rétablir  la  paix  dans  les  églises  orientales^.  Il  mit  la  main 
à  cette  bonne  œuvre  dans  la  lettre  même  où  il  notifia  son 
élection  aux  évéques  qui  revenoient  du  concile  d'Ephèse.  Il 
y  ménagea  Jean  d'Antioche ,  de  peur  qu'un  procédé  plus  ri- 
gide n'entraînât  dans  le  schisme  tous  les  évéques  de  la  Syrie. 
Toutefois  la  lettre  du  pape  déclare  que  si  Jean  veut  être  re- 
connu pour  prélat  orthodoxe,  il  faut  qu'il  condamne  tout  ce 
que  l'Eglise  a  condamné.  Pour  remédier  aux  mêmes  divisions , 
l'empereur  se  concerta  avec  le  nouveau  patriarche  Maximien 
et  plusieurs  évoques  demeurés  à  Constanlinople  depuis  son 
ordination.  On  conçut  aussi  à  Constanlinople  qu'il  falloit 
commencer  par  mettre  la  foi  en  assurance  -,  qu'on  devoit  néan- 
moins exiger  de  Jean  d'Antioche  qu'ilanathémalisât  la  doctrine 
de  Nestorius  ,  et  approuvât  sa  déposition ,-  que  Cyrille ,  de  son 
côté ,  oubliât  tout  ce  qu'il  avoit  souffert  à  Ephèse.  Il  y  eut  à 
Cet  effet  beaucoup  de  négociations^  de  pourparlers,  de  lettres 

1  Ccllcct.  Ilalur.  p.  658. 
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écrites  de  part  et  d'autre,  et  qui  n'entrent  pas  dans  notre  plan. 
Il  suffira  de  savoir  que  Cyrille ,  moins  sensible  à  ses  me'conten- 
tements  personnels  qu'à  l'inliîrêt  géne'ral  de  l'Eglise ,  eut  la 
magnanimité  de  faire  les  premiers  pas  vers  ses  ennemis  et  les 
vrais  coupables  :  il  écrivit  à  ceux  qu'il  présuma  les  mieux  dis- 
posés' ,  et  leurprotesta  qu'en  tout  ce  qu'il  avoit  fait  ,il  ne  s'étoit 
proposé  que  la  sûreté  de  la  foi  et  le  plus  grand  bien  de  la 
religion^  que  quand  il  auroit  tort  en  quelque    chose,  il  ne 
fallolt  pas  que  l'Eglise  en  souffrit  j  que  c'éloit  une  nécessité 
indispensable  et  aussi  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  qu'à  celle 
de  l'empereur  d'approuver  la  condamnation  de  Nestorius  et 
d'anathématiser  ses  blasphèmes  *,  qu'il  ne  tenoit  qu'à  cela  que 
la  paix  des  églises  ne  fût  rétablie  :  quant  aux  outrages  qu'il 
avoit  reçus  en  défendant  la  foi  à  la  tête  du  sacré  concile  ,  que 
non-seulement  il  les  oublioit  volontiers ,  pour  l'amour  de  Dieu 
et  l'utilité  de  l'Eglise-,  mais  que  son  clergé,  plussensiblequelui- 
raême  aux  affronts  faits  à  leur  chef,  se conformeroit  néanmoins 
à  ses  vœux ,  ainsi  que  tous  les  évêques  de  l'Egypte ,  et  qu'il  ne 
croiroient  pas  acheter  la  paix  trop  cher,  s'ils  l'obtenoient  à  ce 
prix.  Il  alla  jusqu'à  se  justifier  sérieusement  sur  le  soupçon 
de  l'apollinarisme  et  des  autres  hérésies  qu'on  affectoit  de 
lui  imputer,  dit  formellement   anathème   à   Apollinaire,  et 
confessa  expressément  qu'encore  que  le  Fils  unique  de  Dieu 
soit  le  même  qui  a  souffert  dans  sa  chair ,  il  ne  s'est  point  fait 
en  lui  de  confusion ,  mais  qu'il  est  immuable  et  impassible  , 
selon  sa  nature  éternelle.  Au  sujet  des  douze  articles  ou  ana- 
thèmes ,  il  promettoit  de  contenter  tout  le  monde  aussitôt 
qu'on  pourroit  traiter  avec  une  franchise  et  une  cordialité  fra- 
ternelles. 

Ces  déclarations  produisirent  un  effet  merveilleux  sur  te 
patriarche  d'Antioche  et  sur  plusieurs  de  ses  partisans  qui  ne 
résisloient  que  par  prévention  :  ils  s'abouchèrent  entr'eux  ,  et 
prièrent  en  conséquence  Paul ,  évêque  d'Emèse,  de  se  trans- 
porter en  Egypte  pour  y  conférer  avec  Cyrille.  Le  médiateur 
en  partant  fut  muni  d'un  écrit  où  les  Orientaux  confcssuient  la 
foi  catholique  dans  toute  sa  pureté.  A  son  arrivée  en  Egyptt, 


I  Sinodic.  Ralui.     c.  55  et  56. 
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Cyrille  lui  donna  de  son  côt^  une  Ample  explication  de  sa 
doctrine  sur  l'incarnation  ,  et  tous  les  soupçons ,  toutes  les 
vaines  terreurs  s'évanouirent  avec  l'animosilt^  et  les  préventions. 
Paul  approuva  l'explication  de  Cyrille  ,  anathëmatisa  les  er- 
reurs de  Nestorius ,  déclara  qu'il  le  tenoit  pour  bien  et  dûment 
déposé,  et  Maximien  pour  évêque  légitime  de  Constantinople. 

Après  qu'on  eut  rédigé  l'acte  de  cette  déclaration ,  Paul  fut 
admis  à  la  communion ,  et  prit  place  à  l'église  entre  les  mem- 
bres du  clergé  :  on  le  pria  même  de  faire  au  peuple  l'instruc- 
tion accoutumée  *.  Gomme  il  se  trou  voit  à  Alexandrie  aux  fêtes 
de  Noël ,  il  exposa  le  mystère  du  jour,  appela  nettement  Marie 
mère  de  Dieu,  ajouta  qu'elle  avoit  enfanté  le  vrai  Emmanuel,  le 
Saint  des  saints ,  digne  de  nos  adorations,  Dieu  et  homme  tout 
ensemble.  Le  peuple  qui  prctoit  une  extrême  attention  s'éoria 
avec  transport  :  Voilà  ce  que  nous  voulions  entendre*,  c'est  la  foi, 
c*est  la  vérité',  que  quiconque  ne  professe  pas  cette  croyance 
soit  anathème.  Analhème,  reprit  Paul,  à  qui  ne  dit  et  ne 
pense  pas  ainsi  ;  car  il  est  de  foi  quele  concours  de  deux  natures 
parfaites,  c'est-à-dire,  de  la  divinité  etde  l'humanité^  a  formé  un 
seul  Fils,  un  seul  Christ,  un  seul  Seigneur.  A  ces  mots,  le  peu- 
ple cria  encore  plus  fort  :  Soyez  lebien  venu,  évêque  orthodoxe, 
digne  collègue  de  Cyrille!  Soyez  béni  du  Seigneur  au  nom  de  qui 
vous  êtes  venu!  Paul  finit  en  peu  de  mots,  pour  laisser  à  l'évêque 
diocésain  le  temps  de  continuer  l'instruction  suivant  l'usage. 

L'évêque  d'Emèse  n'avoit  jamais  eu  d'autres  sentiments^ 
mais  il  prétendit  que  la  déclaration  qu'il  donna  par  écrit ,  dc- 
voit  sufïirc  pour  Jean  d'Anlioche  et  les  autres  Orientaux  qui  lo 
déléguoient.  Cyrille  soutint  au  contraire  que  ces  sortes  d'en- 
gagements dévoient  êlre  personnels,  et  il  voulut  absolument 
avoir  une  confession  par  écrit  de  Jean  lui-même.  Il  alla  jusqu'à 
In  dicter,  de  concert  néanmoins  avec  Paul ,  qui  enfin  céda ,  et 
eut  soin  de  minuter  l'approbation  qu'on  feroit  de  la  déposition 
de  Nestorius  avec  la  condamnation  de  sa  doctrine.  Cependant 
le  saint  docteur  faisoit  agir  en  cour,  et  les  agents  qu'il  entre- 
tenoit  à  Constantinople,  et  tout  ce  qu'il  y  comptoit  de  puis- 
sants amis ,  afin  que  l'empereur  accélérât  la  conclusion  de  la 

*  Cunc.  Epti.  part.  c.  3* 
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paix  entre  les  églises.  On  einployoit  toujours  la  princesse  Pul- 
chi^rie  comme  la  ressourcela  plus  sûre  dans  tous  les  besoins  de 
la  religion.  On  la  supplia  d'avoir  elle-même  la  condescendance 
d'ëcrirc,  pour  une  si  bonne  fin ,  à  l'e'vêque  d'Antioche. 

Jean  se  rendit  enfin  à  tant  de  poursuites.  Quel  qu'eût  é.lé  jus- 
que-là  le  mobile  de  sa  conduite ,  il  parut  toujours  depuis  pro- 
céder de  très-bonne  foi.  Il  répondit  à  la  lettre  de  Cyrille  écrite 
de  concert  avec  Paul  d'Emèse ,  qu'il  avouoit  l'exposition  de  foi 
présentée  par  Paul  •,  qu'il  y  adliéroit  de  cœur  et  d'esprit ,  sans 
en  excepter  aucun  article  :  et  professant  en  particulier  le  point 
capital ,  il  confessa  nettement  deux  natures  et  une  seule  per- 
sonne en  Jésus- Christ.  Il  ajouta  que  pour  mettre  fin  aux 
divisions  et  aux  scandales ,  il  tenôit  pour  légitimement  déposé 
Neslorius ,  ci-devant  évêque  de  Constantinople.  Enfin ,  pour 
montrer  que  l'église  d'Antioche  n'étoit  pas  moins  jalouse  de 
la  pureté  de  la  foi  que  l'église  d'Alexandrie,  il  déclara  qu'il 
anathématisoit  les  assertions  profanes  du  novateur  \  qu'il  ap- 
prouvoit  l'ordination  de  Maximien,  ctqu^il  se  tenoit  dans  sa 
communion,  comme  dans  celle  de  tous  les  évêques  orthodoxes. 

La  paix  fut  conclue  à  ces  conditions,  et  le  patriarche  Jean  fit 
aussitôt  part  de  cette  heureuse  nouvelle  à  tous  les  Orientaux. 
La  plupart  applaudirent  à  un  accord  qui  écartoit  les  suites 
funestes  qu'ils  commençoient  enfin  à  envisager,  et  auxquelles 
ils  craignirent  d'exposer  plus  long-temps  l'Eglise  entière,  par 
un  faux  point  d'honneur ,  ou  par  une  aveugle  prévention  en 
faveur  d'un  seul  homme  dont  le  langage  pour  le  moins  n'étoit 
nullement  celui  des  anciens  docteurs  de  l'Eglise.  Quelques-uns 
cependant  demeurèrent  attachés  à  ce  séducteur,  et  parurent  se 
scandaliser  de  ce  que  le  patriarche  Jean  l'abandonnoit.  Les 
plus  renommés  d'entr'eux  furent  Thdodoret  de  Cyr,  et  son 
métropolitain  Alexandre  d'Hit^raples. 

Thdodoret  n'élevoit  point  de  diflîcultés,  quant  à  la  doctrine 
•oit  qu'il  eût  changé  de  sentiment,  soit  qu'il  n'en  eût  jamais 
eu  de  formellement  héréiique,  et  que  ce  qu'il  «voit  écrit 
d'erroné  ne  lui  fi^t  échappa  que  dans  la  chaleur  delà  dispute. 
Car  il  est  impossible  de  justifier  ses  écrits  contre  saint  Cyrille  : 
productions  flétries  par  l'Eglise  ,  et  manifeslemerit  dignes  de 
leur  censure,  non  seulement  en  ce  qu'elles  s'attaquoient  à  un 
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docteur  dont  renseignement  étoit  celui  de  l'Eglise ,  mais  plus 
directement,  au  sujet  du  douzième  anathème,  où  elles  distin- 
guent le  Christ  et  Thomme ,  comme  faisant  deux  personnes. 
Mais  Thtfodoretdtoit  surtout  attache  à  la  personne  deNesfo- 
rius,  qu'il  prétondoit  avoir  été  condamné  injustement ,  et  sans 
que  sa  doctrine  eût  jamais  été  bien  entendue.  C'est  ainsi  qu'il 
lui  en  écrivit ,  alors  même ,  à  ce  que  prétendent  différents  au- 
teurs ,  que  tous  les  catholiques  ne  proféroient  plus  qu'avec 
horreur  le  nom  de  cet  hérésiarque.  Cependant  il  fut  menacé 
par  le  vicaire  d'Orient  d'être  chassé  de  son  siège  s'il  n'accé- 
doit  à  la  réunion.  Il  ne  fit  que  rire  de  la  menace.  Les  pieux 
solitaires  de  la  Syrie  qui  avoient  toute  sa  confiance  et  son  af- 
fection, des  prophètes  et  àes  hommes  à  miracles  lui  firent  les 
plus  vives  instances ,  et  d'abord  avec  aussi  peu  de  succès. 

Peu  après  néanmoins  il  écrivit  en  ces  termes  aux  coryphées 
du  parti  *  ;  Il  est  à  craindre  que  Dieu  ne  nous  punisse  de  notre 
roideur  inflexible,  et  de  notre  aveuglement  à  chercher  notre 
intérêt  plus  que  celui  du  peuple.  Notre  opiniâtreté ,  à  ce  que 
je  vois,  ne  produira  rien  que  de  funeste.  Nous  sommes  déjà 
la  fable  du  public  )  nos  troupeaux  deviendront  bientôt  la  proie 
des  loups,  et  nous  répandrons  le  trouble  et  le  désordre  dans 
toutes  les  églises.  Il  eut  ensuite  une  conférence  avec  son  pa- 
triarche, entre  Cyr  et  Ântioche.  Là,  il  rentra  dans  la  com- 
munion de  Jean ,  en  se  soumettant  à  la  décision  des  points  de 
foi ,  sans  approuver  encore  la  condamnation  de  Neslorius.  11 
n'en  travailla  pas  moins  efficacement  au  rétablissement  de  ia  paix, 
et  Ton  dut  à  ses  soins  aussi-bien  qu'à  la  célébrité  de  son  nom,  la 
réunion  de  la  plupart  des  évoques  de  la  Cilicie. 

Mais  avant  qu'ils  se  rendissent  à  la  vérité ,  une  partie  des 
Gappadociens ,  ainsi  que  des  Ciliciens,  tentèrent  un  moyen  de 
se  soutenir ,  qui  montre  à  quel  point  l'enthousiasme  leur  avoit 
troublé  le  jugement,  et  avec  quelle  bizarrerie,  en  s'abanr^on- 
nant  au  schisme,  on  conservoit  aux  extrémités  de  l'Orient 
le  plus  grand  respect  pour  la  chaire  apostolique.  I^es  métropo- 
litains de  Tarse  et  de  Thyane ,  Ilellade  et  Ëutherius ,  au  nom 
de  plusieurs  autres  schismatiques ,  s'avisèrent  d'écrire  au  pape 
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Sixte,  pour  implorer  son  secours  contre  les  entreprises  de 
Cyrille  et  de  Jean  d'Antioohe.  Nous  nous  prosternons  à  vos 
pieds,  lui  disoient- ils',  en  vous  conjurant  de  nous  tendre  une 
main  secourable  •,  de  rappeler  les  pasteurs  chasses  injuste- 
ment et  de  rassembler  les  ouailles  dispersées  qui  sont  dans 
le  plus  grand  danger  de  leur  salut.  Nous  qui  habitons  de 
vastes  provinces ,  la  plupart  très  éloignées  de  vous ,  comme 
la  Bithynie ,  la  Gilicie ,  la  Gappadoce  et  le  pays  de  l'Ëuphrate, 
sans  parler  de  la  Thessalie  et  de  la  Misie ,  nous  serions  allés  en 
personne  vous  attendrir  par  nos  gémissements ,  et  faire  couler 
vos  larmes  avec  les  nôtres ,  si  la  crainte  des  loups  ne  nous  rc- 
tenoit  auprès  de  nos  troupeaux.  Nous  envoyons  à  notre  place 
des  clercs  et  des  moines,  et  nous  espérons  de  la  grandeur, 
tant  de  nos  maux  que  de  votre  charité ,  que  la  voix  de  ces 
saintes  ouailles  ne  sera  pas  moins  efTîcace  que  celle  des  pas- 
teurs, pour  nous  obtenir  à  tous  vos  puissants  secours.  C'est 
«insique  ces  Orientaux,  tout  schismatiques  qu'ils  étoient ,  por- 
toient  leurs  plaintes  au  souverain  pontife ,  pour  faire  cesser 
les  Vexations  prétendues  de  leurs  supérieurs  immédiats.  On 
imagine  bien  qu'une  pareille  supplique,  aussi  injurieuse  à 
l'autorité  générale  de  l'Eglise  qu'aux  prélats  qui  en  avoient  le 
mieux  mérité  au  concile  d'Ephèse,  ne  servit  qu'à  faire  déplo- 
rer à  Rome  l'aveuglement  des  suppliants.  La  fermeté  du  pon- 
tife, de  concert  avec  les  chefs  delà  hiérarchie  orientale,  leur  fit 
ouvrir  l'oreille  aux  conseils  de  Théodoret,  et  ils  rentrèrent 
]  resque  tous  dans  le  bon  chemin. 

Entre  ceux  qui  persévérèrent  dans  le  schisme ,  on  remarqua 
Mélèce  de  Mopsueste,  plus  encore  Alexandre  d'Hiéraples^. 
Rien  de  si  effrayant  que  l'obstination  et  l'endurcissement  de  ce 
vieillard  sage  et  modéré  d'ailleurs ,  assez  éclairé ,  d'une  piélë 
qu'on  louoit  de  toute  part,  d'une  admirable  pureté  de  vie^ 
d'une  charité,  d'une  vigilance,  d'une  application  à  tous  les 
devoirs  de  l'épiscopat ,  qui  le  firent  également  chérir  et  ré- 
vérer de  son  peuple.  Il  se  figura  que  la  doctrine  du  concile 
d'Ephèse  faisoit  Dieu  passible.  Loin  de  se  laisser  détromper 
par  Théodoret  ou  par  Jean  d'Antiochc ,  en  qui  il  avoit  eu 
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une  enlière  confiance  durant  leur  égarement  commun  *,  déi 
qu'il  les  vit  unis  de  communion  avec  saint  Cyrille,  il  rqmpil 
à  jamais  avec  eux  ,  et  n'en  voulut  plus  ni  lire ,  ni  recevoir  les 
lettres.  "Vous  pouvez  croire,  e'crivit-il  pour  la  dernière  fois  à 
Thëodoret ,  que  vous  n'avez  rien  omis  pour  le  salut  de  mon 
âme ,  et  votre  conscience  à  cet  ^gard  doit  être  satisfaite.  Tenez- 
vous  donc  en  repos ,  ou  cessez  au  moins  de  m' importuner  et 
de  me  fatiguer.  Je  ne  m'ingère  pas  ainsi  dans  ce  que  font  les 
autres  ;  mais  quand  tous  les  docteurs  qui  ont  paru  depuis  le 
commencement  du  monde,  canoniseroient  l'abomination  d'E- 
gypte ,  c'est  ainsi  qu'il  traitoit  la  doctrine  de  saint  Cyrille ,  je 
ne  le  croirois  pas,  au  préjudice  des  lumières  que  Dieu  m'a 
données.  Je  suis  affligé,  dit-il  encore,  des  mouvements  inu- 
tiles que  les  saints  solitaires  se  donnent  pour  moi  :  quand  ils 
seroient  encore  plus  saints ,  que  leurs  miracles  seroient  en  plus 
grand  nombre  et  plus  éclatants ,  quand  ils  ressusciteroient  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  morts  depuis  le  premier  homme ,  ils  ne  me 
persuaderoient  pas.  S'ils  me  condamnent ,  que  le  souverain 
juge  leur  pardonne  :  que  Dieu  soit  loué  de  tout.  Nos  adver- 
saires ont  pour  eux  les  conciles,  les  évêques,  les  magistrats ,  les 
empereurs ,  le  concours  de  toutes  les  puissances  \  et  nous 
avons  de  notre  côté  Dieu  et  la  purelé  de  la  foi.  Après  cette  dé- 
claration ,  il  ne  voulut  ni  écrire ,  ni  parler  sur  cette  matière  à 
aucun  de  ses  amis ,  pas  même  voir  les  personnes  dont  la  pré- 
sence lui  pouvoit  rappeler  le  souvenir  de  ces  différends. 

Théodoret  fut  touché  de  pitié ,  et  pria  le  patriarche  Jean 
d'user  de  condescendance  avec  Alexandre.  Il  lui  écrivit  que 
ce  vieillard  ne  demandoit  que  de  mourir  en  repos  ^  que  s'il  ne 
soumettoit  pas  son  jugement,  il  s'abstenoit  au  moins  de  dog- 
matiser, gardoit  un  respectueux  silence,  et  ne  vouloit  ni  ne 
pouvoit  exciter  aucun  trouble.  Les  officiers  de  l'empereur, 
chargés  de  l'exécution  de  ses  ordres  en  Orient,  écrivirent 
encore  à  Alexandre ,  qu'ils  ne  pourroient  s'empêcher  de  le 
chasser  de  son  siège,  s'il  ne  se  soumettoit  au  concile  d'Ëphèse 
et  ne  communiquoit  avec  Jean  d'Antioche.  Tout  fut  inutile  : 
Alexandre  sacrifia  son  état  à  son  obstination ,  et  quitta  soii 
évêché  sans  témoigner  le  moindre  chagrin. 

Mais  tout  son  diocèse  fut  dans  la  plus  jerande  émotion  :  ce 
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nVtoit  que  gëmlssemenls  et  que  larmes  dans  toute  la  ville  j  il 
sembloit  que  chaque  maison  eût  perd:  u  père  de  famille  *,  on 
exaltoit  de  tout  côté  ses  vertus ,  sa  bienfaisance ,  toutes  ses 
grandes  qualite's.  De  la  tristesse  on  passa  aux  emportements  \ 
et  si  le  gouverneur  Libien  ne  se  fût  sagement  prêté  aux  cir- 
constances,  on  auroit  vu  infailliblement  une  violente  sédition. 
Attendri  lui-même  des  sentiment<«  de  ce  peuple ,  il  se  chargea 
de  leur  requête  pour  le  patriarche ,  l'appuya  autant  qu'il  le 
put,  et  y  joignit  la  relation  de  tout  ce  qui  venoit  de  le  fléchir 
lui-même.  Jean  repondit  qu'il  avoit  épuisé  toutes  les  voies  de 
la  douceur,  qu'Alexandre  ne  pouvoit  attribuer  sa  disgrâce 
qu'à  son  opiniâtreté  et  à  sa  présomption  :  mais  je  veux  bien  en- 
core remettre  son  sort  entre  ses  mains ,  poursuivit-il  *,  s'il  veut 
se  réunir  à  l'Eglise ,  je  le  rétablirai  volontiers  dans  son  siège. 
Alexandre  fut  inflexible,  et  demeura  déposénonobstant  son  si- 
lence et  sa  réserve  extérieure.  On  le  relégua  en  Egypte ,  où  il 
continua  de  joindre  à  l'hérésie  toutes  les  apparences  de  la 
vertu  :  exemple  terrible ,  renouvelé  dans  toutes  les  sectes ,  et 
presque  toujours  également  dangereux.  Tant  il  est  nécessaire 
de  prémunir  sans  cesse  les  fidèles  contre  cette  tentation  déli- 
cate ,  et  de  leur  inculquer  uniquement ,  au  regard  de  la  foi , 
cette  règle  évangélique  :  Quiconque  n'écoute  pas  l'Eglise , 
parût-il  un  ange  du  ciel,  sa  doctrine  ne  doit  pas  être  écoutée 
plus  que  celle  d'un  païen  ou  d'un  publicain. 

L'année  suivante  436 ,  Nestorius  fut  chassé  de  son  monas- 
tère d'Antioche  ,  où  depuis  quatre  ans  qu'on  l'y  laissoit  tran- 
quille ,  il  ne  cherchoit  qu'à  répandre  ses  impiétés  au  lieu  d'en 
faire  pénitence.  On  le  relégua  dans  la  ville  d  Oasis  en  Egypte  : 
lerescritdece  bannissement  emportoit  la  confiscation  des  biens 
de  l'hérésiarque  au  profit  de  son  église.  Le  triste  état  où  il  fut 
réduit  ne  le  porta  jamais  à  la  rétractation  de  ses  blasphèmes.  Les 
Blemmiens,  peuple»  vagabonds  de  l'Ethiopie,  ayant  pillé  la 
ville  et  le  pays  d'Oasis ,  il  erra  quelque  temps  dans  les  déserts 
avec  des  incommodités  extrêmes ,  et  il  crut  enfin  avoir  trouvé 
un  asile  à  Panope  -,  mais  c'étoit  un  objet  fatal  de  malédiction 
que  toutes  les  contrées  redoutoient  :  le  gouverneur  l'obligea 
de  s'éloigner,  et  le  fit  même  traîner  de  force  en  des  réduits 

recules.    Enfin  son  impiété  augmentant  avec  ses  maux  ,ol 
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marque? ,  pour  ainsi  dire,  dès  ce  inonde  du  sceau  delà  r<*pro- 
bntion  ,  on  dit  que  son  corps  se  pourrit  tout  vivant,  et  que  sa 
langue,  organe  de  tant  de  blasphèmes,  fut  rongée  de  ver». 
Contraint  de  fuir  encore  dans  cet  horrible  état ,  il  se  tua  en 
tombant  de  cheval  *, 

Les  autres  prélats  hérétiques  furent  traités  avec  une  rigueur 

proportionnée  au  degré  de  leur  faute.  Outre  Nestorius  et 

Alexandre,  on  compte  quatorze  évêques  qui  firent  paroître 

dans  la  défense  de  l'hérésiarque  une  fermeté  inébranlable ,  et 

une  sorte  de  générosité ,  qui  sans  doute  contribua  beaucoup  à 

rendre  cette  secte  si  nombreuse.  D'ailleurs  on  reprochoit  à 

Cyrille  leur  adversaire,  une  fierté  de  caractère  et  des  procédés 

impérieux  qui  laisseroient  en  effet  une  tache  à  sa  mémoire , 

si  ces  reproches  n'avoient  eu  ses  ennemis  pour  auteurs ,  et 

s'il  n'eût  si  bien  confondu  l'imposture ,  tant  par  les  démarches 

que  son  humble  charité  lui  fit  faive  pour  les  ramener,  que 

par  les  autres  vertus  éminentes  qui  l'ont  fait  mettre  au  nombre 

des  saints.  Tous  les  évêques  réfractaires  furent  déposés,  soit 

pour  cause  d'hérésie^  soit  pour  l'opiniâtreté  schismatique  avec 

laquelle  quelques-uns,  sans  embrasser  les  erreurs  de  Nestorius, 

refusèrent  de  communiquer  avec  les  patriarches  d'Alexandrie 

et  d'Antîoche.  Inutilement  y  en  eut- il  jusqu'à  six  de  bannis  : 

cette  sévérité  trop  tard: v  ?  fut  sans  effet.  L'erreur  avoit  jeté  de 

profondes  racines  dans  la  Gilicie  où  elle  avoit  été  enfantée 

sourdement,  et  où  le  temps  et  le  secret  l'avoient  fortifiée. 

Mélèce  de  Mopsueste ,  tandis  que  ses  comprovinciaux  rentroient  * 

en  foule  dans  le  sein  de  l'unité,  rejeta  constamment  l'union. 

Théodore   son  prédécesseur,  séducteur  de  Nestorius  et 

séduit  par  Diodore  de  Tarse,  avoit  comme  ce  dernier  consigné 

l'impiété  dans  des  ouvrages  d'autant  moins  suspects ,  que  les 

auteurs  en  mourant  dans  la  communion  de  l'Ëglise,  avoient 

laissé  après  eux,  dans  tout  l'Orient,  une  grande  réputation  de 

verlu  aussi-bien  que  de  doctrine.  C'est  pourquoi  les  nestoriens 

VQyant  les  écrits  et  le  nom  de  leur  chef  absolument  diffamés , 

ils  s'attachèrent  à  répandre  ceux  de  Théodore  et  de  Diodore , 

qui  n'avoient  encore  essuyé  aucune  flétrissure.  Ils  étoient  en 
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fort  grand  nombre ,  quoiqu'on  n'en  ait  plus  que  les  firagiuents 
cités  par  leurs  accusateurs  ou  leurs  apologistes.  Pour  donner 
plus  de  cours  à  ces  ouvrages  de  ténèbres ,  on  les  traduisit  en 
syriaque ,  en  arménien ,  même  en  persan  :  funestes  multiplica- 
tions qui  n'eurent  que  trop  de  succès ,  malgré  tous  les  mouve- 
ments que  se  duimèrent  Cyrille,  Acace  de  Mélitine  et  Rabulla 
d'Edesse.  Acace  et  Rabulla  virent  de  leur  vivant  la  contagion 
infecter  leurs  provinces,  et  de  là  menacer  tout  l'Orient.  Cette 
erreur  impie  se  répandit  jusqu'au  fond  des  Indes,  et  prit  tant 
de  consistance  dans  le  pays  du  Tigre  et  de  l'Ëuphrate,  qu'on 
y  fit  un  patriarche  nestorien,  avec  une  multitude  d'évêques  et 
d'archevêques  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours. 

Mais  c'étoit  surtout  dans  la  capitale  de  l'empire  que  les  no- 
vateurs désiroient  d'établir  leur  doctrine  et  leur  ministère.  Le 
patriarche  Maximien  étant  mort  deux  ans  après  son  élection , 
et  alor«  Nestorius  étant  encore  en  vie,  ses  sectateurs  osèrent 
tenter  de  le  faire  remonter  sur  son  siège.  Ils  étoient  en  grand 
nombre  à  Gonstantinople,  quoique  les  catholiques  y  dominas- 
sent. Ils  s'attroupèrent  en  plusieurs  endroits  de  la  ville ,  de- 
mandèrent le  rétablissement  du  séducteur  avec  des  clameurs 
et  des  menaces  si  insolentes ,  que  l'empereur  craignit  lui-même 
les  suites  de  leur  emportement.  Mais  ayant  pris  conseil ,  il  les 
déconcerta  en  faisant  élire  et  installer  sur-le-champ  Proclus, 
avant  la  cérémonie  même  des  funérailles  de  Maximien  qui  fut 
faite  par  le  nouveau  patriarche. 

On  ne  pouvoit  mieux  choisir  pour  réunir  tous  les  coeurs.  U 
ûvoit  un  caractère  de  douceur  et  d'affabilité  qui  gagnoit  tout 
le  monde,  une  éloquence  comparable  à  celle  du  grand  Chry- 
sostôme  dont  il  révéroit  tout  particulièrement  la  mémoire. 
Tant  pour  cette  raison  que  pour  ses  talents  et  sa  piété ,  il  étoit 
déjà  cher  à  tout  ce  qu'il  y  a  voit  d'orthodoxes  dans  la  ville. 
Néanmoins  comme  il  avoit  été  autrefois  ordonné  pour  le  siège 
de  Gyzique,  dont  le  peuple,  bien  différemment  disposé  de 
celui  de  la  capitale,  avoit  refusé  de  le  recevoir,  quelques-uns 
voulurent  confondre  son  élévation  au  patriarcat  avec  ces  trans- 
lations aml)ilieuses  auxquelles  l'Eglise  s'étoit  toujours  mon- 
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trée  si  contraire.  Mais  les  lettres  du  pape,  qui  avoient  décidé, 
dès  le  temps  de  la  déposition  de  Nestorius,  qu'on  pourroit 
mettre  en  sa  place  un  ëvêque  transféré  d'une  autre  église, 
firent  disparottrc  cette  difliculté.  A  cette  occasion,  Socrate 
scolastique,  c'est-à-dire  jurisconsulte  ou  avocat,  non  moins 
versé  dans  les  matières  de  droit  que  dans  les  faits  eeclésiasli-^ 
qucs  qu'il  a  retracés  depuis  Constantin  jusque  bien  avant  dans 
le  règne  de  Théodose  le  Jeune ,  cite  quatorze  exemples  de 
translations  d'évêques,  faites  sans  doute  également  pour  le 
bien  de  l'Eglise,  sans  quoi  il  eût  été  peu  conséquent  '.  Car  s'il 
n'est  pas  raisonnable  que  les  lois  générales  fassent  manquer  un 
avantage  considérable  qu'on  ne  peut  obtenir  qu'en  y  déro* 
géant  par  une  sage  exception,  aussi  ces  exceptions  ne  sont  lé- 
gitimes que  quand  elles  procurent  le  plus  grand  bien. 

Une  illustre  conversion  signala  le  commencement  de  l'épi- 
SGopat  de  Proclus  *,  mais  le  ciel  ne  voulut  pas  qu'elle  fût  le  seul 
ouvrage  des  prélats  ni  des  docteurs.  La  gloire  principale  en 
étoit  réservée  à  une  femme,  qui  avoit  préféré  l'humilité  de  la 
crèche  du  Rédempteur  à  toutes  les  grandeurs  des  anciens  Ro- 
mains. De  sa  retraite  de  Bethléem,  Mélanie  la  jeune  vint  à 
Gonstantinople,  à  la  prière  de  son  oncle  Yolusien ,  préfet  de 
Kome  et  ambassadeur  de  Yalentinien  auprès  de  Théodose. 
Saint  Augustin  avoit  autrefois  exhorté  Yolusien  par  plusieurs 
lettres  fort  pressantes ,  et  toujours  sans  fruit ,  à  embrasser  la  foi 
chrétienne  a.  Quand  le  moment  de  la  grâce  fut  arrivé,  Mélanie 
se  rendit  à  la  cour  avec  une  facilité  qui  ne  put  être  que  l'effet 
du  pressentiment  qu'elle  avoit  de  la  fidélité  de  son  oncle  à  y 
correspondre.  Dans  toutes  les  contrées  qu'elle  traversa,  les 
évêques ,  tout  le  clergé ,  les  moines  et  les  vierges  ^'efforcèrent 
à  l'envie  de  lui  faire  sentir,  par  les  honneurs  qu'ils  lui  ren- 
doient,  que  le  sacrifice  des  grandeurs  terrestres  fait  à  Jésus- 
Christ  est  beaucoup  plus  honorable  que  ces  grandeurs  mêmes. 
Arrivée  à  Chalcédoine ,  et  n'y  ayant  plus  que  le  Bosphore  qui 
la  séparât  des  vanités  humaines  toujours  si  redoutables  à  U 
timide  innocence,  elle  se  retira  dans  l'église  de  l'illustre  mar- 
tyre sainte  Euphémie,  pour  prier  l'auteui'  et  le  rémunérateur 
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âvt  triomphe  de  la  sainte ,  de  lui  donner  pareillement ,  et  la 
force  de  se  soutenir  elle-même,  et  celle  de  triompher  de  l'infi- 
délité. Aussitôt  après  sa  prière,  elle  entra  pleine  de  confiance 
et  de  j'oie  dans  la  ville  impérial*.  Mais  Volusien  étoit  torahé 
dangereusement  malade.  Quand  il  vit  sa  nièce  si  exténuée  de 
jeûnes,  et  si  pauvrement  habillée  :  Quel  changement,  ô  ma 
chère  Mélanie,  s'écria^t-il,  et  que  je  vous  revois  différente  de 
ce  que  je  vous  ai  quittée!  Mélanie  répondit  :  Je  n'aurois  pas 
ce  mépris  de  mon  corps,  comme  de  toutes  les  pompes  du 
monde ,  si  je  n'étois  assurée  de  recevoir,  après  la  courte  durée 
de  cette  vie,  un  ample  dédommagement  de  tout  ce  que  j'ai 
abandonné.  A  chaque  occasion  favorable ,  elle  lui  réitéroit  des 
discours  pareilis,  serendoit  d'une  assiduité  extrême  auprès  de 
M  lui ,  et  toujours  se  montroit  convaincue  et  vivement  pénétrée 

des  maximes  du  christianisme^ 

Elle  faisoit  venir  aussi ,  mais  sans  affectation  et  comme  par 
rencontre,  des  ecclésiastiques  savants  et  zélés,  surtout  l'élo- 
quent patriarche ,  pour  la  seconder.  Volusien  céda  enfin  à  tant 
de  vœux  et  d'efforts  réunis  •,  et  renonçant  aux  vices  aussi-bien 
qu'aux  superstitions  de  l'idolâtrie ,  il  reçut  le  baptême  avec 
l'édification  de  tout  l'empire.  Sa  conversion  fut  si  pure,  qu'ap- 
prenant avant  de  l'avoir  déclaré ,  que  sa  nièce  vouloit  encore 
y  employer  l'empereur,  loin  de  s'en  faire  un  mérite  auprès  de 
ce  prince  et  de  lui  en  déférer  la  gloire ,  il  publia  sa  résolution 
auparavant,  de  peur  qu'on  ne  l'attribuât  autant  à  l'amour  de  la 
faveur  qu'à  là  connoissance  de  la  vérité. 

Mélanie  eut  plusieurs  entreliens  avec  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice pour  le  bien  de  la  religion ,  et  surtout  pour  la  défense 
de  la  foi  contre  les  nouvelles  hérésies.  Dès  qu'elle  vit  ses 
^  pieux  desseins  remplis  heureusement ,  comme  elle  n'avoit  point 

d'autre  intérêt  à  la  cour ,  elle  revola  vers  l'hurablc  solitude  que 
la  charité  seule  lui  avoit  fait  quitter. 

Proclus  exécuta  une  autre  entreprise  qui  lui  concilia  à  un 
point  extraordinaire  l'estime  et  l'affection  de  son  peuple ,  à  qui 
la  mémoire  de  saint  Chrysostôme  devenoit  plus  vén(!iable  de 
jour  en  jour.  Gomme  le  patriarche  faisoit  en  chaire  l'éloge  de 
son  illustre  prédécesseur,  tout  l'auditoire  battant  des  mains  et 
Â  faisant  mille  acclamations,  redemanda  son  père  Jean  ù  l'ora^ 
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leur  qui  en  apprécioit  si  bien  le  mérite.  Proclus  saisit  ce  moyen 
de  réunir  à  l'Eglise  un  parti  nombreux  qui ,  par  attachement 
au  saint ,  continuoit  depuis  fa  mort  de  tenir  ses  assemblées  à 
part.  Dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvoit  environné  de 
sectaires  artificieux  et  remplis  en  apparence  d'un  respect  sem- 
blable pour  le  même  saint ,  le  patriarche  craignit  avec  raison* 
que  la  conformité  des  sentiments  en  ce  point  ne  s'étendît  à  tous 
les  autres.  Il  communiqua  ses  réflexions  à  l'empereur,  et  lui 
proposa  de  faire  rapporter  le  corps  de  saint  Ghrysostôme ,  de 
Gomane  dans  le  Pont  où  il  avoit  été  enterré,  vers  des  ouailles 
qui  marquoient  tant  de  désir  et  qui  avoient  de  si  justes  motifs 
de  l'honorer.  Théodose  y  consentit  d'un  grand  cœur,  et  la 
translation  fut  exécutée  avec  autant  d'éclat  que  de  promp- 
titude. 

Quand  on  sut  que  des  reliques  si  chères  approchoient,  toute 
la  ville  alla  au-devant  d'elles.  Le  Bosphore  en  un  moment  dis- 
parut sous  la  multitude  infinie  les  barques  et  des  vaisseaux  qui 
le  couvrirent  :  ce  n'étoit  plus  une  mer,  mais  une  longue  suite 
tle  rues  et  de  places  illuminées  avec  ordre ,  et  semblables  aux 
quartiers  les  mieux  habités  de  la  ville.  Quand  le  saint  revint 
vivant  et  si  glorieux  de  son  premier  exil,  l'appareil  n'appro- 
choit  pas  de  ce  second  triomphe.  Les  reliques  furent  portées 
avec  cette  religieuse  magnificence  dans  toutes  les  principales 
rues  de  Constant!  no  pie,  et  déposées  enfin  dans  la  basilique  des 
saints  apôtres  :  l'empereur  baisa  humblement  la  châsse  du 
saint  patriarche,  comme  pour  lui  faire  amende  honorable,  au 
nom  de  son  père  et  surtout  de  sa  mère  Ëudo^ie  qui  l'avoit 
«offensé  sans  assez  le  connoître.  Cequ'avoit  prévu  Proclus  ar-r 
«riva  :  cette  cérémonie  frappante  réunit  j^  l'Eglise  toutes  les 
r])ersonne8  anciennement  séparées,  et  y  en  retint  beaucoup 
d'autres.  Elle  se  fit  l'an  438 ,  le  37  de  janvier ,  jour  où  les  ILatini 
honorent  la  mémoire  de  saint  Jean  Ghrysostôme, 

On  fit  aussi,  sous  le  pontificat  de  Proclus,  la  translation  des 
célèbres  martyrs  connus  sous  le  nom  des  Quarante-Couronnés , 
que  le  tyran  Licinius  avoit  immolés  tous  ensemble  à  Sébaste 
en  Arménie.  La  princesse  Pulchérie ,  après  avoir  eu  révélation 
de  l'endroit  où  leurs  restes  précieux  reposoient,  y  fit  fouiller. 
On  trouva  une  espèce  de  cercueil  couvert  d'une  table  de  mar- 
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bre ,  dans  lequel  il  y  avoit  deux  urnes  d'argent  qui  contenoient 
leurs  cendres ,  et  qui  ëloient  environnées  de  quantité  de  par- 
fums. On  ne  sait  comment  elles  s'étoienl  perdues ,  après  avoir 
été  publiquement  exposées  à  la  vénération  des  fidèles,  qu'at- 
testoit  encore  une  pe».ite  ouverture  qui  se  trouvoit  dans  le 
cercueil ,  tout  près  des  reliques ,  et  qui  avoit  servi  à  leur  faire 
toucher  des  linges,  suivant  l'usage.  La  princesse  les  fit  placer 
à  Tendroit  le  plus  honorable  de  Véglise ,  dans  une  châsse  très- 
richement  ornée  :  cette  cérémonie  se  fil  encore  avec  un  magni- 
fique appareil». 

De  son  côté ,  l'impératrice  Eudoxie ,  femme  de  Théodose , 
partit  pour  la  Terre-Sainte  >.  On  ne  publia  point  d'autre  raison 
de  ce  voyage ,  que  le  vœu  qu'elle  avoit  fait  de  visiter  les  saints 
lieux,  si  elle  avoit  la  satisfaction  de  voir  sa  fille  mariée.  Or 
cette  princesse  nommée  Eudoxie  comme  sa  mère,  venoit  d'é- 
pouser le  jeune  empereur  Valentinien ,  qui  n' avoit  que  dix- 
huit  ans,  et  qui  vint  lui-même  à  Gonstantinople  pour  ce 
mariage.  Mais  en  attribuoit  sourdement  une  tout  autre  cause 
au  pèlerinage  de  l'impératrice.  Elle  étoit  en  liaison  de  talents 
et  de  littérature  avec  un  courtisan  nommé  Paulin ,  dont  elle 
avoit  discerné  et  distinguoit  en  toute  occasion  le  mérite.  Un 
jour,  dit-on,  elle  lui  envoya  quelques  fruits  d'une  beauté  sin- 
gulière ,  que  l'empereur  lui  avoit  envoyés  à  elle-même.  Paulin , 
sans  connottre  le  premier  auteur  du  pr(;sent,  le  trouva  assez 
beau  pour  le  juger  digne  de  son  souverain,  elle  lui  présenta. 
11  n'en  fallut  pa.«  davantage,  dit-on,  à  l'esprit  foible  de  Thén- 
dose ,  pour  lui  inspirer  de  la  jalousie.  Soit  accident  fortuit ,  soit 
exécution  secrète,  Paulin  mourut  le  lendemain,  et  peu  après 
l'impératrice  partit  pour  Jérusalem.  Elle  eut  même  beaucoup 
&  souffrir  depuis  *|  mais  elle  soutint  avec  courage  toutes  ces 
épreuves ,  et  par  sa  constance  modeste ,  sa  piété  et  sa  réserve , 
elle  regagna  iqsensiblemeqt  toute  la  confiance  de  son  époux. 
Elle  fit  des  présents  dignes  d'elle,  non -seulement  aux  églises 
de  Jérusalem,  mais  dans  toutes  les  villes  où  elle  passa,  tant 
en  allant  qu'en  revenant.  En  Palestine,  elle  bâtit  plusieurs 
monastères   pour  les  cénobites,  et  beaucoup  plus  de  lauret 
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pour  les  anachorètes,  nitablit  les  murailles  de  U  ville  sainte, 
et  rapporta  des  relicpies  insignes  de  saint  Etienne,  qui  coa- 
tinuoient  d'être  dans  la  plus  grande  vdaëration. 

L'empereur,  de  son  côté,  se  servit  du  frein  des  lois  pour 
réprimer  l'enthousiasme  et  la  prësomption  des  juifs  i.  Ils 
venoient  de  donner  dans  l'île  de  Crète  un  exemple  presque 
incroyable  des  écarts  où  peut  se  porter  un  peuple  abuse  par  la 
sëduction.  Un  vieillard,  d'un  ûr  auguste  et  qui  se  disoit  Moïse, 
persuada  à  la  multitude très-eonsidërable  des  juifs  de  cette  île, 
d'abandonner  les  établissements  qu'ils  y  possëdoient,  pour  le 
suivre  dans  la  terre  promise,  à  l'imitation  de  leurs  anc^res.  Il 
leur  promeltoit  de  réitérer  en  leur  faveur  tous  ses  anciens 
prodiges ,  particulièrement  de  faire  retirer  l'a  mer  devant  eux, 
et  de  la  leur  faire  passer  à  pied  sec.  Il  fut  un  an  à  parcourir  le 
pays  et  à  grossir  son  parti.  Quand  le  jour  donné  pour  le  départ 
fut  arrivé,  il  les  rassembla,  hommes,  femmes  et  enfants,  en 
une  multitude  innombrable  sur  un  promorfoire  élevé.  Alors 
prenant  l'air  et  le  ton  du  prophète ,  il  k  commanda  de  se 
jeter  sans  rien  craindre  au  milieu  des  flots,  les  plus  avancés 
obéirent  :  mais  ceux  qui  suivirent ,  les  voyant  engloutis  dans 
les  ondes,  sans  qu'il  en  reparût  aucun,  reconnurent  qu'ils 
étoient  trompés ,  et  changeant  leur  confiance  en  un  ressenti- 
ment furieux,  ils  cherchèrent  l'imposteur  de  tous  calés,  sans 
jamais  pouvoir  le  découvrir.  Plusieurs  s'imaginèrent  que  c'étoit 
un  démon. 

L'empereur ,  pour  contenir  au  moins  les  juifs  dans  les  an- 
ciennes bornes ,  fit  une  loi  contre  eux  et  contre  les  samaritains  : 
il  leur  défendit  de  bâtir  aucune  nouvelle  synagogue ,  de  per- 
vertir aucun  fidèle,  et  les  exclut  de  toute  espèce  de  charge 
publique.  La  même  loi  interdit  aux  païens  sous  peine  de  la  vie , 
l'usage  des  sacrifices  :  elle  renouvela  toutes  les  peines  portées 
contre  les  anciens  hérétiques,  spécialement  contre  les  ma- 
nichéens ,  toujours  les  plus  odieux  cœnme  les  plus  corrompus 
et  les  plus  impies. 

Mais  la  crainte  des  châtiments  les  plus  rigoureux  ne  put 
extirper  totalement  les  superstitions  païennes.  Le  mal  prenoiUa 
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source  en  de  vieilles  préventions  profondément  enracinées  *,  et 
tandis  que  par  complaisance  pour  les  princes  on  se  conformoit 
au  culte  extérieur,  souvent  l'occasion  ramenoit  ces  faux  chré- 
tiens aux  pratiques  les  plus  sacrilèges  de  l'idolâtrie ,  dont  ils 
n'avoient  jamais  bien  senti  l'impiété  ni  l'absurdité.  Certains 
gentils  osoient  se  vanter  qu'on  n'avoit  pas  encore  répondu  aux 
écrits  de  Julien  l'Apostat.  Pour  leur  ôter  ce  vain  prétexte,  saint 
Cyrille  qui  se  trouvoit  à  la  tête  de  toutes  les  grandes  affaires 
de  la  religion ,  y  répondit  d'une  manière  digne  de  sa  renom- 
mée ,  en  dix  livres  qu'il  adressa  à  l'empereur  Théodose. 

Théodoret  publia ,  pour  le  même  dessein ,  son  ouvrage  en 
douze  livres ,  de  la  guérison  des  maladies  spirituelles  des  gen- 
tils ,  où  il  se  sert  habilement  de  la  philosophie  même  des  païens 
pour  établir  les  vérités  évangéliques.  Il  reprend  et  met  en  pou- 
dre les  objections  ordinaires  des  infidèles  -,  savoir  que  les  chré- 
tiens étoient  des  gens  simples  et  crédules  \  qu'ils  ne  faisoient 
nul  usage  de  la  raison ,  et  croyoient  des  extravagances ,  sur  la 
«eule  parole  de  leurs  docteurs  :  visionnaires  méprisables ,  di- 
soient-ils ,  à  commencer  depuis  les  apôtres  qui  n'éloient  eux- 
mêmes  que  d'ignorants  barbares.  Après  avoir  confondu  ce 
rr  proche  d'ignorance ,  il  déploie  la  plus  vaste  et  la  plus  exacte 
érudition ,  et  maniant  avec  autant  de  dextérité  que  de  profon- 
deur les  témoignages  de  plus  de  cent  auteurs  de  l'antiquité,  il 
fait  toucher  au  doigt  la  fausseté  et  l'absurdité  des  opinions 
philosophiques  sur  le  culte  de  Dieu ,  sur  l'ordre  de  la  provi- 
dence ,  sur  la  création  du  monde ,  sur  la  nature  de  l'homme , 
et  sur  les  principes  des  êtres.  Comparant  ensuite  les  législa- 
teurs profanes  avec  les  apôtres ,  les  oracles  des  faux  dieux  avec 
nos  prophètes,  et  la  vertu  des  héros  infidèles  avec  celle  des 
serviteurs  de  Jésus- Christ,  il  fait  sentir  l'admirable  supé- 
riorité de  ceux-ci  sur  tous  les  autres,  avec  une  force,  une  jus- 
tesse et  une  richesse  d'élocution ,  que  la  plus  belle  antiquité  ne 
surpassa  jamais. 

Dans  l'Occident,  l'idol&trie  et  la  superstition  faisoient  lei 
mêmes  eft'orts  pour  se  rélever  et  se  perpétuer.  Nous  apprenons 
par  les  homélies  de  saint  Pierre  Chrysologue ,  que  l'abus  alloit 
jusqu'h  honorer  publiquement  les  faux  dieux  en  certaines  cé- 
rémonies ^>rofansS|  cominc  en  ■«  ipasi^uaui  ie  premier  jour  au 
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janvier,  et  en  courant  les  rues  avec  un  tumulte  insensé  et  une 
licence  toute  païenne.  Le  dc^sordre  ëtoit  monte  à  un  tel  point , 
que  ces  impiéte's  se  commettoient  impunément  sous  les  yeux 
de  la  cour,  dans  la  ville  impériale  de  Raveime,  maigre  ks  ré- 
clamations de  l'éloquent  et  pieux  Ghrysologue.  Le  pape  saint 
Sixte  l'avoit  placé  comme  par  inspiration  sur  ce  grand  siège, 
en  le  préférant ,  quoique  diacre  d'une  autre  église,  et  par  con- 
séquent contre  l'usage  ordinaire,  au  su^et  qu'on  lui  présentoit 
pour  être  confirmé.  Pierre  ne  trompa  point  l'attente  du  pon- 
tife. Avec  toutes  les  qualités  éminentes  de  l'épiscopat,  il  se 
distingua  par  une  éloquence  qui  lui  fît  donner  un  surnom  aussi 
honorable  qu'à  saint  Ghrysost&me  :  honneurs  néanmoins  aussi 
diversement  mérités,  que  le  goût  des  peuples  qui  le  décernè- 
rent étoit  différent.  En  plus  de  cent  soixante  homélies  qui 
nous  restent  de  saint  Pierre  Ghrysologue,  infiniment  respecta- 
bles sans  doute  pour  le  fond  des  choses ,  et  pour  l'érudition 
même,  rien  n'est  plus  frappant,  pour  ce  qui  est  du  style,  que 
la  profusion  de  ses  pointes  d'esprit  et  de  ses  jeux  de  mots.  Mais 
cette  manière  étoit  assortie  au  goût  dégradé  des  latins ,  dont  il 
ii'en  combattit  pas  les  vices  avec  moins  de  succès. 

A  Garthage,  on  adoroit  la  déesse  Géleste  avec  Jésus-Ghrist. 
Plusieurs  citoyens ,  au  sortir  des  sacrifices  idolâtres ,  ailoient  k 
l'église  participer  aux  saints  mystères  de  l'autel  ;  et  pour  com- 
ble de  scandale,  c'étoient  les  plus  grands  et  les  plus  riches 
d'entr'eux  qui  le  donnoient.  Le  peuple  en  général  n'avoit  que* 
de  l'éloignement  des  pratiques  du  christianisme  qui  gênoient 
ses  passions,  et  marquoit  une  indifférence  qui  alloit  jusqu'à  l'a- 
version sur  certains  articles.  La  vue  des  solitaires ,  autrefois  si 
révérés ,  n'excitoit  plus  que  les  dérisions',  quelquefois  les  empor- 
tements del'insolenceetdelafureur.  Les  armées  romaines  mar- 
choient  sous  la  conduite  de  généraux  païens,  et  connoissoient 
à  peine  leurs  foibles  empereurs ,  à  qui  on  laissoit  le  vain  pouvoir 
de  promulguer  des  lois  dont  les  grands  savoient  se  dispenser. 

Liltorius ,  le  second  homme  de  l'état  après  Aëtius ,  au  moins 
dans  les  Gaules,  étoit  si  infatué  des  rêveries  du  paganisme,  des 
visions  de  ses  augures  et  de  ses  aruspices ,  que  sur  la  promesse 
qu'ils  lui  firent  des  faveurs  constantes  de  la  victoire,  contre 
toutes  les  règles  de  la  politique  et  de  la  prudence  h  plus  vul- , 
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gaire ,  il  refusa  de  recevoir  à  composition ,  sous  les  conditions 
les  plus  avantageuses,  la  nation  des  Goths  qu'il  venoit  de 
battre.  Les  ayant  pousse's  au  de'sespoir  par  une  seconde  atta- 
que, il  fut  lui-même  entièrement  de'fait  avec  les  troupes  auxi- 
liaires des  Huns ,  idolâtres  comme  lui ,  et  les  principaux  auteurs 
de  son  profane  espoir.  Le  roi  des  Goths  au  contraire  n'avoit 
mis  sa  conGance  que  dans  le  vrai  Dieu  qu'il  adoroit.  Il  so 
couvrit  d'un  cilice,  passa  en  prières  la  nuit  d'avant  le  combat , 
et  ne  quitta  l'oraison  que  pour  entrer  dans  le  champ  de 
bataille ,  où  il  mérita  le  plus  glorieux  triomphe  '. 

Cyrus  qui  commandoit  en  Afrique,  étoit  aussi  idolâtre,  et 
parvenu,  sans  autre  talent  que  celui  de  tourner  assez  bien  un 
vers,  aux  dignités  de  consul,  de  patrice  et  de  préfet  du  pré - 
.  toire'.  n  éprouva  dans  la  suite  une  disgrâce  qui  lui  fut  infini- 
ment plus  avantageuse  que  ces  illustrations  passagères,  par  les 
puissants  motifs  qu'elle  lui  fournit  de  reconnoître  la  vanité  de 
toutes  les  grandeurs  du  siècle.  Il  abjura  le  paganisme  avec  elles, 
embrassa  sincèrement  le  christianisme,  et  devint  évéque  : 
genre  d'élévation  paisible  et  sans  alarmes ,  mieux  assorti  à  son 
naturel  que  le  tumulte  et  les  périls  militaires. 

Ce  fut  durant  son  commandement  que  les  Vandales  enle- 
vèrent Carthage  à  Théodose ,  et  bientôt  après  le  reste  de  l'A- 
frique. Tout  hérétiques  qu'étoient  ces  barbares,  ils  servirent 
la  religion  bien  plus  efficacement  que  les  Romains.  En  peu  de 
temps  ils  ruinèrent  les  temples  des  idoles  et  tous  les  vestiges  de 
l'idolâtrie  qui  restoient  dans  cette  province.  Mais  quand  Gen- 
série ,  leur  roi ,  crut  sa  domination  affermie ,  il  se  mit  en  téla 
d'établir  aussi  sa  religion  qui  étoit  l'arianisme,  et  de  détruire 
la  foi  catholique  dans  toutes  les  terres  de  son  obéissance.  Il 
pilla  d'abord  les  riches  églises  de  la  capitale,  en  appliqua  la 
plupart  k  des  usages  profanes ,  et  réserva  la  cathédrale  pour  les 
exercices  de  la  religion  arienne.  Il  fit  embarquer  l'évéque, 
nommé  Quod-^uU-Deus ,  avec  la  plupart  de  ses  clercs ,  en  de 
méchantes  barques  qui  faisoient  eau  de  toute  part.  Ils  ne  lais- 
sèrent pas  d'arriver  à  Naples,  où  ils  furent  reçus  comme  des 
confesseurs.  Ce  qui  restoit  de  donalistes  en  Afrique  se  ranima 
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en  voyant  leurs  anciens  ennemis  à  la  merci  des  Barbares  \  et  ils 
se  joignirent  aux  ariens  pour  les  persécuter.  Tandis  qu'ils 
faisoient  scrupule  de  communiquer  avec  les  catholiques ,  pour 
quelques  relâchements  prétendus  dans  la  discipline,  ils  con- 
tractèrent les  liaisons  les  plus  étroites  et  les  plus  odieuses  avec 
des  hérétiques  dont  ils  détestoient  les  impiétés.  Les  évêques 
Novat^  Sévérien  et  Possidius,  l'ami  célèbre  de  saint  Augustin , 
te  signalèrent  entre  tous  les  autres  dans  cette  persécution.  On 
les  chassa  de  leurs  églises ,  ensuite  de  toutes  les  villes  saqis  pou- 
voir jamais  ébranler  leur  constance. 

Arcade ,  Probus ,  Paschase  et  Ëutychien ,  tous  quatre  espa- 
gnols ,  de  ceux  sans  doute  qui  s'étoient  attachés  à  la  fortune  de 
Genséric  quand  il  passa  d'Espagne  en  Afrique,  tous  quatre 
pleins  de  capacité  et  de  fidélité,  étoient  en  grande  faveur  au- 
près du  prince  barbare.  Dans  la  persuasion  de  leur  attachement 
pour  lui ,  et  que  ses  bienfaits  le  mettoient  en  droit  d'en  tout 
exiger,  il  leur  commanda  de  se  faire  ariens.  Us  le  refusèrent 
avec  intrépidité.  Genséric  furieux  les  condamna  sur-le-champ 
à  perdre  la  vie  -,  puis  il  commua  la  peine  de  mort  en  exil.  Et 
changeant  de  rechef,  selon  les  caprices  de  sa  fureur,  il  les  fît 
tous  quatre  expirer  dans  les  plus  cruels  tourments,  mais  cha- 
cun d'une  manière  difTérente.  Les  martyrs  avoient  encore  un 
jeune  frère  d'une  figure  extrêmement  intéressante  et  d'une  vi- 
vacité d'esprit  qui  avoit  souvent  amusé  le  roi.  Il  voulut  cor- 
rompre la  foi  de  ce  jeune  homme,  et  n'y  put  réussir  :  il  le 
condamna  de  dépit  au  plus  humiliant  esclavage ,  après  l'avoir 
fait  bâtonner  avec  une  cruauté  que  put  seule  arrêter  la  crainte 
de  le  voir  expirer  sous  les  coups ,  ou  de  paroitre  moins  maître 
de  soi  qu'un  enfant  >. 

Quelque  redoutable  que  le  cruel  Vandale  se  rendit  dans 
toute  l'étendue  de  l'Afrique,  il  y  eut  cependant  de  saints 
évêques  en  Mauritanie  qui  écrivirent  avec  force  contre  Taria- 
nisme.  Antonin  de  Constanline  fit  tenir  une  belle  lettre  au 
martyr  Arcade  dont  nous  venons  de  parler ,  pour  soutenir  son 
courage  pendant  son  exil.  Victor  de  Garthagène,  aussi  en 
Mauritanie ,  eut  la  hardiesse  de  présenter  au  roi  même  un  ou- 
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Trage  coosidërable  qu'il  venoit  de  publier  contre  les  ariens. 
Cér^alis  et  Voconius  ëvêques,  l'un  de  Gastelle,  l'autre  de 
Gastellane ,  dans  cette  même  prorince ,  écrivirent  avec  le  même 
aèle  contre  les  ariens.  On  trouve  plusieurs  autres  écrits  qu'on 
sait  avoir  été  publies  contre  cette  hérésie ,  dans  les  mêmes 
conjonctures ,  quoiqu'on  en  ignore  les  auteurs. 

Mais  la  plus  persuasive  éloquence,  la  patience  admirable 
des  catholiques ,  les  prodiges  même  que  le  ciel  opéra  pour  la 
justifier,  loin  d'adoucir  l'esprit  de  Genséric,  ne  servirent  qu'à 
le  rendre  plus  impitoyable  envers  les  sincères  adorateurs  du 
pieu  fait  chair  I.  Après  la  prise  de  Garthage,  le  prince  arien  se 
Vè/ant  maître  de  toute  l'Afrique,  à  l'exception  de  quelques 
contrées  écartées,  mieux  défendues  par  leur  stérilité  et  leur 
indigence  que  par  les  armes  de  Yalentinicn,  s'attribua  les 
propriétés  de  la  province  de  Byzacène,  de  l' Abaritaine ,  delà 
Gétulie ,  d'une  partie  de  la  Numidie ,  et  distribua  à  son  armée 
les  terres  de  la  Zeugitane  et  de  la  province  proconsulaire. 
Dans  ses  domaines  immédiats ,  Genséric  obligea  sous  peine 
de  la  vie,  les  prêtres  et  les  évêques  de  lui  livrer  les  vases  et  les 
ornements ,  ainsi  que  les  livres  ecclésiastiques  \  mais  la  foiblesse 
des  ministres  prévaricateurs  ne  l'erapêchoit  pas  de  les  chasser 
ensuite  de  leurs  églises.  Il  exigea  de  ses  vassaux  de  chasser  de 
même  les  pasteurs  catholiques  après  qu'ils  les  auroient  dé- 
pouillés, et  s'ils  refusoicntde  céder  leurs  églises,  de  les  réduire 
en  esclavage  :  ce  qui  s'exécuta  non-seulement  sur  le  clergé, 
mais  sur  plusieurs  laïques  du  premier  rang. 

Yalérien,  évêque  d'Abbenze  dans  la  Zeugitane,  à  l'âge  de 
plus  de  quatre-vingts  ans ,  fut  mis  hors  de  la  ville  sans  une 
seule  personne  pour  prendre  soin  de  lui,  avec  défense  au 
contraire  à  toute  personne  de  lui  procurer  le  moindre  soula« 
gement ,  de  lui  donner  même  le  couvert ,  soit  dans  les  villes, 
soit  dans  les  campagnes.  On  veilla  si  bien  à  l'exécution  ponc« 
tuelle  de  toutes  ces  clauses  inhumaines ,  qu'il  demeura  nuit  et 
jour  en  plein  air,  privé  de  tout  et  presque  nu ,  aussi  long- 
temps qu'un  homme  peut  vivre  dans  cette  affreuse  privation, 
qui  ne  finit  en  effet  que  par  sa  mort 
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Dans  la  même  province ,  un  oflicier  du  tyran,  nomme  F'ro- 
dus ,  ayant  enlevé  de  force  les  vases  et  les  ornements  que  le 
clergé  refusoit  de  lui  livrer,  porta  la  profanation  jusqu'à 
faire  servir  le  linge  de  l'autel  aux  plus  vils  usages.  Mais  il  fut 
tout  à  coup  atteint  de  frénésie ,  se  coupa  la  langue  par  mor- 
ceaux avec  les  dents,  et  mourut  dans  cette  espèce  de  rage, 
jiîlntre  les  esclaves  catholiques,  il  échut  à  un  vandale  quatre 
frères ,  dont  l'aîné  s'appeloit  Martinien ,  avec  une  jeime  per-> 
sonne  d'une  autre  famille  et  d'une  rare  beauté ,  nommée  Ma- 
xime. Toute  jeune  qu'elle  étoit,  sa  prudence  et  sa  maturité  lui 
firent  bientôt  confier  par  son  maître  le  gouvernement  de  toute 
la  maison.  Pour  se  l'attacher  davantage ,  ainsi  que  Martinien 
qu'il  affectionnoit  aussi,  le  barbare  voulut  les  marier  ensemble. 
Mais  Maxime  avoit  consacré  à  Dieu  sa  virginité.  Quand  on 
l'eut  laissée  seule  avec  Martinien ,  elle  lui  fit  confidence  de  son 
vœu,  persuada  sans  peine  à  ce  digne  confesseur  de  la  foi,  de 
respecter  les  droits  du  divin  époux  à  qui  elle  s'étoit  engagée, 
et  de  chercher  à  leur  innocence  un  asile  plus  sûr  que  cet  hos- 
pice hérétique.  Martinien  alla  se  concerter  avec  ses  frères ,  et 
tous  cinq  ensemble ,  ils  s'évadèrent,  et  se  retirèrent  à  Tabra- 
quc)  les  quatre  frères  dans  un  monastère  d'hommes,  et  Ma- 
xime dans  une  communauté  de  vierges ,  qui  n'en  étoit  pas 
éloignée. 

Le  vandale  chercha  tant ,  qu'il  les  trouva,  les  mit  aux  fers, 
et  voulut  non-seulement  contraindre  Martinien  et  Maxime 
d'habiter  ensemble  *,  mais  encore  d'embrasser  l'arianisme  avec 
les  trois  autres,  et  de  se  faire  rebaptiser.  Cet  événement  parvin 
à  la  connoissance  de  Genséric ,  qui  autorisa  le  maître  de  ces 
pieux  captifs  à  leur  faire  endurer  les  plus  cruelles  tortures, 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  conformassent  à  ses  désirs.  On  les  battit 
avec  des  bâtons  dentelés  en  forme  de  scie,  et  on  les  déchira  si 
cruellement  à  plusieurs  reprises,  qu'on  leur  voyoit  les  os  et  les 
entrailles.  Mais  dès  le  lendemain,  ils  se  trouvoient  guéris.  On 
les  mit  dans  des  entraves  ,  qui  se  rompirent  aussi  miraculeuse- 
ment en  présence  d'un  grand  nombre  de  personnes.  Ce 
maître,   également    impie  et   tyrannique,  fut  frappé  de  la 
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main  de  Dieu,  lui  et  toute  sa  maison  :  il  mourut  subitement; 
ses  enfants  le  suivirent  d'abord  ',  peu  après  ses  esclaves ,  puis 
ses  troupeaux*,  et  sa  veuve,  pour  dernière  ressource  dans  son 
indigence ,  vendit  les  confesseurs  à  un  seigneur  parent  du  roi. 
Il  ne  les  eut  pas  plutôt  reçus ,  que  ses  enfants  et  ses  domesti- 
ques furent  tourment(?s  d'une  manière  également  effrayante. 

On  envoya  ce  présent  funeste,  par  le  conseil  de  Gensëric,  il 
un  roi  maure  nomme  Gapsur,  qui  étoitpaïen.  Pour  Maxime, 
elle  recouvra  dès  lors  sa  liberté ,  et  vëcut  encore  long-temps 
après  dans  une  communauté  de  vierges  ferventes ,  dont  elle 
devint  supérieure.  Les  quatre  confesseurs  devinrent  autant 
d'apôtres  parmi  les  Maures  idolâtres.  Dieu  donna  tant  de  vertu  à 
leurs  exemples  etàleurs  paroles,  qu  ils  fondèrentenpeudetemps 
une  église  florissante,  où  ils  attirèrent,  des  lieux  encore  habités 
parles  Romains,  des  prêtres  capables  de  cultiver  ce  champ  si 
heureusement  défriché.  Genséric  furieux  de  ces  nouvelles , 
poursuivit  les  confesseurs  jusque  dans  ce  désert ,  et  se  servit 
de  l'ascendant  qu'il  avoit  sur  Gapsur,  pour  les  faire  périr  de 
la  mort  la  plus  cruelle.  On  les  attacha  à  des  chariots  attelés  de 
chevaux  fougeux,  qui  les  traînèrent  par  des  lieux  embarrassés 
de  roches  et  de  broussailles,  jusqu'à  ce  que  leurs  corps  dé- 
chirés tombassent  en  lambeaux.  Les  Maures  se  lamentoient  à 
ce  spectacle,  et  se  monlroient  inconsolables  d'une  pareille 
inhumanité^  mais  il  se  (ît  de  grands  miracles,  qui  .changèrent 
leur  deuil  en  actions  de  grâces  et  en  un  culte  solidement 
religieux. 

Un  catholique  éclairé,  nommé  Satur,  disputoit  souvent 
avec  liberté  et  avec  un  grand  avantage  contre  des  ariens  qui , 
hs  et  honteux  de  se  voir  toujours  vaincus  par  la  force  de  ses 
raisons,  le  dénoncèrent  enfin».  On  le  pressa  de  premier 
abord  d'embrasser  l'arianisme  *,  et  sans  autre  argument ,  on  le 
menaça,  s'il  n'obéissoit ,  de  lui  ôter  sa  maison,  ses  biens,  ses 
esclaves  etses  propres  enfants  :  il  sacrifia  tout.  On  ajouta  qu'on 
alloit  faire  épouser  sa  femme  qu'il  aimoit  tendrement,  à  vn 
conducteur  de  chameaux,  et  qu'on  la  Uvreroit  en  sa  présence  à 
ce  misérable. 


■  Ibid.  c.  la. 
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Le  l>ruîtd*une  pareille  menace  parvint  bien  vite  a  iix  oreilles 
cle  son  ëpouse;  elle  accourt  et  se  pr<?sente  à  Satur  comme  il 
prioit  à  Tt^cart*,  elle  avoit  les  yeux  cgarës,les  cheveux  épars, 
les  vêtements  en  désordres  et  tout  déchirés  de  desespoir.  Set 
^n^fants  se  h'vmentoient  en  courant  sur  ses  pas,  et  la  sni voient 
de  plus  ou  moins  loin ^  selon  la  force  de  leur  âge;  elle  tenoit 
entre  ses  bras  le  dernier  d'entre  eux ,  qui  tëtoitencore.  Elle  se 
!Jeta  aux  pieds  de  son  mari ,  lui  embrassa  les  genoux  qu'elle 
inonda  de  ses  larmes,  le  conjura  d'une  voix  mal  articulée  qu'é- 
toufToient  ses  sanglots,  d'avoir  pitié'  de  leurs  enfants  communs, 
de  se  souvenir  de  la  noblesse  de  leur  race ,  et  de  ne  pas  livrer 
une  épouse  iîdèle  à  l'infamie  dont  la  seule  id^ée  faisoit  dëja  son 
sopplice.  Une  soudaine  rougeur  lui  couvre  le  visage  à  cesder- 
nières  paroles;  puis  elle  pâlit  et  tombe  à  la  renverse^  sans  «on- 
noissance  et  sans  mtouvement.  Satur  éprouvoit  la  plus  cruelle 
perplexité  ;  mais  il  se  rappela  aussitôt  ce  que  dit  le  Fils  de 
Dieu ,  que  quiconque  ne  l'aime  pas  plus  que  sa  femm«,  ses 
«nfants  ou  ses  biens,  ne  peut  être  son  disciple,  et  il  fut  iné- 
branlable. Ce  qu'il  y  eut  déplus  héroïque  dans  sa  constance, 
•c'est  qu'on  ne  le  fit  pas  mourir,  et  que  réellement  privé  de  sa 
femme  et  de  tout  ce  qu'il  possédoit  au  monde  ^  réduit  à  la  plus 
étrange  misère,  sans  avoir  la  liberté  de  chercher  à  y  subvenir, 
sans  pouvoir  quitter  la  retraite  qu'on  lui  assigna  pour  que  riefi 
ne  pût  faire  diversion  à  son  chagrin,  il  vécut  encore  long- 
temps, et  jamais  sa  vertu  ne  se  démentit.  L'Eglise  honore  ce 
grand  saintie  vingt- neuvième  jour  de  mars. 

Le  fier  Genséric  ne  rougissoit  pas  de  s'abaisser  à  toutes 
sortes  de  souplesses  et  d'artifices  pour  faire  un  apostat.  Il  tenta 
lui-même  un  certain  Ârchinime  par  les  plus  basses  flatteries, 
par  toutes  sortes  de  promesses,  et  il  eut  la  honte  àe  ne  rien 
obtenir.  Il  le  condamna ,  dans  son  emportement ,  à  avoir  la 
tête  tranchée  :  mais  lui  enviant  encore  plus  vite  la  gloire  du 
martyre,  il  commanda  secrètement,  que  si  au  moment  de 
l'exécution  le  confesseur  manquoit  de  courage ,  on  lui  ôtât  la 
vie.  et  qu  on  la  lui  conservât  si  sa  fermeté  se  soutenoit.  Ar- 
chinime marqua  la  plus  ferme  constance,  et  on  ne  le  fit 
point  mourir  :  tel  étoit  le  zèle  infernal  du  restaurateur  de 
i'3  nanisme 
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11  n'y  avoit  qu'un  homme  endurci  par  Tusage  du  sacrilège, 
qui  put  renchérir  sur  ces  horreurs,  et  ce  fut  Joconde ,  prêtre 
arien,  qui  donna  ce  comble  du  scandale.  Entre  les  gens  de 
la  maison  du  prince  Théodoric,  fils  du  roi,  on  avoit  trouvé  un 
catholique  nommé  Armogaste.  La  profession  de  la  vraie  foi 
danâ  un  courfi^n  passa  pour  une  audace  digne  des  derniers 
supplices.  On  le  tourmenta  long^temps  avec  des  cordes  de 
boy  eaux ,  dont  on  lui  scrroit  tous  les  membres  :  Armogaste 
fille  signe  de  la  croix ,  et  les  cordes  se  rompirent.  On  en  reprit 
de  beaucoup  plus  fortes  qui  ne  résistèrent  pas  mieux  à  la 
vertu  toute-puissante  du  nom  de  Jésus-Christ.  On  le  suspendit 
par  un  pied ,  la  tête  en  bas  ;  et  par  la  même  puissance  de  ce 
nom  adorable,  loin  de  souflPrir  dans  celle  cruelle  posture,  on 
l'y  vit  dormir  aussi  tranquillement  que  sur  le  lit  le  plus  com- 
mode. Alors  le  prince  son  matlre  lui  voulut  faire  trancher  la 
tête;  mais  le  prêtre  Joconde  dit  qu'il  y  avoit  encore  des  sup- 
plices auxquels  Armogaste  pourroit  céder*,  au  lieu  que  si  on 
terminoit  tout  d'un  coup  sa  vie  par  le  fer,  les  Africains  ne 
manqueroient  pas  de  l'honorer  comme  un  martyr.  Il  paroil 
néanmoins  que  ce  conseil  ne  fut  pas  suivi ,  et  que  le  prêtre 
tentateur  se  couvrit  d'un  opprobre  aussi  infructueux  que 
di'shonorant. 

La  cruauté  le  cédoit  encore  parmi  les  Vandales  à  la  soif 
des  richesses ,  et  au  désir  de  découvrir  les  trésors  qu'ils  ima- 
gînoient  avoir  été  cachés  par  les  sujets  de  la  république ,  déjà 
dépouillés  de  leurs  terres.  On  employa  toutes  sortes  de  tor- 
tures pour  parvenir  à  ces  découvertes.  De  temps  en  temps  ces 
avides  racviâseurs  armoient  des  navires,  et  alloient  chercher  sur 
les  mers  ce  que  l'Afrique  épuisée  ne  pouvoit  plus  fournir  à 
leur  avidité  insatiable.  Genséric  lui-même^  fil  métier  de  ces 
pirateries,  quand  il  se  fut  fortifié  par  le  secours  des  Maures. 
Chaque  année  au  printemps,  il  faisoil  des  descentes  tantôt  en 
Sicile ,  tantôt  en  Sardaigne ,  dans  toute  la  partie  méridionale 
de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  en  Grèce  même  et  dans  les  pro- 
vinces de  l'empire  d'Orient,  prenant  tout,  emmenant  des 
Iroupes  d'esclaves  ;  mais  ruinant  et  ravageant  surtout  les  habi- 
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talions  les  plus  catholiques.  Il  avoit  commence  ces  indignes 
expéditions  par  la  Sicile,  où  il  commit  des  désordres  épouvan- 
tables*, et  Vile  ëtoit  perdue  sans  ressource,  s'il  n'eût  été  rap- 
pelé en  Afrique  par  la  nouvelle  que  le  comte  Sébastien ,  gen- 
dre du  fanteux  comte  Boniface,  venoit  d*y  aborder.  Mait 
Sébastien,  maltraité  comme  son  oncle,  eherchoit  lui-mcme 
un  asile,  et  il  se  lia  d'intérêt  avec  Gensérici,  qui  toutefois 
s'en  lassa  bientôt.  Il  résolut  même  de  s'en  défaire  ;  mais  il  en 
vouloit  avoir  une  raison  plausible,  et  il  la  chercha  dans  la 
religion. 

Un  jour  il  lui  proposa ,  en  présence  de  ses  évêques  et  de  ses 
ofliciers,  de  n'avoir  tous  deux  qu'une  foi  et  qu'un  seul  culte, 
eomme  ils  n'avoient  qu'un  même  intérêt  a.  Soit  que  Sébastien 
s'attendH  à  cette  proposition  insidieuse,  depuis  qu'il  voyoit 
décliner  sa  faveur,  soit  inspiration  subite  delà  grâce,  qui  lui 
fit  prendre  la  résolution  d'expier  sa  révolte  par  une  confession 
éclatante  de  sa  foi ,  il  demanda  qu'on  apportât  un  pain  de  la 
table  du  roi.  Pour  donner,  dit  il,  à  ce  pain  sa  saveur  et  sa 
blancheur,  on  a  séparé  le  son  de  la  farine,  et  la  pâte  a  passé 
par  l'eau  et  par  le  feu.  C'est  ainsi  qu'en  me  tirant  de  la  masse 
corrompue,  on  m'a  purifié  dans  l'eau dubaptême,et confirmé 
par  le  feu  du  Saint-Esprit.  Prince,  ajouta-t-il,  faites  rompre  ce 
pain  *,  qu'on  le  trempe  dans  l'eau ,  qu'on  le  répétasse ,  et  qu'on 
le  cuise  une  seconde  fois  :  s'il  en  est  meilleur,  je  ferai  ce  que 
vous  souhaitez.  Genséric  n'entendit  que  trop  le  sens  de  l'apo- 
logue et  ne  sut  qu'y  répondre.  Il  trouva  de  nouveaux  pré- 
textes, et  fit  quelque  temps  après  mourir  Sébastien.  Cet  art 
d'enlever  aux  martyrs  la  gloire  de  leur  triomphe ,  a  du  moins 
réussi  à  obscurcir  celle  du  comte  Sébastien.  Ce  n'est  que  dans 
quelques  martyrologes,  dont  on  doit  la  découverte  aux  savants 
auteurs  des  actes  des  saints,  qu'on  le  trouve  compté  au  nombre 
des  martvrs  '. 

La  persécution  de  Genséric  avoit  été  violente ,  dès  le  com- 
mencement de  sa  conquête,  sous  le  pontificat  de  saint  C^ 
lestin  -,  mais  elle  le  fut  encore  davantage  et  dura  beaucoup  plus 
long-temps  sous  celui  de  son  successeur  *,  car  Sixte  III  mourut 

»  VJct.  Vit.  I  ,  6.  —  a  Ibid.  —  î  BoU.  ad  37  Mart. 
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le  8  août  de  l'an  44^  *  c  est-à-dire,  l'année  d'après  la  prise  de 
Garthage  par  les  Vandales.  Il  avoit  occupé  près  de  huit  ans  la 
chaire  de  saint  Pierre,  qu'il  fît  respecter  par  sa  fermeté  et  par 
ses  vertus.  Pour  conserver  sa  juridiction  sur  l'illyrie,  il  usa 
d'une  sage  vigueur  contre  les  entreprises  des  évêques  de  Oon- 
stantinople,  dont  les  prétentions  s'étendoient  de  jour  en  jour, 
depuis  le  fameux  canon  qui  leur  attribuoit  le  second  rang  dans 
l'Eglise. 

Sixte  m  écrivit  plusieurs  fois  aux  évêques  d'Illyrie»  de  ne 
pas  se  croire  obligés  à  ce  que  le  concile  d'Orient,  c'est-à-dire 
le  second  concile  général ,  outre  ce  qu'il  avoit  jugé  sur  la  foi 
du  consentement  du  siège  apostolique,  avoit  voulu  ordonner 
de  plus  sans  ce  consentement,  de  se  croire  encore  moins 
soumis  aux  lois  civiles  publiées  autrefois  touchant  le  même 
objet,  mais  révoquées  depuis  quelques  années,  sur  les  remon- 
trances dupapeBoniface  à  Théodose  actuellement  régnant.  Le 
nouveau  pape  établit  Anastase  de  Thessalonique  vicaire  du 
saint  Siège,  comme  l'avoient  été  ses  prédécesseurs,  et  lui 
donna,  comme  à  eux,  le  pouvoir  d'examiner  les  sujets  pro- 
posés pour  l'épiscopat ,  et  que  les  métropolitains  pourroient 
ordonner,  mais  jamais  sans  la  participation  de  l'évêque  de 
Thessalonique.  Les  causes  majeures,  ajoute-t-il,  seront  de 
même  rapportées  à  ce  prélat,  avec  le  droit  de  choisir  les 
4veques  qui  les  jugeront  avec  lui  ou  sans  lui.  Ce  sera  lui  aussi 
qui  assend>lera  les  conciles ,  quand  il  les  croira  nécessaires  \  et 
sur  son  rapport,  le  siège  apostolique  confirmera  ce  qui  aura 
été  fait.  Sixte  écrivit  en  même  temps  à  Proclus  de  Gonstanti- 
nople,  de  maintenir  les  droits  de  l'évêque  de  Thessalonique; 
et  pour  lui  en  fournir  un  nouveau  motif,  il  lui  apprit  qu'il 
venoit  de  confirmer  son  jugement  touchant  Idduas.  On  croit 
que  c'étoit  l'évêque  de  Siuyrne,  qui,  jugé  par  Proclus,  en 
avoit  appelé  au  souverain  pontife. 

Ce  saint  pape  eut  un  zèle  extraordinaire  pour  la  majesté  du 
culte  et  l'honneur  de  la  maison  de  Difu.  On  est  étonné  des 
dons  prodigieux  dont  il  enrichit ,  en  moins  de  huit  ans  de  pon- 
tificat ,  la  plupart  des  grandes  églises  de  Rome.  11  eut  le  mérite 
d'engager  l'empereur  Valentinien ,  autant  par  ses  exemples  que 
par  ses  exhortations,  à  signaler,  pour  le  même  objet,  sa  libé- 
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ralitë  et  sa  magnificence.  Julien  d'Ëclane,  si  décrie  parmi  les 
orthodoxes ,  et  le  soutien  principal  du  pélagianisme  depuis  fort 
long^temps ,  osa  Êiire  encore  des  tentatives  pour  rentrer  dans 
son  siège.  Il  avoit  comptd  surprendre  le  pape  Sixte,  naturelle- 
ment indulgent  et  peu  dcîfiant,  et  pour  parottre  converti,  il 
s'ëtoit  surpassé  lui-même  dans  l'art  de  feindre ,  et  dans  la  pra- 
tique des  manoeuvres  familières  à  la  plus  artificieuse  peut-être 
de  toutes  les  sectes  qui  aient  jamais  existé.  Il  falloitque  f  -'.  piège 
fût  bien  adroitement  tendu ,  et  qu'il  eût  causé  bien  des  alarmes 
à  la  piété  des  fidèles ,  puisque  sa  découverte  et  la  honte  qu'elle 
attira  à  Julien ,  causèrent  autant  de  joie  aux  catholiques  (  ce 
sont  les  expressions  de  saint  Prosper  )  ,  que  si  l'Eglise  romaine 
n'eût  commencé  qu'alors  à  confondre  la  perfidie  pélagienne. 
Le  pape  en  cette  rencontre ,  se  servit  utilement  des  conseils  de 
Iléon  son  archidiacre ,  dont  le  mérite  éminent  se  développoit 
de  jour  en  jour,  et  qu'on  mit  enfin  dans  l'occasion  de  se  dé- 
ployer tout  entier.  •"• 

Le  pape  Sixte  étant  mort  après  huit  ans  et  dix-huit  jours  do 
pontificat,  selon  saint  Prosper,  c'est-à-dire  le  18  août  de 
l'an  44**»  Léon  fut  élu  pour  lui  succéder ,  encore  qu'absent.  11 
étoit  allé  dans  les  Gaules ,  pour  réconcilier  Aëtius  avec  Albin , 
les  deux  premiers  capitaines  de  l'Occident ,  dont  les  divisions 
n'étoient  pas  moins  pernicieuses  à  l'Eglise  qu'à  l'empire,  il 
fallut  attendre  environ  quarante  jours  :  ce  qui  étoit  un  témoi- 
gnage de  considération  jusque-là  inconnu,  auquel  on  joignit 
celui  d'une  députation  publique.  Léon  étoit  originaire  de 
Toscane ,  mais  on  croit  qu'il  avoit  pris  naissance  dans  la  ville 
de  Rome  qu'il  nomme  toujours  sa  patrie. 

Dès  l'avènement  de  Sixte  ou  Xiste  lil  à  la  chaire  apostoli- 
que ,  l'épouse  de  Jésus-Christ ,  déjà  victorieuse  des  hérésies 
de  Pelage  et  de  Nestorius ,  étoit  encore  déchirée  par  la  divi- 
sion des  Orientaux.  Ce  sage  et  saint  pontife  travailla  beaucoup, 
et  réussit  à  faire  cesser  cette  espèce  de  schisme ,  en  réconci- 
liant saint  Cyrille  avec  Jean  d'Anlioche.  Mais  il  étoit  du  bien 
de  l'Église  que  dans  son  âge  de  vigueur,  elle  eût  presque 
toujours  des  ennemis  à  combattre  \  que  tous  les  articles  capi- 
taux de  sa  croyance  fussent  attaqués  successivement ,  et  que 
la  vérité  venant  à  s'cclaircir  par  les  moyens  mrmes  qui  soni- 
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bloicnt  devoir  re'toulTer,  il  en  rejaillit  une  abondance  de  \vl- 
mière  capable  d' éclairer  à  jamais  les  siècles  futurs.  Déjà  pres- 
que tous  les  mystères  fondamentaux  de  la  foi  chrétienne, 
avoient  été  attaqués  par  Arius ,  Macédonius  et  Nestorius , 
appuyés  d'une  multitude  de  sectaires  subalternes.  Déjà  la  foi 
de  la  divinité  de  chacune  des  trois  personnes  qui  font  un  seul 
et  même  Dieu^de  l'union  personnelle  de  la  nature  divine  avec 
la  nature  humaine,  et  de  la  plénitude  de  notre  rédemption, 
avoit  triomphé  de  toute  la  subtilité  hérétique ,  aux  conciles  de 
Nicée,  de  Gonstantinople  et  d'Ephèse. 

Mais  il  falloit  encore  prononcer  expressément ,  que  la  na- 
ture divine,  en  s' unissant  hypostatiquement  à  la  nature  humaine, 
ne  s'étoit  pas  confondue  avec  elle ,  et  que  l'Etre  infini  en  tout 
genre  de  perfection ,  que  l'Être  immuable  étoti  toujours  le 
même, après  l«s  anéantissements  de  l'incarnation*  C'est  ce  qui 
restoità  faire  au  quatrième  concile  œcuménique,  qui  devoit 
en  même  temps  nous  fournir  un  préservatif  tout  particulier 
contre  l'artifice  des  sectes  intéressées  à  reproduire  la  même 
erreur  sous  des  formes  diflérentes.  Le  faux  zèle  qui  précipita 
Eutychès  dans  l'hérésie  contraire  à  celle  qu'on  venoit  de  con- 
&mner ,  obligea  presqu  aussitôt  T  Eglise  à  convoquer  à  Chai- 
cédoine  ce  quatrième  conçue.  Cependant  les  pasteurs  et  les 
docteurs  que  la  Prôvidfenee  avoil  suscités  contre  Nestorius  ayant 
rempli  heureusement  leur  destination  et  se  trouvant  presque 
tous  au  terme  de  leur  carrière ,.  elle  leur  donna  des  successeurs 
non  moins  propres  à  faire  triompher  la  vérité,  tant  sui' Le*  trône 
pontifical  que  dans  la  plupart  des  grands  sièges. 
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LIVRE  SEIZIÈME. 

DEPUIS    LE    COMMEMCEMEirr    DU    PONTIFrCAT    DE    SilNT    LÉON    EN 

44^1  'vsqu'a  sa  mort  en  4^1. 

A  LA  veille  des  combats  nouveaux  que  l'Eglise  avoit  à  soutenir, 
la  Providence  prépara  de  généreux  athlètes  dans  les  sièges  de 
l'Orient ,  où  la  religion  dcvoit  être  attaquée  avec  le  plus  de 
violence.  Jean  d'Antioche  mourut  peu  de  temps  après  que  le 
saint  et  docte  Léon  eût  été  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Ce  patriarche  eut  pour  successeur  son  neveu  Domnus,  formé  à 
la  pureté  de  la  foi  et  des  mœurs ,  dans  les  monastères  et  de  la 
main  de  saint  Euthymius.  L'ardeur  de  son  zèle  l'avoit  porté  a 
aller  trouver  son  oncle ,  sitôt  qu'il  avoit  appris  son  aveugle  el 
périlleux  attachement  pour  Nestorius,  afin  de  le  ramener  plus 
vite  au  chemin  sûr  tracé  par  le  chef  et  le  corps  de  Tépiscopat. 
Alors ,  pour  retenir  le  zèle  prématuré  de  Domnus ,  son  saint 
abbé  lui  prédit  >,  mais  inutilement,  que  Dieu  qui  voyoitla 
droiture  du  patriarche  Jean  ne  permettroit  point  que  son  éga- 
rementfûtsans  retour.  Il  lui  ajouta, que  s'il  quittoit  sa  solitude 
on  Tëlëveroit  aux  dignités  ecclésiastiques  que  sa  tendre  piété 
craignoit  ^  qu*il  y  avoit  même  des  raisons  toutes  particulières 
pour  lui  de  les  craindre  ^  qu'après  avoir  été  placé  sur  la  chaire 
d'Antioche,  il  en  seroit  chassé  avec  beaucoup  de  trouble  et  de 
péril.  On  verra  dans  la  suite  les  événements  vérifier  à  la  lettre 
toutes  les  circonstances  de  celte  prédiction. 

Saint  Cyrille  survécut  environ  deux  ans  à  Jean  d'Antioche. 
Dans  cet  intervalle ,  il  écrivit  à  Domnus ,  successeur  de  Jean , 
en  faveur  de  deux  évéques  orientaux,  Athaoase  et  Pierre, 
deux  lettres  devenues  très- fameuses  ;  la  première  pour  avoir 
éié  lue  avec  de  grands  témoignages  de  respect ,  après  la  mort 
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de  l'auteur,  auconcileœcuméniquedeChalcédoine^  la  seconde 
pour  les  maximes  même  qu'elle  contient,  et  qu'on  regarde 
encore  aujourd'hui  comme  très-importantes  par  rapport  au 
droit  canonique  I.  L'évêque  Pierre  avoit  demandé  la  recom- 
mandation du  savant  patriarche  d'Alexandrie,  dans  la  plainte 
qu'il  faisoit  de  ce  que ,  sur  la  simple  accusation  d'avoir  abusé 
des  revenus  de  son  ëglise ,  il  avoit  été  condamné  sans  être  en- 
tendu. Saint  Cyrille,  dans  sa  réponse,  soutint  qu'un  évêque 
ne  devoit  point  de  compte  de  ses  revenus ,  et  que  tous  les 
évêques  du  monde  s'élèveroient  contre  l'assertion  contraire , 
parce  que,  bien  qu'ils  dussent  conserver  à  l'Eglise  ses  immeu- 
bles et  ses  meubles  précieux ,  on  laissoit  à  leur  prudence  la 
libre  administration  de  tout  le  reste. 

Quelques  personnes  éclairées  ayant  visité  les  moines  du 
mont  Célamon ,  rapportèrent  au  saint  patriarche  que  plusieurs 
contemplatifs  égarés  dans  les  chimères  d'une  imagination 
échauffée ,  donnoient  des  corps  aux  objets  les  plus  intellec- 
tuels ,  et  attribuoient  une  forme  humaine  à  la  Divinité  \  qu'ils 
avoient  imaginé  pareillement  que  la  sainte  eucharistie  perdoit 
sa  vertu  quand  elle  étoit  gardée  d'un  jour  à  l'autre,  et  qu'elle 
ne  servoit  pour  la  sanctification  qu'autant  qu'on  en  faisoit  usage 
sans  retardement.  Le  saint  docteur  tâcha  de  dissiper  leurs  illu- 
sions dans  un  livre  qu'il  fit  contre  ces  anthropomorphites,  et 
où  il  les  traita  plutôt  en  visionnaires  qu'en  sectaires  obstinés. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  moins  propre  à  confondre  les  sacra- 
mentaires  que  Cyrille  combat  plus  fortement  encore  dans  son 
homélie  sur  la  science  mystique,  où  il  n' avoit  toutefois  en  vue 
que  les  nestoriens  Quelle  est,  leur  demandoit-il a ,  la  pAture 
des  troupeaux  de  l'Ëglise,  et  quel  est  leur  breuvage  ?  Si  c'est 
le  corps  d'un  Dieu ,  Jésus-Christ  est  donc  vrai  Dieu  et  non  pas 
un  pur  homme.  Si  c'est  le  sang  d'un  Dieu,  le  Fils  de  Dieu  n'est 
donc  pas  seulement  Dieu,  mais  Verbe  incarné.  Que  si  cette 
nourriture  et  ce  breuvage  sont  la  chair  et  le  sang  de  celui  qui 
li'est  que  fils  de  Marie,  et  par  conséquent  un  pur  homme, 
comment  enseigne-t-on  que  cet  aliment  confère  la  vie  éternelle  ? 
Comment  est-il  distribué  en  cent  lieux  divers,  sans  être  moins 


I  Lih,  xt,  C4p.  a,  —  a  Tum.  v ,  Conc.  |iart.  a,  p.  37b. 
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abondant  nulle  part  ?  Reprenant  la  même  doctrine  dans  bois 
commentaire  sur  saint  Jean ,  il  dit  que  par  la  rëception  de  ^j. 
sainte  eucharistie,  la  chair  de  Jésus-Christ  et  la  nôtre  sont 
unies  comme  des  morceaux  de  cire  fondus  «asemble,  afin  que 
par-là  nous  soyons  unis  à  sa  personne  aivme  qui  a  pris  chair, 
et  que  la  personne  du  Verbe  nous  unisse  au  Père  auquel  il  est 
consubstantiel.  C'est  ainsi  que  ce  docteur  profond  et  solide- 
ment théologien  faisoit  apercevoir  l'étroite  connexion  de  nos 
principaux  mystères  entr'eux. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  nous  avons 
encore  de  saint  Cyrille  différents  dialogues  sur  des  points  de 
religion,  des  commentaires  sur  le  Pentateuque,  sur  Isaïe,  sur 
les  douze  petits  prophètes ,  sur  saint  Jean ,  et  beaucoup  d'é- 
pîtres  et  d'homélies  ;  sans  compter  les  instructions  pascales 
que  les  évêques  d'Alexandrie  faisoient  à  titre  d'ofî6oe ,  depuis 
qu'ib  avoient  été  chargés  par  le  concile  de  Nicée  d'annoncer 
aux  autres  églises  le  jour  où  la  pâque  se  devoit  célébrer.  Par- 
tout on  trouve  une  doctrine  pure,  un  éloignement  infini  de 
toute  nouveauté ,  beaucoup  de  solidité  et  de  profondeur ,  une 
sagacité  et  une  habileté  infinie  pour  démasquer  et  confondre 
les  hérétiques.  L'orateur  paroît  même  en  plusieurs  endroits, 
surtout  dans  les  homélies  qui  eurent,  dît-on,  tant  de  vogue, 
que  les  évêques  de  la  Grèce  les  apprenoient  par  cœur  pour  les 
prêcher  dans  leurs  églises  :  paradoxe  assez  difficile  à  concilier, 
pour  ce  qui  est  de  la  partie  littéraire,  avec  la  culture  et  le  goût 
de  cette  nation  ;  puisqu'on  ne  sauroit  se  dispenser  de  convenir 
que  le  style  de  saint  Cyrille  est  souvent  sans  élégance,  sans 
facilité ,  quelquefois  entortillé  et  fort  obscur. 

Après  la  mort  de  oe  Père,  on  lui  donna  pour  successeur 
Dioscoreson  archidiacre,  disciple  bien  différent  d'un  tel  maître, 
mais  assez  habile  pour  avoir  constamment  trompé  des  regards 
si  pénétrants,  et  pour  s'être  fait  la  réputation  d  un  saint,  avec 
les  sourdes  manœuvres  et  toutes  les  inclinations  d'un  scélérat. 

Proclus  de  Constantinople  mourut  trois  ans  après  saint 
Cyrille ,  et  fut  remplacé  par  Flavien ,  prêtre  et  trésorier  de  la 
même  église  :  homme  d'une  doctrine  et  d'une  vertu  éprouvée, 
que  nous  verrons  bientôt  défendre  la  foi  jusqu'à  l'exil  et  au 
martyre. 
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Quelr|ucs  années  auparavanl ,  Proclus  avoil  donne  un  pas- 
leur  à  l'église  métropolitaine  de  Cësarée,  d'une  façon  bien 
extraordinaire,  et  qu'une  inspiration  divine  put  seule  jus- 
tifier». Firmus  étant  mort  sur  ce  siège,  les  citoyens  vinrent 
demander  un  évêque  au  patriarche  de  Constantinople.  Gomme 
il  examinoit  dans  l'Eglise  sur  qui  il  pourroit  sagement  faire 
tomber  son  choix,  il  vit  entrer,  au  milieu  de  plusieurs  autre« 
personnes,  le  sénateur  Thalassius  qui  a  voit  une  grande  répu- 
tation de  probité  et  de  piété.  Décidé  sur-le-rhamp,  Proclus 
mit  les  mains  sur  lui,  et  le  déclara  évêque  de  Césarée,  maigre 
toutes  ses  résistances.  Gomme  Thalassius  avoit  été  préfet  du 
prétoire  de  l'illyrie ,  et  qu'on  le  destinoit  à  la  préfecture  de 
tout  l'Orient ,  l'empereur  trouva  d'abord  très-mauvais  qxi'on 
eût  ainsi  disposé  d'un  ministre  qui  lui  étoit  nécessaire.  Mais 
pardonnant  bientôt  un  manquement  qui  ne  provenoit  que 
d'une  estime  autorisée  par  la  sienne,  Théodose  préféra  l'intérêt 
de  l'Eglise  à  ses  premières  vues  que  tant  d'autres  courtisans 
ambitionnoient  de  remplir,  et  confirma  l'élection  de  Tha- 
lassius. Quoique  cet  évêque  ait  fait  par  la  suite,  au  concilia- 
bule d'Ephèse,  imc  de  ces  fausses  démarches  qui  sont  assex 
ordinaires  à  ceux  qui  passent  précipitamment  du  siècle  à  l'épi- 
ficopat,  il  édifia  constamirent  son  église  et  se  déclara  généreu- 
sement pour  la  foi  orthodoxe,  après  quelques  traits  passagers 
de  foiblesse  ou  de  surprise. 

Mais  c'étoit  principalement  le  pape  Léon  que  le  Seigneur 
avoit  placé  comme  une  colonne  de  fer  sur  la  pierre  fondamen- 
tale de  son  Eglise,  pour  en  être  le  soutien  inébranlable  dans  le 
nouvel  orage  qui  la  menaçoit.  A  peine  fut-il  monté  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre,  que  tout  le  monde  vit  briller  en  lai  les  qualitt's 
•upérieures  qui  lui  ont  mérité  le  surnom  de  Grand.  Avant  son 
élévation  ,  il  avoit  marqué  le  zèle  le  plus  pur  pour  les  intérêts 
de  l'Kglise,  démasquant  les  hérétiques,  tenant  les  premiers 
pasteurs  en  garde  contre  les  artifices  de  l'hérésie,  engageant 
les  écrivains  célèbres,  jusque  dans  ks  provinces  éloignées,  à 
se  servir  contr'elle  de  leurs  talents  et  de  la  célébrité  de  leur 
nom.  C'est  à  ses  exhortations  qu'on  doit,  comme  on  l'a  vu, 

1  Amalctt.  Gr.  c.  vit. 


:  !' 


11 


;i 


M* 


.1«'' 


><i4 


I' 


'»'     '  «t. 


140  (An  444.)  HISTOIRE 

l'ouvrage  de  l'abbé  Gassien  contre  Nestorius.  Ses  travaux  et 
sa  vigilance  ^  rent  sans  bornes  quand  il  se  vit  chef  de  TEglise. 
Dans  tous  les  coins  de  1  Italie,  dans  la  Gampanie,  dans  la 
Toscane ,  dans  la  Marche  d'Ancône ,  dans  la  Sicile  et  dans 
l'Afrique,  aussi*-bien  que  dans  le  reste  de  l'Occident,  en 
Egypte,  et  jusque  dans  les  déserts  de  la  Mauritanie,  par- 
tout ses  lettres  et  ses  décrétales  répandirent  la  lumière  en 
abondance. 

L'on  vit,  par  ses  doctes  instructions  et  ses  exhortations 
animées ,  le  sacerdoce  reprendre  tout  son  lustre  et  toute  sa  di- 
gnité de  '^s  toutes  les  provinces  de  l'Italie  *,  les  gens  de  condi- 
tion servile  exclus  du  saint  ministère ,  et  les  bigames  plus  exac- 
tement que  jamais,  ainsi  que  les  personnes  engagées  en  des 
négoces  illicites  ou  simpiC::nent  en  des  affaires  incompatibles 
avec  le  recueillement  et  l'assiduité  qu'exige  le  service  de  l'E- 
glise. De  là  cette  pureté  de  discipline  s'étendit  de  toute  part. 
Les  troubles  qui  désoloient  les  contrées  les  plus  sauvages  de  la 
Mauritanie  ne  parurent  pas  à  Léon  un  prétexte  suffisant  pour 
en  rien  relâcher  ;  il  veut  qu'on  la  fasse  observer  aux  prêtres  et 
aux  diacris,  aussi-bien  qu'aux  évéques  *.  Quant  à  l'article  de 
la  bigamie ,  il  exclut  des  ordres  sacres  ceux  qui  ont  épousé  une 
seule  veuve ,  comme  ceux  qui  ont  été  mariés  deux  fois.  Dans 
l'invasion  des  Barbares,  il  y  avoit  eu  des  religieuses  désho- 
norées :  le  sage  pontife  les  déclare  innocentes  de  ce  qui  n'é- 
toit  que  l'effet  de  la  contrainte,  en  mettant  néanmoins  quelque 
différenci'  entre  celles-ci  et  celles  qui  n'ont  pas  essuyé  ces  in- 
sultes ,  dont  le  corps  est  rarement  souillé ,  dit^il ,  sans  que  la 
pureté  de  l'âme  en  reçoive  quelque  atteinte. 

Dans  la  Gaule  Narbonnoise ,  il  y  avoit  de  faux  évéques  qui 
n'avoient  pour  eux  le  choix  ni  du  peuple ,  ni  du  clergé ,  et  dont 
la  consécration,  quoique  valide,  n'étoit  pas  licite.  La  célèbre 
décrétale  donnée  en  réponse  à  saint  Rustique  de  Narbonne 
déclare  que  les  ordinations  faites  par  ces  sortes  d'évéques 
seront  réputées  nulles,  c'est-à-dire  de  nul  etïet  quant  au  droit 
d'en  exercer  les  fonctions -,  puisqu'il  est  dit  au  même  endroit 
qu'elles  seront  tenues  pour  bonnes ,  dans  le  cas  où  elles  auront 

1  Epitt.  I  ,  al.  871 
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été  faites  avec  l'approbation  des  supérieurs  légitimes ,  ou , 
comme  on  s'exprime  aujourd'hui ,  si  elles  sont  couvertes  d'un 
titre  coloré  i.Lëon  décide  encore  dans  cette  décrétale,  que 
la  continence  parfaite  est  d'obligation  pour  tous  les  ministres 
de  l'autel,  y  compris  les  sous-diacres*,  que  ceux  qui  ont  été 
mariés  avant  qu'on  les  élevât  à  ces  ordres,  doivent,  non  pas 
pour  cela  éloigner  leurs  femmes ,  mais  vivre  avec  elles  comme 
avec  leurs  sœurs  \  que  les  filles  qui  se  sont  engagées  librement 
à  garder  la  virginité ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  encore  reçu  la 
consécration ,  ne  laissent  pas  de  se  rendre  coupables   en  se 
mariant,  mais  d'un  moindre  crime  que  si  elles  avoient  été  con- 
sacrées. Nous  apprenons  ici  que  les  règlements  qui  défendoient 
de  donner  le  voile  aux  filles  avant  l'âge  de  quarante  ans ,  n'em- 
pêchoient  pas  qu'elles  ne  s'engageassent  plus  jeunes  à  garder 
la  virginité ,  même  dans  un  monastère. 

Le  savant  pontife  enseigne  encore  qu'il  ne  faut  jamais 
abandonner  les  pécheurs  *,  qu'on  doit  accorder  la  pénitence 
à  tous  ceux  qui  la  demandent  avec  les  dispositions  conve- 
nables, en  quelque  temps  que  ce  soit,  quand  même  après 
"avoir  une  fois  demandée ,  ils  l'auroient  méprisée.  S'il  ajoute 
qu'il  faut  laisser  au  jugement  de  Dieu  ceux  qui  reçoivent  la 
pénitence  à  l'extrémité ,  et  meurent  avant  que  d'être  parvenus 
à  la  réconciliation  \  c'est  précisément  par  respect  pour  une 
pieuse  sévérité  qui  conti-ibuoit  beaucoup  à  la  conservation  des 
mœurs ,  et  parce  qu'il  n'est  pas  convenable ,  comme  porte  le 
texte  en  termes  formels ,  de  communiquer  après  la  mort  avec 
les  personnes  exclues  de  la  communion  pendant  leur  vie. 

Dioscore  ne  se  vit  pas  plutôt  élevé  sur  la  chaire  d'Alexandrie, 
qu'il  fit  part  de  son  élection  au  souverain  pontife.  Léon  répondit 
comme  un  père  qui  tempère  son  autorité  par  une  condes- 
cendance et  une  cordialité  fraternelle?  C'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
prime lui-même  dès  le  commencement  de  sa  lettre.  11  ajoute 
que  n'ayant  tous  deux  qu'un  cœur  et  qu'une  âme ,  comme  il 
convient  à  des  frères ,  ils  ne  doivent  avoir  non  plus  qu'une 
façon  d'agir  et  de  penser  ^  qu'il  ne  lui  paroit  pas  supportable 
qu'autres  soient  les  observances  du  maître,  autres  celles  du  dis- 
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ciple.  11  s'agissoit  (les  ordinations  qu'on  s'ëtoit  insensiblement 
accoutumé  à  faire  dans  l'église  d'Alexandrie,  tous  les  jours  de  la 
semaine  sans  distinction ,  et  sans  s'y  préparer  par  le  jeûné.  Le 
pape  juge  qu'on  ne  doitles  faire  quelanuit  du  dimanche,  c'est-à- 
dire  le  samedi,  après  tous  les  préparatifs  requis  pour  une  œuvre 
aussi  importante  que  de  donner  des  ministres  à  l'Eglise.  Tel 
étant  l'usage  de  Rome ,  si  respectable  par  sa  conformité  avec 
l'inslilution  apostolique;  on  ne  peut  d'ailleurs , poursuit  le 
pontife,  présumer  qu'ayant  été  reçu  du  prince  des  apôtres, 
Marc  son  disciple  en  ait  établi  une  autre  en  fondant  la  chaire 
d'Alexandrie. 

Il  veut  aussi  qu'aux  jours  de  solennité ,  le  peuple  venant 
à  l'église  en  trop  grand  nombre  pour  assister  tout  à  la  fois  à  la 
célébration  des  saints  mystères ,  on  ne  fasse  pas  difficulté  de  réi- 
térer le  sacrifice  :  ce  qui  nous  apprend ,  qu'alors  l'usage  étoit  en- 
core de  ne  célébrer  qu'en  un  seul  endroit.  Mais  l'esprit  de  l'E- 
glise fut  toujours  de  lever  les  obstacles  qui  éloignoient  les  fidèl'^s 
de  la  participation  des  choses  saintes  :  et  quand ,  avec  la  paix 
et  le  temps,  les  ministres  et  les  autres  moyens  se  sont  multipliés, 
elle  a  fait  réitérer  la  célébration  du  saint  sacrifice,  de:  manière 
à  ôter  tout  prétexte  à  la  négligence  qui  empêche  d'y  assister. 

C'est  fort  gratuitement  que  certains  auteurs  présentent  ces 
décrétales  comme  ayant  toutes  été  faites  en  concile.  Il  est  bien 
vrai  que  les  papes,  pour  procéder  plus  mûrement  dans  les 
choses  épineuses,  convoquoient  ordinairement  des  conciles; 
mais  quand  il  ne  s'agissoit  que  d'avertir  quelques  prélats 
sur  l'inobservation  de  canons  déjà  reçus,  on  ne  voit  pas  qu'il 
fût  nécessaire  de  tenir  ces  assemblées,  ni  que  la  discipline 
l'exigeât.  C'est  une  affectation  déplacée,  d'opposer  perpé- 
tuellement cette  ancienne  discipline  h  celle  d'aujourd'hui.  Si 
les  papes  n'assemblent  plus  si  souvent  des  conciles ,  ignore-t-on 
les  difiicullés  plus  grandes  de  jour  en  jour  qui  les  en  empê- 
chent ?  Ne  les  voit-on  pas  s'efforcer  d'y  suppléer  par  les  con- 
grégations et  les  consistoires,  par  tous  les  n.oyens  propres  à 
en  tenir  lieu ,  au  moins  quant  à  l'effet  d'agir  avec  conseil  et 
maturité  ? 

Rien  n'('cliappant  à  la  vigilance  de  Léon  dans  la  multiplicité 
des  devoirs  de  sa  charge,  il  découvrit  à  Piome  des  manichéens 
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qui  prenoienlle  plus  grand  soin  de  s'y  tenir  cachés.  Ils  étoieni 
venus  d'Afrique,  la  sentine  de  tous  les  vices,  dit  Salvien ,  ainsi 
que  la  retraite  de  tous  les  monstres ,  quand  les  Vandales  se 
rendirent  également  redoutables  à  cette  province  par  leur 
férocité  et  par  leur  horreur  de  ses  impuretés.  Le  zélé  pontife 
voulut  confondre  publiquement  ces  hérétiques  des  infamies 
exécrables  dont  on  les  accusoit,  afin  d'en  imprimer  à  tout  le 
monde  le  mépris  et  l'aversion  convenables.  On  trouva  moyen 
d'en  tirerl'aveude  plusieurs  points  de  leurs  dogmes  sacrilèges,  et 
des  honteuses  cérémonies  de  leurs  mystères.  Une  jeune  fille 
qui  n'avoit  pas  plus  de  dix  ans,  deux  femmes  qui  l'avoient 
instruite  au  crime ,  son  corrupteur  même ,  et  l'évêque  mani- 
chéen qui  avoit  présidé  à  l'infamie ,  confessèrent  unanimement, 
quoique  séparément ,  des  choses  si  détestables ,  que  les  assis» 
tants  frémissoient  d'horreur.  On  usa  contre  ces  pernicieux 
sectaires  d'une  vigilance  et  d'une  rigueur  proportionnées  aux 
désordres  qu'ih  introduisoient  dans  la  société. 

Les  observances  même  des  manichéens  servoient  à  les  faire 
connoitre.  Ils  jeûnoient  le  dimanche  ^  et  par  un  culte  ido- 
âtrique  envers  le  soleil,  ils  se  tournoient  vers  l'Orient, à  son 
lever,  pour  faire  leur  prière.  Jusque-là  en  bâtissant  les  églises , 
on  en  avoit  toujours  placé  le  chœur  à  l'Orient  ^  mais  ce  nouvel 
abus  fit  déroger  à  l'ancienne  coutume  ^  et  depuis  ce  temps-là , 
on  bâtit  indifféremment  les  églises  sous  toutes  les  expositions. 
On  reconnoissoit  encore  ces  hérétiques  àl'usage  de  l'eucharistie 
qu'ils  ne  prenoient  jamais  sous  l'espèce  du  vin  :  ce  qui  prouve 
que  dès  lors  la  communion  sous  les  deux  espèces  n'étott 
pas  regardée  comme  indispensablcment  nécessaire,  puisque 
les  manichéens  ne  laissoient  pas  de  passer  extérieurement 
pour  catholiques,  en  ne  recevant  à  la  communion  que  le  pain 
consacré. 

Pour  porter  le  dernier  coup  à  l'impiété ,  après  qu'on  en  eut 
si  bien  dévoilé  toutes  les  horreurs ,  l'empereur  Valentinien 
donna  un  rescrit  qui  déclaroit  ces  sectaires  infâmes  et  inca- 
pables de  contracter  en  aucune  manière  dans  la  société  civile  : 
sévérité  salutaire  à  ceux  même  qui  en  furent  les  objets,  el 
dontplusieurs  se  convertirent  *,  mais  plus  utile  encore  à  l'Italie, 
que  les  obstinés  abandonnèrent  el  délivrèrent  ainsi  de  tous  les 
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périls  de  la  contagion.  Toutefois  TËspagne ,  en  quclques>unes 
de  ses  provinces  les  plas  septentrionales ,  se  trouva  peu  après 
infectée d' une  hërésie  toute  semblable,  c'est-à-dire  d'un  levain 
de  priscillianisme ,  qu'on  avoitcru  totalement  e'touiTe  ,  et  qui , 
après  avoir  fermente  dans  les  tënèbres ,  se  reproduisit  hardi- 
ment à  la  faveur  des  troubles  etde  la  négligence  qu'occasionna 
l'invasion  des  Barbares.  Turibius,  ëvêque  d' Aslorge  en  Galice, 
en  écrivit  au  pape  Léon ,  le  priant  de  tout  peser,  de  tout  examiner 
et  de  condamner  ce  qu'il  trouveroit  contraire  à  la  foi ,  avec  ceux 
de  ses  frères  que  son  zèle  et  sa  prudence  voudroient  s'associer. 
Le  pape  répondit  avec  la  distinction  qui  étoit  due  aux  vertus 
éminentes  d'un  évêque  compté  depuis  au  nombre  des  saints,  il 
rappela  d'abordlesouvenirdes  traitements  cruels  exercés  contre 
les  premiers  priscillianistes  par  l'évêque  Ilhace,qui  les  avoit 
poursuivis  autrefois  jusqu'à  l'effusion  du  sang  :  ce  que  l'Ëglise 
désapprouve  tellement,  dit-il,  qu'elle  a  mis  cesanguinaire  pré- 
lat au  nombre  des  sectaires.  Cependant,  ajoute-t-il,  elle  ne 
laisse  pas  d'être  aidée  par  les  lois  séculières  contre  ces  en- 
nemis de  toute  puissance  \  et  la  crainte  des  peines  corporelles 
en  a  fait  recourir  pluâeurs  avec  fruit  aux  remèdes  spirituels. 
Mais  depuis  que  les  calamités  publiques  ont  empêché  tant 
l'exécution  des  lois  que  la  célébration  des  conciles,  l'erreur 
cachée  et  fortifiée  dans  les  ténèbres  a  corrompu  quelques 
pasteurs  après  les  brebis.  Il  conclut  en  ordonnant  qu'on  tînt  un 
concile,leplusnombreux  qu'il  se  pourroit;  maisla  Galice  obéis- 
sant aux  Suèves ,  et  les  autres  provinces  aux  Goths ,  il  n'y  eut 
pas  moyen  de  rassembler  en  un  même  lieu  les  évêques  de  ces 
dominations  si  différentes  et  si  jalouses* 

On  s'assembla  dans  les  deux  états ,  et  l'on  dressa  une  pro- 
fe;<sion  de  foi  circonstanciée,  dont  on  exigea  la  souscription. 
Quelques  sectaires  signèrent  tout  ce  qu'on  voulut,  aussitôt 
même  que  les  lettres  du  pape  étoient  arrivées  en  Espagne,  ils 
s'éloient  soumis  à  ses  décisions.  Ce  respect  empressé  n'étoit 
qu'apparent  ^  il  fallut  les  recherches  les  plus  exactes  et  la  plus 
constante  vigilance ,  pour  arrêter  les  progrès  du  mal. 

En  lllyrie  Anastase,  évêque  de  Thessalonique,  voulut  être 
confirmé  comme  ses  prédécesseurs ,  dans  l'autorité  de  vicaire 
du  saint  Siège.  Le  pontife,  en  souscrivant  à  sa  demande^  lui 
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recommanda  instamment  le  choix  des  ëvêc[ues.  Qu'aucun 
d'eux ,  lui  dit -il  ,  ne  soit  institue'  sans  votre  approbation ,  après 
laquelle  les  métropolitains  les  ordonneront  •,  et  vous  ordon- 
nerez vous-mêmes  les  métropolitains ,  qu'il  faut  examiner  avec 
encore  plus  d'attention  que  les  prélats  ordinaires  •,  comme  étant 
préposés  sur  eux ,  et  d'une  imporJance  très-grande  pour  l'Eglise 
de  Dieu.  Comme  rien  n'^st  si  avantageux  que  les  conciles,  que 
persoiïne  n'y  manque  de  ceux  qui  auront  été  invités.  Vous  nous 
renverrez ,  suivant  l'usage,  et  les  appellations,  etles  causes  ma- 
jeures qui  ne  pourront  se  terminer  sur  les  lieux. 

Léon  se  vit  bientôt  après  engagé  dans  la  nécessité  de  faire 
de  la  peine  à  un  saint.  On  lui  manda  l'entreprise  de  saint 
Hilaire  d'Arles  sur  ses  collègues.  Cet  évêque  qui  ne  respiroit 
que  la  vertu,  avoit  la  plus  haute  idée  des  prérogatives  de  son 
siège .  Il  est  vrai  que  depuis  les  concessions  faites  à  Patrocle  par 
lepapeZozime,  l'évêque  d'Arles  étoit  regardé  comme  le  premier 
métropolitain  des  provinces  circonvoisines ,  sans  le  consente- 
ment duquel  l'ordination  d'un  autre  métropolitain  étoitcensée 
illégitime  ».  Soit  pour  cette  cause,  soit  à  raison  de  la  splendeur 
et  des  privilèges  de  la  ville  d'Arles  qu'on  appeloitla  Rome  des 
Gaules ,  soit  pour  l'antiquité  de  son  église ,  fondée  par  saint  Tro- 
phime,  Hilaire  s'attribuoit  tous  les  droits  de  primatie,  au  moins 
celui  d'ordonner  et  de  déposer  les  évêques  hors  de  sa  province 
sansle  conseLtement  de  leurs  propres  métropolitains.  Il  avoit 
fait  le  premier  essai  de  cette  autorité  dans  un  concile  de  Riez, 
où  il  présida  et  déposa  Armenlaire ,  évêque  d'Embrun ,  or- 
donné par  deux  évêques  seulement,  tandis  que  les  canons  en 
exigeoient  trois.  Il  paroît  cependant  que  cette  église  d'Embrun 
n'étoit  pas  encore  métropolitaine.  Dans  un  concile  d'Arles  tenu 
peu  d'années  après ,  et  où  se  trouva  l'évêque  de  Lyon ,  il  fît  re- 
connoître  que  les  conciles  des  Gaules  ne  dévoient  s'assembler 
que  suivant  la  volonté  de  l'évêque  d'Arles.  La  raison  qui  parut 
péremptoire ,  toute  foible  qu'elle  est ,  c'est  que  sous  le  règne 
de  Constantin ,  les  évêques  de  toutes  les  parties  du  monde 
s'étoient  rassemblés  pour  le  grand  concile  d'Arles ,  à  la  voix  de 
Marin ,  évêque  de  ce  siège. 


»  ll'hiiT,  Vit.  c,  16  et  17. 
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Il  tint,  l'an  44'  »  ""  concile  au  territoire  d'Orange ,  où  nons 
ne  voyons  pas  qu'il  soit  all«*  au-delà  de  ses  droits.  Nous  y  re- 
marquons au  contraire  plusieurs  points  d'une  discipline  sage 
et  très-propre  à  maintenir  le  bon  ordre  dans  les  ëglise».  Entre 
les  trente  canons  qu'on  y  fît ,  le  troisième  porte ,  que  les  pé- 
cheurs qui  meurent  dans  l'ëlat  de  la  pénitence  ne  recevront 
pas  l'imposition  rf^conciliatoire  des  mains,  c'est-à-dire,  la  ré- 
conciliation solennelle,  mais  seulement  la  communion  ou  l'ab- 
solution sacramentelle,  qui  suffît,  dit  le  concile,  pour  la 
consolation  des  mourants,  selon  le?  définitions  des  Pères ,  par 
qui  cette  communion  est  nommée  viatique.  On  faisoit  allusion 
au  troisième  canon  de  Nicéc ,  où  il  est  défendu  de  refuser  le 
viatique  aux  mourants  bien  disposés ,  c'est-à-dire,  dans  le  sens 
de  cet  ancien  concile  comme  dans  le  sens  moderne,  la  partici- 
pation de  l'eucbaristie.  Ainsi  paroît-il ,  qu'avec  cette  absolu- 
tion sacramentelle,  on  administroit  l'eucharistie  aux  pénitents 
qui  se  trouvoient  en  péril  de  mort.  Le  douzième  canon  d'O- 
range dit  que  celui  qui  perd  subitement  l'usage  de  la  parole 
peut  recevoir  le  baptême  ou  l'absolution ,  s'il  témoigne  par 
quelque  signe,  ou  si  l'on  atteste  qu'il  l'a  souhaité.  On  trouve 
le  commencement  du  droit  de  patronage  dans  le  dixième 
canon ,  où  il  est  réglé  que  si  un  évêque  bâtit  une  église  dans 
le  diocèse  d'un  autre,  la  dédicace  et  le  gouvernement  de  cette 
église  regarderont  l'évéque  du  lieu,  mais  que  l'évéque  fon- 
dateur aura  droit  de  présenter  des  clercs  pour  la  desservir. 

Par  rapport  aux  règlements  des  mœurs  cléricales,  il  fut 
statué  qu'on  n'ordonneroit  plus  de  diacres  mariés,  qu'ils  n'eus- 
sent voué  d'une  manière  expresse  la  continence,  qui  toutefois 
s' observoit  auparavant,  tant  par  des  lois  formelles  que  par  l'an- 
cienne coutume  *,  que  tous  ceux  qui  depuis  leur  ordination 
auroient  eu  commerce  avec  leurs  femmes  seroient  exclus  du 
ministère ,  et  qu'on  n'ordonneroit  plus  de  diaconesses.  Pour 
le  sous-diaconat,  ce  n'est  point  une  raison  d'exclusion  que 
la  bigamie  :  ce  qui  étoit  contraire  à  la  discipline  de  l'Eglise 
romaine ,  ainsi  que  le  quatrième  canon  qui  accordoit  la  péni- 
tence publique  aux  clercs. 

Enfin,  l'an  444»  l'évéque  d'Arles  étendant  son  zèle  jusque 
dans  le  pays  des  Séquaniens,  et  visitant  l'église  de  Besançon  ,  il 
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rassembla  le»  prëlats  voisins  en. concile,  et  de^oosa  IVvêque 
Gélidoine ,  qu'on  accusoit  de  bigamie  et  de  quelques  autres 
irrëgularitës.  Célidoine  en  appela  au  saint  Si(îge,  et  se  trans- 
porta lui-même  à  Rome  pour  défendre  sa  cause.  Hilaire 
l'ayant  appris,  l'y  suivit  à  pied,  quoiqu'au  cœur  de  l'hiver.  Là, 
en  présence  des  parties ,  la  cause  fut  examinée  en  concile  ;  on 
trouva  qu.e  le  zèle  du  saint  archevêque  l'avoit  porté  trop  loin  : 
il  ne  put  détruire  les  témoignages  qui  justifioient  Célidoine, 
et  la  sentence  de  déposition  fut  cassée.  Hilaire  a  voit  trouvé 
mauvais  qu'on  soupçonnât  seulement  sa  manière  d'agir ,  il 
s'étoit  expliqué  avec  une  sécheresse  qu'on  avoit  prise  pour 
hauteur.  Dès  qu'il  vit  une  sentence  contraire  à  la  sienne,  il 
repartit  brusquement ,  sans  prendre  congé  du  souverain  pon- 
tife ,  n'acquiesça  point  au  jugement  j;ontifical ,  et  en  conti- 
nuant de  soutenir  ses  prétentions,  "  jnvainc  .it  entièrement 
les  Romains,  qu'avec  beaucoup  de  sainteté  eu  pouvoit  avoir 
des  torts. 

On  ne  sauroit  en  effet  s'empêche,  ^r.  rendre  justue  à  ses 
vertus  éclatantes.  Après  avoir  préféi  i  la  retraite  et  la  pauvreté 
ëvangélique  aux  avantages  d'une  illustre  naissance ,  il  avoit 
conservé  dans  l'épiscopat  toute  l'austérité  et  l'abnégation  d'un 
solitaire.  11  étoit  toujours  nu-pieds  chez  lui,  ne  faisoit  pas  au- 
trement ses  plus  longs  voyages ,  portoit  le  même  habit  en 
toute  saison .  pratiquoit  le  travail  des  mains  *,  et ,  pour  suffire  à 
toute  l'étendue  de  ses  devoirs  ou  de  son  zèle,  on  le  voyoit 
souvent  occupé  de  plusieurs  choses  à  la  fois,  dictant  une  lettre 
ou  parcourant  un  livre  des  yeux,  tandis  qu'il  faisoit  quelque 
ouvrage  manuel.  On  lisoit  toujours  à  sa  table,  et  il  en  intro- 
duisit la  coutume  dans  If  r;  .ys.  Dès  le  commencement  de  son 
épiscopat ,  il  établit  à  Arles  une  communauté  de  religieux  ou 
de  clercs  réguliers.  Il  bâtit  plusieurs  églises ,  marqua  plus  de 
zèle  encore  pour  les  temples  vivants  du  Saint-Esprit*,  ne  faisant 
pas  difficulté  de  \endre  jusqu'aux  vases  sacrés  pour  le  soula- 
gement des  pauvres  et  la  rédemption  des  captifs.  Il  avoit  un 
don  particulier  pour  annoncer  la  divine  parole.  Nous  appre- 
nons d'un  auteur  contemporain,  que  l'onction  de  ses  discours 
triomphoit  surtout  dans  l'administration  du  sacrement  de 
pénitence,  où  il  peignoit  en  particulier  à  chacun  de  ses  péni- 
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lents,  d'union  extrêmement  pathétique,  la  rigueur  des  juge- 
ments de  DieUt  et  l'horreur  des  plaies  que  le  péchë  faitànoa 
âmes  ,  jusque  dans  les  replis  les  plus  cachés  des  consciences. 
Quoiqu'il  ait  été  suspecté  de  prévention  en  faveur  des  erreurs 
6emi-pclajg;iennes ,  avant  qu'elles  eussent  essuyé  une  condam- 
nation authentique ,  les  ennemis  de  l'Eglise  ne  sauroient  tirer 
aucun  avantage  de  sa  conduite  avec  le  souverain  pontife^ 
dans  une  affaire  aussi  étrangère  au  dogme  que  l'examen  des 
prérogatives  d'une  église  particulière.  Les  méprises  et  les  viva- 
ités  en  ce  genre,  sont  de  ces  fautes  où  Dieu  permet  que  les 
aints  tombent  quelquefois ,  pour  les  rendre  plus  humbles  et 
plus  circonspects. 

Tel  fut  l'effet  que  produisit  dans  le  saint  archevêque  d'Ar- 
rs  la  fermeté,  ou  si  l'on  veut ,  la  sévdrité  dont  usa  le  saint 
pape  Léon,  au  moins  dans  la  nouvelle  occasion  qu'on  lui  en 
donna.  Tandis  que  l'impression  fâcheuse  qu'Hilaire  avoit 
laissée  de  lui  par  l'âpreté  de  ses  manières  étoit  toute  récente  à 
Rome,  où  l'on  se  piquoit  de  plus  de  réserve  et  de  politesse,  on 
examina  l'affaire  de  l'évêque  Project  dont  on  ignore  le  siège. 
Il  se  plaignoit  qu'étant  malade ,  l'archevêque  d'Arles  avoit 
accouru  et  ordonné  un  nouvel  évêque,  du  vivant  du  premier. 
L'ordination  fut  cassée ,  défense  faite  à  Hilaire  d'entreprendre 
sur  les  droits  d' autrui,  lui-même  privé  de  l'autorité  dont 
jouissoit  son  église  sur  la  province  Viennoise ,  retranché  de  la 
communion  du  saint  Siège ,  et  humilié  jusqu'à  s'entendre  dé- 
clarer qu'on  lui  faisoit  grâce  en  ne  le  déposant  pas.  11  parott 
que  l'église  d'Arles  vouloit  s'arroger  le  droit  de  primatie, 
même  au-delà  de  la  Narbonnoise.  Le  pape  proposa  d'accorder 
ce  droit  à  l'évêque  le  plus  ancien ,  comme  il  étoit  d'usage  en 
Afrique ,  sans  prétendre  cependant  rien  faire  là-dessus ,  que 
du  consentement  des  évêques,  qui  ne  jugèrent  pas  à  propos 
d'admettre  ce  point  nouveau  de  discipline.  Mais  le  siège 
d'Arles  demeura  privé  de  la  prérogative  que  le  pape  Zozime 
tvoit  accordée  à  l'évêque  Patrocle. 

Les  expressions  de  saint  Léon ,  dans  la  lettre  qu  il  écrivit  à 
ce  sujet  aux  évêques  de  la  province  de  Vienne ,  ne  sont  pas 
moins  mortifiantes  pour  saint  Hilaire  que  les  effets  réels  de 
U  sévérité  pontificale  :  Vous  savez  comme  nous,  leur  dit  ce 
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grand  pape"  ,  que  les  évéques  de  votre  province  ont  référé  une  ,. 
infinité  d'affaires  au  Siège  apostolique,  et  que  ces  causes  lui 
étant  portées  par  appel ,  selon  l'ancienne  coutume ,  il  confir- 
moit.  ou  annuloit  les  jugements  qui  a  voient  été  rendus.  Mais 
Hilaire,  troublant  l'ordre  établi  dans  les  églises  et  la  paix  de  l'é- 
piscopat ,  a  quitté  cette  route  que  nos  ancêtres  ont  toujours 
tenue ,  et  qu'ils  ont  si  sagement  ordonné  de  tenir  \  et  tandis 
qu'il  prétend  vous  soumettre  à  sa  puissance ,  il  se  soustrait  à 
t;elle  de  Pierre.  Telle  fut  néanmoins  l'économie  de  la  religion 
instituée  par  le  Fils  de  Ilieu  \  afin  que  la  vérité  du  salut  par- 
vînt plus  facilement  à  tous  les  peuples ,  il  l'a  fait  annoncer 
par  ses  différents  apôtres  :  mais  en  même  temps  qu'il  a  voulu 
que  ce  ministère  appartînt  à  eux  tous ,  il  en  a  fsxit  le  principal 
dépositaire,  Pierre  le  premier  d'entr' eux ,  pour  que  les  dons 
du  salut  se  répandissent  en  quelque  sorte  dt  la  tête  sur  le 
corps  entier.  C'est  ainsi  que  le  pape  rappeloit  aux  grands  prin- 
cipes de  l'union  entre  les  différents  successeurs  des  apôtres. 
La  puissance  impériale ,  de  son  côté ,  trouva  la  conduite  de  l'é.. 
vêque  d'Arles  si  extraordinaire ,  que  dians  un  rescrit  donné  à 
cette  oocBsion  par  Valentinien,  il  est  traité  d'homme  inquiet 
et  séditieux  ,  qui  a  offensé  la  majesté  de  l'empire  et  la  dignité 
du  saint  Siège ,  en  sorte  que  la  seule  clémence  du  pape  lui  lais- 
«oit  encore  la  qualité  d'évêque  *,  la  sentence  même ,  ajoute-t-il, 
avoil  force  dans  les  Gaules  sans  la  sanction  impériale  :  car  est-il 
un  droit  que  l'autorité  d'un  tel  pontife  n'ait  sur  les  églises? 
Si  nous  y  joignons  notre  ordonnance ,  c'est  uniquement  pour 
défendre ,  soit  à  Hilaire ,  que  la  seule  bonté  du  pontife  permet 
encore  de  nommer  éveque,  soit  à  tout  autre  de  mêler  les  armes 
aux  affaires  ecclésiastiques  ou  de  résister  aux  ordres  du  pontifd 
romain.  Enfin,  pour  prévenir  les  moindres  troubles  dans  les 
églises  nous  défendons  aux  évoques  gallicans,  ainsi  qu'à  ceux  des 
autres  provinces,  de  jamais  se  permettre,  contre  l'ancienne  cou- 
tume ,  de  rien  entreprendre  sans  l'autorité  du  vénérable  pape 
de  la  ville  éternelle.  Au  contraire ,  que  tout  ce  que  l'autorité  du 
Siège  apostolique  à  décrété  ou  décrétera ,  soit  une  loi  pour  eux 
tous.  Ainsi ,  que  tout  évêque ,  cité  à  ce  tribunal  et  rcfuâaut  d'y 
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comparoitre,  y  soit  forcé  parle  gouverneur  de  la  province. 

Saint  Hilaire  n'attendit  pas  qu'on  en  vînt  à  ces  extrdmit<îs 
contre  lui  *,  il  se  mit  en  devoir  d'apaiser  le  souverain  pontife. 
Sans  renoncer  tout-à-fait  à  ses  droits  prétendus ,  il  les  défendit 
avec  la  modestie  et  la  douceur  convenables ,  envoya  ses  mé-  ' 
moires  à  Rome  par  les  évêques  de  Digne  et  d'Uzez ,  et  recom- 
manda l'affaire  au  préfet  auxiliaire  qui  étoit  sur  les  lieux. 

Quelle  que  fût  la  vénération  de  ce  seigneur  pour  les  vertus 
du  saint  archevêque,  il  ne  put  approuver  une  constance  qui 
avoit  quelque  apparence  d'opiniâtreté.  Il  ne  l'attribua  point  à 
l'arrogance ,  parce  qu'il  connoissoit  la  candeur  et  la  simplicité 
des  mœurs  de  son  saint  ami  *,  mais  cette  sorte  de  franchise, lui 
dit- il  en  répondant ,  n'est  pas  du  goût  de  tous  les  hommes  \  et 
les  oreilles  des  Romains  ont  je  ne  sais  quoi  de  plus  délicat  encore 
t:t  de  plus  susceptible  que  les  autres.  Faites-moi  le  plaisir  de 
vous  y  prêter  un  peu  davantage  •,  vous  y  gagnerez  beaucoup, 
li  y  a  toute  apparence  qu'Hilaire  suivit  ce  sage  conseil,  du 
moins  il  n'est  plus  question  après  cela ,  dans  son  histoire ,  que 
des  fruits  d'un  zèle  paisible  et  d'autant  plus  efûcace ,  qu'il  se 
concentra  dans  le  troupeau  commis  à  ses  soins.  La  mort  qui 
l'enleva  peu  d'années  après,  dans  la  quarante-huitième  de 
son  âge ,  excita  les  regreiG  les  plus  vifs ,  et  fut  suivie  des  éloges 
de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques. 

Les  prcftcntions  passagères  du  saint  évêque  d* Arles  ne  trou- 
blèrent point  dans  les  Gaules  la  bonne  harmonie  qui  doit  régner 
entre  le  chef  et  les  membres  de  l'Eglise.  Mais  bientôt  après , 
la  barque  de  Pierre  fut  battue,  en  Orient,  d'un  si  furieux  orage, 
que  toute  l'habileté  de  Léon  parut  à  peine  suffisante  pour  la 
gouverner.  Eutychès,  abbé  d'un  monastère  prés  de  Constan- 
tinople,  et  fort  avancé  en  âge ,  du  sein  de  sa  retrait'  de  son 
obscurité  mit  l'Eglise  tout  en  feu.  Son  zèle  ardent  contre 
l'hérésie  de  Nestorius  lui  avoit  acquis  l'amitié  de  saint  Cyrille, 
comme  de  tous  les  plus  illustres  prélats  ,  et  avoit  porté  sa 
réputation  jusqu'à  Rome,  d'où  le  pape  Léon  le  regardoit 
comme  un  des  principaux  "outiens  de  la  doctrine  orthodoxe 
dans  l'Orient».  Ëusôbe  do  Doryléc  en  Phrygie ,  le  même  qui , 
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ttVtant  qu'avocat ,  avoit  interrompu  publiquemeul  Nestorius , 
quand  celui-ci  commença  à  prêcher  ses  erreurs ,  et  que  cet 
amour  delà  religion  avoit  fait  élever  à  Tépiscopat,  s'étoit  lié 
avec  Eutychès  d'une  amitié  fort  étroite,  par  la  conformité  des 
mêmes  sentiments  contre  les  nestoriens.  Mais  il  s'aperçut 
dans  ses  fréquents  entretiens  avec  lui,  que  le  zèle  de  l'austère 
vieillard  provenoit  moins  d'un  amour  ardent  pour  la  vérité, 
quede  l'amertume  emportée  de  son  tempérament  ^  qu'en  évitant 
un  précipice ,  il  donnoit  aveuglément  dans  le  précipice  opposé  j 
et  qu'il  renouveloit ,  avec  l'hérésie  d'Apollinaire ,  les  impiétés 
même  de  Valenlin  » .  Long-temps  il  s'efforça  de  le  ramener  à  la 
bonne  voie.  Le  trouvant  toujours  d'une  roideur  inflexible , 
non  seulement  il  rompit  avec  cet  ami  dangereux,  mais  il  ne  vit 
plus  en  lui  que  l'ennemi  de  l'Eglise,  et  se  rendit  son  accusateur. 
Tout  ceci  se  passoit  en  l'an  44^*  Comme  il  étoit  survenu  dans 
le  même  temps  quelques  différends  entre  des  évêquesde  Lydie, 
on  tint  un  concile  à  Constantinople  afin  de  les  terminer.  L'é- 
vêque  de  Dorylée  profita  de  la  conjoncture  pour  faire  sa 
dénonciation.. 

Le  saint  patriarche  Flavien ,  du  caractère  lé  plus  pacifique, 
fut  affligé  de  la  démarche  d'Eusèhe ,  qu'il  accusa  de  trop  de 
vivacité  :  et  souvent  il  lui  représenta  le  danger  d'agiter  de  dou« 
veau  l'Eglise ,  et  d'aliéner  un  des  principaux  ennemis  deNesto- 
rius,  tandis  que  le  feu  dunestorianisme  couvoit  encore  sous  la 
cendre  \  que  si  Eutychès  avoit  des  opinions  dangci  euse.« ,  il 
falloit  le  désabuser  par  des  conférences  privées,  s.  '  i  faire  un 
éclat  plus  dangereux  encore  que  la  dissimulation  et  qui  ne 
pouvoit  manquer  de  causer  un  funeste  scandale.  Dai;?  le  fond , 
le  mal  étoit  trop  grand  pour  être  plus  long-temps  dissimulé. 
L'évéque  de  Dorylée,  qui  n'avoit  pas  moins  de  pénétration 
que  d'ardeur,  qui  d'ailleurs  avoit  procédé  par  tous  )cs  degrés 
de  la  correction  fraternelle^  n'eut  point  de  peine  k  faire  senttr 
au  patriarche  tout  ce  qu'où  risquoit  par  des  di'lais  et  des  ten- 
tatives inutiles.  Eutychès  fut  donc  cité  ;  mais  avec  tous  les 
ménagements  dus  k  son  grand  Age,  ainsi  qu'à  sa  réputation  de 
lèle  etde  vertu.  Le  superbe  vieillard  ne  montra  que  du  dépit 
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et  de  l'aigreur  ^  il  résista  aux  trois  citations  canoniques ,  sous 
prétexte  qu'en  se  faisant  moine  il  étoit  entre  dans  son  monas- 
tère comme  dans  son  tombeau ,  pour  n'en  plus  sortir. 

Cependant  il  profita  des  moments  pour  grossir  et  lier  sa 
partie  *,  envoya  dans  tous  les  monastères  de  Gonstantinople  un 
écrit  à  signer ,  contenant  ses  pernicieuses  opinions  :  ne  dis- 
simula point  qu'il  s'agissoit  de  se  liguer  contre  le  patriarche ..  et 
d'empêcher  qu'après  avoir  accablé  un  abbé,  il  ne  tombât  sur 
les  autres.  Mais  ceux-ci ,  sans  avoir  la  présomption  ni  la  rencu^i- 
mée  de  ce  rigoriste  séditieux ,  étoient  beaucoup  mieux  fondés 
que  lui  dans  les  vrais  principes  de  la  religion  ;  ils  refusèrent  de 
signer,  parce  qu'il  ne  leur  appartenoit  pas,  déclarèrent- ils, 
mais  aux  seuls  évêques ,  de  juger  de  la  foi. 

Du  reste,  Eutychès  se  retrancha,  devant  les  députés  du 
concile,  sur  les  lieux  communs  et  les  moyens  de  défense  les 
plus  vagues  :  qu'il  étoit  surprenant  qu'on  attaquât  la  foi  d'un 
îiorome  qui  avoit  combattu  toute  sa  vie  contre  l'erreur  •,  qu'une 
pareille  accusation  se  détruisoit  par  elle-même  et  par  le  nom 
lie  son  auteur  ;  que  c'étoit  manifestement  l'ouvrage  de  la  haine 
«t  de  toute  l'animosité  qui  a  coutume  de  succéder  à  l'amitié 
trahie  •,  qu'il  étoit  sincèrement  attaché  aux  conciles  de  Nicée 
t;t  d'Ephèse,  et  s'en  tenoit  à  ce  qu'avoient  établi  les  Pères.  Ce 
zélateur  maladroit  eut  cependant  l'imprudence  d'en  dire 
beaucoup  plus  qu'il  ne  vouloit,  ou  qu'il  ne  lui  convenoit, 
Trompé  jiar  quelque  espérance  de  faire  goûter  ses  sentiments 
aux  députés  du  concile ,  il  s'expliqua  sans  trop  de  mystère  au 
moins  d'une  manière  indirecte  :  puis  il  dit  nettement,  que 
quand  on  lui  feroit  voir  dans  les  saints  docteurs  quelque  chose 
«^.9  semblable  à  ce  qu'il  rejetoit,  il  ne  l'adopteroit  pas  pour 
cela*,  parce  qu'il  n'étudioit  que  les  Ecritures,  comme  plus 
sûres  que  l'exposition  des  Pères  même  d'Ephèse  et  de  Nicée. 

Cet  orgueilleux  sectaire  se  sentoit  prisé  et  protégé  des 
grands.  Outre  les  apparences  de. la  sainteté,  dont  quelquefois 
ceux  qui  la  pratiquent  le  moins  sont  le  plus  facilement  la  dupe, 
il  avoit  pour  lui  l'eunuque  Chrysaphe ,  alors  tout-puissant  à  la 
cour,  et  d'autant  plus  vif  sur  celle  affaire,  qu'il  servoit  tou* 
h  la  fois,  et  son  affection  pour  Eutychès  son  parrain, si  r« 
titre  en  peut  inspirer  à  de  pareils  lidclos,  et  son  ressentiment 
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contre  l'ëvêque  Flavien,  monté  depuis  peu  sur  la  chaire  pa- 
triarcale. Au  moment  de  son  exaltation,  l'eimuque  lui  avoit 
fait  demander  de  eulogies  pour  l'empereur;  v<;t  le  patriarche 
avoit  envoyé  de  ces  pains  bénits,  qu'on  appeloit  communé- 
ment eulogies.  Ce  n'étoit  pas  là  le  compte  de  cette  âme  vénale 
et  sordide  :  il  s'expliqua  plus  clairement,  et  dit  que  c'étoit  âe 
l'or  qu'il  falioit.  Flavien  ayant  répondu  qu'il  n'avoit  d'or  que 
celui  de  l'Eglise,  lequel  étoit  consacré  au  culte  divin  ou  au 
besoin  des  pauvres ,  et  s'en  tenant  là  avec  une  invariable  fer- 
meté, Chrysaphe  ne  lui  pardonna  jamais.  D'ailleurs  le  pa- 
triarche étoit  attaché  à  la  princesse  Pulchérie  qui  venoit  d'es- 
suyer une  disgrâce ,  et  dont  la  retraite  seule  faisoit  la  puissance 
du  nouveau  favori.  La  princesse  n'ayant  pu ,  par  tous  ses  re- 
proches ,  corriger  le  prince  son  frère  de  son  inapplication ,  elle 
voulut  lui  donner  une  leçon  capable  de  faire  impression ,  et  n'y 
réussit  que  trop  bien.  Elle  dressa,  en  bonne  forme,  un  acte 
de  vente  de  l'impératrice  Eudoxie ,  et  le  présenta  à  Théodose 
qui  signa  sans  lire  selon  la  coutume.  Ausisitôt  elle  fit  dis- 
paroître  l'impératrice ,  sous  quelque  prétexte  détourné.  L'em- 
pereur, qui  aimoit  tendrement  sa  femme  et  ne  pouvoit  rester 
long-temps  sans  la  voir,  ne  tarda  point  à  la  demander.  Pul- 
chérie fit  réponse  qu'elle  n'étoit  plus  à  lui ,  et  produisit  l'acte 
de  sa  vente  bien  signé.  C'étoit  là  sans  doute  pousser  un  peu 
loin  la  plaisanterie.  Elle  piqua  vivement  l'empereur,  et  plus 
encore  l'impératrice  qui  se  crut  méprisée.  Théodose,  dans  le 
premier  emportement,  manda  le  patriarche,  et  lui  dit  d'or- 
donner Pulchérie  diaconesse,  afin  qu'elle  ne  se  mciâtplus  du 
gouvernement.  Mais  Flavien  în  fît  avertir  à  propos.  Elle  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne,  au  bord  de  la  mer,  où 
elle  resta  assez  long-temps  pour  faire  connoître  le  besoin  que 
l'empire  avoit  d'elle.  L'évêque  et  l'Eglise  sentirent  encore 
mieux  que  ^«"î  autres  ordres  de  l'état  le  vide  qu'elle  faisoit  à 
la  cour. 

Cependant  la  marche  r^^ulière  et  mesuré  «'  i  concile  dé- 
concertoit  les  protecteurs  d'Eutychès.  La  couï  lui  fît  dii\.  de 
comparoîlre,  en  lui  promettant  une  escorte  et  Sont  cr  ni  con- 
viendroit  pour  une  pleine  sûreté.  C'est  pojirquoi,  a  ia  troi- 
sième citation,  qui  se  fil  un  mercredi  dix-sept  de  novembre, 
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il  prit  le  parti  de  demander  un  délai  pour  le  reste  de  la 
maine ,  ou  jusqu'au  lundi  suivant.  Dès  le  seize ,  il  a*"r«it  envoya 
quelques-uns  de  ses  moines,  pour  h\x9^  une  sorte  d*  jxcuse  sur 
ra«C£d>lement  de  son  chagnii  et  sa  mauvaise  samié ,  qui  lui  en- 
ïevoient,  dit-on,  le  somnHiiU  f^-  i'avoient  partici^ièrement 
tourmenté  la  nuit  prëcédeïite.  Flaviim,  coni.'e  président  du 
concile,  répondit  d  une  i  manière  a  tiare  covwioître  toute  la 
bonté  de  son  ârae  et  la  pureté  des  inteutions  qui  dirigeoient 
ses  procédéi». 

Nous  ne  pres:5ons  pas ,  dit-il  ' ,  l'archimandrite  au  delà  de  ce 
qiie  comportent  ses  ^Drces  ou  sa  foiblessa  ;  nous  ne  sommes  ni 
cruels  ui  déraisciunables.  C'est  à  Dieu  de  Jouner  la  Si^nlé,  et  à 
nous  d'attendre  que  ^^otie  abbé  se  po»i  mieux.  En  venant  ici, 
il  trouvera  dans  nous  autant  de  pères  et  de  frères  :  il  na  nous 
est  [tas  inconnu  *,  que  dis~je  P  il  est  notre  ami.  S'il  est  venu  au- 
trefois pour  confondre  Ncstorius,  avec  quel  empressement  ne 
<!oit-il  pas  venir  {>our  se  disculper  lui-même  ?  Nous  sommes 
Ibommes  et  sujets  à  l'erreur.  Combien  de  grands  personnages 
se  sont  trompés  !  11  n'y  a  point  de  honte  à  quitter  la  voie  mau- 
vaise, il  n'y  en  a  qu'à  y  persévérer.  Qu'il  vienne  avec  con- 
fiance; nous  excusons  le  passé.  Je  l'ai  connu  et  chéri  avant 
même  que  vous  le  connussiez.  Qu'il  nous  assure,  pour  l'a- 
venir ,  de  se  conformer  aux  sentiments  des  Pères  et  de  ne  plua 
les  contredire  :  cette  démarche  est  indispensable.  Yeux-je  sa 
perte  ?  Yeux-je  son  aviUssemeiit  ?  Dieu  m'en  garde  1  Mais 
vous  connoisscz  le  zèle  de  son  accusateur,  nuprës  de  qui  le 
feu  même  peut  parottre  froid.  Dieu  sait  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  le  modérer  ;  que  pouvois-je  davantage  ? 

On  prit  en  effet  le  parti  d'attendre ,  et  Ëutychès  enfin  ce- 
lui de  comparottre.  Ainsi  le  lundi  ua  novembre,  jour  de  la 
septième  et  dernière  session,  il  vint  avec  une  troupe  nombreuse 
de  soldats,  de  moines,  d'oiHcicrs  du  prétoire,  sovs  la  conduite 
et  la  protection  du  patrice  Florent,  qui  eut  ordre  exprès  d'as- 
sister au  concile  à  titre  de  d''fenseur  de  la  foi.  Quelque  désa- 
gréable que  cet  appareil  fût  Pères ,  on  ne  laissa  j;.ô  de  f;  :?  ^ 
des  acclamations  pour  l'e         !;ur  :  ce  qui  montre  que  les 
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n'^toient  ordinairement  que  do  pure  cérémonie.  Du  reste  on 
ne  mollit  point.  On  plaça  au  milieu  de  l'assemblée  l'accusé  et 
l'accusateur,  debout  l'un  et  l'autre,  et  on  lut  le  journal  de  ce 
qui  s'étoit  passé  jusque-là.  Quand  on  en  vint  aux  points  im- 
portants de  la  foi  d'Eutychès ,  )^.  patrice  voulut  lui  demander  si 
telle  étoit  sa  croyance.  Mais  ?.'évêque  de  Dorylée  témoigna  la 
crainte  où  il  étoit  que  l'accusé  n'en  fût  quitte  pour  une  pro- 
fession de  foi  qui  ne  regardoit  que  l'avenir,  sans  qu'il  fût 
question  du  passé ,  et  que  lui-même  en  conséquence  ne  passât 
pour  calomniateur  ^  d'autant  plus  que  l'hérétique  le  menaçoit 
du  bannissement,  et  qu'on  uommoit  déjà  le  désert  d'Oasis, 
comme  le  plus  affreux  où  l'on  pût  être  relégué. 

IiC  patriarche  dissipa  cette  alarme.  La  preuve  des  assertions 
précédentes  d'Eutychès  ayant  été  faite ,  Flavien  se  mit  en  devoir 
de  les  lui  faire  rétracter  en  lui  demandant  s'il  reconnoissoit 
en  Jésus-Christ  l'union  des  deux  natures.  Oui,  répondit-il ,  de 
deux  natures.  De  deux  natures  après  l'incarnation ,  reprit  aussitôt 
Ëusèbe  ?  le  confessez-vous?  et  que  Jésus-Christ  nous  est  consub- 
stantiel  ?  C'étoit  là  le  nœud  de  la  difficulté.  L'hérétique  vou- 
lant l'éluder,  repartit  qu'il  n'étoit  pas  venu  pour  disputer,  et 
cfu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  disputer  sur  la  nature  divine.  Mais 
enfin ,  reprit  le  patriarche ,  ne  croyez-vous  pas  que  le  même 
Jésus-Christ  Fils  unique  de  Dieu ,  est  consubstantiel  à  son  Père 
selon  la  divinité ,  et  consubstantiel  à  nous  selon  l'humanité  P 
Quel  péril  trouvez-vous  à  confesser  la  même  foi  que  nous  ? 
Nous  n'innovons  rien  \  nous  suivons  simplement  la  doctrine 
de  nos  pères.  Jusqu'ici ,  répondit  Eutychès ,  je  ne  l'ai  point 
dit.  Comme  je  crois  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  le  corps 
d'un  Dieu ,  je  ne  soutiens  pas  que  ce  soit  le  corps  d'un  homme  % 
mais  un  corps  humain,  le  Seigneur  s'étant  incarné  de  la 
Vierge.  Que  s'il  faut  ajouter  qu'il  nous  est  consubstantiel,  je  le 
répète  d'après  votre  sainteté.  C'est  donc  par  nécessité,  dit 
i  iavica,  et  non  selon  votre  pensée,  que  vous  confessez  la  foi  ? 
^'est,  répondit-il,  ma  disposition  présente.  Avant  ceci,  comme 
je  sais  que  1^  Seigneur  est  notre  Dieu,  je  craignois  de  raisonner 
sur  sa  natu'  e  •,  mais  puisque  votre  sainteté  me  le  permet  et  m^i 
l'enseigne ,  je  dis  comme  elle. 

Celle  étrange  modestie  piqnant  jusqu'à  ses  protecteurs,  le 
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patrice  lui  demanda»  s'il  croyoit  oanon,  queNotre-Seigneur, 
après  l'incarnation,  fut  de  deux  natures.  Eutychès  répondit 
qu'il  reeonnoissoit  deux  natures  avant  l'union ,  mais  qu'après 
l'union  il  n'en  confessoit  qu'une.  Alors  fatigué  du  styk  énig- 
raatique  de  ce  moine  artificieux^  qu'on  n'avoit  même  réduit  à 
s'expliquer  de  la  sorte  qu'api-ès  de  longs  pourparlers,  le  con- 
cile lui  déclara  qu'il  falloit  anathématiser  nettement  tout  ce 
qui  étoit  contraire  à  la  doctrine  qu'on  venoit  de  lui  proposer. 
Je  vous  ai  dit,  répliqua-t-il ,  que  je  ne  tenois  point  ci-devant 
cette  doctrine.  A  présent  que  vous  l'enseignez,  je  suis  mes 
Pères  ^  mais  je  n'ai  point  vu  cela  clairement  dans  l'Ecriture,  et 
les  Pères  mêmes  ne  l'ont  pas  tous  enseigné.  Malheur  à  moi 
donc ,  si  je  prononçois  cet  anathème  1  car  j'anathématiserois 
les  saints  docteurs.  Tous  les  évêques  se  levèrent  en  s'écriant 
avec  indignation  :  Qu'il  soit  lui-même  anathème.  Flavien  dit  : 
Que  le  saint  concile  juge  cet  homme  qui  ne  veut  ni  confesser 
clairement  la  foi ,  ni  se  soumettre  aux  sentiments  de  ses  juges. 
Puis  revenant  à  son  caractère  de  bonté  et  de  douceur,  il  lui 
représenta  qu'il  étoit  encore  temps ,  en  avouant  sa  faute ,  d'en 
obtenir  le  pardon.  Le  patrice  venant  à  l'appui  :  Pensez-y  bien , 
Eutychès,  lui  dit-il.  Quelle  peine  vous  faiteo-vous  de  confesser 
avec  l'Eglise  deux  natures  en  Jésus-Christ,  et  que  notre  Ré- 
dempteur nous  est  consubstantiel  ?  Le  vieillard  opiniâtre  ré- 
pondit :  J  ai  lu  dans  saint  Cyrille  et  dans  saint  Athanase,  que 
Jésus-Christ  avoit  deux  natures  avant  l'union,  mais  après,  ils 
n'en  disent  plus  qu'une.  Florent  iiàisista  :  Enfin  confessez-vous 
d'^^ux  natures  après  l'union  ?  Eutychès  répartit  :  Faites  lire  saint 
Athanase  ',  vous  verrez  qu'il  ne  dit  rien  de  semblable.  Si  voua 
ne  croyez  deux  natures  après  l'union ,  dit  Basile ,  évéque  de 
Séleucie,  vous  admettez  un  mélange  et  une  confusion.  Flo- 
rent ajouta  :  Qui  ne  dit  pas  deux  natures  n'a  pas  la  vraie 
foi. 

Tout  le  concile  crut  ne  devoir  pas  pousser  plus  loin  la  lon- 
ganimité ,  et  se  leva  en  disant  :  On  ne  fait  point  croire  par 
force  \  mais  la  foi  triomphe  de  l'orgueil  et  de  la  résistance. 
Longues  années  aux  empereurs,  longues  années  aux  protec- 
teurs de  la  saine  doctrine  !  L'hérétiqu<ù  ne  se  rend  pas  ^  cessez 
de  le  solliciter  et  de  flatter  son  arro^j i.nce.  AussilOt   'évêque 
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Flavien  prononça  la  sentence  d'excommunication  et  de  dé- 
position, qui  fut  scusctile  par  trente-deux  ^vêques,  et  par 
vingt- trois  abbds,  prêtres  pour  la  plupart,  et  dont  le  plus  vë- 
nërable  étoit  saint  Marcel,  chef  des  Acémètes.     ...         .^ 

Ce  saint  abbé  étoit  né  en  Syrie ,  d'une  famille  puissante  \ 
mais  ses  parents  étant  morts ,  et  l'ayant  laissé  maître  de  leurs 
grands  biens  à  la  fleur  de  son  âge ,  après  les  avoir  partagés 
entre  tous  les  nécessiteux ,  il  étoit  venu  se  renfermer  à  Gon- 
stantin'ople  dans  le  monastère  de  l'illustre  saint  Alexandre, 
dont  il  se  mbntroit  le  parfait  imitateur.  Ayant  été  forcé  de  lui 
succéder,  il  conservoit  tout  le  recueillement  et  toute  la  mo- 
destie d'un  simple  religieux.  Il  porta  le  désintéressement  au 
point  de  distribuer  à  d'autres  monastères  les  biens  d'un  nouvel 
héritage  que  son  frère  lui  avoit  laissé  i.  Trait  des  plus  admira- 
bles dans  la  vie  cénobitique,  où  l'on  se  fait  quelquefois  un 
mérite  de  l'esprit  même  de  rivalité  et  d'intérêt,  quand  i)  ne 
concerne  que  la  communauté.  Mais  entre  toute?  les  vertus , 
auxquelles  le  ciel  rendit  témoignage  par  des  miracles  du  pre- 
mier ordre ,  en  particulier  par  la  résurrection  éclatante  d'un 
mort ,  l'abbé  Marcel  signaloit  surtout  son  horreur  des  nou- 
veautés contraires  à  l'enseignement  de  IT'glise. 

Cependant  Eutychès  écrivit  au  pape,  et  se  rrétendit  injus- 
tement condamné ,  tant  pour  le  fond  des  chc  que  pour  les 
formes  et  le  procédé 3.  Il  avoit  dit  tout  bas  au  patrice  Florent, 
comme  le  concile  de  Gonstantinople  finissoit ,  qu'il  en  appeloit 
aux  conciles  de  Rome,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  G  es  paroles 
ambiguës  et  dites  à  la  dérobée  ,  il  les  fit  valoir  comme  un  appel 
en  règle,  et  l'on  disputa  vivement  là-dessus,  dans  des  confé- 
lences  qu'ordonna  l'empereur  pour  faire  réviser  les  actes  du 
concile  et  en  constater  la  fidélité.  Ghrysaphe,  qui  gouvernoit 
despotiquement  l'empire  et  l'empereur  -  loit,  à  la  faveur 
du  trouble  et  de  l'émotion  des  esprits ,  lirer  Eutychès  d'em-* 
barras.  Mais  toute  sa  trame  n'a  servi  qu'à  rendre  plus  authen- 
tique ce  monument  de  respect  à  l'égard  des  premiers  juges  de 
la  foi ,  selon  l'ordre  de  leurs  sièges.  Les  lettres  de  Théodose  à 
Siaint  Léon,  ménagées  parle  même  favori,  ne  furent  pas  plus 
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avantageuses  au  novateur  qu'il  prote'geoit.  Il  est  vrai  que  le 
])ape ,  prévenu  d'abord  par  les  impostures  du  sectaire  et  par  une 
rccommandaCioD  signée  de  l'empereur^  conçut  quelque  inquié- 
tude au  sujet  du  concile  de  Constantinople ,  et  qu'il  la  témoigna 
y\  ses  lf*ttres  au  patriarche  Flavien.  Mais  celui-ci  l'eut  bientôt 
dia^.li.  -e,  en  lui  faisant  dans  sa  réponse  le  récit  net  et  abrégea 
de  toute  la  suite  de  l'affaire. 

Eutychès,  dit-il»  ,veut  renouveler  les  bifrésies  d'Apollinaire 
et  de  Valentin ,  soutenant  qu'avant  l'incarnation  il  y  avoit  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  la  divine  et  l'humaine,  mais  qu'il  n'y 
en  a  plus  (j^./aiic  aepuis  cette  union  •,  et  que  le  corps  du  Sau- 
veur ,  pris  de  Marie  n'est  pas  de  njtre  substance ,  ni  même  con- 
substantielà  sa  mère,  quoiqu'il  le  dise  un  corps  humain. Il  a 
été  condamné ,  sur  les  accusations  bien  prouvées  de  l'évéque 
Eusébe ,  et  sur  ses  propres  réponses  dans  le  concile ,  où  il  s'est 
décelé  lui-même,  comme  vous  le  verrez  dans  les  actes  que 
nous  joignons  à  cette  lettre.  Il  est  tenps  que  vous  en  .«oyez  in- 
struit, puisqu'Eutychès ,  après  une  condamnation  aussi  juste  et 
aussi  régulière ,  loin  de  se  réconcilier  avec  Dieu  par  la  péni- 
tence ,  loin  de  nous  consoler  dans  la  douleur  que  nous  ressen- 
tons de  sa  perte,  ne  s'occupe  qu'à  ru  lire  le  trouble  c  la  zizanie 
dans  notre  église  et  à  soulever  les  puissances  contre  .  'e.  Nous 
voyons,  par  vos  lettres,  qu'il  a  fait  parvenir  ses  mensonges  jus- 
qu'aux oreilles  de  votre  sainteté ,  k  qui ,  dit-il  avec  imp  ;<^    ice, 
il  a  interjeté  appel  lors  de  notre  jugement. Que  cette  nouvelle 
imposture  vous  engage,  très-saint  Père,  à   repousser  ave.r 
votre  vigueur  accoutumée ,  l'injure  de  l'Eglise  et  la  nôtre. 
FaitPïj  votre  nropre  cause  de  cette  affaire  ^  affermissez  la  foi 
de  l'empereur,  et  mettez  le  sceau  de  vos  décrets  à  une  con- 
damnation très-canoniquement  prononcée.  On  fait  courir  le 
biuit  d'un  plu ï  grand  coïjcile  :  mais  qu'est-il  besoin  d'un  con- 
cile nouveau  qui ,  dans  les  conionctures  présentes,  peut  trou- 
bler toutes  le    églises?  Cette  cause  n'a  plus  besoin  que  du 
concour^-i     ".  votre  suffrage  et  de  votre  autorité.  Ce  concile 
dont  le  t    i  t  co  iroit  en  Orient ,  et  que  Flavien ,  avec  les  autres 
évêques  Oithoduxes,  ne  jugeoit  nullement  nécessaire  en  celte 
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renconire,  i^toit  néanmoins  un  concile  œcuménique.  Mais  on 
^toit  persuade  que  le  concile  particulier  de  Gonstantinoplc  ' 
confirmé  par  le  pape ,  et  reçu  des  autres  églises ,  avoit  un 
droit  égal  à  la  soumission  du  jugement  de  tous  les  fidèles.  La 
lettre  de  Flavien ,  jointe  aux  actes  de  Gonstantinoplc,  fit  échouer 
l'entreprise  de  l'hérésiarque  du  côté  de  l'Eglise  romaine. 

Mais  il  ne  se  rebuta  point.  Ce  moine  hypocrite ,  qui  faisoit 
scrupule  de  mettre  le  pied  hors  du  monastère,  se  tourna  de 
tous  les  côtés  ;  et  prenant ,  avec  l'esprit  de  l'hérésie  celui  de  la 
rusé  et  de  l'intrigue ,  il  s'avisa  d'écrire  à  l'évêque  de  Ravenne, 
pour  l'engager  dans  son  parti.  Cette  ville  étoit  alors  le  siège 
de  l'ancien  empire.  En  gagnant  l'évêque  Pierre  Ghrysologue, 
outre  que  son  mérite  extraordinaire  donnoit  un  grand  éclat  à 
sa  secte,  le  novateur  se  flatta  que  la  cour  impériale  d'Occident, 
lui  de\  endroit  par  là  plus  favorable  même  que  celle  d'Orient. 
Mais  le  saint  é  véque  étoit  encore  plus  humble  et  plus  ferme  dans 
la  foi ,  que  distingué  par  son  rang  et  ses  rares  talents.  Il  ré- 
pondit à  Eutychès ,  qu'il  n'avoit  pu  lire  sa  lettre  sans  un  amer 
chagrin;  que  la  loi  de  la  prescription,  prévalant  dans  les  choses 
humaines  par  le  laps  de  trente  ans',  il  étoit  bien  étrange  qu'on 
fût  en  différend  après  tant  de  siècles ,  contre  la  loi  divine ,  sur 
la  génération  de  lésus-Ghrist  *,  qu'il  ne  pouvoit  mieux  ré- 
pondre à  sa  confiance ,  qu'en  le  pressant  de  se  soumettre  aux 
enseignements  du  pontife  romain ,  puisque  le  prince  des  apôtres 
qui  gouverne  le  Siège  apostolique  y  donne  la  vraie  foi  à  ceux 
qui  la  cherchent  ;  que  lui-même  étoit  le  premier  à  faire  ce 
qu'il  conseilloit ,  et  qu'il  ne  s'ingéroit  jamais  dans  un  pareil 
jugement,  sans  le  consentement  de  l'évêque  de  Rome.  Ce 
n'est  pas  là  ce  que  demandoit  l'hérésiarque  :  il  réussit  mieux 
auprès  de  Dioscore. 

Une  dissimulation  de  système  fins  que  de  caractère,  et  une 
suite  bien  combinée  d'artifices  avoient  porté  cet  homme  dan- 
gereux sur  la  chaire  patriarcale  d'Alexandrie  :  hypocrite  tout 
différent  d'Eutychès ,  et  qui  sans  s'astreindre ,  comme  ce  su- 
borneur austère,  aux  observances  extérieures  et  pénibles  de  la 
vertu ,  avec  une  mondanité  et  un  faste  tout  séculier,  des  mœurs 
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plus  qu'dquivoques,  des  injustice:^  criantes  et  de  vraies  con' 
eussions,  se  donnoit  pour  un  saint,  extorquoit  jusqu'aux  té- 
moignages de  l'estime  et  de  la  vént^ration  par  la  terreur  de  son 
despotisme  et  par  les  manœuvres  d'une  foule  de  tyrans  subal- 
ternes qu'attachoit  à  son  sort  le  goût  des  mêmes  vices  et  l'assu- 
rance de  l'impunité  :  génie  entreprenant ,  d'une  obstination 
indomptable ,  d'une  audace  que  u'arrêtoit  pas  la  perspective 
des  extrémités  les  plus  funestes  *,  tel  enfin  qu'il  le  falloit  pour 
donner  de  la  célébrité  aux  rêveries  d'un  enthousiaste  obscur, 
et  pour  en  couvrir  le  ridicule.  Celui-ci  ne  pouvoit  mieux 
choisir  son  protecteur  parmi  tous  les  prélats  ^  et  déjà  l'eu- 
nuque Ghrysaphe  connoissoit  assez  l'évêque  d'Alexandrie, 
pour  fonder  sur  lui  les  succès  de  ses  mauvais  desseins  contre 
l'Eglise  ,  ou  plutôt  contre  la  princesse  Pulchérie  :  ce  qui  Vin- 
téressoit  bien  autrement  que  toutes  les  affaires  ecclésiastiques 
et  que  les  idées  creuses  d'un  faux  dévot. 
•    Pour  empêcher  qu'elle  ne  se  réconciliât  avec  l'empereur, 
il  s'efforça  de  la  brouiller  de  plus  en  plus  avec  l'impératrice  : 
en  quoi  il  ne  réussit  que  trop  bien.  Il  arriva  de  cette  mésintel- 
ligence ,  et  plus  encore  peut-être  de  la  jalousie  naturelle  dont 
les  femmes  mêmes  du  plus  grand  mérite  ne  se  préservent  pas 
toujours,  que  Pulchérie   traitant  Ëutychès  en    hérétique, 
Eudoxie  se  déclara  ouvertement  pour  ce  novateur.  Ghrysaphe 
qui  connoissoit  Dioscore ,  ne  se  donna  pas  la  peine  de  prendre 
des  détours  dans  ce  qu'il  avoit  à  lui  proposer  i.  Il  lui  écrivit 
ingénument  qu'il  lui  promettoit  de  le  favoriser  en  toute  occa- 
sion ,  s'il  vouloit  prendre  la  défense  d'Eutychès  et  se  déclarer 
contre  Flavien.  En  même  temps  Ëutychès  référa  son  affaire  à 
Dioscore ,  et  le  pria  d'en  connoître.  Dioscore  écrivit  aussi- 
tôt à  l'empereur  qu'il    falloit   assembler   un  concile  uni- 
versel :  ce  qu'il  obtint  facilement ,  ayant  pour  lui  le  favori 
et  l'impératrice. 

Le  concile  fut  convoqué  pour  le  premier  jour  du  mois 
d'août  et  l'ordre  signifié  à  Dioscore  de  choisir  dix  métro- 
politains de  sa  province,  autant  d'évêques  capables  de  soutenir 
la  foi,  et  de  se  rendre  avec  eux  à  Ephèse.  On  donna  des  ordres 
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aussi  peu  rdnoni  |ucs  pour  les  autres  pt-ovinces  ,  c'est-à-c  fce 
qu'on  n'admit  pas  géne'ralemerït  les  prëlats ,  à  raison  du  caiâc^ 
tère  ^piscopal  qui  seul  les  tionstitue  (Uges  de  la  doctrine  *,  inaift 
sous  certaines  conditions  j  et  moyennant  certaines  qualitf^s 
dont  Texamen  donnoit  lieu  d'exclure  tous  ceux  qu'on  vou- 
droit;  Quant  à  ceux  qu'on  craignoit  particulièrement  à  cause 
de  leurs  lumières  et  de  leurs  oppositions  marquées  à  la  nouyelle 
doctnne ,  tels  que  le  délèbre  Thëodorët  j  on  eilt  là  précaution 
de  lés  exclure  nomm(!ment ,  sous  le  prétexte  imposant  qu'ils 
penchoient  vers  l'hérésie  des  nestoricns.  Sous  le  même  prë->^ 
texte  j  de  pëUr,  disoit-on,  que  les  fauteurs  dé  Ncstorius  né 
cabalassént  pour  l'élection  d'un  président  dé  léUr  parti ,  l'em- 
p  creur  nomma  Dioscoré ,  par  un  acte  de  pleine  autorité  aussi 
irrégulier  qu'injurieux  au  pape ,  à  qui  le  droit  de  présider  aux 
conciles  généraux  n'avoit  jamais  été  contesté. 

On  ne  pouvoit  néanmoins  se  dissimuler  que  ce  seroit  un 
attentat  de  célébrer  un  éoncile  oecuménique  à  l'insu  de 
l'évêque  de  Rome ,  et  que  dans  ces  conjonctures  il  falloit  qu'il 
y  donnât  son  consentement.  On  lUi  annonça  donc  la  Convo- 
cation ,  en  le  priant  avec  une  déférence  artificieuisé  de  s'y 
trouver  lui-même.  La  religioU  dé  Théodosé,  dit  à  ce  propos 
saint  Léon  dans  son  épître  au  concile,  lui  faisant  respecter 
l'institution  divine,  il  a  recouru  à  l'autorité  dU  Siège  -  "^to- 
lique  pour  l'exécution  de  son  pieux  dessein,  coc-^me  .H 
désiré  apprendre  la  vérité  de  la  propre  bouc^  ■''■'  i  v 
Mais  le  sage  pontife  n'eut  garde  de  sortir  de  ï^:.>ni".  <;  •  ,<y 
circonstances.  Outre  l'usage  conti'airé  étlesrai^  •  .  p\u'''-c.  -, 
son  esprit  péiiétrant  et  juste  lui  laissoit  entrevoii'  ^.«^.^  a  autres 
inconvénients;  Il  auroitvoUlu  même  empêcher  ée  fatal  conéile  ^ 
et  il  (it  tout  son  possible ,  mais  inutilement ,  pour  faire  changer 
de  résolution  à  l'empereur,  au  moins  quant  au  lieu  dé  rassem- 
blée. Il  crut  enfin  qu'il  y  auroit  encore  plus  de  danger  à  s'y 
opposer  absolument,  et  il  envoya  trois  légats,  Jule ,  évêquede 
Pouzzoles,  avec  le  prêtre  René  et  le  diacre  Hilarus.  Ce  fut 
alors  qu'il  écrivit  à  Fkvien  de  Constantinople  celle  épître 
admirable',  que  refusa  même  de  lire  ce  fau\  concile,  et  qui 
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fut  reçue  ensuite  du  saint  concile  de  Clialcëdoine  comme  un 
oracle  e'mané  de  la  bouche  même  de  Pierre.  De  bons  auteurs 
citent  des  prodiges  pour  l'accréditer  davantage,  et  ils  préten- 
dent que  le  prince  des  apôtres  influa  dans  sa  rédaction ,  autre- 
ment que  par  la  protection  spéciale  dont  il  favorise  l'Eglise 
romaine  \  mais  la  seule  inspection  de  ce  divin  monument 
suffit  pour  le  faire  apprécier  autant  qu'il  le  mérite. 

Le  saint  pontife  commence  par  faire  remarquer  l'ignorance 
et  le  peu  de  droiture  d'Eutychès.  Quelle  intelligence  des  Ecri- 
tures, dit-il,  peut-on  supposer  à  cet  étrange  docleur,  qui 
paroît  ignorer  les  premiers  articles  du  symbole?  Ce  qu'on  fait 
confessera  tous  ceux  qui  sont  régénérés  par  le  baptême,  n'a 
pas  encore  été  compris  par  cet  imprudent  vieillard ,  qui  ne  sait 
ni  concevoir  des  pensées  dignes  de  nos  augustes  mystères,  ni 
écouter  ceux  qui  sont  plus  sages  et  plus  doctes  que  lui.  Ne 
semble-t-il  pas  que  c'est  de  cet  endurci  que  le  Psalmiste  disoit 
qu'il  avoit  refusé  d'entendre ,  pour  se  dispenser  de  bien  agir? 
Et  que  lui  eût-il  fallu  écouter?  Rien  autre  chose  que  cette  for- 
mule ordinaire,  par  laquelle  les  fidèles  font  profession  de  croire 
en  Dieu  le  Père  tout-puissant ,  et  en  Jésus-Christ  son  Fils 
unique  Nolre-Seigncur,  né  de  la  vierge  Marie,  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit.  Confesser  que  le  Tout-Puissant  est  Père, 
c'est  dire  que  son  Fils  lui  est  consubslanliel,  ce  même  Fils  qui  est 
né  de  vierge,  sans  aucune  lésion  delà  virginité,  par  l'opération 
pure  et  merveilleuse  de  l'Esprit  saint.  La  génération  tem- 
porelle n'a  rien  ajouté ,  ni  rien  ôté  à  la  génération  éternelle. 
Mais  ce  fds  engendré  de  toute  éternité  n'en  a  pas  moins  pris 
dans  le  temps  notre  nature,  qu'il  a  ainsi  rendue  la  sienne ,  en 
se  rendant  lui-même  consubstantiel  à  nous.  Sans  quoi  la  do- 
mination de  la  mort  et  du  péché,  ou  la  puissance  de  Satan, 
n'auroit  pu  être  détruite  ;  c'est-à-dire  que  la  nature  divine  et 
la  nature  humaine  ont  été  unies  dans  In  personne  de  Jésus- 
Christ,  afin  que  le  même  médiateur  pût  satisfaire  en  souffrant 
et  en  mourant,  et  demenrAt  cependant  immortel  et  impassible. 
Après  ce  début,  Léon  établit  sur  l'Ecriture  toutes  ces  vérités 
capitales  qui  font  la  substance  et  U  base  du  christianisme;  il 
les  développe,  il  les  pn'schle  sous  toutes  leurs  faces;  il  les 
manie  avec  tant  d'aisance ,  de  noblesse  et  d'exactitude ,  qu'on 
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imagine  pbiiot  enlendre  l'apôlre  Pierre  ou  Paul,  qu'un  doc- 
teur encore  revêtu  d'une  chair  mortelle. 

Notre  médiateur,  reprend-il  ensuite,  a  véritablement  dan« 
sa  personne  tout  ce  qui  est  naturellement  en  nous,  tout  ce 
qu'il  y  a  mis  en  nous  créant ,  et  qu'il  vouloit  réparer  en  nous 
rachetant.  Mais  il  n'a  point  ce  que  le  tentateur  y  a  surajouté. 
Il  a  pris  la  forme  de  l'esclave  ou  du  pécheur,  et  non  la  souil- 
lure du  péché  ',  il  a  relevé  la  bassesse  de  l'humanité ,  sans  dé- 
grader la  divinité.  L'anéantissement,  par  lequel  le  mattre  et  le 
créateur  des  mortels  a  voulu  devenir  un  homme  sujet  à  la 
mort,  est,  non  pas  un  défaut  de  puissance,  mais  un  effort  tout- 
puissant  de  miséricorde^  de  sorte  qu'en  prenant  toutes  les  pro- 
priétés de  notre  nature ,  il  n'en  a  perdu  aucune  de  la  sienne. 
La  nature  divine  n'est  point  altérée  par  la  grâce  qu'il  nous  a 
faite  \  la  nature  humaine  n'est  pas  absorbée  par  la  dignité 
qu'elle  a  reçue  :  il  est  devenu  aussi  véritablement  homme 
qu'il  demeure  immuablement  Dieu.  11  est  Dieu,  puisqu'avant 
tout  commencement  étoit  le  Verbe ,  et  que  le  Verbe  étoit 
Dieu  :  il  est  homme,  puisque  le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  qu'il 
a  conversé  parmi  nous.  Il  est  homme,  né  d'une  femme,  et 
sujet  à  toutes  nos  infirmités,  à  l'exception  du  péché*,  mais 
toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait. 
Sa  naissance  temporelle  marque   la    nature  humaine^  cette 
naissance,  tirée  d'une  vierge,  manifeste  la  puissance  divine. 
C'est  un  enfant  dans  la  bassesse  du  bercoau ,  et  c'est  l'Eternel 
célébré  au  plus  haut  des  cieux.  Hérode  U   rV^rche  pour  le 
mettre  à  mort;  mais  les  maiares  viennent  .U-  'o  d  de  l'Orient 
pour  Y  adorer.  U  reçoit  comme  un  pécheur  '  '  ^      '^™*'  <1*  Jean 
et  dans  le  même  instant  le  Diru  trois  fois  saint  le  déclare  son 
Fils  bien  -aimé.  Gomme  homme,  il  e&i.  tenté  par  Satan^  comme 
Dieu,  il  est  servi  par  les  anges.  Il  est  visiblement  de  l'homme 
d'éprouver  la  faim ,  la  soif,  la  lassitude ,  le  besoin  de  vêtement 
et  de  sommeil  ^  mais  il  est  inconstestablement  d'un  Dieu,   de 
rassasier  cinq  mille  personnes  avec  cinq  pains,  dedounerle 
breuvage  qui  étanche  à  jamais  la  soif,  de  marcher  sur  le* 
ilôts,  et  de  commander  aux  tempêtes.  Il  n'est  pas  d'uuc  même 
nature,  de  pleurer  la  mort  d'un  ami  et  de  le  ressusciter;  d'ex- 
pirer sur  un  gibet  et  de  mettre  toute  la  nature  çfi  deuil,  d'obs- 
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currir  le  soleil,  de  faire  trembler  la  terre,  de  briser  et  les 
rochers  et  les  cœurs  endurcis  au  crime,  et  d'ouvrir  aux  seel('- 
rats  contrits  la  porte  du  ciel.  Depuis  que  le  ùU  eugendrt^ 
avant  tous  les  temps  a  reçu  dans  le  temps  une  naissance  nou-^ 
velle.  il  existe  un  nouvel  ordre  de  choses.  Celui  qui  est  invi«. 
sibledesa  nature,  s'est  rendu  visible  à  la  nôtre  ^  l'incompré- 
hensible s'est  mis  à  la  portde  de  notre  conception  *,  le  principe 
de  tous  les  êtres  a  commencd  d'être  ;  le  maître  des  choses  qui 
sont  et  de  celles  qui  ne  sont  pas  encore,  a  pris  la  forme  d'un 
esclave^  l'infini  s'est  renfermé  dans  le  corps  d'un  enfant-,  l'im- 
passible s'est  revêtu  de  membres  souffrants,  et  l'auteur  de  la 
vie  s'est  rendu  sujet  à  la  mort. 

Ainsi  les  choses  oppose'es  se  trou irenl-elles  n'unies-,  quoi- 
qu'on Je'sus-Ghrist  il  n'y  ait  qu'une  personne  ,  il  y  reste  con- 
stamment et  sans  nul  mélange  deux  natures  distinctes.  Autre 
est  celle  qui  lui  fait  dire  :  Le  Père  et  moi  ne  sommes  qu'une 
même  chose',  et  celle  qui  lui  fait  dire  aussi  véritablement  : 
Le  Père  est  plus  grand  que  moi.  C'est  à  cause  de  celte  unité 
de  personne,  qu'il  est  marqué,  tant  dans  les  Ecritures  <^ue 
dans  les  symboles, que  le  fils  de  l'homme  est  descendu  du  ciel, 
et  que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  chair  de  la  Vierge,  qu'il  a  été 
crucifié  et  enseveli,  quoiqu'il  ne  l'ait  été  que  dans  la  nature 
humaine.  Quand  il  conversoit  sur  la  terre  avec  ses  disciples, 
il  demanda  à  ses  apôtres  ce  qu'ils  croyoient  du  fils  de  l'homme, 
c'est-à-dire,  de  lui-même,  qu  ils  voyoitmt  revêtu  d'une  chair 
mortelle.  Pierre  prenant  la  parole,  lui  dit  qu'il  étoil  le  Christ, 
Fib  du  Dieu  vivant,  le  reoonnoissant  Dieu  et  homme  tout  à  la 
fois.  Apn'^s  sa  résurrection,  il  fit  remarquer,  par  les  vestiges  de 
ses  plaies,  que  son  corps  étoit  réel,  sensible,  palpable^  et  en 
même  temps  il  entra,  les  portes  fermées^  dans  l'endroit  oii  se 
oachoient  ses  disciples,  leur  donna  le  Saint-Esprit,  l'intelli- 
gence des  Ecritures,  le  don  des  miracles,  et  il  montra  ainsi 
dans  sa  personne  les  deux  natures  unies  et  distinctes.  Sur  ({uoi 
donc  est  appuyé  celui  qui  ne  veut  pas  que  le  Fils  de  Dieu  ait 
véritablement  notre  nature?  Qu'il  tremble,  le  téméraire  Euty- 
cht>8,  à  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Tout  esprit  qui  confesse  que 
Jcsus-Christ  est  venu  dans  la  chair ,  est  de  Dieu  ;  e/  tout  esprit 
qui  divise  JcsuS'Christ,  n'est  pas  de  Dieu:  ntais  un  antechrisL 
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Or  qu'esl-ee  que  diviser  Jf'sus- Christ,  si  ce  n'est  en  retran- 
cher la  nature  humaine?  Cette  erreur  ruineuse  anéantit  la 
passion  du  Sauveur  et  la  vertu  de  son  sang. 

Saint  liéon  termine  enfin  son  e'pître,  en  relevant  ce  qui 
avoit  t^chappé  aii\  évêques  assemblés  à  Constontinople  pour 
juger  Eulychès.  Le  novateur  avoit  répondu  h  leurs  interroga- 
tions, qu'il  rcconnoissoit  deux  natures  en  Jésus- Christ  avant 
l'union  et  une  seule  après.  Cette  seconde  impiété  avoit  telle- 
luenl  attiré  l'allenlion  des  Pères ,  qu'ils  n'avoient  rien  prononcé 
contre  la  première.  Je  m'étonne,  leur  dit  à  ce  sujet  le  savant 
ponlife,  que  vous  n'ayez  pas  condamné  un  pareil  blaspl  ême  ; 
puisqu'il  n'y  a  pas  moins  d'impiété  à  dire,  que  le  Fils  de  Dieu 
«•loit  de  deux  natures  avant  l'incarnation  que  de  soutenir  qu'a- 
près l'incarnafion  ii  n'en  a  plus  qu'une.  Ne  manquez  donc  pas 
de  !ui  faire  rétracter  cette  erreur,  s'il  vient  à  se  convertir  :  en 
re  cas  néanmoins ,  usez  avec  lui  de  toute  sorte  d'indulgence. 
La  foi  n'est  jamai"»  mieux  vengée,  que  quand  l'erreur  est 
condamnée  par  ses  propres  auteurs.  Telle  est  la  doctrine  de 
l'épîlre  à  Flavien ,  assez  fameuse  et  assez  éloquente,  pour 
qu'on  lise  avec  plaisir  ce  que  nous  en  avons  rapporté. 

Elle  étoit  deslim'e  à  être  tue  dans  le  concile,  comme  uv  té- 
moignage de  la  foi  de  l'Eglise  romaine  ,•  ce  qui  n'empêcha  point 
que  le  pape  n'instruisît  paHicuUèrement  ses  légats,  ainsi  que 
Julien,  évèque  de  l'île  de  Cos  dans  l'Archipel,  chr.rgé  à  Con- 
slantinople  des  affaires  de  l'Eglise  romaine.  Il  lui  en  éciivit 
directement  ï,  et  n'omit  rien  pour  le  mettre  parfiitement  au 
fait  des  questions  agitée;;,  ici  le  savant  pontife  revint  encore  à 
ce  qu'Eulychès  avoit  avancé  impunément  jusque  Ih,  toucViant 
les  deux  naiur  .s  du  Fils  de  Dieu  avant  l'incarnation.  Ilcrnignoit 
que  le  sectaire  n'imaginât  que  l  time  du  Sauveur  avoit  préexisté 
dans  le  ciel,  avant  d'être  unie  au  Verbe  dans  le  sein  de  la 
Vierge-,  ce  qui  cet  contre  la  foi,  dit  le  pontife,  et  retombe 
dans  l'opinion  condamnée  d'Origène,  que  les  âmes  ont  existé 
et  agi  avant  d'aninjer  les  corps.  On  peut  observer  en  passant, 
combien  la  doctrine  lut  saine  de  toi;.t  temps  dans  l'Eglise  ro- 
maine^ ou  combieu  Id  question  de  la  préexistence  des  fimci 
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s'éloil  eclaircie  depuis  les  commencements  de  s.'tint  Augustin , 

qui  avant  son  épiscopat  l'avoit  crue  soutenable. 

La  doctrine  de  saint  Léon  n'ctoit  pas  seulement  exacte  et 
profonde,  il  savoit  encore  la  rendre  sensible  et  la  mettre  à  la 
porte'e  de  tous  les  esprits.  C'est  ainsi  qu'il  explique ,  par  ce  qui 
66  passe  dans  les  hommes ,  l'union  hypostatique  qui  se  fait  des 
natures  en  Jésus-Christ  sans  anéantissement  d'aucune  des  sub- 
stances unies.  Après  avoir  dit  à  Julien  de  Cos ,  que  le  Verbe 
ne  s'est  pas  changé  en  chair  par  l'incarnalion ,  ni  la  chair  en 
Verbe,  il  ajoute  :  Que  le  Verbe,  avec  la  chair  et  l'âme  hu- 
maine, fasse  un  seul  Jésus-Christ^  c'est  ce  que  nous  croyons 
a  autant  phis  facilement,  qu'en  chaque  homme  la  chair  et  l'âme, 
qui  sont  de  natures  dissemblables,  font  une  seule  personne. 

Le  sage  pontife  écrivit  à  plusieurs  autres  personnages  relati- 
vement au  prochain  concile ,  mais  il  n'en  ménagea  aucun  avec 
plus  de  circonspection  que  le  fuible  Théodose ,  à  qui  même  il 
se  mit  en  devoir  de  faire  agréer  ses  excuses  sur  ce  qu'il  ne  se 
rendoit  pas  en  personne  à  Ephèse ,  et  qu'il  n'y  assistoit  que  par 
ses  légats.  Il  paroît  par  cet  endroit  de  la  lettre ,  que  le  pape  igno- 
roit  encore  la  nomination  de  Dioscorc  à  la  présidence  du  con- 
cile ,  ou  qu'il  se  promeftoit  au  moins  que ,  malgré  cette  nomi- 
nation illégitime ,  on  ne  manqueroit  pa«  de  déférer  cet  honneur 
aux  légats  apostoliques.  Mais  tout  fut  aussi  irrégulier  dairs  ce 
concile ,  que  la  manière  d'y  présider.  L'objet  pour  lequel  on 
l'assembloit,  savoir  les  questions  de  foi,  n'y  fut  pas  traité  j  on 
ne  prit  pas  le  témoignage  des  évêques  sur  la  doctrine  reçue 
daus  leurs  églises;  on  n'eut  pas  plus  d'égard  pour  le  chef  de 
l'Eglise  universelle  \  on  ne  daigna  pas  seulement  lire  les  lettres 
pontificales,  d'un  si  grand  poids  dans  le  concile  précédent,  et 
que  nous  verrons  bientôt  celui  de  Chalcédoine  recevoir  avec 
tant  de  vén.^ration.  Dans  la  cUéhration  même,  tout  ne  respira 
que  la  confusion ,  l'emporlcment  et  la  violence  \  eu  sorte  que 
ce  conciliabule  parut  une  assemblée  do  brigands  plutAi  que 
rKévêqucs.  A;jssi  n'a-f-on  cru  pouvoir  en  donner  une  idée  plus 
juste,  qu'en  le  nommant  le  brigandaj^»^  d'Ephèse. 

Il  avoil  él'5  convoqué  p<jur  le  prcniicr  d'août  449''  ^^  *^ 
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s  assembla  le  8  du  même  mois.  Cent  trente  évêques  d'Orient 
s'y  trouvèrent  avec  Dioscore,  président  sans  autre  mission 
que  celle  de  l'empereur.  On  voulut  bien  toutefois  accorder  le 
second  rang  à  celui  des  ie'gats  romains  qui  étoit  e'vêque  :  mais 
tous  trois  refusèrent  d'y  prendre  place.  On  admit  ensuite 
Juvënal  de  Jérusalem,  Domnus  d'Antioche,  et  Flavien  de 
Gonstantinople ,  qui  n'étoit  ainsi  qu'au  cinquième  lieu ,  le  rang 
du  patriarche  de  Gonstantinople  n'étant  pas  encore  bien  établi , 
et  la  faction  eutychienne  nullement  disposée  à  le  favoriser.  Les 
abl)és  de  Gonstantinople ,  contraires  aux  nouvelles  erreurs  ne 
furent  point  admis,  mais  on  en  fit  venir  l'archimandrite  ou 
chef  des  monastères  de  la  Syrie,  nommé  Barsumas  dévoué 
aveuglément  à  Dioscore,  et  digne  client  d'un  pareil  patron. 
Son  caractère  naturellement  emporté ,  et  l'habitude  d'une  vie 
sauvage  plutôt  que  solitaire,  avoient  dégénéré  en  cette  sorte 
de  férocité  que  produit  la  séparation  du  commerce  des  hommes , 
quand  elle  n'est  pas  accompagnée  d'une  vraie  piété  :  il  avoit 
avec  lui  des  troupes  nombreuses  de  moines  également  fa- 
roucht'.,  gens  asservis  à  ses  caprices  et  prêts  à  fout  oser,  sans 
que  la  crainte  de  Dieu  leur  imprimât  plus  de  retenue  que  le 
respect  des  hommes. 

Eutychès  vint  lui-même  à  Ephèse.  Son  grand  âge,  ses  in- 
firmités, et  le  voeu  de  stabilité  dans  son  monastère  de  Gon- 
stantinople ne  furent  plus  un  obstacle  pour  ce  fourbe  incon- 
séquent-, parce  qu'il  se  sentoit  appuyé  non  -  s(  ulement  de 
Dioscore,  mais  des  officiers  impériaux,  que  Ghrysaphc  avoit 
eu  soin  de  bien  choisir  et  de  bif>n  instruire.  En  effet,  on  l'ac- 
cueillit favorablement  ;  on  l'écouta  autant  qu'il  voulut,  et  l'on 
refusa  d'admettre  Eusèbe  de  Dorylée,  son  accusateur.  Le  no- 
valeur  présenta  par  écrit  sa  profession  de  foi ,  qui  n'étoit  autre 
«hose  qu'une  déclaration,  par  laquelle  il  se  soumettoit  aux 
«lécrets  de  Nicée  et  à  ceux  du  premier  concile  d'Ephèse,  ana- 
thématisoit  vaguement  les  erreurs  de  Manès,  de  Valentin, 
«l'Apollinaire  et  de  Neslorius  :  après  quoi  il  accusol?,  Eusèbe 
de  calomnie,  et  le  patriarche  Flavien  d'injustice  cl  d'irrégu- 
larité dans  son  jugement. 

Les  évcques  bien  intentionnés  représentèrent  qu'on  étoit 
assemble  pour  traiter  de  la  foi  :  Dioscore  soutint  que  dans  le 
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décret  de  rempereur  il  n'etoit  question  que  du  différend  entre 
Flavien  et  Eutyohès^  et  la  plupart  des  notaires,  osant  àc 
rendre  coupables  de  faux ,  écrivirent  que  les  évêques  avoient 
acquiescé  à  la  proposition  de  Dioscore ,  de  ne  point  traiter  de 
la  foi ,  dans  la  crainte  de  rien  innover.  On  garda  si  peu  de 
mesures,  que  ces  faussaires  se  jetèrent  sur  les  notaires  de  l'é- 
vêque  d'Ephèse,  qui,  avec  quelques  autres, ne  sVtoient  pas 
laifîsc  corrompre  :  ils  effacèrent  ce  que  ceux-ci  avoient  déjà 
écrit,  et  leur  arrachèrent  leurs  registres  avec  une  violence  bru- 
tale. L'avis  qu'ouvrirent  plusieurs  évêques  de  lire  la  lettre  du 
pape  à  Flavien ,  ne  fut  pas  mieux  accueilli  :  et  quoique  Dios- 
core, an  commencement  du  concile,  où  les  choses  n'étoient  pas 
pncore  portées  au  dernier  excès,  eût  promis  avec  serment  de  la 
faire  lire,  il  trouva  toujours  le  moyen  d'éluder  cet  engagement. 

Enfin  on  déclara  Eutychès  innocent,  on  le  rétablit  dans  la 
communion  ecclésiastique  et  dans  la  supériorité  de  son  mo- 
nastère. Dioscore  dit  anathèrae  à  l'évêque  de  Dorylée,  puis  au 
patriarche  de  Consbntinople^  en  tombant  en  contradiction 
îivec  lui-même,  après  avoir  fait  statuer,  le  moment  précédent , 
qu'on  ne  Iraiteroit  point  de  l;i  foi,  il  demanda  si  c'étoitunc 
proposition  tolérablr  que  d'attribuer  deux  natures  à  Jésus- 
Christ  après  l'union.  Tous  les  évêques  qui  lui étoient attachés, 
s'écrièrent  ;  Que  celui  qui  parlera  de  la  sorte,  soit  anathèmc. 
Onésiphore  d'Icône,  avec  quelques  autres,  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  en  le  conjurant  de  bien  penser  à  ce  qu'il  faisoit.  Il  s'a- 
vança sur  les  degrés  de  son  tribunal,  et  dit  avec  emportement, 
que  quand  on  devroit  lui  couper  la  langue,  il  ne  prononceroit 
jamais  rien  autre  chose.  Alors  différents  évêques  se  mirent  en 
devoir  de  faire  des  protestations. 

Aussitôt  il  proféra  ces  mots  :  Ou  sorti  les  comtes  P  A  ce  cri 
de  guerre,  on  vit  entrer  et  se  répandre  de  toute  part  une  mul- 
titude de  gens  armés  •,  d'autres  portoient  des  fouets ,  des  chaînes 
et  des  bâtons.  Les  moindres  menaces  étoient  celles  de  la  dépo- 
sition et  du  bannissement  pour  quicc  aque  refuseroit  de  sou- 
scrire. Plus  furieux  que  les  soldats,  les  moines  d'Eutychèset  du 
féroce  Barsumas  crioient  à  pleine  voix  :  Que  ton  coupe  en  deux 
celui  qui  divise  le  Christ  en  deux  natures }  qu'on  bride  tout  vif 
le J'aux pasteur ,  te  loup  de  Dorylce. 
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On  ferma  les  portes.  Tout  le  monde  frissonnoit  d'efï'roi 
dans  l'attente  de  ce  qui  devoit  arriver.  La  plupart  des  évoques 
signèrent  lâchement,  enlr' autres  Doranus  d'Antioche,  qui  v«'- 
rifia  ainsi  le  prtfsage  ou  plutôt  la  prophétie  de  saint  Ëulhymius. 
Juvénal  de  Jérusalem,  Etienne  d'Ephèse,  Thalassius  de  Cé- 
snrée  donnèrent  le  même  scandale,  en  ahhorranl  de  même 
lîmpie'të  dans  le  fond  de  leur  cœur.  Le  patriarche  Domnus  se 
rétracta  aussitôt,  et  fut  déposé.  On  ne  parle  plus  de  lui  depuis 
oel  événement -,  mais  on  croit  qu'il  retourna  au  monastère  de 
saint  Euthymius ,  et  qu'il  y  termina  peu  après  sa  carrière.  On 
mit  en  prison  Eusèbe  et  Flavien.  Ceux  qui  leur  demeurèrent 
unis,  furent  envoyés  en  exil.  Il  y  en  eut  quelques  autres  de 
déposés  -,  savoir ,  Ibas  d'Edesse  en  Mésopotamie ,  son  neveu 
Daniel  de  Carres,  Aquilin  de  Biblis,  Savinien  de  Perre,  et 
Théodoret,  quoiqu' absent. 

Au  milieu  de  celte  confusion  et  de  la  défection  presque  uni- 
verselle de  ces  lâches  pasteurs,  on  ne  laissa  pas  de  voir  quel- 
ques dignes  éveques,  même  parmi  les  Egyptiens.  On  entendit 
♦[uelques-uns  d'entr'eux  s'écrier  :  Que  craint  donc  le  vrai 
fidèle  ?  Le  martyre  a-t-il  rien  d'horrible  pour  lui  ?  qu'on  pré- 
pare les  feux  et  les  tortures,  et  Ion  verra  ce  que  nous  pouvons 
en  celui  qui  nous  fortifie.  Les  légats  refusèrent  constamment 
de  souscrire  ^  et  le  diacre  Hilarus  ayant  trouvé  moyen  de  s'é- 
vader, se  rendit  en  Italie  par  des  chemins  détournés.  Le  pa- 
triarche Flavien  dit  qu'il  en  appeloit  h  l'évêque  de  Rome,  et 
fut  envoyé  en  exil  à  Hypèpe  en  Lydie  ;  mais  auparavant  il  fut 
£1  cruellement  battu,  principalement  par  Barsumas  et  ses 
mûmes ,  et  selon  quelques  auteurs,  il  reçut  de  Dioscore  même 
tant  de  coups  de  pied  dans  l'estomac,  qu'ik  mourut  au  bout 
ile  quelques  jours  ^  acquérant  ainsi  la  couronne  du  martyre , 
non  par  la  main  des  idolâtres,  mais  par  celles  d'un  évêque  et 
d'un  abbé  qui  se  donnoicnt  pour  les  défenseurs  de  la  foi. 
Cependant  le  pape  Léon  étoit  fort  inquiet  sur  ce  qui  se  pas- 
fioil  dans  ce  malheureux  concile,  auquel  il n'avoit  consenti  (pie 
malgré  lui.  11  fut  bientôt  confirmé  dans  ses  pressentiments  par 
'  le  retour  de  son  archidiacre  Hilarus,  qui  arriva  heureusement 
»  Rome  sur  la  fin  de  septembre.  Comme  on  y  tcnoit  tous  les 
ans  un  conrilc  au  commencemcul  d'octobre,  on  y  délibéra 
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sur  les  moyens  d'arrêter  les  progrès  du  seandulc  en  Orienti 
On  (écrivit  de  toute  part  pour  ranimer  le  zèle  dans  un  si  grand 
besoin,  et  pour  consoler  les  prélats  opprimés.  L'empereur 
Théodose  continuant  à  ne  voir  que  par  les  yeux  de  son  eunu- 
que, et  ayant  déjà  autorisé  par  édit  le  conciliabule,  l'intrépide 
Léon  lui  manda  nettement  ^ ,  que  le  mystère  de  la  foi  cbré> 
tienne  venoit  d'être  sacrilégement  profiré  à  Ëphèse  -,  qu'il  le 
conjuroit  d'employer  tout  son  pouvoir  à  réparer  un  si  énorme 
scandale,  au  moins  de  tout  laisser  en  état  jusqu'à  l'assemblée 
d'un  nouveau  concile  de  tous  les  évêques  du  monde.  En  atten- 
dant ,  il  rassembla  ce  qu'il  put  d'évêques  à  Rome ,  annula  avec 
eux  tout  ce  qui  s'étoit  fait  quant  aux  objets  de  religion ,  et  pria 
le  prince  de  révoquer  son  édit. 

Ces  remontrances  n'attirèrent  qu'une  réponse  également 
froide  et  honnête.  Ses  représentations  que  l'empereur  Valen- 
tinien  fit  de  son  côté  ,  ne  furent  guère  plus  efficaces.  Il  étoit 
venu  de  Ravenne  à  Rome,  pour  la  fête  de  saint  Pierre,  avec 
les  impératrices  sa  mère  et  sa  femme.  Au  milieu  de  la  solennité  , 
comme  ils  étoient  à  l'église ,  le  pape  se  présente  à  eux ,  en  se 
détachant  de  l'autel ,  avec  un  nombreux  cortège  d'évêques  qui 
avoient  coutume  de  se  rendre  à  Rome  pour  cette  cérémonie. 
Il  peint  vivement  le  crime  et  le  malheiu"  d'Ephèse,  conjure  les 
larmes  aux  yeux  ces  personnes  augustes  d'écarter  l'orage  où 
l'Eglise  se  trouve  exposée,  de  faire  concevoir  un  juste  effroi 
de  ce  péril  à  l'empereur  d'Orient ,  et  de  lui  faire  sentir ,  vu 
l'état  présent  des  choses  ^  ia  nécessité  d'assembler  un  concile 
général  en  Italie.  Valentinien  écrivit  aussitôt  à  Théodose» , 
le  pria  en  propres  termes  de  maintenir  la  dignité  de  saint  Pierre 
et  l'ancienne  primauté  de  l'évéque  de  Rome  sur  toutes  les 
églises,  pour  juger  delà  foi  et  des  évêques.  C'est,  dit-il,  en 
conséquence  de  cette  prérogative ,  reconnue  dans  les  plus  célè- 
bres conciles,  que  l'évéque  de  Gonstantinople  vient  d'appeler 
au  pontife  romain.  Je  vous  prie  donc  de  trouver  bon  que  les 
évêques  de  toutes  les  régions  s'assemblent  en  Italie ,  et  que  le 
pape  prenant  connoissance  de  toute  la  cause  de  Dioscore  et 
d'Eutychès  depuis  son  origine,  il  en  porte  un  jugement  con- 

>  K^iist.  25.  —  *  Toni.  I ,  Conc.  acl  C.  Cslc. 
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forme  à  l'équité  et  à  la  foi.  On  trouve  encore  dans  cette  lettre, 
tout  pieux  qu'en  est  l'objet,  un  reste  indécent  de  la  supersti- 
tion païenne ,  dans  le  titre  de  divinité  accordé  à  l' empereur 
d'O^'ienl  par  celui  d'Occident,  quoique  le  sens  de  cette  expres- 
sion» fit  déjà  bien  différent  de  ce  qu'il  avoit  été.  Les  deux  im- 
pératrices appuyèrent  fortement  la  lettre  de  Yalentinien ,  en 
écrivant  chacune  de  son  côté  ^ 

Toutes  ces  sollicitations  eussent  été  vraisemblablement  sans 
effet ,  si  la  Providence,  pour  le  bien  de  son  Eglise ,  n'eût  enfin 
dépoudlé  Chrysaphe  de  la  confiance  et  de  la  faveur  impériale, 
dont  il  Êtisoit  un  si  pernicieux  usage  >.  Il  fut  recherché  sur  ses 
concussions  et  ses  violences,  trop  publiques  pour  être  plus 
long-temps  dissictulées,  et  trop  criantes  pour  n'être  pas  punies  ; 
d'autant  mieux  que  le  poids  de  la  fortune ,  que  cet  homme  né 
pour  un  tout  autre  sort  ne  pouvoit  plus  porter ,  devenoit  aussi 
fort  à  charge  à  celui  qui  en  étoit  l'auteur.  Il  ^  it  condamné  à 
l'exil ,  et  bientôt  après  à  la  mort. 

Quand  l'emperetir  fut  revenu  à  lui-même  et  à  son  bon  na- 
turel, il  rendit  son  amitié  à  sa  sœur  Pulchérie ,  avec  les  dé- 
monstrations les  plus  touchantes  et  bien  des  regrets  du  passé. 
Il  l'associa  tout  de  nouveau  à  l'empire ,  et  lui  laissa  tout  pou- 
voir de  remédier  aux  maux  de  la  religion.  Aussitôt  ils  prirent 
de  concert  de  sages  mesures  pour  la  convocation  du  concile 
que  le  pape  souhaitoit.  Théodose  écrivit  lui-même  au  pontife, 
pour  le  prier  d'appicviver  l'élection  d'Anatolius,  quoiqu'or- 
donné  par  Dioscore  po.-r  le  siège  de  Gonstantinople  :  ce  que 
le  prudent  pov"'  Te  crut  ne  pas  devoir  refuser,  toutefois  après 
s'être  assuré  .es  dispositions  d'Anai-Mius ,  autant  qu'il  con- 
venoit  pour  le  successeur  de  Flavien ,  m.^rtyr  de  la  foi,  et  pour 
le  protégé  de  Dioscore. 

Théodose  ne  re^-it  point  la  réponse  de  sa  lettre  au  pape, 
étant  mort  auparavant  d'ime  manière  que  le  public  ne  manqua 
point  de  prendre  pour  le  châtiment  de  sa  funeste  indulgence 
envers  deux  hérésiarques.  Il  se  promenoit  tranquillement  près 
de  la  ville,  lorsque  son  "heval  l'emporta  tout  à  coup  :  il  tomba, 
et  fut  relevé  suï-Ie-ohamp  \  mais  il  avoit  les  vertèbres  rompues, 
et  il  mourut  la  nuit  suivante. 

•  Marcel.  Chion.  an.  4^0.  —  aNiccphor.  I.  xiv,  c.  49» 
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11  eloit  âg('  de  quarante-neuf  ans ,     dont    il    avoi*  rt^gnd 
qiiarante-un  :  terme  long  pour  un  prince  qui  ne  sut,  ni  se  con- 
«Ir.ire ,  ni  choisir  ses  conducteurs.  La  pieuse  Pulclulrie ,  depuis 
le  renouvellement  de  sa  fav  ijr.  ne  prit  pas  moins  de  soin  de 
la  conscience  de  son  frère  que  de  ses  ëtats.  On  observa  que 
si  autrefois  il  avoit  fait  autant  de  prières  et  d'aumônes ,  jamais 
il  ne  fut  si  attentif  que  dans  ces  derniers  temps  de  sa  vie,  à  la 
sanctifier  par  des  œuvres  dignes  d'un  prince  solidement  chré- 
tien.  Hnureux   surtout   alors   d'avoir  dcoulé   Pulcheric,  et 
d'avoir  ainsi  expié,  comme  il  est  à  pre'sumer,  des  fautes  que  la 
sphère  médiocre  de  son  génie  peut  bien  diminuer ,  mais  que 
son  inapplication  ne  permet   p?,  d'excuser  totalement  !  Ccst 
de  Théodose  le  Jeune  que  le  code  théodosien  prend  sa  déno- 
mination^ non  que  ce  prince  ail  fait  toutes  les  lois  qui  y  sont 
contenues,   mais  parce  que  ce  recueil  des  constitutions  des 
empereurs  .  chrétiens  fut  composé  par  son  ordre.  Les  lois  qui 
regardent  la  religion  sont  rapportées  dans  les  derniers  livres. 

L'impéiatrice  Ëudoxie ,  veuve  de  Théodose,  quitta  la  cour 
à  la  mort  de  son  époux ,  et  se  retira  à  Jérusalem  i .  Elle  y  sanctifia 
ses  dernières  années  par  la  retraite  et  l'exercice  continuel  des 
vertus,  après  y  avoir  recouvré  la  vraie  foi,  sans  laquelle,  selon 
saint  Augustin ,  il  arrive  à  peine  qu'elles  en  soient  autre  chose 
que  l'apparence  et  le  fantôme.  Ses  entretiens  avec  les  plus  par- 
faits solitaires ,  particulièrement  avec  saint  Siméon  Stylite  et 
saint  Ëuthymius,  la  rapprochèrent  insensiblement  des  principes 
de  l'ancienne  croyance,  et  lui  firent  abjurer  les  nouveautés 
d'Eutychès  assez  long-temps  avant  sa  mort,  pour  avoir  tout  le 
mérite  de  cette  résolution  généreuse.  Elle  s'étoit  sincèrement 
réconciliée  avec  l'impératrice  sa  belle^sœur ,  à  qui  elle  envoya 
une  image  de  la  Vierge,  qui  passoit  pour  avoir  été  peinte  par 
saint  Luc. 

Pulchérie,  demeurant  ainsi  la  seule  maîtresse  de  l'Orient, 
fil  élire  Marcien  empereur,  et  pour  le  revêtir  d'une  splendeur 
nécessaire  au  bien  de  l'empire ,  elle  l'épousa  ,  mais  à  condition 
qu'elle  demeureroit  vierge.  11  n'y  avoit  rien  *n  cela  qui  fut 
contraire,  du  moins  aux  règles  de  la  prudence  chrétienne  ^  la 


•  .M.ii(:vl.  Gliiuii.  ail.  45o.  —  '  Evang.  v.  c.  ai  et  32,  Niceph.  XIV,  55. 
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princesse  ayant  dc'jà  cinr|uynte-un  ans  ,  et  Marc  icn  étant  «'ga- 
iement vertueux  et  avanc<;  en  âge.  On  raconte  de  lui ,  que  se 
trouvant,  dans  sa  jeunesse,  à  la  malheureuse  e\]M'dition 
d'Aspar  contre  les  Vandales,  il  demeura  prison niei-,  comme 
la  plupart  des  olïiciers  «lislui  ;ués  -,  el  que  le  roi  Genst'ric  ,  en 
les  examinant,  vit  un  aigle  s  trrêter  au-dessus  de  la  tète  de  ce 
jeune  homme  de  bonne  mine  :  augure  méprisable  dont  vrai- 
semblablement le  roi  fut  beaucoup  moins  frappé,  que  delà 
physionomie  avan*  '"  de  son  captif.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 

crut  voir  en  lui  qu«  hose  d'extraordinaire,  le  mil  en 

liberté ,  et  enle  «  il  li  '  li  fit  promettre  de  ne  point  faire 

la  guerre  aux  Va  ^larcien  fui  proclamé  empereur  le 

vingt-quatre  d  août  i.  n  ^5o.  Dès  le  commencement  «le 
son  règne ,  il  condamna  aux  peines  ordonnées  anciennement 
contre  les  hérétiques,  les  clercs  elles  moines  attachés  à  l'hé- 
résie d'Eutychès  qu'il  confondoit  avec  celle  d'Apollinaire.  Il 
se  déclara  de  même  contre  l'idolâtrie ,  dont  il  défendit  toutes 
les  observances,  sous  peine  du  dernier  supplice  et  de  confis- 
cation des  biens.  Aussitôt  après  son  élection ,  il  écrivit  reli- 
gieusement au  souverain  pontife ,  comme  au  vicaire  de  Jésus - 
Christ,  et  il  entra  dans  ses  vues  concernant  la  nécessitit 
d'assembler  un  concile  général. 

Le  pape  Léon  envoya ,  dans  ces  conjonctures ,  des  légats  à 
Constantinople  pour  traiter  plus  sûrement  de  l'affaire  d'Ana- 
tolius ,  avec  l'empereur  Théodose, qu'il  croyoit  encore  en  vie  ; 
ils  furent  accueillis  par  Marcien  et  Pulchérie ,  comme  on  devoit 
l'attendre  de  leur  religion.  Anatolius  fit  en  concile  la  pro- 
fession de  foi  la  plus  précise ,  dit  anathème  à  Eutychès  comme 
à  Nestorius ,  et  souscrivit  avec  respect  la  lettre  du  pape  au  pa- 
triarche Flavien.  L'empereur  fît  rapporter  à  Constantinople 
le  corps  de  ce  martyr ,  que  l'on  commençoit  à  révérer  comme 
tel,  et  qu'on  déposa  honorablement  dans  la  basilique  des 
apôtres.  On  expédia  au  plutôt  des  ordres ,  afin  de  rappeler  les 
autres  prélats  exilés  pour  la  même  cause  que  Flavien  \  et  Théo- 
dore! fut  compris  dans  ce  nombre.  Le  siège  de  Dorylée  avoit 
déjà  été  rempli  :  l'évêque  Ëusèbe ,  à  qui  l'on  avoit  donné  un 
successeur  pour  prix  de  son  ardeur  à  défendre  la  foi ,  s'étoit 
réfugié  à  Home ,  comme  en  son  plus  sûr  asile  \  il  n'en  sor« 
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lit  que  pour  venir  au  concile ,  qui  le  rétablit  dans  son  siépre. 

11  ëtoit  question  de  cëlébrer  ce  concile  avec  une  solennité 
capable  de  remédier  au  scandale  de  celui  d'Ephèse  ;  mais  il  ne 
s'agissoit  pas ,  ainsi  que  s'en  exprima  le  docte  Léon  en  écrivant 
à  l'empereur  Marcien^,  d'examiner  de  nouveau  le  mystère  du 
salut ,  comme  si  l'on  pouvoit  encore  douter  de  ce  qu'on  devoit 
croire.  U  ne  reste  plus  autre  chose  à  faire ,  ajoutoit-il ,  que  de 
considérer  à  qui  et  comment  on  doit  pardonner ,  parmi  ceux 
qui  reconnoissent  leur  faute.  Le  pontife  représenta  aussi  que , 
<]ans  l'agitation  où  se  trouvoit  l'Occident ,  plus  exposé  que 
jamais  à  la  fureur  des  Barbares,  et  principalement  des  Huns , 
les  plus  féroces  de  tous ,  il  étoit  à  souhaiter  qu'on  pût  différer 
le  concile ,  parce  que  les  évêqucs  d'Occident  ne  pouvoient  s'y 
rendre,  tandis  que  leur  absence  pouvoit  être  si  dangereuse 
pour  les  églises  menacées  d'un  pareil  fléau. 

L'empereur  crut  qu'on  ne  pouvoit  retarder ,  sans  des  incon- 
vénients plus  grands  encore.  Outre  les  motifs  de  religion ,  sa 
politique  éclairée  lepressoit,  avant  toute  chose,  d'étouffer  la 
fermentation  et  les  troubles ,  qui  ne  commencent  le  plus  souvent 
dans  l'Eglise  que  pour  agiter  plus  violemment  ensuite  les  états. 
Mais  il  ne  fit  rien  qu'avec  les  plus  grands  égards  pour  l'auto- 
rité sacrée  du  pontife.  Avant  même  de  procéder  h  la  convo- 
cation, il  écrivit  au  pape  de  lui  marquer  s'il  ne  pouvoit  pas 
venir  en  personne  au  concile ,  afin  qu'on  indiquât  sans  délai  le 
lieu  de  l'assemblée  aux  évêques  de  l'Orient,  de  la  Thraceet 
de  rillyrie  ,et  qu'ainsi  réunis  ils  pussent  efUcacement  pourvoir 
au  bien  de  la  religion  et  de  la  foi  orthodoxe ,  selon  ce  que  sa 
Sainteté  auroit  défini  conformément  aux  règles  ecclésiastiques. 

Léon ,  dans  sa  réponse,  exhorta  l'empereur  à  signaler  tou- 
iours  le  même  zèle  pour  la  conservation  do  la  foi ,  et  à  protéger 
les  légats  qu'il  envoyoit  pour  tenir  sa  place.  Il  écrivit  en  môme 
temps  aux  Pères  du  concile,  quoique  le  lieu  n'en  fût  pas  en- 
core fixé.  La  lettre  étoit  conçue  en  ces  termes  >  :  «  J'eusse 
ardemment  souhaité ,  mes  très-chcrs  Frères ,  pour  l'honneur 
du  sacerdoce,  que  ses  membres  divers  soutinssent  la  Traie  foi 
avec un«  constance  uniforme,  et  que  ni  la  terreu' ,  ni  la  faveur 
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des  puissances  du  siècle  n'en  délournât  aucun  du  chemin  <le 
la  vérité.  Mais  puisque  la  divine  miséricorde  est  plus  grande 
que  nos  fautes ,  et  que  le  Seigneur  suspend  sa  vengeance  pour 
donner  lieu  à  nos  repentirs ,  il  nous  faut  seconder  le  dessein 
du  religieux  empereur  qui  veut  nous  rassemhlcr ,  pour  ren- 
verser les  pièges  de  Satan  et  rétablir  la  paix  de  l'Eglise ,  en 
conservant  les  prérogatives  d'honneur  et  de  puissance  du 
bienheureux  apôtre  Simon-Pierre.  11  m'a  invité  à  venir  moi- 
même  au  concile  \  ce  que  ne  permettroit  pas  le  malheur  des 
temps,  quand  d'ailleurs  tel  seroit  l'usage.  Pensez  toutefois 
que  dans  la  personne  de  nos  frères  Paschasin  et  Luccnce 
évêques ,  Boniface  et  Basile  prêtres ,  tous  quatre  députés  du 
Siège  apostolique ,  je  préside  véritablement  à  votre  concile ,  et 
que  vous  ne  pouvez  me  regarder  comme  absent,  moi  qui  suis 
présent  dans  mes  vicaires ,  et  depuis  plus  long-temps  encore 
par  mes  lettres  et  ma  persévérance  à  publier  la  vérité  ortho- 
doxe ^  de  manière  qu'il  ne  vous  est  pas  possible  d'ignorer  ce 
que  l'ancienne  tradition  a  transmis  k  notre  Eglise.  » 

Ici  il  les  rappelle  à  la  confession  de  foi  contenue  dans  son 
épître  à  Flavien,  suffisante,  dit-il,  pour  confondre  tant  l'im- 
piété nestorienne  que  celle  d'Eutychès.  Il  leur  recommande 
ensuite  d'user  d'indulgence,  et  de  ne  priver,  ni  de  leurs  places 
ni  d'aucun  rang  d'honneur,  ceux  qui  abandonneront  les  nou- 
veautés, sauf  néanmoins  les  droits  des  orthodoxes  que  les  nova- 
teurs auroient  envahis ,  et  qu'il  est  bien  plus  convenable  de 
restituer  suivant  les  règles  de  l'équité ,  que  de  céder  par  un 
excès  de  condescendance.  Il  joignit  aux  autres  légats ,  Julien 
de  Cos,  que  des  critiques,  très-estimables  d'ailleurs,  ont  con- 
fondu mal  à  propos  avec  Jule  de  Pouz;.oles  qui  avoit  assisté  au 
conciliabule  d'Ephèse*.  Mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  eu 
part  à  la  présidence ,  soit  parce  qu'il  n'étoit  pas  nommé  dana 
la  lettre  du  pape  au  concile ,  soit  qu'étant  soumis ,  en  sa  qua- 
lité d'évêque  de  l'Hellespont,  au  patriarchedeConstantinople, 
celui-ci  avoit  eu  peine  à  le  voir  siéger  avant  lui.  On  ne  trouve 
pas  non  plus  que  le  prêtre  Basile  ait  réellement  présidé ,  sans 
qu'on  puisse  en  rendre  de  raison. 
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L'empereur  avoil  d'abord  marqua  pour  le  lieu  du  concile 
la  ville  de  Nicde ,  si  respectable  depuis  la  proscription  deraiià- 
nisme  sous  le  grand  Constantin  ;  mais  il  choisit  ensuite  Chal- 
ce'doine,  parce  qu'il  vduloit  y  assister  ^  et  qu'il  cl*àignoit  de 
s'éloigner  du  centre  des  affaires  dans  un  temps  où  les  Huns 
menaçoient  la  Thrace.  Chalcëdoine  ëtôit  comme  un  faubourg 
de  Constantinople,  que  le  Bosphore  seulement  en  sëpàroit. 
I/abondance  y  rt^gnoit  comme  dans  la  capitale  *,  l'air  y  dtoit 
fort  sain ,  et  l'on  y  trouvoit  les  agrëment«  avec  les  commodités 
de  la  vie.  Hors  de  la  ville ,  assez  près  de  là  mer,  t'est-à-^ire ,  à 
deux  cent  cinquante  pas  du  dëtroit,  s'élevôit  la  sUpetbe  «église 
de  sainte  Ëuphémie,  sur  une  pente  douce,  àU  milieu  d'une 
contrée  fertile'.  D'un  cÀtë  se  ptc^sentoit  le  rivage  couvert  de 
prairies,  de  moissons  et  d'drbres  fruitiers  de  toutes  les  sortes  *, 
de  l'autre,  un  vaste  amphithéâtre  de  eoUines  richement  diver- 
sifiées et  couronnées  de  forêts*,  en  face,  le!  speetacle  magni- 
fique de  la  ville  impériale.  L'église»  avee  ses  dé|)endances , 
étoit  d'une  immense  grandeur.  On  entroit  d'abord  dans  un 
vaste  péristile,  oU  dans  une  très-graude  cour  entourée  d'une 
belle  colonnade  ■,  de  là  dans  la  basilique ^  presque  aussi  grande 
que  la  cour  et  ornée  de  colonnes  beaucoup  plus  riehes  \  enfin 
dans  un  dôme ,  porté  ou  plutôt  suspendu  sur  peu  de  piliers 
d'une  délicatesse  et  d'une  hauteur  prodigieuse  j  et  qUi  ne  lais- 
soient  pas  de  porter  encore ,  dans  tofj"  *  '^ircuit  intérieur,  une 
galerie  toute  à  jour ,  d'où  l'on  poUvGÏ  endre  commodément 
l'office.  Sous  le  dôme,  à  l'Orient,  étoit  le  tombeau  de  l'illustre 
martyr ,  sans  cesse  fréquenté  par  le  concours  du  Jieuple  et  des 
grands,  qu'attiroit  une  infinité  de  miracles. 

Ce  fut  en  ce  temple  auguste,  si  convenable  pour  une  as- 
semblée sainte  et  nombreuse ,  que  le  concile  de  Ghalcédoine  se 
célébra ,  et  tint  sa  première  session ,  dès  le  huitième  jour  d'oc- 
tobre de  l'an  4^  i .  Pour  imprimer  le  respect  et  maintenir  le 
bon  ordre',  il  s'y  trouva  dix-neuf  des  premiers  seigneurs  de 
l'empire.  Les  évêques  nommés  dans  les  actes  sont  au  nombre 
de  trois  cent  soixante  *,  d'abord  les  légats  du  pape ,  Paschasin 
et  Lucence,  avec  le  prêtre  Boniface)  ensuite  Anatolius  de 
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Conâiàntihople  j  Dioscore  d'Alexandrie ,  le  successeur  de  Dom- 
nus  Maxime  d'Antioche,  et  Juvënal  de  Je'rusalem.  Mais 
voici  Tordre  entier  de  l'asscmblëe  > .  hes  seigneurs  envoyés  par 
l'empereur  e'toient  au  milieu,  devant  la  balustrade  de  l'autel , 
près  de  laquelle  il  y  avoit  deux  sie'ges  prépares,  l'tin  pour  l'em- 
pereur j  et  l'autre  pour  l'impe'ratrice.  A  la  gauche ,  place  d'hon« 
neur  dans  les  conéiles,  ëtoient  lés  lëgats  du  pape,  puis  \b 
patriarche  de  Gonstantinople ,  celui  d'Antioche,  les  me'tropo* 
litains  et  les  autres  évêques  du  Levant,  du  Pont,  de  l'Asie» 
Mineures  et  à6  la  Thface.  A  la  droite ,  Dioscore  d'Alexandrie , 
Juvënal  de  Jérusalem^  Quintilien  d'He'radlëe  tenant  la  placé 
d'Anastase  de  Thessalonique ,  et  les  autres  évêqués  d'Illyrië, 
d'Egypte  et  de  Palestine^  Ainsi  les  partisans  d'Eutychès  se 
trouvoient-ils  places  au  côte  le  ndoins  honorable.  L'Évangile 
ëtoit,  comme  au  saint  concile  d'Ephêsè,  sur  un  trôné  au 
milieu  de  l'assemblëe;  "      *  "^        'i.  h.- 

Le  lëgat  Paschasin  parla  lé  premier ,  et  requit  dé  lai  part  du 
pape,  qu'il  nomme  chef  dé  toutes  les  ëglises,  d'émpécher 
Dioscore  de  s'asseoir  dans  le  concile  y  puisqu'il  s'agissoit  de  le 
)uger.  Les  commissaires  de  l'empereur  demandèrent  ce  qu'on 
avoit  à  lui  f*éprochér.  Il  a  tisurpë,  rëpohdit  Lucence,  second 
ëvêque  lëgat,  l'autorité  judiciaire  dans  l'EgliSé,  et  il  a  ose  tenir 
un  éoncile  oecumëniqué ,  sans  l'atitoritë  dii  Saint  Siëge  ^  éé  qui 
est  un  attentat  et  un.  scandale  sans  exemple.  Le  superbe  Dio« 
score  fut  oblige  de  quitter  sa  placé ,  et  s'assit  au  milieu  de  l'as- 
semblëe. Aussitôt  Ëtisèbe,  ëvéqtte  de  Dorylëe,  Athanase, 
prêtre  d'Alexandrie  et  neveu  de  saint  Cyrille,  et  quelques  au» 
très  {iroduisireiit  contre  Dioscore  plusieurs  chefs  d'accusation , 
avec  les  actes  du  faux  concile  d'Ëphèse.  Dioséoré  paya  d'ef- 
fronterie j  n'épargna  ni  inventions  ni  mensonges  j  pas  même 
les  plus  dépourvus  clé  vraisemblance;  et  comme  il  avoit  af&ire 
à  d'habiles  antagonistes  qui  forçoient  l'imposture  dans  tous 
ses  retranchements ,  il  fut  réduit  à  prétexter  qu'il  n'avoit  rien 
fait  que  de  l'avis  des  ëvêqucs.  A  ce  propos  mille  cris  s'élevè- 
rent à  la  fois  du  côté  des  Orientaux ,  qui  lui  reprochèrent  set 
yiolences  et  l'indignité  de  toutes  ses  manœuvres  ;  l'appelèrent 
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le  séducteur  de  ses  frAres ,  le  persëcuteur  des  véritables  ëvê<pies 
et  le  bourreau  du  martyr  Flavien.  Les  Egyptiens,  extrême- 
ment dépendants  de  Tcvêque  d'Alexandrie  à  cause  de  sa  puis- 
sance presque  souveraine  dans  cette  importante  province,  et 
les  dvêques  de  la  Palestine,  à  la  suite  de  Juvénal  de  Jérusa- 
lem, qui  avoit  eu  la  foiblesse  de  trahir  sa  foi  et  sa  conscience, 
tentèrent  de  justifier  Dioscore,  ainsi  que  son  concile,  et  les 
esprits  s'e'chaufTèrent  de  part  et  d'autre  avec  un  tumulte  et  des 
clameurs  extraordinaires. 

Ce  fut  bien  pis  quand  on  proposa  d'admettre  Tliéodoret, 
dont  les  Egyptiens  ne  parloient  qu'avec  horreur ,  comme  d'un 
hérétique  perfide  et  d'un  faussaire  impie.  Les  officiers  dç  l'em- 
pereur furent  obligés  de  prendre  la  parole ,  pour  représenter 
que  ces  débats  indécents  conviendroient  mieux  k  une  émeute 
populaire  qu'à  une  assemblée  d'évêques.  Mais  enfin  comme 
Tliéodoret,  à  l'exemple  de  Jean  d'Antioche  son  patriarche, 
après  des  écarts  véritablement  inexcusables ,  étoit  rentré  daqs 
le  bon  chemin,  s'éloit  détaché  de  Nestonus  et  réconcilié  avec 
saint  Cyrille,  et  que  le  pape,  convaincu  delà  sincérité  de  sa 
pénitence,  l'avoit  admis  à  la  communion  et  rétabli  dans  son 
siège,  il  fut  résolu  qu'il  auroit  place  au  concile,  mais  au 
milieu,  en  qualité  d'accusateur,  aussi-bien  qu'Eusèbe  de  Do- 
rylée.  C'en  fut  assez  pour  faire  sentir  aux  fauteurs  de  la  nou- 
veauté quel  cours  prendroient  les  choses,  et  que  ce  n'tUoitplus 
le  règne  de  la  violence  et  de  la  confusion,  comme  h  Ephèse. 
Aussitôt  on  vit  les  prélats  foibles  se  détacher  par  troupes  de 
leurs  séducieurs,  quitter  le  côté  qu'ils  occupaient,  et  passer, 
Juvénal  à  la  tête,  du  côté  où  étoient  les  légats.  Les  accusations 
furent  entendues  et  pesées  mûrement,  les  actes  du  conciliabule 
d'Ephèse  lus  avec  attention  ^  chacun  rectifiant  ou  suppléant, 
comme  les  supercheries  des  hérétiques  et  le  besoin  le  demnn- 
doient.  Ainsi  convainquit -on  pleinement  Dioscore  d'avoir 
foulé  aux  piedt  tous  les  canons,  pour  rétablir  Eutycliès,  op- 
primer Flavien  et  Eusèbe  de  Dorylée. 

La  seconde  session  ou  action ,  ainsi  que  s'expriment  les  actes 
de  Chalcédoine,  se  tint  deux  jours  après  la  première,  savoir  le 
dixième  d'octobre.  On  y  lut  avec  admiration  la  lettre  de  Léon 
à  Flavien,  qui  expose  avec  tant  de  solidité  et  de  netteté  tout  ce 
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qui  touclie  le  mystère  de  l'incarnation.  Les  ëvêques  deTIIlyrie 
et  de  la  Palestine  élevèrent  néanmoins  qudques  difficultés  sur 
(es  ondroits  où  la  distinction  des  deux  natures  est  plus  forte- 
ment énoncée^  Mais  les  plus  savants  des  Pères  Grent  sentir  et 
comme  toucher  au  doigt  l'exacte  conformité  de  cette  doctrine 
avec  les  symboles  des  coneilcs  de  Nicée  et  de  Constantinople  » 
et  avec  les  passages  des  anciens  docteurs ,  particulièrement  de 
saint  Cyrille  «  si  opposé  à  la  doctrine  nestorienne,  qu'on  pa- 
i'oissoit  craindre<  Après  quoi  elle  fut  approuvée  d'une  voix 
unanime  «  et  regardée  comme  une  règle  infaillible  de  foi.  Nous 
croyons  tous  ainsi ,  s'ëcria-'t-on  de  toute  part  \  telle  est  la  foi 
des  Pères  ^  telle  est  la  foi  des  apôtres  )  c'est  Pierre  lui-même 
qui  a  parlé  par  la  bouche  de  Léon  *)  il  faut  tenir  cette  foi  pour 
être  orthodoxe  :  anathème  à  qui  ne  croit  pas  ainsi  !  Léon  et 
Cyrille  enseignent  la  même  chose;  voilà  ce  que  Dioscore  a 
caché  :  pourquoi  n'a-t'-on  pas  lu  cette  épttre  divine  à  Ephèse  ? 
Telle  Ait  la  seconde  action. 

Dans  la  troisième,  qui  se  tint  trois  jours  après,  il  fut  ques" 
tion  de  juger  Dioscore  dans  toutes  les  formes  canoniques.  Les 
officiers  impériaux  «  selon  l'usage  sagement  établi  «  n'y  assi- 
stèrent point.  Il  y  eut  en  effet  bien  des  chefs  d'accusation ,  que 
le  respect  de  l'état  ecclésiastique  ne  perraettoit  guère  d'appro- 
fondir devant  des  seigneurs  séculiers.  Il  ne  s'agissoit  pas  préci- 
sément de  l'adhésion  d'un  patriarche  aux  rêveries  impies  d'un 
moine  hypocrite,  non  pas  seulement  de  ses  excès  contre  les 
orthodoxes  »  des  procédés  révoltants  qui  avoient  transformé  un 
concile  en  un  barbare  brigandage  :  on  l'accusoit  encore  de 
vols ,  d'exactions ,  de  distractions  sacrilèges  sur  des  legs  pieux , 
détournés  en  faveur  de  comédiennes  et  de  femmes  de  mauvaise 
vie  \  de  plus,  d'être  un  homicide,  un  incendiaire,  un  impudi- 
<|ue  sans  frein  et  sans  nulle  crainte  du  scandale ,  d'avoir  poussé 
l'audace  jusqu'à  dérober  le  blé  que  l'empereur  avoit  donné  pour 
les  églises  deLybie  dans  une  extrême  disette,  en  sorte  qu'il  s'é- 
loit  passé  beaucoup  de  temps  sans  que  le  sacrifice  terrible  et  non- 
sanglant  eût  été  célébré.  Ce  sont  les  propres  termes  de  l'accusa- 
tion ,  dont  l'adresse  éloit  conçue  en  ces  mots  :  y4u  très-saint  et 
très-heureux  patriarche  œcuménique  de  la  grande  Home ,  Léon , 
et  au  saint  et  è.uuicjiique  concile  assemblé  à  Chalcédoine, 
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M^is  l'accusé  ayant  vu ,  dès  la  première  session ,  que  leâ 
choses  prenoient  pour  lui  un  très -mauvais  cours,  il  ne  pa- 
roissoit  plus  au  concile.  En  vain  lui  fît-on  les  citations  ac^ 
coutumées  :  il  paya  de  mauvaises  défaites ,  tout  à  fait  inconsé- 
quentes et  qui  se  détruisoient  les  unes  et  les  autres.  Sitôt  qu'on 
en  eut  fait  le  rapport,  les  légats  demandèrent  à  l'auguste  as- 
semblée quel  châtiment  méritoit  un  pareil  évéque.  A  l'instant 
on  répondit  de  toute  part  qu'il  étoit  digne  de  toute  la  sévérité 
dont  usoient  les  canons  contre  les  impies  qui  les  fouloient  aux 
pieds.  Alors  Paschasin,  Lucence  et  Boniface  prononcèrent  la 
condamnation  contre  Dioscore,  le  déposèrent  de  la  dignité 
épiscopale  et  de  tout  ministère  ecclésiastique.  Ils  la  fondèrent 
sur  ce  qu'il  avoit  reçu  à  sa  communion  Eutychès ,  condamné 
comme  hérétique  par  son  propre  évéque  ;  sur  ce  qu'il  n'avoit 
pas  laissé  lire  à  Ephèse  l'épilre  de  Léon  à  Flavien ,  ce  qui  avoit 
causé  tout  le  désordre  de  ce  faux  concile  \  sur  les  différents 
griefs  dont  il  étoit  chargé  par  des  requêtes  particulières  \  enfin , 
sur  sa  contumace  à  ne  plus  paroître.  Il  étoit  encore  mention  de 
l'extravagance  qui ,  sur  la  fin  de  son  concile  d'Ephèse,  l'avoit 
porté ,  avec  quelques  évêques  d'Egypte ,  à  exclure  de  leur 
communion  le  souverain  pontife. 

La  sentence  portée  contre  cet  audacieux  étoit  conçue  en  ces 
termes  :  Le  très-saint  évéque  de  Rome,  Léon,  par  nous  et  par 
le  présent  concile,  avec  le  bienheureux  apôtre  saint  Pierre, 
qui  est  la  base  de  l'Eglise  et  le  fondement  de  la  foi  catholique , 
a  déposé  Dioscore  de  toute  dignité ,  tant  épiscopale  que  sacer- 
dotale. Les  Pères ,  par  leurs  différentes  expressions,  relevèrent 
comme  à  l'envi  la  primauté  de  Pierre,  à  qui  les  hérétiques 
avoient  fait  l'outrage  d'excommunier  son  successeur.  On  trouve 
jusqu'à  quatre-vingt-onze  souscriptions  variées  de  la  sorte  *, 
mais  tous  généralement  souscrivirent  après  les  trois  légats.  On 
observe  qu'il  y  a  une  souscription  en  langue  persiennc.  On 
signifia  aussitôt  la  sentence  à  Dioscore,  et  aux  membres  de  son 
clergé  qui  se  trouvoient  à  Glialcédoine  ;  puis  on  en  fit  part  à 
l'empereur  Valentinien  aussi -bien  qu'à  Marcien  et  à  Pul- 
chérie,  afin  d'en  procurer  partout  l'exécution  par  l'autorité 
impériale. 

Depuis  celte  session,  tenue  le  treize  d'octobre,  on  différa 
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de  cinq  jours  l'examen  du  dogme ,  marqiu?  pour  l'action  sui- 
vante ,  qui  se  tint  conséquemment  le  dix-sept ,  selon  la  manière 
ancienne  de  compter  les  délais  judiciaires.  A  cette  quatrième 
session,  les  commissaires  de  l'empereur  recommencèrent  d'as- 
sister aux  assemblées ,  et  prièrent  les  légats  de  déclarer  ce  que 
le  concile  avoit  arrêté.  Paschasin,  prenant  la  parole,  dit  que 
les  Pères  de  Ghalcédoine  suivoient  ponctuellement  la  définition 
des  trois  conciles  oecuméniques  de  Nicée,  de  Gonstantinople 
sous  le  grand  Théodose ,  d'Ëphèse  sous  Cyrille ,  et  des  écrits 
envoyés  par  le  pape  Léon  comme  expliquant  la  même  foi ,  à  la« 
quelle  on  ne  pouvoit  rien  ôter  ni  rien  ajouter.  Cette  déclara- 
tion ,  faite  en  latin  par  les  légats ,  ayant  été  expliquée  en  grec , 
les  évêques  s'écrièrent  avec  empressement  qu'ils  croyoient 
ainsi ,  que  telle  étoit  la  foi  qu'ils  avoient  >  eçue  à  leur  baptême , 
et  qu'elle  étoit  invariable.  Les  commissaires  impériaux  deman- 
dèrent si  tous  les  évêques  trouvoient  la  lettre  du  pape  Léon 
conforme  k  la  foi  des  trois  cent  dix-huit  Pères  de  Nicée  et  des 
cent  cinquante  de  Gonstantinople'.  Elle  avoit  été  examinée 
soigneusement  par  les  Pères  de  Ghalcédoine ,  suivant  le  témoi- 
gnage exprès  de  saint  Léon  qui ,  dans  sa  lettre  k  Théodoret  ^ , 
dit  que  cet  examen  avoit  d'autant  mieux  tourné  à  la  gloire  de 
Dieu ,  que  l'autorité  du  premier  pasteur  n'avoit  diminué  en 
rien  la  liberté  des  inférieurs.  C'est  pourquoi  Ânatolius  de  Gon- 
stantinople ,  Maxime  d'Antioche ,  et  une  multitude  d'évêques , 
au  nombre  d'environ  cent  soixante,  répondirent,  chacun  à  sa 
manière ,  qu'ils  recevoient  la  lettre  du  papf?  à  Flavien ,  parce 
qu'ils  l'avo'ent  trouvée  conforme  à  la  foi  il:3  Pères  et  des 
conciles  3. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  évêques  de  l'Illyrie  et  de  la  Paie»» 
tine  qui ,  revenus  de  leur  première  prévention ,  ne  rendissent 
le  même  témoignage  et  ne  voulussent  le  mettre  par  écrit. 
Après  quoi  les  commissaires  prenant  la  parole,  pour  abréger 
apparemment  :  Si  les  évêques',  dirent-ils ,  qui  n'ont  pas  encore 
donné  leur  suffrage,  sont  du  même  avis,  qu'ils  le  témoignent 
de  vive  voix.  Al'instant  ces  prélats  s'écrièrent  tous  ensemble: 
Tel  est  notre  avis  *,  c'est  ainsi  que  nous  croyons.  Mais  les  cinq 
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pensent  aussi  comme  nous  \  leur  (oi  est  celle  de  Léon  :  rendez- 

Jes  au  concile ,  puis<}u'ils  sont  calholiques. 

Ces  cinq  ëvêques  étoient  Juvënal  de  Jérusalem,  Thalas- 
sius  de  Cf^sarëe ,  Eusèbe  d'Ancyrc,  Basile  de  Sdleucie,  Eus- 
tache  de  Bérite.  Ayant  prësidë  au  conciliabule  d'Ëphèse  avec 
Dioscore,  ils  avoientëté  menaces  de  la  même  condamnation  dès 
la  première  action  de  Ghalcëdoine.  Les  instructions  du  pape  à 
ses  lëgats  recommandoient  beaucoup  de  douceur  *  et  tous  les 
Pères  du  concile  y  ëtoient  enclins.  On  fit  grâce  à  ces  cinq  pré- 
lats ,  et  aussitôt  on  les  admit  au  concile  en  signe  de  commu- 
nion ,  toutel'Eglise  retentissant  de  cris  de  joieet  d,'acclamationt 
en  l'honneur  de  l'empereur  et  de  ses  officiers. 

Il  n'ëtoit  plus  question  que  des  ëvêques  d'Egypte ,  qui  &i-<- 
soient  une  profession  de  foi  suffisante,  et  anathëmatisoient 
Eutychès.  Mais  ils  craignoient  de  souscrire  l'ëpttre  de  saint 
Lëon  f  avant  qu'on  eût  donne  un  successeur  à  Dioscore  :  ils  ne 
croyoient  pas  leur  vie  en  sûretë,  s'ils  se  remontroient  en 
Egypte  sous  ce  mêmeëvéque  qu'on  les  accuseroit  d'avoir  trahi, 
et  dont  personne  ne  pourroit  les  défendre ,  tous  les  gens  en 
place  tenant  leur  pouvoir  de  lui.  Pour  bien  concevoir  l'apprë- 
hension  de  ces  ëvêques ,  il  faut  se  souvenir  que  les  patriarches 
d' Alexandrie  avoient  une  puissance  étonnante  en  Egypte ,  et  que 
l'impérieux  Dioscore  l'avoit  à  peu  près  portée  &  l'indépendance. 
Après  s'être  parfaitement  assuré  de  la  foi  de  ces  prélats ,  on 
usa  de  tempérament  et  de  délai  pour  les  tirer  d'embarras. 

Mais  auparavant ,  et  tandis  que  leur  foi  sembloit  encore  sus-* 
pecte,  Gc'crope  de  Sébastopolis  fît  à  leur  sujet  une  réflexion 
digne  d'être  rapportée.  Est-il  juste,  s*écria-t-il  indigné  de  leur 
obstination  apparente ,  est^il  juste  d'écouter  dix  hérétiques , 
au  préjudice  de  douze  cents  ëvêques  ?  entendant  par-là ,  non 
la  totaUtë  des  ëvêques  du  monde ,  qu'on  savoit  être  en  plus 
grand  nombre  dan.«  le  seul  empire  d'Orient  ;  mais ,  selon  quel- 
ques critiques,  les  Pères  des  quatre  premiers  conciles ,  et  plus 
vraisemblablement  ceux  de  Ghalcédoine ,  en  usant  néanmoins 
d'hyperbole,  comme  il  arrive  souvent  en  pareille  conjoncture. 
Ainsi  pouvoit-il  prendre  le  nombre  défini  pour  l'indéfini ,  c'est- 
à-dire,  douze  cents  en  grec ,  comme  on  diroit  six  cents  en  latin, 
et  mille  en  français ,  pour  signifier  une  grand  multitude.  On 
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voit  en  effet  que  Cécrope  ne  pretendoit  pas  s'exprimer  avec 
pr<''cision ,  puisqu'il  ne  nomme  que  dix  Egyptiens,  tandis  qu'il 
y  en  avoit  treize ,  mais  il  explique  lui-même  parfaitement  sa 
pensée ,  en  ajoutant  que  le  concile  œcumënique  est  plus  digne 
de  foi  que  toute  l'Egypte ,  et  à  plus  forte  raison  que  quelques 
ëvéques  de  cette  province. 

Le  moine  Barsumas ,  cet  abbë  syrien  qui  avoit  tant  contribué 
au  martyre  de  saint  Flavien ,  eut  l'effronterie  de  se  prt^senter 
au  concile.  Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  annonce,  que  toute  Tas- 
semblëe  s'écria  avec  horreur  :  Anathème  à  Barsumas  !  c'est  le 
bourreau  de  Flavien  :  bannissez  Barsumas  ;  il  est  plus  digne 
de  l'ampbitëâlre  que  d'avoir  entrée  au  concile.  11  fut  aussitôt 
chasse  avec  mépris.  On  employa  des  manières  plus  douces 
pour  tâcher  de  ramener  une  quantité  de  moines  beaucoup 
moins  coupables ,  et  prévenus  seulement  en  faveur  d'une  doc- 
trine inventée  par  un  homme  de  leur  état.  Pans  la  cinquième 
action,  qui  se  tint  le  vingt-deux,  on  s'occupa  à  dresser  une 
formule  de  croyance  qui  pût  satisfaire  tous  les  orthodoxes. 
Mais  il  s'éleva  des  diflGcultés*,  et  on  les  poussa  si  loin ,  que  les 
légats  coramençoient  à  parler  de  se  retirer  et  d'obtenir  un  res- 
crit  pour  tenir  un  concile  en  Occident, 

Toutefois  la  division  paroit  n'avoir  procédé,  au  moins  dans 
le  grand  nombre,  que  d'un  malentendu.  En  effet,  les  com- 
missaires impériaux  ayant  demandé  à  la  multitude  des  évêques, 
s'ils  recevoient  la  lettre  de  l'archevêque  de  Rome ,  on  cria  de 
tous  côtés  :  Oui ,  nous  l'avons  reeue ,  nous  y  avons  souscrit  -, 
l'archevêque  Léon  croit  conmie  nous ,  et  il  est  d'accord  avec 
Cyrille.  Mais  la  crainte  extrême  qu'on  avoit  de  retomber  dans 
le  nestorianisme ,  fit  qu'on  disputa  beaucoup  sur  le  choix  entre 
deuxexpressionsegalementcatholiques.il  s'agissoitde  pronon- 
cer ,  ou  qu'en  Jésus-Christ  il  y  a  deux  natures,  ou  que  Jésus^ 
Christ  est  de  deux  natures.  Cette  dernière  façon  de  parler  signifie 
que  Jésus-Christ  estuncomposéde  deux  natures;  et  l'autre,  que 
Jésus-Christ  a  deux  natures  actuellement  existantes.  Or,  ces 
deux  sipiifications  ne  sont  nullement  contraires.  Mais  cette  ex- 
pression isolée  de  natures  étoit  suspecte ,  à  cause  de  l'usage 
qu'en  faisoient  les  eutychiens.  C'est  pourquoi  dans  la  défini- 
tion ,  l'on  mit  de  deux  natures ,  mais  sans  confusion  et  saris 
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changement,  aussi-bien  que  sans  séparation  :  ce  qui  exclattoul 

à  la  fois,  et  le  sens  d'Ëutychès ,  et  celui  de  Nestorius. 

Pour  prévenir  les  divisions  et  les  difficultés,  en  rédigeant 
cette  décision ,  on  imagina  une  méthode  nouvelle  dont  on  se 
trouva  si  bien ,  qu'elle  fut  pour  les  conciles  suivants,  l'origine 
des  congrégations  distinguées  des  séances  publiques ,  et  em- 
ployées à  minuter  ou  dresser  les  décrets.  Sans  s'exposer  au  choc 
des  idées  et  aux  lenteurs  inévitables  entre  tant  d'arbitres  di- 
vers ,  on  convint  de  donner  la  forme  à  la  définition ,  par  le 
inoyea  d'un  certain  nombre  de  députés  commis  pour  une 
assemblée  particulière.  Ainsi,  dans  les  diverses  provinces 
ecclésiastiques ,  à  raison  de  leur  étendue ,  on  choisit  quelques 
prélats  des  plus  qualifiés  et  des  plus  instruits ,  formant  tous 
ensemble  le  nombre  de  vingt-deux,  y  compris  les  l'égats  Pas- 
cliasin,  Lucence,  Boniface  et  même  Julien  de  Gos,  quoi' 
qu'il  ne  présidât  point  d'ailleurs  au  concile.  Ils  se  retirèrent 
dans  l'oratoire  de  sainte  Euphémie ,  et  ils  y  dressèrent  mie 
confession  de  foi  entièrement  conforme  à  la  lettre  de  saii^t 
Léon ,  ainsi  qu'à  la  doctrine  constante  et  unanime  de  l'Eglise. 
Cette  formule  fut  aussitôt  lue  en  pleine  session ,  oà  elle  pnt 
toute  sa  force  par  l'acceptation  des  Pères.  Rien  de  plus 
propre ,  soit  à  donner  une  idée  juste  et  sûre  de  la  croyance 
orthodoxe,  soit  à  fournir  les  termes  convenables  pour  l'énoncer 
dans  tous  les  temps. 

Après  y  avoir  rapporté  tout  au  long  les  symboles  de  Nicée 
et  de  Gonstantinople,on  dit  qu'ils  suffisent  aux  âmes  droites 
pour  la  connoissanoe  de  la  religion  ;  mais  que  les  ennemis  de  la 
vérité  s'égarant  dans  leurs  inventions  contradictoires,  et  don- 
nant dans  des  extrémités  également  erronées  de  part  et  d'autre  , 
le  saint  concile  veut  opposer  à  toutes  leurs  entreprises  la  digue 
d'une  doctrine  constamment  inaltérable,  qu'en  conséquence 
il  a  défini  que  la  foi  des  trois  cent  dix-huit  Pères  ;  c'est-à-dire 
de  Nicée,  subsiste  Inviolablement ,  ainsi  que  la  doctrine  des 
cent  cinquante  assemblés  à  Gonstantinople,  touchant  le  Safnt- 
Esprit ,  lesquels,  sans  imaginer  qu'il  manquât  rien  à  la  foi  pré- 
cédente, s'étoient  opposés  plus  directement  aux  hérétiques 
survenus  depuis  le  premier  concile.  De  même ,  poursuivent  les 
J^ères  dans  leur  délinilion ,  à  cause  de  ceux  qui  vculçul  anéantir 
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l'œuvre  de  notre  rédemption ,  le  saint  concile  de  Chalcedoine 
reçoit  les  écrits  de  Cyrille,  comme  propres  à  réfuter  l'hére'sie 
encore  postérieure  de  Nestorius,  et  à  explitjuer  parfaitement 
le  sens  de  l'ancien  symbole  :  il  y  joint  avec  raison  la  lettre  du 
très-saint  archevêque  Léon  à  Flavien  contre  l'hérésie  d  Eu- 
tychès  ,  comme  également  propre  à  établir  la  vérité. 

Nous  déclarons  donc ,  concluent-ils,  que  l'on  doit  confesser 
un  seul  et  même  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  le  même  vrai- 
ment Dieu  et  vraiment  hoTnmc ,  parfait  dans  l'une  et  l'autre 
nature^  le  même  composé  d'une  âme  raisonnable  et  d'un  corps, 
consubstantiel  au  Père  selon  la  divinité ,  et  à  nous  selon  l'hu- 
manité ;  semblable  à  nous  en  toutes  choses ,  à  l'exception  du 
péché  ;  engendré  du  Père  avant  les  siècles  selon  la  divinité ,  et 
dans  le  temps  né  de  la  vierge  Marie  selon  l'humanité,  pour 
nous  et  pour  notre  salut ,  un  seul  et  même  Jésus-Christ,  Fils 
unique,  Seigneur,  en  deux  natures,  sans  confusior^,  sans 
changement ,  sans  division ,  sans  séparation ,  sans  que  l'union 
ùte  la  différence  des  natures ,  les  propriétés  de  chacune  subsi- 
stant et  concourant  à  former  une  seule  personne  ou  hypostase: 
en  sorte  qu'il  n'est  pas  divisé  ou  séparé  en  deux  personnes, 
mais  que  c'est  un  seul  et  même  Fils  unique.  Dieu,  Verbe, 
JN^otre-Seigncur  Jésus-Christ.  Le  concile  défend  à  quiconque 
d'enseigner  ou  de  penser  autrement ,  sous  peine  de  déposition 
pour  les  clercs  et  les  évêqucs«  d'anathème  pour  les  moines 
et  laïques. 

Cependant  la  nouvelle  du  triomphe  parfait  de  la  vérité 
ayant  été  portée  au  palais,  l'empereur  en  vint  témoigner  lui- 
même  sa  vive  satisfaction  au  concile ,  le  vingt-cinq  d'octobre  , 
jour  de  la  fête  de  sainte  Ëuphémie.  11  étoit  accompagné  des 
officiers  qui  y  avoient  assisté ,  et  de  quelques  autres  ,  au 
nombre  de  trente-quatre.  Il  fit  un  discours  qu'il  prononça  en 
langue  romaine,  c'est-à-dire  en  latin,  pour  soutenir  la  ma- 
jesté de  l'empire,  et  qui  fut  sur-le-champ  expliqué  en  grec,  en 
faveur  du  grand  nombre.  Partout  on  y  remarque  la  plus  reli- 
gieuse attention  de  la  part  de  ce  prince ,  à  ne  point  s'ingérer 
dans  les  choses  purement  ecclésiastiques.  U  déclare  qu'on  ne 
doit  avoird'autrc  croyance  sur  le  mystère  de  l'incarnation ,  que 
ce  qu'ont  enseigné  les  Pères  de  Nicée,  ctsaiut  Léonduns  galettre 
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è  Klavicn  \  qu'il  appoilc  au  cuiic*iie  les  humbles  dispositions 
où  (ut  autrefois  le  grantl  Constantin,  sachant  nussi-hien  que 
ce  grand  homme ,  qu'il  doit  exercer  sa  puissance ,  non  pour 
décider  les  questions  de  la  foi,  mais  pour  appuyer  les  ddci- 
sions  que  les  Pères  en  auront  faites. 

Les  (fvêques  eurent  peine  à  contenir  jusqu'à  la  fin  du  dis- 
cours les  transports  de  leur  joie  et  de  leur  rcconnoissance.  11 
ne  fut  pas  fini,  qu'ils  s'écrièrent  en  foule  :  Vive  à  jamais  le 
nouveau  Constantin!  Vive  le  religieux  empereur,  et  Timpe'- 
ratrice  orthodoxe  !  Longues  années,  règne  heureux  à  Marcien 
amateur  du  Christ!  Puisse-t-il  nous  commander  à  jamais,  et 
abonder  en  toutes  sortes  de  biens!  Cependant  on  lui  dit  qu'on 
avoit  dressé  une  profession  de  foi  qui  sapoil  toutes  les  nou- 
veautés impies  :  il  souhaita  qu' on  lui  en  fit  la  lecture.  Quand 
on  l'eut  achevée ,  il  demanda  si  tous  les  évéques  étoient  d'ac- 
cord sur  ce  qu'ils  venoient  d'entendre.  Tous  crièrent  d'une 
voix  unanime  :  Nous  n'avons  qu'une  foi  et  qu'une  doctrine  '^ 
telle  est  la  foi  des  saints  docteurs ,  telle  fut  la  foi  des  apôtres , 
telle  est  la  foi  qui  a  sauvé  l'univers  \  et  les  acclamations  recom- 
mencèrent avec  plus  de  transport  que  jamais.  On  répéta  cent 
fois  les  noms  de  nouveau  Constantin,  de  nouvelle  Hélène,  et 
tous  les  titres  les  plus  capables  d'exprimer  l'amour  et  le  res- 
pect. Ce  furent  les  mêmes  applaudissements  et  les  mêmes 
transports ,  quand  Marcien  dit  que  la  foi  catholique  étant  si 
clairement  énoncée ,  il  ne  restoit  plus  qu'à  ûter  pour  l'avenir 
tout  prétexte  de  division. 

Pour  assurer  l'exécution  du  jugement  canonique  des  pas- 
teurs, l'empereur  ordonna  que  quiconque  désormais  excite- 
roit  du  trouble  par  des  disputes  en  matière  de  foi,  seroit  banni 
et  dégradé  de  sa  charge,  si  c'étoit  un  laïque,  et  déposé,  s'il 
étoit  clerc.  Puis  il  ajouta  qu'il  avoit  médité  et  fait  dresser  cer- 
tains règlements  ,  qu'il  croyoit  importer  beaucoup  au  bon 
ordre  \  mais  que ,  par  une  juste  déférence  pour  les  Pères ,  il 
avoit  jugé  que  la  sanction  s'en  devoit  faire  canoniquement  par 
le  concile.  11  s'agissoit  d'empêcher  les  clercs  et  les  moines  de 
s'engager  dans  les  affaires  séculières,  telles  que  les  fermages 
ou  \r$  intendances  des  terres^  de  rendre  les  moines  plus  tran- 
quilles et  plus  soumis  à  l'évêque  diocésain,  les  clercs  pliui 
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stables  dans  leur  diocèse  naturel  :  articles  qui  furent  tous  ap* 
plaudiSf  devinrent  autant  de  lois  stables  dans  l'Ëgli se,  et  for» 
mèrent  le  fondement  de  la  disciplina  encore  en  vigueur  au- 
jourd'hui par  rapport  à  ces  objets. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  ce  qu'on  a  regarde'  de  tout  temps 
comme  la  partie  essentielle  du  concile  de  Chalcëdoine.  Ce  n'est 
pas  que  tout  ce  qui  s'y  est  fait  en  prc^sence  et  du  consentement 
des  le'gats ,  ne  soit  regarde  comme  revêtu  d'une  autorité 
respectable  \  mais  les  six  premières  sessions ,  seules  incontes- 
tablement œcume'niques,  contiennent  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant ,  savoir  la  définition  de  foi ,  l'acceptation  de  la  lettre  du 
pape  à  Flavien,  et  la  déposition  de  Dioscore.  Les  autres 
actions  ou  sessions ,  jointes  aux  premières ,  forment  le  nombre 
de  quinze  ,  y  compris  l'assemblée  qui  porta  en  faveur  de 
l'évêque  de  Cons.intinople ,  le  fameux  décret ,  auquel  les 
légats  I  et  le  pape  ensuite ,  s'opposèrent  constamment.  Mais 
dans  toutes  ces  dernières  sessions ,  du  moins  au  rapport  du  pape 
Pelage  U ,  qui  attribue  presque  tous  les  canons  à  la  sixième  «  on 
ne  régla  que  des  affaires  particulières ,  dont  toutefois  quelques- 
unes  méritent  encore  attention. 

On  exigea  inflexiblement  que  Théodoret  dit  anathème  i>. 
Nestorius.  H  ne  s'agissoit  plus  de  cette  hérésie  ;  il  s'agissoit  au 
contraire  de  proscrire  la  doctrine  qui  donnoit  dans  l'excès 
diamétralement  opposé.  Mais,  dirigée  par  le  Saint-Esprit, 
l'Eglise  a  le  point  fixe  de  la  vérité  pour  objet ,  et  parut  singu- 
lièrement attentive  ici  k  s'éloigner  des  deux  extrémités  vicieuses. 
Théodoret  avoit  été  très-justement  et  très- fortement  soup- 
çonné de  nestorianisme.  Rentré  depuis  en  lui-même,  ils'étoit 
expliqué  en  parfait  catholique  *,  et  en  satisfaisant  à  toutes  les 
interrogations  du  souverain  pontife,  il  l'avoit  pleinement 
convaincu  de  la  pureté  de  sa  croyance.  Mais  les  Pères  de  Ghal- 
cédoine  voulurent  une  réparation  du  scandale,  la  plus  authen- 
tique qu'il  étoit  possible ,  dans  les  lieux  mêmes  où  il  avoit  été 
donné.  C'est  pourquoi  ils  exigèrent  que  l'ancien  panégyriste 
de  ISestoriug  et  de  ses  écrits  anathéraatisât  purement  et  sim- 
plement cet  hérésiarque  avec  sa  doctrine ,  c'est-à-dire,  comme 
on  s'est  exprimé  depuis,  qu'il  en  condamnât  les  ouvrages 
pciuiiicux  dans  le  sens  de  leur  auteur.  A  la  première  proposi- 
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lion  qu'en  fit  le  concile  à  Théodoret,  il  répondit  que,  par  sa 
requête  à  l'empereur ,  connue  par  un  écrit  adressé  au  pape ,  la 
pureté  de  sa  foi  étoit  évidente  ^  et  il  proposa  de  faire  lire  ces 
deux  pièces.  II  est  inutile  de  rien  lire,  répliquèrent  les  évêques 
d'une  voix  fort  élevée  ,  qui  annonçoit  le  mécontentement  et  la 
défiance.  Faites  ce  qu'on  n'a  que  trop  de  raison  d'exifjer  de 
vous ,  et  dites  anatlième  à  Neslorius.  Grâce  à  Dieu ,  dit  Théo- 
doret ,  j'ai  été  nourri  et  instruit  dans  la  saine  doctrine ,  et  l'ai 
liautement  enseignée.    Je  rejette,  non -r seulement    celle   de 
Nestorius  et   d'Eutychès,    mais  celle  de    quiconque   a    de 
mauvais  sentiments.  Encore  une  fois ,  s'écrièrent  les  évé- 
ques ,  dites  nettement  analhème  à  Nestorius  et  à  sa  doctrine , 
à  Nestorius  et  à  ses  partisans.  Il  répondit  que  c'était  bien  assez 
confondre  la  calomnie ,  que  de  se  présenter  à  un  concile ,  où  il 
paroissoit  moins  pour  son  intérêt  que  pour  celui  de  la  charité  et 
de  l'édification ,  et  afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  catho- 
licité. On  l'interrompit,  en  criant  derechef:  Dites  nettement 
analhème  k  Nestorius  et  à  tout  son  parti.  Je  ne  le  dirai  point, 
repartit-il ,  que  je  n'aie  expliqué  ma  croyance.  En  même  temps 
il  ouvrit  la  bouche  pour  faire  cette  explication  \  mais  il  fut  in- 
interrompu par  mille  voix  qui  crièrent  toutes  ensemble  :  Il  est 
hérétique,  il  est  nestorien;  qu'on  le  chasse  d'entre  nous  :  de 
manière  qu'il  n'eut  pointd'autre  parti  à  prendre,  que  dédire 
sur-le-champ,  sans  préambule  ni  tergiversation  ,  analhème  à 
Nestorius  et  à  sa  doctrine.   Après  quoi ,  il  ajouta  qu'il  avoil 
souscrit ,  dans  la  droiture  de  son  cœur,  à  la  définition  de  la  foi , 
ainsi  qu'à  la  lettre  de  saint  Léon,  et  qu'il  tenoit  pour  hérétique 
quiconque  ne  croyoit  pas  fermement  leur  doctrine.  Alors  les 
cris  de  joie  succédèrent  aux   menaces ,  et  l'on  entendit  ré* 
péter  ces  mots  de  toute  part  :  Théodoret  est  digne  de  son  siège , 
qu'on  le  rende  à  son  église ,  nous  le  reconnoissons ,  nous  le 
recevons  pour  orthodoxe.  Puis  on  applaudit  au  jugement  déjà 
porté  par  le  souverain  pontife,  en  réitérant  cent  fois  les  accla- 
mations :Vive  Léon  !  longues   années  à  l'archevêque    Léon  ! 
c'est  avec  Dieu  que  Léon  a  jugé  ! 

Ihas,  évêque  d'Edesse,  avoit  été  déposé  au  faux  concile 

d'I'iplirsc,  ainsi  que  Théodoret  et  pour  les  mêmes  causes.  Il 

dcniiiudd  paieillemcnt  à  être  rétabli ,  et  avec  d'autant  plus  de 
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raisor;  ju'onl'avoit  condanint;  quoiqu* absent.  Les  Pères  exi-» 
gèrent  encore  qu'il  dît  anathèrae  à  Nestorius  aussi-bien  qu'à 
Kutychès  :  ce  qu'il  fit  sans  difficulté.  Je  l'ai ,  dit-il ,  anathéma-^ 
tisé  par  écrit ,  lui  et  sa  doctrine ,  et  comme  on  n'a  point  de 
peine  à  répéter  ce  qu'on  pense  véritablement ,  j'anathématise 
Nestorius ,  Ëutychès ,  et  quiconque  ne  croit  pas  comme  ce 
saint  concile.  Après  une  démarche  si  franche  et  si  peu  équi- 
voque ,  on  ne  put  douter  de  la  foi  d'Ibas,  et  il  fut  rétabli  dans 
tous  ses  droits.  Les  légats  ne  voulurent  point  qu'on  lût  la  pro- 
cédure faite  contre  lui  au  faux  concile  d'Ephèse  ;  cette  assem- 
blée ne  méritant  pas  seulement  le  nom  de  concile ,  et  n'ayant 
rien  fait  h  quoi  l'on  voulût  avoir  égard ,  excepté  l'ordination 
de  Maxime.  Encore  toute  la  raison  qu'on  allégua  pour  la 
maintenir,  c'est  que  le  très-saint  archevêque  de  l'ancienne 
Rome,  dit  Anatolius  de  Gonstantinople,  en  recevant  Maxime 
il  sa  communion,  a  jugé  qu'il  devoit  gouverner  l'église 
d'Antioche. 

Le  légat  Paschasin  dit  pour  Ibas ,  qu'on  avoit  des  preuves 
sufGsantes  de  sa  catholicité,  dans  toutes  les  pièces  qui  avoient 
été  lues  jusque-là.  Quelques  critiques  ont  voulu  conclure  de 
ces  expressions  vagues,  que  les  légats  avoient  approuvé  la 
fameuse  lettre  qu'on  prétend  avoir  été  écrite  par  cet  évêqne 
Ibas  au  persan  Maris ,  et  que  nous  verrons  condamnée  dans 
la  suite  par  le  cinquième  concile  général.  L'approbation  pré- 
tendue d'Anatolius,  surlemême  objet ,  n'est  pas  mieux  fondée. 
Il  n'y  eut  que  l'évêque  d'Antioche  qui  déclara  positivement  la 
lettre  d'Ibas  orthodoxe*,  et  l'on  ne  peut  nulle  lent  présumer 
qu'il  fût  en  cela  l'organe  du  concile.  Il  n'éloit  pas  question  à 
Ghalcédoined'examinerjudiciairement  cettepièce  :  il  s'agissoit 
uniquement  d'en  juger  Tauteur,  sur  sa  manière  actuelle  de 
penser,  qui  n'étoit  plus  douteuse  depuis  qu'il  avoit  si  nette- 
ment analhématisé  Nestorius  et  sa  doctrine. 

Quoique  Maxime  vînt  d'être  affermi  sur  le  siège  d'Antioche, 
il  resloit  quelque  difficulté  par  rapport  h  son  prédécesseur 
Domnus,  ù  qui  l'on  jugea  convenable  d'assurer  au  moins  une 
subsisintice  honnête.  On  créa  donc  à  son  profit  une  pension  sur 
les  revenus  de  l'église  d'Antioche ,  et  c'est  peut-être  ici  le 
premier  exemple  d'une  pension  sur  un  bénéfice  :  on  en  trouve 
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plusieurs  autres  dans  les  dernières  sessionfl  du  même  concile, 

11  y  a  quelque  chose  de  plus  singulier  au  sujet  de  l'ëvêché 
de  Pierre ,  suffragant  d'Hiéraples  en  Syrie.  Athanase  et  Sabinien 
se  disputoient  ce  sif^ge,  pour  lequel  Sabinien  avoit  éié  or- 
donné parle  métropolitain  »  à  la  place  d' Athanase.  Gelui*ci  étoit 
accuse  de  plusieurs  crimes  :  mais  il  n'avoit  été  condamné  que 
pour  n'avoir  point  voulu  oomparoitre  devant  son  mëtropoli'* 
tain,  qu'il  disoit  son  ennemi.  Cette  affaire  ne  paroissant  pat 
suffisamment  ëclaircie,  le  concile  en  renvoya  l'examen  au  pa» 
triarche  du  ressort ,  qui  ëloit  celui  d'Antioche ,  avec  obligation 
de  terminer  dans  l'espace  de  huit  mois.  Si  Athanase  ëtoit  con*> 
vaincu  d'un  seul  chef  digne  de  déposition,  il  deroit  être  traité 
selon  la  rigueur  des  lois*,  mais  si,  dans  le  terme  donné,  l'on 
négligeoit  de  le  poursuivre,  ou  si  l'on  ne  réussissoit  pas  à  le 
convaincre,  on  devoit  le  rétablir  dans  son  siège.  Sabinien^ 
dans  ce  dernier  cas,  ajoute  le  concile,  conservera  la  dignité 
d'évêque  et  le  droit  de  succéder  à  son  compétiteur,  avec  une 
pension  que  le  patriarche  proportionnera  aux  facultés  de  cette 
église.  Quelques  observateurs  trouvent  l'institution  des  évêques 
coadjuteurs  dans  ce  traitement  de  l'évéque  Sabinien. 

Dans  la  quinzième  session ,  qui  se  tint  le  dernier  jour  d'oc- 
tobre» le  clergé  de  Gonstanlinople  pria  les  légats  de  traiter 
avec  lui  d'une  affaire  importante  qui  concemoit  son  église.  Ils 
répondirent  avec  autant  de  sagesse  que  de  fidélité  au  souverain 
pontife,  qu'ils  n'en  avoient  point  reçu  de  pouvoir  à  ce  sujet, 
et  jamais  on  ne  put  les  engager  à  sortir  des  bornes  prescrites  à 
leur  commission.  Le  patriarche  Anatolius,  qui  se  trouvoit  & 
peine  affermi  sur  son  siège ,  portoit  loin  ses  vues.  Peu  content 
de  la  prééminence  dont  il  étoit  en  possession  parmi  les  Orien- 
taux ,  il  prélendoit  à  une  primauté  effective  de  juridiction  sur 
tous  les  prélats  de  l'Orient.  Les  circonstances  ne  lui  pouvoient 
être  plus  favorables  :  il  se  trouvoit  le  seul  des  patriarches  qui 
fût  irréprochable  et  qui  fit  un  personnage  digne  de  son  rang. 
Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  avoit  été  déposé  dès  la 
troUième  cession  du  concile.  L'état  de  Maxime  d'Antioche 
n'étoit  pas  assuré ,  puisqu'il  avoit  été  élu  à  la  place  de  Domnus , 
dt'posé  au  conciliabule  d'Ephèsc.  Pour  Juvénal  de  Jérusalem, 
il  devoit  ctre  rcchcrclu!  avec  d'autres  évcques  des  plus  consi- 
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p<^rables,  comme  fauteurs  deDioscore.  Ainsi,  ù  bien  «évaluer  les 
cboses,  aucun  de  ces  premiers  pasteurs  n'avoità  Ghalcddoine 
le  rang  qui  convenoit  k  leurs  sièges.  Le  pli  des  affaires  favori- 
sant ainsi  les  prétentions  d'Anatolius,  en  l'absence  des  b'gats, 
on  fit  en  faveur  de  Gonstantinople  le  fameux  canon  où  il  est 
statué  que  toute  primauté  et  l'honneur  principal  dévoient  être 
conservés  à  l'archevêque  de  l'ancienne  Rome  ^  mais  qu'après 
lui  l'archevêque  de  la  nouvelle  jouiroit  des  mêmes  préroga- 
tives d'honneur,  et  de  la  même  primauté  de  puissance  sur 
l'Asie,  la  Thrace  et  le  Pont,  dont  il  ordonneroit  les  métropo- 
litains. Cent  quatre  vingt-quatre  Pères  seulement  signèrent 
cette  disposition. 

Le  lendemain  il  y  eut  une  assemblée,  qui  forma  une  seizième 
action  ».  Les  légats  s'y  présentèrent,  et  s'y  plaignirent  très- 
vivement  de  ce  qui  s'étoit  fait  la  veille ,  comme  contraire  aux 
canons  de  Nicée  touchant  le  maintien  des  grandes  églises  dans 
leurs  droits  respectifs,  et  ils  notifièrent  les  instructions  que  le 
pape  leur  avoit  données  à  cet  égard.  On  leur  opposa  les  canons 
du  concile  de  Gonstantinople,  tenu  environ  quatre-vingts  ans 
auparavant  ■,  mais  ils  répondirent  :  Que  demandez-vous  donc 
aujourd'hui,  si  depuis  tant  d'années  vous  avez  joui  de  cette 
prérogative  ?  et  si  vous  n'en  avez  pas  joui ,  pourquoi  la  deman- 
dez-vous ?  Ils  prétendirent  encore  qu'on  n'avoit  pas  donné  un 
consentement  libre  à  ce  décret.  Sur  quoi  les  commissaires  in- 
terrogèrent les  évêques  d'Asie  et  du  Pont.  Treize  en  parti- 
culier ,  et  les  autres  en  général ,  dirent  qu'ils  avoient  souscrit 
volontairement.  Quant  aux  Ëgyptiens,  qui  étoient  les  plus 
intéressés  k  défendre  la  dignité  du  siège  d'Alexandrie,  le  pre- 
mier incontestablement  après  Rome ,  du  moins  avant  ces  dis- 
positions nouvelles ,  on  ne  leur  demanda  point  leur  consente- 
ment. Ils  n'étoient  pas  même  présents  à  ces  dernières  sessions, 
])arce  qu'on  n'avoit  pas  encore  rempli  l'espérance  qu'on  leur 
avoit  donnée  de  mettre  à  leur  tête,  avant  qu'on  sortît  de 
Chalcéddine,  un  nouveau  patriarche,  sans  lequel  il  n'étoit  pas 
d'usage  parmi  eux  de  rien  souscrire.  Ainsi  la  préséance  de 
l'église  de  Gonstantinople  fut  confirmée  par  acclamation ,  sans 
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qu'on  en  vînt  à  la  collection  des  voix  par  ordre  et  par  tête.  On 
ne  voit  nulle  part  que  le  nombre  des  souscriptions  du  jour 
précf^dent  ait  augmenté.  Les  Grecs,  qui  n'ont  pas  manqué 
d'en  donner  une  liste  exacte,  ne  la  font,  dans  tous  leurs  dé- 
nombrements^ que  de  cent  quatre-vingt-quatre  ^  quoique  les 
Pères  de  Chalcédoine  fussent  pour  le  moins  au  nombre  de  cinq 
dent  vingt ,  et  suivant  quelques  auteurs ,  de  six  cent  trente^  Les 
légats  s'opposèrent  fortement  à  cette  innovation,  présentèrent 
leur  protestation  en  forme,-  et  la  firent  insérer  dans  les  actes  du 
concile.  Le  motif  qu'ds  y  allèguent,  n'est  autre  que  l'instruc- 
tion qu'ils  avoient  reçue  du  Siège  apostolique^  Rome  n'y  étoit 
intéressée  directement  que  pour  sa  juridiction  patriarcale  sur 
la  Tlirace,  et  non  pas  pour  les  droits  de  sa  primauté.  11  n'étoit 
pas  question  d'égalité  entre  le  pape  et  l'évêque  de  Constanti- 
nople  *,  mais  seulement  de  ressemblance  et  d'analogie  entre  les 
dignités  de  l'un  et  de  l'autre  :  c'est-à-dire^  que  comme  le  sou- 
verain pontife  est  le  premier  dans  toute  l'Eglise,  l'évêque  de 
Gonstantinople  le  seroit  après  lui  en  Orienta  Tel  est  évidem- 
ment le  sens  du  canon  ^  puisque  le  concile  annexe  immédiate- 
ment après  et  d'une  manière  exclusive,  à  l'évêque  de  Romef 
la  primauté  universelle  d'honneur  et  de  juridiction,  que 
d'ailleurs  on  lui  voit  exercer  d'un  bout  à  l'autre  du  concile  de 
Chalcédoine^ 

Les  Pères*  en  cûnséqueniôe ,  ne  manquèrent  pas  d'écrire  âu 
vicaire  de  Jésus- Christ,  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce 
qu'ils  venoient  de  faire ,  et  lui  demander  l'approbation  même 
du  dernier  canon.  Nous  vous  supplions  y  disent-ils,  d'honorer 
notre  jugement  «  en  le  confirmant  par  votre  suffrage  :  et  comme 
de  notre  part  nous  nous  sommes  accordés ,  dans  l'unité  de  la 
foi,  avec  vous  qui  êtes  notre  père  et  notre  chef^  que  l'émi- 
nence  de  votre  autorité  mette  aussi  le  dernier  sceau  au  décret 
(|u'ont  fait  vos  enfants  pour  l'honneur  de  la  ville  impériale. 
En  usant  de  votre  sollicitude  ordinaire  à  l'égard  de  l'église  de 
Constantinople,  faites  rejaillir  sur  elle  quelque  rayon  de  re  vif 
amas  de  lumières  et  de  splendeur  qui  environne  votre  chaire 
apostolique.  Tels  sont  et  nos  vœux  et  notre  confiance,  fondés 
<>ur  la  sage  générosité  d'un  père,  qui  épancliCTa  volontiers  son 
abondance  sur  ses  enfants.  Vuslt'cals,  à  la  vérilr.  nous  ont 
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nCsistë  fortement  ^  mais  sans  doute  pour  réserver  à  votre  sain- 
teté riionneur  d'une  si  helle  œuvre,  et  afin  que  vous  signaliez 
votre  zèle  pour  l'éclat  de  la  discipHne,  aussi-hien  que  pour  la 
sûreté  de  la  foi'. 

Léon  ne  déféra  point  à  une  supplique  si  engageante.  Il  con» 
firma,  quant  à  la  condamnation  de  Tnérésie  et  des  hérétiques, 
le  concile  de  Ghalcédoine  assemblé,  dit-il ,  par  l'ordre  des  em- 
pereurs, avec  le  consentement  du  Siège  apostolique.  Mais  quant 
à  la  prérogative  de  l'église  de  Gonstantinople,  il  refusa  constam- 
ment de  la  confirmer.  A  Dieu  ne  plaise ,  écrivit-il  à  Anatolius  ^ , 
que  contre  ma  conscience  je  contente  vos  désirs  ambitieux  ! 
Sachez  que  le  canon  même  de  Gonstantinople,sur  lequel  vous 
les  établissez,  n'a  aucune  force,  puisqu'il  n'a  pas  été  fait  de 
concert  avec  le  saint  Siège.  11  lui  reproche  ensuite,  d'un  ton 
d'autorité  assez  vif,  de  s'être  arrogé ,  contre  les  canons ,  1  or- 
dination de  Maxime  d'Antioche. 

Dans  une  lettre  à  l'empereur  Marcien^,  où  il  prend  à 
dessein  le  titre  d'évêque  de  l'Eglise  romaine  et  universelle ,  il 
dit  que  c'est  bien  assez  pour  Anatolius  d'être  monté  sur  le 
siège  de  la  ville  impériale,  par  la  faveur  de  l'empereur  et  le 
consentement  du  Siège  apostolique,  sans  vouloir  s'élever  aux 
dépens  des  autres  sièges.  Si  je  ne  l'ai  pas  recherché,  ajoute- 
t-il,  sur  l'ordination  qu'il  a  osé  faire  de  Maxime,  c'a  été  uni- 
quement pour  le  bien  de  la  paix.  Il  écrivit  à  Maxime  même. 
Dans  cette  lettre,  il  blâme  ses  légats  d'avoir  souffert  qu' Ana- 
tolius eût  la  préséance  au  concile  de  Ghalcédoine  sur  cet  évêque 
d'Antioche ,  puis  il  lui  déclare  que  tout  ce  qu'on  dit  avoir  été 
fait  ou  toléré  par  ses  légats,  outre  les  définitions  de  la  foi,  de- 
meurera sans  effet  et  sans  force.  Par  ces  différentes  lettres ,  on 
voit  que  le  pape  saint  Léon  n'étoit  point  occupé  du  soin  de  la 
prééminence  essentielle  de  son  propre  siège,  à  quoi  on  ne 
eongeoit  pas  de  donner  atteinte.  Il  n'allégua  point  de  motif 
plus  pressant  de  son  opposition  aux  prétentions  du  patriarche 
de  Gonstantinople,  que  l'injure  faite  par-là  aux  autres  grands 
sièges  de  l'Orient,  contre  les  anciennes  dispositions  du  concile 
de  Nicée. 
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Il  y  a  plusieurs  autres  canons  du  concile  de  Ghalcédoinc.  Les 
G  recs  en  marquent  trente ,  en  comprenant  celui  des  préroga- 
tives  de  Gonstantinople ,  qui  est  le  vingt-huitième.  Les  Lalina 
n'en  comptent  que  vingt-sept,  qui  furent  reçus  de  toute  l'E- 
glise ,  et  dont  ceux  qui  sont  effectivement  de  ce  concile  a  voient 
tHé  dresses  dans  les  six  premières  sessions,  comme  l'indiquent 
4cs  anciens  exemplaires ,  où  on  les  trouve  à  la  fin  de  la  sixième. 
Toutefois,  on  ne  peut  attribuer  sûrement  aux  sessions  œcumé- 
niques de  ce  saint  et  célèbre  concile ,  que  les  trois  calons  quo 
nous  avons  rapportés  en  traitant  de  cette  session ,  quoique  les 
autres  soient  aussi  très-anciens  et  très-respectés  de  toute  l'E- 
glise ,  qui  conserve  encore  aujourd'hui  le  fond  de  la  inême 
discipline. 

Les  excommunications  n'y  sont  cependant  que  commina- 
toires; les  peines  encourues  par  le  seul  fait  étant  fort  rares 
dans  l'antiquité ,  et  cette  manière  abrégj'e  de  procéder  n'étant 
devenue  nécessaire  que  par  la  suite.  Le  sixième  canon  défend 
d'ordonner  des  clercs  qui  ne  soient  pas  attachés  à  quelque 
église  ;  et  telle  fut ,  dès  le  concile  de  Nicée,qui  fit  un  règlement 
semblable,  l'origine  du  titre  fixe  des  bénéfices.  Le  neuvième 
fait  foi  qu'il  étoit  encore  défendu  aux  ecclésiastiques  de  porter 
leurs  affaires  aux  tribunaux  séculiers.  Deux  clercs  en  différend 
dévoient  s'adresser  à  l'évêque  :  si  l'on  étoit  en  contestation 
avec  l'évêque  même,  c'étoit  au  concile  de  la  province  qu'on 
avoit recours  \  etl'ondevoit  recourir  h  l'exarque  ou  au  patriar- 
che, contre  le  métropolitain.  Ce  canon  fut  confirmé,  quant 
à  sa  substance,  par  une  loi  impériale  de  l'an  /^S6,  portant  que 
les  clercs  ne  pourroient  être  appelés  en  jugement  que  devant 
l'évêque,  sinon  à  Gonstantinople, où  il  seroit  libre,  pour  les 
affaires  temporelles,  de  les  citer  devant  le  préfet  du  prétoire, 
sans  qu'eux-mêmes ,  de  leur  propre  mouvement,  pussent  aller 
h  aucun  juge  laïque.  Le  quatorzième  canon ,  en  défendant  auv 
lecteurs  d'épouser  des  femmes  d'une  foi  suspecte,  dans  les 
provinces  où  il  leur  étoit  permis  de  se  marier,  nous  apprend 
que  cette  liberté  n'étoit  pas  universelle,  même  pour  un  ordre 
^lineur  :  preuve  surabondmle  de  l'exactilude  de  l'Eglise  à 
conserver  la  continence  parfaite  clans  les  ordres  supérieurs. 

Il  faut  encore  observer  qu'à  Chalcédoine ,  l'ordredes  sessions, 
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ou  des  diverses  matières  qu'on  y  traita ,  n'est  pas  le  même  dans 
tous  les  exemplaires.  Cette  diversité  ,  qui  ne  se  rencontre  pas 
seulement  dans  les  actes  de  ce  concile ,  provenoit  de  ce  que  les 
ëvêques  des  grands  siëges  amenoient  chacun  leurs  notaires 
particuliers  aux  conciles  généraux,  et  leur  faisoient  transcrire 
ou  rédiger  les  actes,  selon  le  besoin  qu'ils  en  avoient.  Tous 
recUeilloient  avec  soin  ce  qui  intéressoit  universellement  l'E- 
glise, comme  les  points  de  dogme,  et  la  discipline  générale  : 
mais  pour  ce  qui  ne  concernoit  que  des  affaires  particulières, 
ceux  qui  n'y  étoient  pas  intéressés,  ou  l'omettoient,  ou  ne  le 
plaçoient  dans  leur  recueil  que  selon  les  degrés  d'importance 
qu'ils  y  attachoient. 

L'empereur  Marcien  soutint  de  tout  son  pouvoir  les  décrets 
de  Chalcédoine.  Dioscore,  l'âme  de  l'hérésie  eutychienne,plus 
qu'Eutychès  même,  fut  exilé  en  Paphlagonie,  où  il  mourut 
misérablement.  Pour  lui  ôter  d'abord  toute  espérance  d'être 
jamais  rétabli.  Théodose,  gouverneur  d'Egypte,  eut  ordre  de 
faire  assembler  le  clergé  et  le  peuple  d'Alexandrie, afin  d'élire 
un  nouveau  patriarche  ».  Protère  fut  effectivement  élu.  C'étoit 
lui  que  Dioscore  avoit  établi  son  vicaire  en  partant  pour  le 
concile  •,  mais  il  avoit  d'autres  titres  en  sa  faveur.  Outre  sa  pru- 
dence et  son  habileté,  qui  pouvoient  lui  avoir  attiré  la  con-* 
fiance  de  son  patriarche,  sa  vertu  étoit  éminente  :  ce  qui  ne  lui 
attira  que  des  chagrins  de  la  part  d'un  peuple  licencieux  et  fort 
attaché  au  dernier  patriarche ,  qui  ne  gênoit  personne  dans  sa 
manière  de  vivre.  Quand  ils  virent  la  scène  entièrement  chan- 
gée, et  qu'on  procédoit  à  l'exécution  des  décrets  canoniques, 
ils  redemandèrent  Dioscore  avec  fureur ,  et  se  portèrent  aux 
derniers  excès  2».  Les  moines,  déjà  infectés  en  très -grand 
nombre  de  nouvelles  erreurs ,  fomentoient  les  mécontente- 
ments et  la  révolte,  faisoient  le  coup  de  main  dans  l'occasion , 
et  se  montroient  partout  les  plus  emportés.  L'empereur  crut 
faire  plier  Alexandrie,  par  le  retranchement  de  la  distribution 
ordinaire  des  grains,  par  l'interdiction  des  bains  et  des  spec- 
tacles. Mais  le  trouble  et  la  sédition  ne  faisant  qu'augmenter. 
il  parut  plus  expédient  de  dissimuler  avec  un  peuple  si  anim<{ 
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et  si  nombreux,  qui  se  calma  en  effet  pour  un  temps.  Cepeu» 
dant  l'evêque  Protère  courut  des  dangers  presque  continuels. 
et  son  pontificat  ne  fut  jamais  bien  tranquille.  Gomme  la  nou*- 
velle  hérésie  avoit  les  moines  pour  auteurs  et  pour  de'fenseurs, 
dès  lors  ces  contrées ,  remplies  de  cénobites  et  de  solitaires , 
furent  tellement  infectées ,  qu'elles  ne  reprirent  jamais  bien  la 
pureté  de  la  foi.  Ainsi  commença  le  schisme  de  ce  qu'on 
appela  depuis  les  cophtes  ou  jacobites,  qui  dure  encore  au- 
jourd'hui. 

Le  mal  ne  fut  pas  si  grand  en  Palestine;  mais  il  ne  laissa  pas 
d'y  avoir  beaucoup  de  troubles,  causés  par  un  moine  intrigant 
et  vicieux  qu'on  appeloit  Théodose.  Il  avoit  été  autrefois  con- 
vaincu de  plusieurs  crimes  par  son  évêque,  et  chassé  pour  cela 
de  son  monastère.  Passé  en  Egypte ,  il  s'étoit  emporté  contre 
Dioscore  même,  alors  encore  patriarche,  avoit  été  condamné 
à  être  fouetté  publiquement  et  promené  par  la  ville  sur  un 
chameau.  ]La  faction  du  moine  Barsumas  vint  à  propos  pour 
relever  les  espérances  de  Théodose  dans  l'infamie  dont  il 
étoit  couvert*,  mais  il  falloit  se  vouer  à  Dioscore, qui  étoit 
l'auteur  de  la  flétrissure.  Tout  personnage  convient  aux  âmes 
de  cette  bassesse.  Théodose  alla  au  concile  de  Ghalcédoine, 
retourna  aussitôt  après  en  Palestine,  cria  de  toute  part, avec 
une  impudence  et  une  audace  forcenées ,  que  le  concile  avoit 
trahi  la  foi ,  rétabli  l'hérésie  de  Nestorius ,  et  reconnu  en  Jé- 
sus-Christ deux  personnes  qu'il  falloit  adorer. 

L'impératrice  Eudoxie ,  retirée  dans  cette  province  depuis 
son  veuvage ,  n' étoit  pas  encore  guérie  de  sa  jalousie  contre 
Pulchérie.  Elle  se  prévint  aisément  contre  un  concile  pro- 
tégé par  sa  rivale,  et  se  déclara  pour  la  faction  du  moine 
Théodose  qui,  par  ce  moyen,  entraîna  bientô'  "a  plupart  des 
moines  et  du  peuple.  Juvénal  de  Jérusalem  c'  ai  revenu  de 
Ghalcédoine,  où  il  s'étoit  enfin  déclaré  généreuse  aient  pour  la 
bonne  doctrine ,  on  entreprit  de  la  hii  faire  abjurer  avec  une 
telle  violence  et  un  si  effroyable  désordre ,  qu'il  fut  trop  heu- 
reux de  retourner  bien  vite  sur  ses  ps  chercher  un  asile  dans 
Constantinople.  On  gagna  pour  l'assassiner,  un  scélérat  qui 
manqua  son  coup;  mais  qui,  voulant  de  manière  ou  d'autre 
nu'riler  son  salaire,  massacra  SévtTien,évêque  de  Scythopolis. 
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Alors  le  champ  étant  libre,  les  schismatiques  s'assemblè- 
rent h  Jérusalem ,  et  choisirent  Thëodose  pour  leur  e'véque. 
Il  en  ordonna  d'autres  pour  plusieurs  villes  de  Palestine ,  sur- 
tout à  la  place  de  ceux  qui  n'étoient  pas  encore  revenus  de 
Ghalcédoinei.  Le  gouverneur  delà  province ëtoit  éloigne'  et 
occupe  avec  ses  troupes  contre  les  Barbares.  On  mit  tout  en 
combustion  pendant  son  absence,  et  l'on  prit  des  mesures 
pour  ne  pas  le  craindre  à  son  retour.  Pour  cela  on  ne  fit  pas 
difficulté  d'ouvrir  les  prisons ,  de  mettre  indistinctement  tous 
les  criminels  en  liberté  -,  et  avec  ces  brigands,  unis  aux  gens 
de  Tkéodose  et  d'Eudoxie ,  on  osa  fermer  les  portes  de  la 
ville  à  celui  qui  avoit  toute  la  puissance  de  l'empereur  dans  le 
pays.  On  exerça  la  plus  violente  persécution  contre  quiconque 
n'embrassoit  pas  la  communion  de  Théodose;  on  osa  dire  ana- 
thème  au  concile  de  Ghalcédoine  et  au  pape  Léon-,  on  pilla  le 
bien  des  uns,  on  brûla  les  maisons  des  autres,  on  les  frappa, 
onles  fouetta  avec  cruauté,on  maltraita  indignement  les  femmes 
de  la  première  condition ,  et  il  y  eut  une  quantité  de  mar- 
tyrs. Théodose  occupa  ainsi,  pendant  près  de  deux  ans ,  le 
siëge  épiscopal  de  Jérusalem. 

Les  provinces  occidentales  reçurent  bien  différemment  les 
décisions  du  saint  concile.  Saint  Léon  leur  avoit  déjà  envoyé, 
du  moins  aux  évêques  de  Gaide,  sa  lettre  à  Flavien.  Elle  en 
avoit  été  reçue  avec  respect  et  actions  de  grâces,  comme  ils  le 
lui  témoignèrent  deleurs  sept  provinces,  au  nombre  de  qua- 
rante-quatre évêques  en  une  seule  fois,  sans  compter  plusieurs 
autres  lettres  particulières.  Aussitôt  que  les  décisions  de  Ghal- 
cédoine avoient  été  reçues  à  Rome ,  le  pape  les  leur  avoit  fait 
passer  avec  une  copie  de  la  sentence  rendue  contre  Dioscore. 
Il  en  usa  de  la  même  manière  et  avec  le  même  succès  à  l'égard 
des  évêques  de  la  Gaule  Gisalpine  ou  du  Milanez,  et  appa- 
remment avec  les  prélats  de  toutes  les  autres  provinces.  Dan» 
la  réponse  des  Gisalpins,  qui  est  une  letti-e  synodale  aussi- 
bien  que  celle  des  quarante-quatre  évêques  de  la  Gaule  propre- 
ment dite ,  ceux-là  déclarent  qu'ils  ont  lu  dans  leur  concile  la 
lettre  à  Flavien;   qu'ils  Tont  trouvée  conforme  aux  saintes 
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fritures  et  aux  f'crits  des  Pères*,  qu'en  consdquence  ils  con- 
damnent avec  elle  les  nouvelles  erreurs  qui  s'ëlèvent  contre 
le  mystère  adorable  de  i  incarnation. 

Pendant  ces  alternatives  de  douleurs  et  de  contolalion  ,  le 
saint  ponlifc  fut  replongé  tout  à  coup  en  d'autres  alarmes ,  par 
l'irruption  des  Huii  ;,  qui,  sous  la  conduite  du  terrible  Attila, 
jnenaçoient  d'une  ruine  totale  les  plus  belles  provinces  de 
l'Occident.  Dès  l'anne'e  préce'dente,  ces  Barbares  s'ctoient 
jetës  dans  les  Gaules ,  et  avoient  ruiné  les  villes  de  Cologne, 
de  Trêves,  de  Metz,  de  Reims,  de  Besançon,  et  toutes  les 
meilleures  places  qu'ils  avoient  rencontrées  sur  leur  passage 
jusqu'à  Orléans,  excepté  Paris  qui  fut  garanti  par  saiiite  (jchc- 
viève,  et  Troyes  que  sauva  saint  Loup  » . 

Toute  la  sainteté  de  Geneviève  n'avoit  point  empêché  qu'elle 
ne  fût  calomniée  indignement,  du  vivant  même  de  saint  Ger- 
main ,  qui  ne  lui  en  donna  que  des  témoignages  plus  marqués 
de  sa  haute  estime^.  Après  la  mort  du  saint  évêque ,  et  par  son 
ordre,  son  archidiacre  prit  également  la  défense  de  cette  illustre 
vierge.  Le  besoin  ne  fut  jamais  plus  pressant  qu'au  moment  où 
les  Parisiens  se  virent  menacés  par  le  terrible  Attila.  Troublés 
jusqu'au  délire  par  l'excès  de  leur  effroi  et  par  la  proximité  du 
péril,  ils  s'en  prirent  à  leur  bienfaitrice  même.  L'archidiacre 
d'Auxerre  arriva  à  Paris,  comme  on  conspiroit  contre  elle,  ou 
plutôt  comme  sa  perte  étoit  déjà  résolue,  et  qu'on  ne  délibé- 
roit  plus  que  sur  la  manière  de  la  faire  périr,  soit  en  la  lapi- 
dant, soit  en  la  précipitant  dans  la  rivière.  Tout  son  crime 
étoit  sa  foi  et  son  intrépide  confiance  en  Dieu,  qui ,  tandis  que 
les  citoyens  se  déshonoroient  par  une  lâche  crainte ,  les  lui 
faisoit  exhorter  à  tenir  ferme  dans  leur  ville  que  le  Seigneur 
vouloit  préserver,  au  lieu  de  se  réfugier,  ce  T^iae  ils  le  médir? 
toient,  dans  les  places  voisines  qui  se^oierî  .?.<   ^gées. 

L'archidiacre  fit  renaître  l'équité  et  la  raison  dans  le  cœur 
des  Parisiens ,  en  relevant  leur  courage ,  et  en  leur  parlai^t  ainsi 
de  Geneviève  :  Gardez-vous  bien  de  rien  oser  contre  cette 
sainte  fille-,  a  jamais  il  me  souviendra  des  termes  dans  lesquels 
j  Li  souvenl  ouï  célébrer  ses  vertus  par  le  saint  évêqueGennain, 
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L«s  Parisiens  prirent  enfin  confiance  aux  conseils  de  la  sainte, 
et  Paris  fut  sauvé.  Alors  toutes  les  préventions  se  changèrent 
en  actions  de  grAces  et  en  une  vénération  religieuse.  Le  nora 
de  Genevièye  ne  fut  pas  seulement  célèbre  dans  toutes  les  . 
Gaules,  mab  aux  extrémités  del'Orient^  en  sorte  que  l'illustre 
saint  Simëon  Stylite  se  faisoit  recommander  à  ses  prières  par 
tous  les  Gaulois  qui  venoient  le  visiter.  Les  rois  mêmes  par- 
toient  d'elle  avec  respect.  Clovis  Ihonora  tout  particulière- 
ment pendant  sa  vie  ).qu*  elle  poussa  jusqu'à  Tâge  de  plus  de 
quatre-vingts  an&,  nonobstant  ses  austérités,  et  qui  ne  finit 
que  vers  Tan  5oo.  Après  sa  mort,  il  fit  bâtir  sur  son  tombeau 
la  basilique  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  à  laquelle  le  peuple 
enchérissant  sur  la  piété  du  monarque,  donna  insensiblement 
le  nom  de  sainte  Geneviève  qu'il  prit  pour  sa  palrone  et  sa 
protectrice. 

La  ville  de  Troyes  se  vit  encore  plus  près  de  sa  ruine  que 
celle  de  Paris.  Déjà  le  roi  et  l'armée  innombrable  des  Hiins 
s'avançoient  contre  elle,  en  préludant  à  sa  dernière  calamité 
par  le  sang  et  le  feu  dont  ilsmarquoient  toute  leur  route ,  quand 
l'évéque  saint  Loup  entreprit  de  la  sauver.  Cet  intrépide  pas< 
teur  alla  au-devant  du  prince  farouche,  dont  la  seule  figure 
imprimoit  l'effroi*.  Il  étoit  d'une  taille  médiocre,  mais  dune 
carrure  énorme ,  avoit  la  poitrine  large ,  la  tête  extrêmement 
grosse ,  les  yeux  petits ,  mais  étincelants ,  le  nez  plat ,  les  che- 
veux négligés ,  le  teint  exlraordinairement  brun  j  de  manière 
que  son  aspect,  joint  à  la  fierté  de  sa  démarche  et  aux  mouve- 
ments convulsifs  dont  il  étoit  perpétuellement  agite  ,  suflîsoit 
pour  inspirer  la  terreur,  et  justifloit  le  nom  de  fléau  de  Dieu  , 
qu'il  se  plaisoit  àprendre^.  Loup,  supérieur  à  l'effro  général , 
l'aborde  et  lui  demande  ce  qu'il  prétend.  Ignores-tu  qui  je  suis, 
repartîlle  Barbare?  Le  fléau  du  Dieu  vengeur  remplit  sa  desti- 
nation. Et  moi,  répliqua  le  saint,  je  suis  un  Loup  dépouillé  de 
sa  férocité  naturelle,  et  commis  à  la  garde  du  troupeau  du  Dieu 
de  miséricorde.  Epargnes-en  les  foibles  brebis,  et  ne  frappe  que 
le  pasteur.  Cette  assurance  plut  aullnn  farouche,  dont  le  Sei- 
gneur adoucit  l'âme,  et  Troyes  fut  épargnée. 

l'Sur  ïil  at),  Jul.  — a  Joriuiid.  c.  43,  p.  71. 
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Al' .la  alla  assiéger  Orldansi.  Cependant  tous  les  peuples 
ëtrangers  établis  dans  les  Gaules,  Goths,  Francs,  Bourguignons, 
unis  avec  les  Romains  par  la  crainte  d'un  ennemi  plus  formi- 
dable, s'approcbèreut  pour  le  combattre.  11  leva  le  siège,  et 
fie  retira  en  Cbampagnc.  Le  ge'ndral  romain ,  qui  étoit  Aëtius, 
le  suivit  avec  ses  allie's  et  le  défît  :  ce  qui  l'obligea  à  quitter  les 
terres  de  l'empire.  Mais  dèsTanne'e  .suivante,  ayant  réparé  ses 
pertes,  il  revint  par  la  Pannonie,  pénétra  dans  l'Italie,  ne  se 
proposant  rien  moins  que  de  prendre  Rome.  L'armée  des 
Jluns,  composée  de  trois  cent  mille  combattants ,  sous  la  con- 
duite d'un  prince  qui  n'avoit  pas  moins  de  génie  que  de  valeur, 
imprimoit  un  tel  efTroi,  et  l'un  éloit  si  peu  en  état  de  résister, 
(]ue  l'empereur  Valentinien  et  le  brave  Aétius  songeoient  à 
quitter  le  centre  de  l'empire. 

On  voulut  essayer  auparavant  la  négociation.  Saint  Léon 
fut  prié  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'ambassade ,  et  réussit  au  delà 
>4le  toute  espérance  ^.  On  a  cru  que  ce  conquérant  n'avoit  pu 
rire  arrêté  en  si  beau  chemin,  que  par  quelque  prodige  ef- 
irayant^  mais  la  divine  puissance ,  qui  tient  les  cœurs  des  tyrans 
dans  sa  main ,  et  l'éloquence  merveilleuse  qu'elle  inspira  au 
saint  pontife ,  n'étoientpas  moins  eHicaces  que  les  plus  terribles 
visions,  les  troupes  mêmes  d'Attila  regardoient  Rome  comme 
une  ville  sainte ,  dont  l'attaque  étoit  funeste  ^  et  les  Huns  se 
disoient  les  uns  aux  autres,  qu'Alaric,  après  l'avoir  pillée, 
n'avoit  pas  vécu  long-temps.  Attila  fut  ravi  de  voir  saint  Léon, 
sur  tout  ce  que  la  renommée  en  publioit,  et  peut-être  aussi  ne 
fut-il  pas  fâchéd' avoir  un  prétexte  honnête  d'interrompre  une 
expédition  hasardeuse.  Il  fît  cesser  les  actes  d'hostilité ,  et  se 
retira  au  delà  du  Danube,  avec  promesse  de  faire  la  paix. 

Julien  de  Cos ,  toujours  chargé  des  affaires  du  pape  à  Con- 
stantinople,  lui  témoi{;na  par  lettre,  la  part  qu'il  prenoit  aux 
maux  qu'avoit  soufferts  l'Italie  par  l'incursion  des  Barbares^. 
Il  l'intéressa  en  même  temps  en  faveur  d' Aétius  ,  archidiacro 
de  Constantinople ,  que  le  patriarche  Analolius  ,  sous  prétexte 
de  lui  faire  honneur ,  mais  au  fond  pour  le  dépouiller  delar- 


>  Sidoi)  Vill  .  epi.M.  l5.  —3  Chron.  Prosp.;  Cliroii.  Ciisiud.lan.  ^5%,  —S  Ei'itk. 
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cliidiaconc'  qui  donnoit  un  grand  crédit ,  et  pour  le  tenir  dans 
une  sorte  d'exil,  avoit  ordonné  prêtre  titulaire  d'une  église 
hors  de  la  ville.  Ce  qui  sonnoit  encore  plus  mal ,  c'est  qu'à  ce 
catholique  zélé ,  il  avoit  donné  pour  successeur  un  certain 
André,  ami  d'Ëutychès  et  ancien  accusateur  de  Flavien-,  de 
manière  qu'Anatolius  se  faisoit  fortement  soupçonner  de  ne 
s'être  pas  détaché  bien  sincèrement  des  hérétiques.  Saint  Léon 
fit  ses  représentations  sur  ce  sujet  à  l'empereur  et  à  l'impéra- 
trice ,  qu'il  pressa  d'obliger  Analolius  à  changer  de  conduite. 

Il  leur  recommanda  aussi  l'évêque  Julien,  pour  qui  ces  épîtres 
tenoient  lieu  de  lettres  de  créance,  en  qualité  de  légat  chargé 
ù  Gonstantinople  de  défendre,  pour  le  pape,  les  intérêts  de  la 
foi  et  de  l'Eglise  contre  les  hérésies  courantes.  C'est  le  com- 
mencement des  légats ,  nommés  depuis  apocrisiaires  ou  corres- 
pondants ,  dans  le  goût  des  agents  qu'y  avoient  déjà  les  pa- 
triarches d'Alexandrie  et  d'Antioche.  Mais  ceux  de  Rome  y 
étoient  de  plus  employés  spécialement  à  ce  qui  concerne  l'in- 
térêt général  de  l'Eglise ,  et  celui-ci  en  particulier ,  à  veiller 
de  près  l'évêque  Anatolius,  qui  ne  donnoit  que  trop  lieu 
h  celte  institution ,  dont  on  n'avoit  pas  encore  si  bien  senti 
la  nécessité.  Saint  Léon  ne  manqua  pas  de  prévenir  Julien  de 
tout  ce  qu'il  écrivoit  à  la  cour.  11  lui  demanda  des  nouvelles 
certaines  de  l'église  d'Alexandrie ,  et  de  plus  précises  encore, 
des  désordres  excités  par  les  moines  de  la  Palestine,  dont  le 
pape  n'avoit  encore  ouï  parler  que  confusément. 

Il  reçut  peu  après  les  connoissances  qu'il  souhaitoit,  et  tout  à 
la  fois  l'heureuse  nouvelle  que  la  cour  avoit  apporté  le  remède 
«  un  mal  si  urgent.  A  la  demande  de  Juvénal  de  Jérusalem ,  ré- 
fugié )  comme  on  l'a  vu,  dans  la  ville  impériale,  l'empereur 
avoit  écrit  aux  moines  de  la  Palestine,  pour  les  ramener  par  la 
voie  de  la  douceur  et  de  la  persuasion  :  il  s'efforçoit  de  leur 
faire  sentir  l'inconséquence  de  se  livrer  à  Théodose,  sectateur 
d'EutychtSftandis  qu'il  anathématisoit  l'eutychianisme.  G'étoit 
sans  rloule  l'ignorance  et  la  simplicité  de  ces  solitaires  que 
Marcien  trouvoit  dignes  d'indulgence  \  mais  il  ne  leur  laissa 
jMjinl  ijinorer  que  c'éloit  à  la  pri<  re  de  l'évrcjuc  Juv«*nal  et  à 
l'espoir  de  leur  changement  qu'il  accordoil  ces  marques  île  sa 
clnucncc  et  de  sa  buulé. 
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Quant  au  faux  évêque  Tliéodose,  auteur  de  tous  les  désordres, 
on  en  usa  plus  se'vèrement.  Le  gouverneur  de  la  Palestine  eut 
ordre  de  l'arrêter  pour  le  faire  punir }  mais  le  coupable  fut 
instruit  à  propos  et  s'évada.  Plusieurs  complices  de  ses  vio- 
lences ,  même  entre  les  moines ,  furent  condamne's  à  des  peines 
corporelles!.  Juvénal  rentra  dans  son  siège,  déposa  tous  les 
sujets  que  Théodose  avoit  ordonnés ,  et  tint  un  concile  pour 
lever  les  préventions  des  esprits  foibles  contre  le  concile  de 
Ghalcédoine ,  et  les  rassurer  contre  les  calomnies  des  scbisma- 
tiques.  La  lettre  synodale ,  adressée  en  conséquence  aux  abbés 
et  aux  moines,  fut  signée  par  tous  les  évêques  des  trois 
Palestines. 

Les  sectaires  avoient  poussé  l'artifice  jusqu'à  répandre  le  bruit 
que  le  pape  Léon  n'approuvoit  pas  le  concile  de  Ghalcédoine. 
Quoique  cette  invention ,  attribuée  à  Anatolius,  fût  dépourvue 
de  toute  vraisemblance,  elle  fit  cependant  une  telle  impression, 
que  l'empereur  engagea  le  pontife  à  la  démentir  formellement. 
Sans  compter  la  lettre  à  Flavîen ,  la  distinction  même  que 
mettoit  Léon  entre  le  canon  des  prérogatives  de  l'église  de 
Constautinople,qu'il  rcjetoit,  et  les  décisions  de  foi  qu'il  avoit 
approuvées  formellement,  suflisoit  pour  faire  connoitre  ce 
qu'il  pensoit  des  décisions  dogmatiques  de  Ghalcédoine.  Mais 
pour  contenter  l'empereur  et  ne  rien  omettre  dans  une  affaire 
de  cette  importance ,  il  adressa  une  nouvelle  lettre  à  tous  les 
évêques  qui  avoient  assisté  à  ce  concile  >,  leur  déclara  derechef 
qu'il  approuvoit  tout  ce  qui  avoit  été  statué  par  rapporta  la  foi, 
et  que  quiconque  oseroit  soutenir ,  soit  l'erreur  de  Nestorius , 
soit  celle  d'Ëulychès  et  deDioscore,  devoit  être  retranché  de 
l'Ëglise.  L'empereur  fut  satisfait ,  et  les  affaires  de  la  religion 
commencèrent  à  prendre  un  heureux  cours. 

Maison  goûtoit  à  peine  cette  satisfaction,  que  l'empereur 
et  tous  les  gens  de  bien  eurent  la  douleur  de  perdre  l'impé- 
ratrice Pulchérie,  qui  mourut  l'an  ^Si  ^  ^gée  seulement  de 
cinquante-quatre  ans  :  femme  forte,  vierge  pure,  digne  de 
régner  dans  le  ciel  comme  sur  la  terre ,  et  que  l'Eglise  honore 
d'un  culte  public  le  dix  de  septembre.  Si  clic  transforma  1» 
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cour  en  une  retraite  de  vierges  ferventes ,  ce  fut  un  spectacle 
encore  plus  merveilleux  de  voir  la  l'emme  d'un  empereur  leur 
donner  l'exemple  des  vertus  de  leur  état,  et  si  bien  allier  les 
devoirs  du  christianisme  avec  ceux  du  trône ,  que  ces  deux 
fonctions ,  loin  de  se  nuire ,  tiroient  l'une  de  l'autre  un  nouvel 
avantage  et  un  nouveau  lustre.  Elle  bâlit  plusieurs  e'glisea 
magnifiques,  trois  entr'autres  en  l'honneur  de  la  reine  des 
vierges*,  elle  fonda  et  dota  plusieurs  hôpitaux  et  plusieurs 
monastères  \  elle  laissa  tous  ses  biens  aux  pauvres  par  un  testa- 
ment que  Marcien  exécuta  avec  une  fidélité  religieuse.  Mais 
ce  qui  peint  d'un  seul  trait  le  mérite  transcendant  de  cette 
princesse ,  l'énergie  et  l'élévation  de  son  âme ,  la  solidité  de 
sa  vertu  et  de  son  esprit,  c'est  que  jamais  l'empire  ne  fut  plus 
heureux  ni  plus  en  sûreté,  que  quand  son  frère  Théodose  la 
lui  laissa  gouverner.  Sitôt  au  contraire  que  livré  aux  eunuques 
ou  à  la  jalousie  de  sa  femme ,  il  ne  suivit  plus  la  direction  de  cet 
ange  tutélaire ,  il  mit  l'empire  et  la  religion  à  deux  doigts  de 
leur  perte  :  de  manière  que  l'Orient ,  en  butte  aux  assauts  des 
sectaires  et  de  tous  les  hommes  remuants ,  auroit  infaillible- 
ment succombé ,  comme  l'atteste  saint  Léon ,  si  cette  femme 
incomparable  ne  l'eût  soutenu. 

La  mort  de  l'empereur  Yalentinien  III,  qui  arriva  le  ^  mars 
de  l'an  4^^>  ^^^  l^>^n  difTérente.  Ce  prince,  qui  n'avoit  que 
trente-six  ans  lorsqu'il  périt ,  avoit  bien  démenti  les  idées  favo- 
rables conçues  autrefois  de  sa  vertu.  La  mollesse  et  l'incon- 
tinence flétrirent  tout  ce  qu'il  avoit  de  bonnes  qualités  ,  et  ce 
dernier  vice  fut  enfin  la  cause  de  sa  perte  > .  Depuis  quelque 
temps,  il  se  livroit  sans  réserve  à  cette  honteuse  passion.  La 
femme  du  patrice  Maxime,  l'un  des  premiers  seigneurs  de 
l'Occident,  n'étoit  pas  moins  recommandable  par  sa  vertu 
que  par  sa  beauté.  Yalentinien,  désespérant  de  la  séduire,  la 
surprit  brutalement  et  se  porta  aux  derniers  excès.  Aussitôt 
qu'elle  put  s'échapper ,  elle  alla ,  inondée  de  larmes  ,  apprendre 
à  son  époux  son  déhonneur  et  son  désespoir  ,  se  renferma 
ensuite  dans  son  appartement ,  la  mort  déjà  dans  le  sein,  et 
mourut  en  effet  quelques  jours  après^. 

■  Cliron.  Trosp.  Idac.  Marcel,  de.  —  >  Evagr.  ii,  c,^. 
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Maxime,  descendu  de  Tempereur  de  même  nom  qui  avoit 
régné  quelque  temps  dans  les  Gaules,  conçut  une  ambition 
que  lui  coloroit  avantageusement  le  foible  droit  de  sa  nais- 
sance. Il  dissimula  cependant  en  présence  de  Yalentinien ,  et 
feignit  d'ignorer  l'opprobre  de  sa  femme.  Il  eut  même  assez  de 
sang  froid  pour  comprendre  que  le  tr^ne  venant  à  vaquer ,  il 
n'auroi.t  rien  à  y  prétendre  tandis  qu' Aëtius  vivroit  5  il  entre- 
prit de  le  brouiller  avec  le  prince ,  et  persuada  si  bien  à  celui-ci , 
qu' Aëtius,  fier  de  ses  victoires,  aspiroit  à  l'empire,  que  ce 
lâche  et  barbare  empereur  poignarda  ce  grand  capitaine  de  ses 
propres  mains.  Après  cet  assassinat  révoltant,  comme  l'empe- 
reur se  promenoit  à  Rome  dans  le  Champ  de  Mars ,  il  fut  assailli 
par  deux  des  gens  d' Aëtius  qu'avoit  suscités  Maxime,  et  qui 
massacrèrent  publiquement  Yalentinien ,  sans  que  personne  se 
mit  en  devoir  de  le  défendre.  Ainsi  finit  le  dernier  prince  de  la 
race  du  grand  Théodose.  Maxime  fut  aussitôt  reconnu  empe- 
reur, et  il  épousa  Eudoxie,  veuve  de  Yalentinien ,  dans  l'igno- 
rance où  elle  étoit  encore  que  ce  nouvel  époux  fût  l'assassin  du 
premier. 

Mais  quand  elle  eut  découvert  cette  trame  détestable,  elle 
ne  mit  plus  de  bornes  à  son  dépit*,  et  préférant  k  ce  joug  in- 
digne celui  des  plus  féroces  Barbares ,  elle  invita  Genséric  à 
venir  s'emparer  de  Rome.  Toujours  prêt  au  pillage,  le  roi  des 
Yandales  ne  se  fit  pas  prier.  Bientôt  il  prit  terre  à  Ostie  et 
marcha  droit  à  Rome.  Maxime,  songeant  à  s'enfuir  et  permet- 
tant à  tout  le  monde  d'en  faire  autant,  se  rendit  si  méprisable, 
qu'on  attenta  sans  crainte  à  sa  vie  :  il  fut  mis  en  pièces  le  77» 
jour  de  son  règne,  par  d'anciens  serviteurs  de  Yalentinien, 
qui  jetèrent  les  membres  du  parricide  dans  le  Tibre. 

Toute  la  ville  s'abandonna  à  la  consternation,  et  l'on  ne 
pensa  pas  seulement  à  se  défendre*.  Le  seul  pontife  alla  au- 
devant  de  Genséric,  peu  capable  de  l'effrayer  après  Attila.  U 
obtint  tout  ce  qu'on  pouvoit  demander  à  un  pareil  vainqueur , 
et  bien  au  delà  de  toutes  les  espérances  :  c'est-à-dire  que  les 
Vandales  se  contenleroient  du  pillage,  qu'ils  s* abstiendroient 
du  meurtre  et  des  incendies,  qu'il  y  auroit  même  trois  égiises, 

I  Piorup.  I ,  c.  5< 


■%i 


r 


qui  avoit 
ambition 
i  sa  nais- 
tinien,  et 
e  assez  de 
raquer ,  il 
,  il  entre- 
Il  celui-ci , 
î,  que  ce 
ine  de  ses 
e  l'empe- 
fut  assailli 
e,  et  qui 
rsonne  se 
ince  de  la 
nu  empe- 
ns  l'igno- 
ssassin  du 

ablc,  elle 
!  joug  in- 
ïcnsëric  à 
le  roi  des 
1  Ostie  et 
t  permet- 
fprisable, 
ces  le  77 • 
entinien , 

t  l'on  ne 
I  alla  au- 
Altila.  11 

mqueur , 
que  les 

sndroient 

s  cfgii&es-t 


i 


DE  l'Église.  (an  455.)  2o5 
celle  de  saint  Pierre,  celle  de  saint  Paul  et  la  basilique  Con- 
stantinienne  qui  ne  seroient  ni  pillées  ni  visitées.  On  tint  pa- 
role ;  mais  on  pilla  durant  quatorze  jours  tout  le  reste  de  la 
ville ,  d'où  l'on  emporta  des  richesses  immenses ,  en  particulier 
les  vases  sacres  que  l'empereur  Tite  avoit  autrefois  enleve's  de 
Je'rusalem.  Il  y  eut  des  milliers  de  captifs ,  parmi  lesquels  l'ini- 
pératrice,  qui  avoit  appelé  les  Barbares,  fut  conduite  à  Gar- 
thage  avec  ses  deux  filles  Eudoxie  et  Placidie. 

Mais  ce  désastre  fut  salutaire  à  la  célèbre  Eudoxie ,  veuve  de 
l'empereur  Théodose  et  mère  de  l'impératrice  d'Occident.  Sa 
philosophie  et  toutes  ses  lumières  naturelles  étoient  pour  elle 
une  foible  consolation,  sans  celle  de  la  foi,  dont  elle  s'éloit 
privée  en  s' engageant  dans  l'hérésie  d'Eutychès.  Ces  coups 
de  la  main  du  Seigneur  donnèrent  lieu  aux  plus  profondes  ré- 
flexions ,  et  bientôt  elle  craignit  qu'elle  ne  se  fût  engagée  dans 
la  mauvaise  voie  1.  Les  hommes  de  Dieu,  puissants  en  œuvres 
et  en  paroles ,  abondoient  encore  dans  la  Terre  Sainte,où  elle 
habitoit.  Elle  consulta  les  plus  célèbres,  apprit  d'eux  que  sa 
mort  n'étoit  pas  éloignée,  et  que  nulle  œuvre  de  vertu  ne  de- 
voit  la  rassurer ,  à  moins  qu'elle  ne  ttnt  au  centre  de  l'unité , 
en  s' attachant  au  concile  de  Ghalcédoine  et  à  Juvénal  son 
égitime  évêque.  Elle  obéit  à  cette  voix  du  ciel,  abjura  publi- 
quement l'hérésie  à  Jérusalem ,  et  rentra  dans  la  communion 
de  l'Eglise,  où  elle  persévéra,  sans  hésiter,  jusqu'à  la  mort. 
Avant  de  sortir  de  ce  monde,  elle  eut  la  consolation  d'appren- 
dre que  le  prince  Hunéric,  fils  du  roi  des  Vandales,  avoit 
épousé  l'aînée  des  deux  filles  de  Yalentinien ,  et  qu'on  avoit 
renvoyé  la  cadette  avec  sa  mère  à  Gonstantinople. 

Il  restoit  en  Afrique  une  multitude  d'autres  captifs  illustres , 
qui  fournirent  une  ample  matière  à  la  charité  de  l'évéque  de 
Garlliage ,  nommé  Deo-gratias ,  lequel  avoit  été  ordonné  en  4 ')4  > 
à  la  prière  de  l'empereur  Yalentinien ,  après  une  longue  va- 
cance de  ce  siège.  Les  traitements  inhumains  qu'éprouvoient 
les  captifs  touchèrent  vivement  ce  prélat  >.  Gomme  les  vain- 
queurs étoient  partie  Maures,  partie  Vandales,  ils  se  par-< 
tageoient  les  prisonniers  \  séparoient  impitoyablement  les  eir 
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fants  de  leurs  parents  et  les  femmes  de  leurs  maris.  Ainsi,  dans 
la  misère  et  les  travaux  accablants  de  Tesclavage ,  ils  n'avoient 
pas  même  la  triste  consolation  de  porter  leurs  chaînes  de  corn- 
])agnie  avec  les  personnes  qui  leur  etoient  chères,  ni  de  con- 
ifondre  leurs  sueurs  et  leurs  larmes  ensemble.  Il  y  en  avoit  une 
multitude  de  malades,  tant  par  les  besoins  qu'ils  soufTroient 
que  par  les  incommodités  extraordinaires  qu'ils  avoient  souf- 
fertes dans  la  navigation.  Le  saint  évêque  en  racheta  autant 
qu'il  en  put  payer ,  ne  craignant  pas  de  vendre  pour  une  si 
bonne  œuvre  les  vases  d'or  et  d'argent  qui  servoient  aux 
«églises.  Il  fournissoit  aux  malades  tous  les  secours  dont  ils 
avoient  besoin ,  leur  faisoit  distribuer  la  nourriture  convenable, 
et  accompagnoit  lui-même  les  médecins  qui  les  visitoient.  La 
nuit,  il  alloit  voir  s'ils  n'dtoient  pas  négligés,  demandoit  à 
chacun,  de  lit  en  lit,  comment  ils  se  trouvoient,  et  cela  nonob- 
stant sa  foiblesse  et  son  âge  décrépit.  11  mourut  très-peu  de 
temps  après ,  n'ayant  occupé  le  siège  de  Garthage  que  trois 
ans. 

A  ce  triste  événement  les  captifs  crurent  revoir  le  moment 
où  ils  tombèrent  pour  la  première  fois  dans  la  servitude.  Cette 
mort  ne  fut  pas  moins  funeste  à  l'Eglise  d'Afrique  en  général. 
Le  roi  Genséric  en  prit  occasion  de  défendre  d'ordonner  des 
évêques  dans  la  province  proconsulaire  et  dans  la  Zeugitane, 
où  il  y  en  avoit  encore  soixante -quatre,  mais  la  plupart  fort 
âgés.  Ainsi,  manquant  de  jour  en  jour,  ils  furent  réduits  à 
trois  après  quelques  années.  L'Eglise  honore  la  mémoffe  de 
saint  Deo-gratias  le  vingt  deuxième  jour  de  mars.  La  barbarie 
de  Genséric  donna  lieu  à  la  sanctification  de  plusieurs  autres 
Africains,  sans  compter  le  nombre  infini  de  martyrs  qu'elle 
produisit. 

C'est  ce  qui  anima,  autant  ou  plus  que  les  brigandages  du 
Vandale ,  le  zèle  et  la  valeur  de  l'empereur  Marcien ,  qui  pensa 
sérieusement  à  lui  faire  la  guerre.  Il  s'y  prépara  en  prince 
chrétien ,  joignant  aux  sages  précautions  suggérées  par  Tex- 
périence  et  la  politique,  tout  ce  qui  pouvoit  mettre  le  ciel  dans 
ses  intérêts ,  comme  les  prières  publiques  et  d'abondantes  lar- 
gesses en  faveur  des  pauvres.  Mais  si  ces  oeuvres  de  piété  ne 
purent  servir  à  remplir  ses  vues  temporelles,  elles  ne  fuient 
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pas  perdues  pour  Tt^temitë,  dans  les  circonstances  de  sa  mort 
prochaine,  qui  arriva  peu  après,  savoir  l'an  4^7»  de  son  âge 
le  65/  Sa  mémoire  est  en  bénédiction,  pour  ses  vertus,  pour 
son  application  au  bien  de  l'état  et  de  la  religion.  Il  eut  pour 
successeur  le  tribun  Léon ,  gouverneur  de  Sélymbrie.  U  étoit 
natif  de  Thrace,  et  fut  élu  le  septième  de  février  de  la  même 
année ,  par  les  gens  de  guerre,  avec  le  consentement  du  sénat. 
Il  aimoit  sincèrement  la  religion  ■,  mais  dès  le  commencement 
de  son  règne,  il  commit  une  faute  de  surprise  ou  de  foiblesse , 
qui ,  en  alarmant  saint  Léon  et  toutes  les  personnes  attentives 
au  bien  de  l'Eglise ,  leur  fit  trop  tôt  sentir  que  l'Orient  n'étoit 
plus  sous  la  conduite  des  Marcien  et  des  Pulcbérie.  Les  eu- 
tychiens ,  si  nombreux  en  Egypte ,  reprenant  courage  au  chan- 
gement de  souverain ,  le  moine  Timolhée ,  ordonné  prêtre  du 
temps  de  Dioscore,  se  mit  à  la  tête  des  séditieux.  Depuis  long- 
temps il  tramoit  sourdement  la  cabale  et  la  révolution  qu'il 
méditoit.   Il  alloit  de  nuit,  avec  une  canne  creuse  par  les 
cellules  des  solitaires  *,  et  leur  parlant  par  cette  espèce  de  por- 
te-voix ,  les  appeloit  l'un  après  l'autre  par  leurs  noms ,  dont  il 
avoit  eu  soin  de  se  faire  instruire,  se  donnoit  pour  un  ange 
envoyé  du  ciel  qui  venoit  les  avertir  de  fuir  la  communion  de 
Protère,  et  de  choisir  le  moine  Timotbée  pour  évêque,  se 
désignant  ainsi  lui-même  ».  C'est  à  cette  supercherie  sacrilège , 
qui  le  faisoit  courir  de  nuit  comme  des  chats  sur  les  gouttières , 
qu'on  rapporte  son  surnom  d'Elure,  mot  dont  les  grecs  nom- 
ment ces  animaux. 

Quand  il  crut  sa  partie  assez  bien  liée,  et  qu'il  sut  la  mort 
(le  Marcien, auteur  de  son  exil,  il  reparut  avec  insolence,  et 
iléclama  hautement  contre  le  concile  de  Chalcédoine.  Entre 
les  moines  qui  lui  étoient  dévoués,  il  rassembla  d'abord  ceux 
du  voisinage  d'Alexandrie,  avec  une  troupe  de  bandits  et  de 
séditieux  gagnés  par  argent  *,  et  profitant  de  l'absence  du  gou*- 
verneur,  qui  étoit  occupé  avec  ses  troupes  dans  la  Haute- 
Egypte,  il  remplit  la  ville  d'un  si  grand  tumulte,  que  les 
catholiques  n'osèrent  plus  parottre.  S' étant  emparé  delà  grande 
église,  qu'on  uommoit  le  temple Césarien ,  il  se  fit  ordonner 

I  Niccph.  XV,  c.  19;  Evagr.  U,  c.  8. 
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évêque  par  Ëusèbe  de  Péluse  et  Pierre  de  Majume,  deux  des 
quatre  ou  cinq  évêques  condamne's  à  l'exil,  et  réduits,  p.ir 
leur  révolte  contre  l'Eglise  et  ses  premiers  prélats ,  à  faire  la 
cour  à  un  moine  séditieux.  Il  restoit  un  obstacle  à  sa  faction , 
dans  la  personne  de  l'évéque  Protère,  qui  chercha  inutilement 
sa  sûreté  dans  le  baptistère. 

Ni  la  sainteté  du  lieu,  ni  celle  du  jour,  qui  étoit  le  vendredi 
saint ,  ne  le  préserva  de  leur  fureur.  Sans  égard  à  sa  vertu ,  ni  à 
«a  vieillesse  vénérable  et  à  ses  cheveux  blancs ,  ils  le  percèrent 
de  plusieurs  coups  d'épée,  comme  il  étoit  en  prière.  Leur  em- 
portement ne  se  borna  pas  même  à  la  mort  :  son  corps  fut 
attaché  à  une  corde,  et  suspendu  publiquement  à  la  vue  du 
peuple ,  avec  des  huées  et  des  insultes  barbares.  Ensuite  on  le 
traîna  par  toute  la  ville ,  et  on  le  déchira  de  mille  coups ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  en  lambeau.  Quelques-uns  poussèrent  la  rage 
jusqu'à  goûter  de  son  sang.  On  brûla  le  reste  de  ses  membres , 
et  l'on  en  jeta  les  cendres  au  vent.  Plusieurs  catholiques  furent 
martyrisés  avec  leur  saint  évêque  « . 

Tiraolhée  ôta  le  nom  de  Protère  des  sacrés  d3rptiques ,  y 
mit  le  sien  après  celui  de  Dioscore ,  pilla  les  biens  du  martyr  et 
de  sa  famille.  Pour  ceux  de  l'église ,  il  en  disposoit  à  sa  fan- 
taisie ,  les  prodiguant  aux  factieux  et  à  ses  proches ,  sans  penser 
.seulement  aux  pauvres.  Il  analhématisa  le  concile  de  Chalcé- 
doine  et  tous  les  fidèles  qui  le  révéroient ,  nommément  le  pape 
et  les  évêques  des  grands  sièges.  Dans  le  petit  nombre  des 
évêques  de  sa  faction,  il  choisit  les  plus  emportés,  et  les 
envoya  dans  toutes  les  villes  de  la  province,  pour  persécuter 
les  prélats  catholiques  et  leur  clergé.  On  chassa  les  plus  res- 
pectables pasteurs,  de  vénérables  vieillards,  ordonnés  du 
temps  de  saint  Cyrille  et  plus  anciennement  encore ,  puis  on 
institua  des  hérétiques  en  leur  place.  Les  orthodoxes  étoient 
également  recherchés  dans  les  monastères,  soit  d'hommes, 
Koit  de  filles ,  où  l'on  s'étudioit  surtout  à  ne  laisser  que  des 
prêtres  hérétiques  *,  en  sorte  que  les  ecclésiastiques  soumis  aux 
décisions  de  la  foi,  étoient  généralement  réduits  à  la  fuite  ou 
tt  se  tenir  exactement  cachés. 


•  Viil.  Cliron.  p.  899. 
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empereur  ïjéoti  restoif  txs  1  maction 
et  dans  une  sorte  d'indécision  sur  ce  qu'il  devoit  penser  de  ces 
factieux.  Us  a  voient  envoyé  à  Gonstantinople  des  requêtes ,  où 
ils  représentoient  que  le  peuple  et  les  magistrats  d'Alexandrie 
ne  vouloient  point  d'autre  évêque  que  Timothëe.  Quant  à  la 
foi ,  ils  faisoient  profession  de  celle  de  Nicëe  et  d'Ephèse ,  ne 
disoient  mot  du  concile  de  Gonstantinople ,  et  blâmoient  in- 
solemment celui  de  Ghalcëdoine ,  avec  le  pape  Léon  qui  le 
révéroit,  et  tous  les  évêques  d'Orient  qui  l'avoient  tenu. 
Après  quoi  ils  ajoutoient,  que,  sans  y  avoir  égard,  il  en  falloit 
assembler  un  autre  et  examiner  la  foi  tout  de  nouveau.  L'em- 
pereur abandonné  à  ces  vaines  appréhensions  qui  engagent 
souvent  un  politique  foible  et  borné  dans  les  p^us  dangereuses 
démarches,  proposa  au  patriarche  de  Gonstantinople  d'assem- 
bler son  clergé ,  avec  tous  les  évêques  qui  se  trouvoient  dans 
la  capitale^  potir  donner  leur  avis,  tant  sur  l'ordination  de 
Timothée  que  sur  les  décrets  de  Ghalcédoine.  Il  écrivit  dans 
le  même  goût  au  souveraili  poiitife ,  qu'il  pressoit  de  venir  à 
Gonstantinople*,  à  Basile  d'Antioche^  successeur  de  Maxime*,  à 
Juvénal  de  Jérusalem  :  à  une  multittide  de  métropolitains  et 
d'évêques  des  sièges  considérables,  au  nombre  d'environ 
soixante.  Il  auroit  même  songé  à  faire  célébrer  tout  de  nou- 
veau un  concile  oecuménique ,  si ,  après  les  dépenses  du  der- 
nier et  tant  d'autres  inconvénients ,  la  chose  eût  été  praticable . 
•  Le  pape  répondit  à  l'empereur» ,  ainsi  que  l'avoit  déjà  fait 
un  concile  de  quarante  évêques  assemblés  à  Gonstantinople , 
que  ce  seroit  un  attentat  d'examiner  de  nouveau  les  décisions 
d'un  concile  général ,  lesquelles ,  étant  dictées  par  le  Saint- 
Esprit  ,  sont  infaillibles  et  irréformables  ^  que ,  loin  de  remettre 
en  question  ce  qui  étoit  décidé ,  il  ne  falloit  penser  qu'à  y  sou- 
mettre les  indociles  *,  que  si  l'on  renouveloit  ainsi  les  disputes 
au  gré  des  hérétiques,  les  troubles  de  l'Eglise  n'auroient  plus 
de  (în ,  et  que  cette  coupable  condescendance  ne  pouvoit  que 
les  augmenter.  U  l'exhortoit  enfin  à  chasser  bien  vite  le  moine 
Timothée  du  siège  d'Alexandrie ,  qu'il  avoit  usurpé  si  indi- 
gnement :  il  le  fâisoit  souvenir  que  tel  étoit  le  voeu  de  presque 
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tous  les  ëvéques  d'Egypte ,  qui  l'avoient  certifî<î  par  leurs 
lettres,  et  plusieurs  de  vive  voix ,  à  Gonstantinople  même ,  où 
ils  s'éloient  réfugiés  depuis  les  violences  de  l'usurpateur, 
tandis  que  les  évêques  schismatiques  n'avoient  ose  signer  leur 
requête ,  de  peur  de  laisser  apercevoir  leur  petit  nombre. 

Cette  sage  fermeté  du  pontife  fit  qu'on  ne  pensa  plus  à  célé- 
brer un  nouveau  concile.  Mais  les  eutychiens,  en  perdant 
toute  espérance  de  ce  côté-là,  demandèrent  qu'on  leur  ac- 
cordât au  moins  une  conférence  où  ils  pussent  proposer  leurs 
difficultés.  Saint  Léon  ne  fut  pas  moins  inflexible  contre  cette 
nouvelle  tentative.  G  e  seroit  toujours  anéantir  l'autorité  du  con- 
cile de  Ghalcédoine ,  répondit-il^ ,  que  d'accéder  à  cette  de- 
mande artificieuse  d'inquiets  sectaires;  qu'on  ?i' espère  jamais 
m'amener  là.  En  cherchant  à  disputer  de  nouveau  sur  la  fui ,  ils 
voudroient  faire  croire  que  jusqu'ici  il  n'y  a  rifln  d'arrêté  là- 
dessus  :  le  piège  est  trop  grossier  \  Léon  n'y  donnera  jamais. 

L'empereur  consulta  ensuite  les  solitaires  les  plus  révérés  de 
l'Orient ,  tels  que  saint  Siméon  Stylite,  saint  Jacques  le  Syrien 
et  saint  Baradat.  La  manière  de  vivre  de  ces  deux  derniers  n'est 
guère  moins  surprenante  que  celle  de  Siméon  ;  et  si  ces  mer- 
veilles n'étoient  également  attestées  par  des  témoins  oculaires 
et  des  écrivains  d'un  aussi  grand  poids  que  Théodoreia,  nous 
aurions  peine  à  les  croire  nous-mêmes.  L'illustre  Syrien, 
nommé  Jacques  ,  étoit  connu  très-particulièreracnt  de  cet 
évêque  de  Gyr ,  il  ii'habitoit  qu'à  une  lieue  et  demie  de  cette 
ville,  sur  le  sommet  d'une  montagne  où  il  vivoit  à  découvert, 
exposé  nuit  et  jour  à  toutes  les  injures  des  saisons;  n'ayant  pas 
même  de  clôture  pour  se  préserver  des  bêtes  sauvages ,  pas  un 
antre  pour  se  soustraire ,  soit  aux  ardeurs  du  soleil  soit  aux 
neiges ,  qui  tomboient  quelquefois  en  telle  abondance  qu'il  y 
étoit  comme  enseveli  :  il  ne  vit  jamais  de  feu ,  n'en  usoit  pas 
même  pour  apprêter  sa  nourriture,  qui  ne  consistoit  qu'en 
quelques  lentilles  trempées  dans  l'eau  :  cette  manière  de  vivre 
ne  lui  paroissant  pas  encore  assez  dure,  il  portoit  sous  son 
hahit  de  pesantes  chaînes  de  fer.  Saint  Baradat,  exposé  de 
même  à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  hcibitoit  la  pointe 
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«  Episf.  78.  —  aThcod.  Philoth.  c.  21. 
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d'un  rocher  :  il  tenoit  sans  interruption  les  mains  étendues  vers 
le  ciel ,  moins  semblable  à  un  être  animé  qu'à  un  terme  in- 
forme ,  tout  couvert  d'une  peau  qui  ne  lui  laissoit  de  libre  que 
le  nez  et  la  bouche  pour  respirer. 

De  pareilles  austérités  s'attiroient  les  plus  grands  respects 
de  la  part  même  des  puissants  du  siècle ,  dont  l'indidérence  eu 
matière  de  vertu  n'est  guère  touchée  que  de  ce  qui  est  extraor- 
dinaire. Mais  ces  hommes  tout  célestes  avoient  encore  plus 
d'humilité  que  d'ardeur  pour  la  pénitence.  Prêts  à  laisser  leur 
genre  de  vie  singulier  au  premier  ordre  des  princes  de  l'Ëglise, 
qui  sont  les  évêques ,  ils  n'avoient  point  d'autre  règle  de  leur  foi 
que  les  décisions  de  ces  premiers  pasteurs.  Us  répondirent  à 
l'empereur ,  qu'il  devoit  regarder  comme  un  oracle  infaillible 
de  l'Esprit  saint ,  ce  qui  avoit  été  prononcé  par  les  six  cent 
trente  Pères ,  c'est-à-dire ,  par  le  concile  de  Ghalcédoine ,  qui 
paroit  ainsi  avoir  été  composé  de  ce  nombre  d'évêques  j  et  que 
cette  sainte  multitude  devoit  bien  dissiper  toutes  ses  appréhen- 
sion, après  que  le  Sauveur  avoit  promis  de  se  trouver  au 
milieu  d'un  bien  moindre  nombre  qui  s'assembleroit  en  son 
nom. 

On  conserve  un  recueil  de  diverses  réponses  faites  ,  sur  le 
même  objet,  à  l'empereur  Léon,  au  nombre  de  trente-six 
lettres  ,dont  l'ensemble  forma  une  autorité  du  plus  grand  poids^ 
non  pas  précisément  à  raison  de  la  sainteté  de  la  plupart  de 
leur  auteur  y  mais  parce  que  chacune  d'elles  fut  revêtue  de 
la  souscription  de  plusieurs  évêques ,  aussi -bien  que  la  lettre 
du  souverain  pontife  qui,  en  cette  occasion,  parla  pour  tout 
l'Occident.  On  vit  ainsi  j  dans  la  totalité  de  ces  lettres  syno- 
dales, le  sentiment  de  toute  l'Eglise  enseignante^  et  dès  la 
toutes  les  difûeultés  furent  résolues  sans  réplique,  la  collection 
de  ces  réponses  particulières  faisant  le  même  effet  qu'un  con- 
r.ilc  œcuménique.  On  voit  clairement  par  cet  exemple ,  comme 
l'observe  Fleurya,  après  le  grand  évêque  de  Meaux^,  que  la 
force  des  décisions  de  l'Eglise  ne  consiste  pas  dans  l'assemblée 
des  évêques,  mais  dans  leur  consentement  unanime,  de  quel- 


•  Tom,  4 ,    Conc.  p.  902  cf  seq. 
Gall.  |>ait.  a ,  l  a4,  c  ii. 
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que  manière  qu'il  soit  df^claré.  Mais  on  voit  aussi,  comme  on 
le  verra  souvent  dans  la  suite ,  que  ceux  qui  refusent  de  se  sou- 
mettre aux  décisions  dogmatiques  du  saint  Siège,  ne  méritent  pas 
tant  d'e'gards ,  et  qu'ils  se  montrent  aussi  rebelles  au  concile , 
qu'au  chef  de  l'Eglise.  Le  recueil  de  ces  lettres ,  nommé  en 
grec  Encyclia  ,  c'est-à-dire ,  lettres  circulaires ,  a  été  traduit 
en  latin  parEpipliane  le  scolastique. 

Ij'empereur  ainsi  rassuré  ne  songea  plus  qu*à  faire  exé- 
cuter les  décisions  du  concile ,  et  commanda  au  gouverneur 
d'Alexandrie  d'en  chasser  Timothée  dit  le  Chat,  et  de  faire 
élire  un  nouveau  patriarche.  Cet  intrus  méprisable  fut  en  effet 
banni ,  et  conduit  sous  bonne  garde  dans  la  Ghersonèse.  Après 
quoi  on  élut ,  du  commun  consentement  du  peuple  et  du  clergé, 
un  autre  Timothée ,  surnommé  Solofaciole  ou  le  Blanc ,  qui 
donna  d'abord  avis  de  son  élévation  au  souverain  pontife, 
avec  le  clergé  d'Alexandrie  et  dix  évêques  d'Egypte».  Saint 
Léon  dans  sa  réponse,  les  exhorte  au  zèle  et  à  la  concorde, 
et  il  engage  le  nouveau  patriarche  à  lui  écrire  souvent  pour 
l'instruire  de  l'état  de  son  église.  Anatolius  de  Gonstantinople 
étoitmort  quelque  temps  auparavant^  prélat  très  ••ambitieux 
au  jugement  de  saint  Léon ,  et  dont  la  manière  même  de  penser 
donna  de  vives  inquiétudes  à  ce  saint  et  habile  pontife  :  tant  il 
est  vrai  qu'on  ne  peut  guère  sortir  des  bornes  de  la  subordina- 
tion dans  l'ordre  hiérarchique,  sans  quelque  péril  pour  la  foi. 
On  éleva  sur  le  siège  de  Gonstantinople  saint  Gennade,  pa- 
triarche bien  différent  d'Anatoliiis,  et  dont  on  raconta  plusieurs 
miracles. 

Saint  Léon  ne  survécut  pas  long-temps  à  ce  commencement 
de  calme  qu'il  vcnoit  de  procurer  à  l'Eglise,  étant  mort  en  46 1 
sans  qu'on  sache  bien  sûrement  quel  jour.  Son  pontificat  fut 
de  ai  ans,  durant  lesquels  la  grandeur  de  son  âme  et  de  sa 
vertu  n'a  cessé  d'éclater.  Sa  science  et  son  génie  n'étoient  pas 
moins  distingués.  Sa  manière  d'écrire  est  noble,  son  style  pur 
pour  le  temps  où  il  écrivoit,  son  éloquence  digne  des  plus 
beaux  siècles ,  extrêmement  touchante  et  pathétique ,  comme 
on  le  voit  dans  la  plupart  de  ses  sermons.  Il  nous  en  reste 

•  liber.  Brev.  c.  i5  et  i6. 
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quatre-vingt-seize  sur  les  principales  fêtes  de  l'année ,  dont 
il  traite  les  mystères  avec  une  netteté  et  une  onction  qui  inté- 
resseront à  jamais  les  esprits  justes  et  les  âmes  pieuses.  Nous 
avons  encore  de  cet  illustre  pontife  cent  quarante-une  lettres. 
C'est  le  premier  des  papes  qui  ait  laissé  un  corps  d'ouvrage, 
et  à  qui  l'on  ait  donné  le  surnom  de  Grand  :  grand  en  effet  et 
en  toute  manière,  zélé  pour  la  décence  et  la  magnificence  du 
culte  divin,  pour  la  fondation  et  plus  encore  pour  le  rétablis- 
sement des  églises,  qu'il  omoit  avec  un  goût  qui  portoit  l'em- 
preinte de  la  noblesse  de  son  âme  et  de  l'élévation  de  son  génie. 
Après  les  ravages  des  Vandales,  il  renouvela  l'argenterie  dans 
toutes  les  églises  de  Rome.  Il  fondit  pour  cela  six  grands  vases 
de  cent  livres  chacun ,  donnés  autrefois  par  le  grand  Cons- 
tantin. Aux  sépulcres  des  saints  apôtres,  il  établit  des  gardiens  ^ 
ou  des  chapelains,  qu'on  nommoit  alors  chambriers  ,  comme 
(  n  le  fait  encore  dans  l'Eglise  de  Paris  et  dans  quelques  autres, 
parce  qu'anciennement  on  nommoit  chambre  ce  que  nous 
appelons  chapelle. 

Entre  les  lettres  de  saint  Léon,  il  y  a  quelques  décrétales 
qui  méritent  une  attention  particulière.  Ce  qu'il  écrivit  à  Do- 
rus,  évêque  de  Bénévent,  montre  combien  ce  grand  pape 
avoit  à  cœur  l'ordre  hiérarchique».  Cet  évêque  avoit  mis  un 
prêtre  nouvellement  ordonné  à  la  tête  de  tous  les  anciens. 
Léon  l'en  reprit  avec  sévérité  ^  et  parce  que  deux  prêtres  y 
a  voient  donné  leur  consentement,  il  statua  que  les  autres 
garderoient  le  rang  de  leur  ordination,  et  que  les  deux  adula- 
teurs en  scroicnt  privés  à  jamais,  pour  l'avoir  cédé  par  une 
làclie  complaisance.  Encore  prétendit-il  leur  avoir  fait  grâce, 
cl  (jh'Hs  méritoient  la  déposition  canonique^  parce  qu'un 
eccl«'siastique,  dit-il,  maître  sans  doute  d'humilier  sa  personne 
doit  toujours  honorer  sa  place. 

Dans  une  lettre  adressée  à  Théodore  de  Fréjus^,  au  sujet 
de  la  pénitence,  il  dit  que,  tant  que  la  vie  dure  nous  ne  de- 
vons point  mettre  de  bornes  à  la  divine  miséricorde ,  mais 
accorder  la  réconciliation  à  tous  ceux  qui  la  demandent, 
mùuc  eu  danger  de  mort,  pourvu  que  leur  conversion  soit 
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sincère.  Nous  ne  devons  pas  être  difficiles,  ajoule-t-jl,  dans 
la  dispensation  des  dons  de  Dieu ,  ni  muprisef  les  larmes  de 
ceux  qui  s'accusent  ;  mais  croire  au  contraire  que  c'est  Dieu 
qui  leur  inspire  l'esprit  de  componction.  Quand  ils  auroient 
perdu  la  parole  il  suffit  qu'ils  donnent  des  marques  d'une 
raison  libre,  ou  que  des  personnes  dignes  de  foi  certifient 
qu'ils  ont  demandtî  la  pénitence. 

Par  une  décrétale  adressée  aux  évêques  de  la  Gampanie  et 
du  voisinage  >  ,  il  les  reprend  de  ce  qu'ils  faisoient  réitérer 
publiquement  la  confession  des  pénitents  :  puis  fournissant  una 
preuve  bien  précise  en  faveur  de  la  confession  auriculaire ,  il 
dit  en  propres  termes ,  qu'il  suffit  que  les  péchés  soient  con- 
fessés, premièrement  à  Dieu ,  ensuite  au  prêtre,  par  une  con- 
fession secrète. 

Touchant  le  baptême ,  il  décide ,  en  écrivant  à  Néonas  de 
Ravenne ,  quant  &  ceux  qui  ont  été  emmenés  en  captivité  avant 
l'âge  de  raison ,  et  qui  n'ont  aucun  souvenir  d'avoir  été  bap- 
tisés ,  qu'on  doit  rechercher  avec  une  grande  diligence  s'il  n'y 
a  pas  quelque  preuve  de  leur  baptême  ^  mais  que  s'il  ne  s'en 
trouve  point,  il  les  faut  baptiser  hardiment,  sans  craindre  le 
péril  de  rebaptiser.  On  infère  de  là  qu'il  n'étoit  pas  encore 
d'usage  de  baptiser  sous  condition. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise ,  qui  avoit  pris  sa  forme  essentielle 
sous  la  main  même  de  son  divin  Instituteur  et  de  ses  premiers 
disciples ,  forma  insensiblement  sa  discipline.  Elle  développa 
de  même  différents  points  de  dogme ,  à  mesure  que  les  occa- 
sions s'en  présentèrent.  A  la  fin  du  pontificat  de  saint  Léon , 
où  nous  voici  parvenus,  après  la  célébration  de  ces  quatre 
conciles  fameux,  que  le  plus  grand  de  ses  successeurs  comparoit 
aux  quatre  Evangiles,  et  on  la  plupart  des  hérésies  à  venir 
ainsi  que  passées  trouvent  leur  condamnation,  on  put  regarder 
les  principaux  articles  de  la  foi  chrétienne  comme  parfaite- 
ment éclaircis.  Dans  tout  le  cotirs  des  sirclcs  suivants ,  nous 
allons  voir  tirer,  avec  la  même  infaillibilité  et  la  nicmc 
précision,  les  conséquences  particulières  de  ces  ])rincipcs 
lumineux., 
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wuoiQUE  la  religion  chrétienne  fut  ck'jà  la  religion  universelle, 
et  que  l'empire  de  l'Eglise,  infiniment  plus  retendu  que  celui 
de  Rome  dans  son  plus  beau  temps ,  ne  connût  d'autres  bornes 
que  celles  du  monde,  il  manquoit  encore  quelque  chose  à  sa 
gloire  et  à  son  triomphe.  Elle  avoit  aussi  soumis  au  joug  de 
l'Evangile  les  deux  nations  les  plus  valeureuses  et  les  plus 
éclairées,  les  Grecs  et  les  Romains,  c'est-à-dire,  tout  le  monde 
police,  qu'on  s'dtoit  accoutumé  à  nommer  simplement  le 
monde  ^  tant  ce  qu'on  appeloit  par  opposition  Barbares  ou  sau- 
vages, sembloit  peu  digne  de  faire  partie  de  la  société  civile  et 
du  genre  humain  !  Ainsi  la  loi  de  grâce  a  voit-elle  fait  des  chré- 
tiens de  tout  ce  qui  muriloit  le  nom  d'hommes.  Il  lui  falloit 
encore,  de  ces  Barbares,  faire  d'abord  des  hommes,  pour  les 
rendre  ensuite  chrétiens,  et  pour  composer  à  Jésus-Christ  ce 
bercail  innombrable  et  ^mrfait,  où  entre  le  Romain  et  le  Scythe, 
le  Grec  et  le  Barbare,  le  loup  et  la  brebis,  destinés,  suivant 
l'expression  d'Isaïe  < ,  à  paître  indislinutement  et  paisiblement 
tous  ensemble,  sans  autre  différence  que  le  mérite  d'avoir 
changé  d'inclinations  et  de  naturel  par  la  vertu  la  plus  puis- 
sante d'en-haut.  C'est  ici  la  grande  œuvre  déjà  exécutée  en 
partie,  et  que  nous  allons  voir  consommer  par  l'Eglise  avec 
une  édifîcation  toute  nouvelle.  Cette  heureuse  révolution  ne 
pourra  s'opérer  sans  lui  causer  de  rudes  secousses  \  il  en  ré- 
sultera bien  des  bouleversements  et  des  orages  ■,  l'harmonie  de 
cette  immense  famille  que  l'homme  de  douleur  a  engendrée 
sur  la  croix ,  en  sera  troublée  pour  un  temps  ;  sa  divine  épouse 
en  paroilra  même  souffrir  quelque  altération  -,  mais  ses  traits 
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caractéristiques  seront  toujours  les  mêmes ,  le  sceau  de  Tal- 
liance  éclatera  sans  danger  de  méprise  et  sans  interruption , 
tous  les  nuages  se  dissiperont  enfin  ,  et  après  tant  d'attaques  et 
de  rudes  travaux  »  elle  reparoîtra  sous  l'aspect  majestueux  d'une 
féconde  maturité ,  et  quelquefois  avec  toutes  les  fleurs  de  sa 
première  jeunesse. 

De  là  même  elle  tire  un  avantage  éclipsé  en  quelque  sorte 
dans  ses  plus  heureux  jours,  sous  la  faveur  de  Marcien  et  de 
Pulchérie,  des  Théodose  et  des  Constantin,  qui  faisoient  ré- 
fléchir sur  elle  les  plus  vifs  rayons  de  leur  majesté  et  de  leur 
puissance.  Quand  la  dignité  impériale  sera  anéantie  dans  l'Oc- 
cident -,  quand  en  Orient  une  longue  suite  d'empereurs,  non 
moins  indifférents  aux  maux  de  la  religion  qu'à  ceux  de  l'état , 
ou  plus  jaloux  des  prérogatives  du  sacerdoce  que  de  ceux  de 
la  couronne,  brouilleront  tout  en  touchant  à  tout,  dresseront 
et  supprimeront  les  formules  de  foi  selon  leurs  caprices ,  s'ar- 
rogeront le  droit  sacré  de  l'enseignement  et  l'interd       »t  aux 
évêques  *,  quand  les  Gaules ,  les  tles  Britanniques ,  l'Espagne , 
l'Afrique,  l'Italie  le  propre  apanage  de  Pierre,  gémiront  sous 
la  servitude  des  Barhares,  soit  païens,  soit  ariens,  encore  plus 
ennemis  de  la  foi  que  les  idolâtres  :  alors  on  verra  clairement 
que  la  puissance  de  l'Eglise  et  l'autorité  du  Siège  apostolique 
en  particulier,  ne  devront  pas  leur  accroissement  aux  gran- 
deurs du  siècle,  comme  elles  ne  leur  avoient  point  dû  leur 
établissement  sous  la  tyrannie  des  Néron  et  des  Domilien. 
Alors ,  comme  sous  les  empereurs  les  plus  favorables  h  la  re- 
ligion, on  verra  les  pontifes  romains  siéger  sur  la  chaire  de 
Pierre  avec  la  même  majesté  que  leurs  plus  heureux  prédéces- 
seurs, veiller  h  l'exécution  des  canons  dans  les  différentes 
églises ,  connottrc  les  causes  les  plus  importantes,  prendre  soin 
qu'elles  soient  jugées  suivant  les  règles  de  l'équité  et  de  la  sa* 
gesse,  rétablir  ceux  qu'une  injuste  violence  avoit  dépossédés, 
secourir  les  opprimés,  humilier  les  méchants  et  les  superbes, 
avertir  les  empereurs  de  leurs  devoirs  religieux,  s'opposer 
comme  un  mur  d'airain  aux  emportements  sacrib'gcs  des  do- 
minateurs barbares  les  plus  terribles,  et  dans  le  même  temps, 
recevoir  des  ambassades  honorables  de  toutes  1rs  n'gions,  se 
voir  choisir  par  le-  diflVrcnlcs  pui^sam  es  pour  nu'dialcurs  e| 
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pour  arbitres  de  leurs  diffurviids ,  et  dans  les  lieux  trop  éloign<'S 
pour  s'y  rendre  en  personne,  prononcer  par  l'organe  de  leurf 
vicaires  :  tel  est  en  substance  le  grand  tableau  dont  des  traits 
vont  se  développer  dans  les  faits  suivants. 

Cinq  à  six  semaines  après  la  mort  du  saint  pape  Léon ,  le 
douzième  jour  de  novembre  de  Tan  4^1,  on  ordonna  pour  son 
successeur  l'archidiacre  Hilarius,  natif  de  Surdaigne,  le  même 
qui,  douze  ans  auparavant,  au  faux  concile  d'Epbèse,  avoit 
rempli  si  dignement  l'ofGce  de  li'gat  du  saint  Sit'ge.  A  l'anni- 
versaire de  son  ordination  qui,  selon  la  coutume,  fut  célèbre' 
avec   éclat,  quantité  d'évéques  s'étant  rendus  à  Rome  de 
diverses  provinces,  il  tint  un  concile  au  sujet  de  l'évêque 
Hermès  qui  se  trouvoit  en  possession  de  l'évéché  de  Narbonne. 
11  s'y  étoit  mis  lui-même  d'une  manière  irrégulière,  les  habi- 
tants de  Beziers ,  pour  qui  il  avoit  été  d'abord  ordonné,  ayant 
refusé  de  le  recevoir.  Les  parties  intéressées  portèrent  leurs 
plaintes  à  Rome ,  et  le  pape  écrivit  à  l'archevêque  d'Arles,  afin 
de  tirer  de  lui  et  des  autres  évêques  les  connoissances  propres 
à  motiver  son  jugement.  On  envoya  des  députés  de  part  et 
d'autre,  et  deux  évêques  de  Gaule  étant  venus  à  Rome,  assi- 
stèrent au  concile.  On  régla,  pour  le  bien  de  la  paix  et  par  in- 
dulgence, qu'IIeiuiès  resleroit  sur  le  siège  de  Narbonne  \  mais 
que,  sa  vie  durant,  l'ordination  des  évêques  de  cette  pro- 
vince seroit  attribuée  au  plus  ancien  d'eulr'eux ,  après  quoi 
elle  reviendroit  uu  successeur  d'Hermès.  Pour  prévenir  du 
pareils  inconvénients,  on  recommanda  aux  Gaulois  de  tenir 
chaque  année  un  concile  dans  celles  de  leurs  provinces  où  lis 
évêques  pourroient  se  réunir  i,  apparemment  à  cause  des 
guerres  et  des  invasions  qui  ne  permeltoient  pas  de  s'assem- 
bler plus  régulièrement.  Nonobstant  ces  conciles,  il  est  dit 
qu'on  consultera  le  saint  Siège  dans  les  affaires  importantes. 
C'est  l'évêquc  d'Arles  qui  doit  assigner  le  temps  et  le  lieu  de 
ces  assemblées  en  écrivant  aux  métropolitains  ^  et  c'est  à  lui 
<|uc  les  évêques  doivent  encore  s'adresser,  au  refus  de  ces  mé- 
tropolitains, pour  obtenir  les  lettres  aulhcntiqucs,  sans  les- 
quelles il  leur  est  défendu  de  sortir  de  leur  pruvince. 
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Par  un  concile  de  Vannes ,  tenu  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  on  voit  le  soin  infini  des  Occidentaux  à  maintenir  la 
puretë  des  mœurs  dans  le  cierge  '.  Il  y  est  de'fendu  aux  clercs 
engage's  dans  les  ordres  supérieurs,  c'est-à-dire  aux  prêtres, 
aux  diacres  et  aux  sous-diacres ,  d'assister  aux  festins  de  noces , 
et  de  se  rencontrer  en  toute  autre  société  où  l'on  peut  voir  et 
entendre  ce  qui  offenseroit  la  pudeur  la  plus  délicate.  On  dé- 
fend encore  aux  clercs,  et  cela  sous  peine  d'excommunication , 
de  recourir  aux  tribunaux  séculiers  sans  l'aveu  de  leur  évêque; 
mais  si  Tévêque  leur  est  suspect,  ou  si  c'est  contre  lui-même 
qu'ils  plaident ,  ils  doivent  s'adresser  aux  autres  prélats.  La  dé- 
fense déjà  faite  aux  clercs  de  voyager  sans  des  lettres  de  leur 
évêque,  s'étend  ici  aux  moines ,  qu'on  soumet  à  des  macéra- 
tions et  à  des  punitions  corporelles,  si  les  réprimandes  ne  suf- 
fisent pas. 

Dans  le  jugement  d'un  concile  d'Arles  ^ ,  sur  quelques  dé- 
mêlés de  Fauste,  abbé  de  Lérins,  avec  Tliéodore  évêque  de 
Fréjus  dont  Lérins  dépendoit  alors,  nous  trouvons  l'exercice 
de  la  juridiction  épiscopale  sur  les  monastères ,  et  tout  à  la  fois 
le  commencement  des  exemptions ,  au  moins  pour  les  commu- 
nautés composées  de  laïques  qui  se  choisissoient  un  supérieur. 
Les  moines  et  l'abbé  de  Lérins  assistèrent  avec  treize  évêques  à 
ce  concile,  qui  est  le  troisième  d'Arles.  11  y  fut  résolu  que 
l'évêque  Théodore  ne  s'atlribueroit  sur  le  monastère  que  les 
droits  exercés  par  son  prédécesseur  Léonce ,•  c'est-à-dire,  que 
les  ministres  de  l'autel  et  les  clercs  seroient  ordonnés  par  l'é- 
vêque diocésain  ;  qu'il  donncroit  aussi  le  saint  chrême  et  con- 
firmcroit  les  néophytes,  s'il  y  en  avoit,  et  que  les  clercs  étran- 
gers ne  seroient  pas  reçus  sans  son  ordre  *,  mais  que  le  gros  du 
monastère,  consistant  en  laïques,  dcmeureroit  sous  la  con- 
duite de  l'abbé ,  sans  que  l'évêque  s'y  attribuât  aucun  droit , 
ni  qu'il  pi\t  de  son  chef  en  ordonner  aucun  pour  clerc. 

Le  métropolitain  et  les  évêques  de  la  province  de  Tarra- 
poiM;  en  Espngnc  écrivirent  au  papcllilarius^,  pour  savoir  ce 
qu'ils  dévoient  conclure  dans  leur  concile  louchant  Silvain  d« 
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Calahorre  l'un  d'entr'eux ,  cjui  avoit  ordonné  uu  eveque  que 
le  peuple  ne  demandoit  pas,  et  pris  un  prélre  d'un  autre 
diocèse,  pour  le  faire  évêque  malgré  lui.  Ils  consulloient  en- 
suite le  saint  Siège  sur  l'afTaire  d'Irénée,  que  Nundinaire  de 
Barcelone  avoit  demandé  en  mourapt  pour  son  successeur, 
quoique  déjà  évêque  d'une  autre  ville.  Les  évêques  de  la  pro- 
vince avoient  consenti  à  cette  translation ,  par  respect  pour  le 
défunt,  avec  l'agrément  du  peuple  et  du  clergé  de  Barcelone  *. 
Ces  questions  furent  examinées  dans  un  concile  tenu  à  Rome 
par  quarante-huit  évêques ,  en  comptant  le  pape  et  deux  Afri- 
cains. Après  le. souverain  pontife,  saint  Maxime  de  Turin, 
fort  ancien  dans  l'épiscopat,  puisqu'il  étoit  en  réputation  dès 
le  règne  d'Honorius,  est  nommé  le  premier,  et  l'évêque  de 
Porto,  le  cinquième  seulement  \  ce  qui  fait  croire  qu'on  suivit 
l'ordre  de  l'ordination ,  comme  en  plusieurs  autres  conciles  : 
usage  respectable ,  qui  obvie  sagement  aux  prétentions  de  la 
vanité ,  et  qui  s'est  maintenu  avec  édiGcation  jusqu'à  nos  jours. 
Les  principaux  citoyens  et  les  magistrats  de  plusieurs  villes 
d'Espagne  s'intéressant  pour  l'évêque  Silvain,  on  lui  par- 
donna le  passé,  vu  la  nécessittî  des  temps,  mais  à  charge  de 
mieux  observer  les  canons  à  l'avenir.  On  défendit  sévèrement 
les  translations.  On  enjoignit  à  Irénée,  sous  peine  d'excom- 
munication ,  de  retourner  à  sa  première  église  ■,  et  au  métropo- 
litain nommé  Ascagne,  de  faire  élire  par  le  clergé  de  Barcelone 
et  de  consacrer  un  autre  évêque  pour  ce  siège.  Gomme  on 
iisoit  avant  le  jugement  les  informations  envoyées  d'Espagne 
à  ce  sujet,  la  lecture  fut  interrompue  deux  fois  par  les  prélats , 
qui  se  récrièrent  avec  force  contre  l'abus  de  transmettre  les 
évcchés  compte  par  testament.  Le  pape  demanda  les  avis.  Saint 
Maxime  prit  aussitôt  la  parole,  et  tous  les  évoques  protestèrent 
avec  lui,  qu'ils  ne  feraient  jamais  rien  de  contraire  aux  lois 
rcclésiastiques,  et  que  quiconque  s'en  écartoil  devoit  en  ren- 
dre compte  au  saint  Siège.  On  fit  en  ce  concile  cinq  canons 
que  le  souverain  pontife  publia,  et  que  les  autres  évêques  ap- 
prouvèrent par  acclamation.  Le  cinquième  cl  le  cnpiUil  main- 
tient dans  toute  son  étendue  le  droit  (k-s  rlcctiops,  contre  la 
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tc;m«'rit(*  des  evêqucs  qui  désignent  en  mourant  leurs  suc- 
cesseurs. 

L'empereur  "Léon  fit  de  son  câté  plusieurs  lois  favorables  k 
l'Eglise.  Celle  de  Tannée  466 ,  en  date  du  dernier  jour  de 
février,  dut  son  origine  à  un  éve'nement  qu'il  est  diflicilede 
ne  pas  regarder  comme  miraculeux.  Un  homme  qui  avoit  en- 
couru l'indignation  du  patrice  Ardabure ,  l'un  des  plus  puis- 
sants seigneurs  de  l'empire,  se  réfugia  au  monastère  des  ac('- 
mètes,  alors  gouvernés  par  le  saint  abbé  Marcel.  Ardabure  le 
fit  aussitôt  redemander  ;  et  sur  le  refus  de  l'abbé ,  il  envoie  des 
soldats  qui  menaçoient  des  dernières  violences.  Les  moines 
épouvantés  pressèrent  le  saint  de  céder,  plutôt  que  de  les  ex- 
poser à  périr  avec  leur  monastère  •,  mais  il  fut  inébranlable ,  et 
déjà  les  soldats  furieux  avoient  mis  l'épée  à  la  main.  Tout  à 
coup  ils  aperçurent  à  l'endroit  le  plus  élevé  du  monastère,  un 
fou  lenible  d'où  il  s'écbappoit  vers  eux  des  rayons  semblables 
à  la  foudre.  Us  se  prosternèrent  en  jetant  leurs  armes  et  en 
priant  pour  apaivser  le  Seigneur.  Ce  prodige  fut  si  frappant, 
qu'Ardabure  pardonna  au  réfugié. 

La  loi  faite ,  comme  on  le  croit ,  à  cette  occasion ,  défend 
de  tirer  personne  des  églises,  ni  d'inquiéter  les  évêques  ou 
les  économes  ,  pour  les  dettes  de  ceux  qui  s'y  réfugioient.  Elle 
permet  cependant  de  leur  notifier  la  sentence  du  juge,  afin 
qu'ils  constituent  procureur  pour  se  défendre.  Que  s'ils  le  re- 
fusent ,  on  procédera  contre  eux  par  les  voies  de  droit ,  et 
Ton  vendra  leurs  meubles  ou  leurs  immeubles,  suivant  les 
formes,  en  exécution  du  jugement.  S'ils  cachoient  leurs  meu- 
bles dans  l'enceinte  de  l'église  ou  chez  quelqu'un  des  clercs , 
ces  effets  seront  représentés,  à  la  diligence  de  l'économe  ou  du 
d('fenseur ,  et  l'évêque  interposera  son  autorité  pour  empêcher 
qu'on  wi  les  recèle.  Quant  aux  esclaves  et  domestiques ,  sitôt 
que  r^'conome  ou  le  défenseur  seront  avertis  par  ceux  à  qui 
ils  appartiennent,  ils  doivent  les  renvoyer  avec  tout  ce  qu'ils 
auioni  apporté ,  après  avoir  fait  prêter  serment  aux  maîtres  de 
ne  |>oint  s'écarter ,  en  les  châtiant,  des  lois  de  l'humanité.  En 
général,  les  ministres  des  asiles  doivent  s'informer  sans  délai 
«U*  la  qualité  des  réfugiés ,  de  la  nature  de  leur  affaire ,  en  aver- 
tir les  juges  et  les  personnes  inlt-rcssécs.  Dans  les  différentes 
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dispositions  Ae  cette  loi ,  on  peut  voir  Tusage  légitime  des 
asiles ,  avec  les  mesures  qu'on  prenoit  contre  les  abus^  . 

Il  y  eut  plusieurs  autres  lois ,  sous  le  même  règne  et  vers  le 
même  temps ,  en  faveur  de  la  religion.  Lëon  confirma  les  an- 
ciennes ordonnances  portées  contre  les  païens.  11  défendit , 
sous  peine  de  bannissement  perpétuel ,  à  quiconque  professoit 
toute  autre  religion  que  la  catholique,  de  faire  la  fonction 
d'avocat  en  aucun  tribunal .  Il  accorda  aux  clercs  et  aux  moines 
le  privilège  de  n'être  point  traduits  par-devant  les  tribunaux 
.étrangers ,  ni  oblijPje's ,  pour  se  de'fendre ,  à  quitter  leurs  églises 
ou  leurs  mo%  stères  :  ce  qui  fait  voir,  maigre;  les  murmures  de 
l'envie  et  de  i  ignorance  ,  que  les  concessions  de  nos  princes 
en  faveur  des  ecclésiastiques  trouvent  des  exemples  dans  la 
plus  haute  antiquité. 

Par  une  autre  loi,  l'empereur  Léon  confirma  tous  les  pri- 
vilèges des  hôpitaux  et  des  monastères*.  Il  en  fit  encore  une 
pour  l'observation  des  fêtes,  défendant  tout  acte  judiciaire  le 
dimanche,  même  les  citations  ou  assignations,  et  tous  les  spec- 
tacles publics  ,  sous  peine  aux  oificicrs  de  perte  de  leurs 
charges  et  de  confiscation  de  leurs  biens.  En  exécution  du 
second  canon  de  Chalcédoine  et  de  quelques  conciles  particu- 
liers, il  défendit  sévèrement  la  simonie^  et  nous  apprenons 
que  dès  lors  tout  clerc  ou  laïque  qui  trafiquoit  du  saint  minis- 
tère, devoit  être  déposé  ou  excommunié.  L'empereur  veut 
que,  suivant  les  canons,  les  évêques  ne  soient  choisis  que 
pour  leur  mérite ,  et  qu'ils  fuient  positivement  l'épiscopat , 
loin  de  le  briguer.  11  déclare  en  tenues  formels ,  que  l'évêque 
est  manifestement  indigne  du  sacerdoce ,  s'il  n'est  ordonne 
malgré  lui.        ' 

Léon  ayant  donné  le  gouvernement  d'Orient  à  Zenon  son 
gendre,  celui-ci  emmena  avec  lui,  à  Antioche,  un  prêtre 
nommé  Pierre,  qui  occasiona  les  plus  grands  troubles  en 
Orient^.  C'étoit  un  intrigant  hypocrite,  qui  de  moine  acémète 
et  de  simple  foulon ,  dont  le  surnom  lui  resta,  parvint ,  par  la 
protection  des  grands  qu'une  apparente  piété  séduisit ,  jusqu'à 
envahir  le  siège  patriarcal  d' Antioche.  Gliassé  de  son  monas- 
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ièxe  pour  son  audace  à  rejeter  le  concile  de  Chalcëdoine ,  il  se 
retira  dans  la  ville  impériale,  où  il  mit  en  œuvre  son  gënie 
entreprenant,  souple ,  flatteur,  et  fît  particulièrement  sa  cour  à 
Zenon.  Etant  allé  en  Syrie  avec  ce  prince ,  il  gagna  par  argent 
quelques  apollinaristes ,  he'nUiques  imbus  des  mêmes  principe  j 
que  les  eutychiens.  Il  se  mit  ensuite  à  calomnier  Marlyrius, 
patriarche  d'Antioche ,  qu'il  accusa  de  nestorianismc.  La  cour 
se  laissa  prévenir ,  la  division  se  mit  parmi  le  peuple  d'An- 
tioche ,  et  Martyrius  n'avoit  pas  une  fermeté  d'âme  capable  de 
faire  face  à  tant  d'obstacles  et  de  contradictions.  Quand  il  vit 
son  peuple  divisé  à  un  certain  point ,  et  que  Zenon  favorisoit 
ouvertement  l'usurpateur  ^  après  de  foibles  tentatives  et  quel- 
ques exhortations  fort  disertes ,  il  quitta  la  partie,  et  crut  avoir 
beaucoup  fait  en  prononçant  un  dernier  discours  parsemé 
d'expressions  assez  énergiques».  Il  déclara  publiquement  qu'il 
abandonnoit  une  église  en  désordre ,  un  indocile  clergé  et  un 
peuple  rebelle  ^  mais  qu'il  se  réservoit  la  dignité  du  sacerdoce. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  l'ambitieux  foulon ,  qui  s'empara 
dès  lors  du  siège  comme  vacant  ^  et  se  fit  reconnoîlre  pour 
patriarche.  Gennade  de  Constantinople ,  qui  aimoit  Marty- 
rius ,  peignit  cette  usurpation  à  l'empereur  avec  les  couleurs 
convenables ,  et  Léon  ordonna  que  Pierre  seroit  exilé  dans  les 
déserts  tant  redoutés  de  l'Oasis.  Mais  le  coupable  fut  averti 
avant  qu'on  pût  l'arrêter ,  et  prévint  l'exécution  par  une 
prompte  fuite.  Après  quoi  Julien  fut  élu  évêque  d'Antioche 
d'un  commun  consentement. 

Gennade  vécut  peu  de  temps  depuis  cette  bonne  œuvre ,  et 
eut  pour  successeur  Acace,  directeur  de  l'hôpital  des  orphe- 
lins de  Constantinople.  11  paroit  que  le  saint  évêque  Gennade, 
plus  avide  des  biens  célestes  que  des  prérogatives  tempoi  elles, 
se  mit  peu  en  peine  de  faire  ratifier  ou  exécuter  les  canons  de 
Ghalcédoine ,  touchant  la  préséance  du  siège  patriarcal  de  la 
nouvelle  Rome.  Ce  fut  vraisemblablement  Acace ,  qui ,  sous  le 
pape  Simplice  ,  renouvela  cette  prétention  •,  mais  Probus , 
évêque  de  Canuse  et  légat  du  saint  Siège ,  s'y  opposa  en  pré- 
sence même  de  l'empereur  Leun.  Simplice  avoit  été  élu  le 


I  Theod.  Lect.  lib.  t. 


ne ,  il  se 
m  gënie 
ia  cour  à 
ir  argent 
jrincipes 
arlyrius , 
La  cour 
le  d'An- 
ipable  de 
»n<l  il  vit 
favori  soit 
j  et  quel- 
;rut  avoir 
parsemé 
aenl  qu'il 
rgé  et  un 
acerdoce. 
L  s'empara 
>îlre  pour 
►it  Marly- 
^  couleurs 
é  dans  les 
fut  averti 
par  une 
Antioche 

fiuvrc ,  et 
;s  orphe- 

fcnnade, 
ipoi  elles, 
lanons  de 
^cal  de  la 
|i ,  sous  le 

Probus , 
en  pr«Ç- 

ké  élu  le 


DE  l'Église.  (an  474.)  323 
vingtième  de  septembre  467  ,  à  la  place  d'Hilarius ,  mort  die 
jours  auparavant.  On  observe  que  celui-ci,  dans  le  cours  d'un 
pontifîcat  de  moins  de  six  ans,  avoit  distribué  à  différentes 
églises,  en  vase';  ■  ":rés,  quatre-vingt-quatre  livres  d'or  et  douze 
cent  cinquante-deux  livres  d'argent ,  sans  compter  bien  d'au- 
tres efiets  d'une  piété  aussi  magnifique  :  ce  qui  peut  donner 
une  idée  de  l'opulence  et  de  la  puissance  de  l'Eglise  romaine  en 
des  temps  si  malheureux. 

L'empire  d'Occident  depuis  plusieurs  années  n'étoit  plus 
que  le  vain  simulacre  de  son  ancienne  grandeur.  Peu  après  le 
pillage  de  Rome ,  que  le  lâche  Maxime  n'avoit  osé  défendre 
contre  Genséric,  Avitus ,  préfet  du  prétoire  dans  les  Gaules  , 
y  fut  fait  empereur.  Mais  étant  venu  en  Italie  et  ayant  été 
vaincu  par  Riciraer ,  on  le  fit  ordonner  évéque  de  Plaisance. 
Après  lui ,  Majorien  fut  déclaré  empereur  à  Ravenne ,  du  con- 
sentement de  l'empereur  Léon,  et  régna  ou  sembla  régner 
pendant  quatre  ans^  car  c'étoit  Ricimer,  maître  de  la  milice, 
qui  jouissoit  véritablement  de  ce  qui  restoit  de  puissance  im- 
périale en  Occident.  Quand  il  fut  las  de  Majorien ,  qui  soutint 
cependant  au  dehors  la  dignité  du  nom  romain  beaucoup 
mieux  qu'on  ne  devoit  s'y  attendre ,  il  lui  fit  quitter  la  pourpre, 
et  la  vie  peu  de  temps  après.  Sévère,  qui  étoit  consul,  lui 
•uccéda ,  et  finit  bientôt  par  le  poison.  Après  un  assez  long  in- 
terrègne, le  sénateur  Anthémius ,  parent  de  Julien  l' Apostat , 
par  Procope  qui  avoit  lui-même  porté  la  pourpre,  fut  proclamé 
l'an  467 ,  au  mois  d'août ,  du  consentement  de  Ricimer ,  qui 
trouvoit  plus  de  sûreté  à  faire  des  empereurs  qu'à  l'être  lui- 
mêmei.  11  convint  à  ce  souverain  précaire  de  cimenter  encore 
sa  propre  dépendance ,  en  donnant  sa  fille  en  mariage  à  ce  dan- 
gereux protecteur.  Il  périt  enfin  par  l'ordre  de  son  beau-père , 
le  1 1  juillet  47'<>>  Son  successeur ,  Anicius-Olibrius ,  mourut 
le  a3  octobre  de  la  même  année.  Glicérius ,  mis  en  sa  ))lace 
le  5  mars  de  l'année  suivante ,  ne  l'occupa  qu'environ  quinze 
mois ,  au  bout  desquels  il  fut  détrôné  par  Julius-Nepos ,  qui  le 
fit  ordonner  évêque  de  Salonc  en  Dalmatie.  Deux  mois  après, 
le  patrice  Orestc ,  que  Nepos  avoit  fait  maître  de  la  milice ,  fit 
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proclamer  son  (ils  Romule  ou  Momiile,  autrement  nomme 
Aiigiistulc ,  qui  ne  régna  que  dix  mois  et  fut  le  dernier  empe- 
reur d'Occident* 

Ainsi  se  précipita  la  chute  du  plus  puissant  des  empires, 
avec  plus  de  rapidili?  et  beaucoup  moins  d'ëclat  encore  qu'il 
ne  s'étoit  (ftabli.  Odoacre,  roi  des  Turcilingues  et  des  Hérules» 
qui  avoit  ^lé  appelé  par  le  parti  de  Nepos ,  se  rendit  maître  de 
Rome  le  23  d'août  47^.11  fît  mourir  Oreste,  et  se  contenta  de 
reléguer  le  jeune  Augustule  en  Gampanie.  Pour  lui ,  il  ne  prit 
ni  le  nom  ni  les  ornements  d'empereur  «  mais  le  titre  de  roi 
d'Italie  \  mettant  fin  à  l'empire ,  et  laissant  en  paix  les  différents 
peuples  qui  en  occupoient  ou  envahissoient  les  provinces, 
devenues  la  proie  de  tous  les  Barbares.  Il  y  avoit  jusqu'à  trois 
nations  étrangères  dans  les  Gaules;  savoir,  les  Gotlis,  les 
Bourguignons  et  les  Francs ,  qui  s'arracboient  ce  que  les  Ro- 
mains y  avoient  possédé.  Le  peu  de  contrées  qui  en  Festoient 
encore  à  ceux-ci,  ils  ne  les  dévoient  qu'à  la  jalousie  de  leurs 
vainqueurs ,  qui  aimoient  mieux  les  sentir  entre  les  mains  d'un 
ennemi  oisif,  que  de  voir  l'un  des  conquérants  prendre  l'ascen- 
dant sur  les  autres.  Une  bonne  partie  de  la  Grande-Bretagne 
se  trouvoit  au  pouvoir  des  Anglo-Saxons ,  encore  idolâtres 
ainsi  que  les  Francs.  Tous  les  autres  professoient  l'arianisme. 
Les  Visigotlis  suivoient  la  même  religion  dans  les  Espagnes , 
qu'ils  avoient  subjuguées  presque  tout  entières.  Genséric  , 
maître  de  l'Afrique ,  étoit  non-seulement  arien ,  mais  persécu- 
teur plus  obstiné  et  plus  violent  que  n'avoient  été  les  empe- 
reurs idolâtres. 

La  foi  chrétienne  n'étoit  pas  sur  un  meilleur  pied  en  Orient, 
sous  l'empire  de  Zenon  ,  qui  succéda ,  en  474  >  ^  Léon  son 
beau-père.  Ainsi ,  dans  tout  l'univers ,  il  n'y  avoit  pas  un  seul 
royaume ,  pas  même  une  province  ,  qui  eût  un  souverain 
catholique.  Le  patrice  Ricimer,  qui,  sans  aucun  titre  de  do- 
mination, jouit  si  long-temps  d'un  pouvoir  beaucoup  plus 
absolu  que  ceux  qui  en  étoient  revêtus  publiquement ,  profcs- 
£oit  la  religion  de  ses  pères,  c'est-à-dire  l'arianisme,  car  il 
étoit  Goth  de  naissance.  Ainsi  les  fidèles  n'eurent  pas  alors  un 
moindre  besoin  du  secours  d' en-haut,  que  dans  celles  des 
persécutions  anciennes  qui  firent  le  plus  de  martyrs.  Le  Sei- 
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pneiir  ne  manqua  point  à  son  Eglise.  Il  parut  clairement  au 
contraire  qu'il  ne  permettoit  ces  bouleversements  et  ces  trou- 
bles ,  que  pour  la  montrer  supérieure  aux  révolutions  des 
temps  et  aux  attaques  de  la  barbarie ,  autant  qu'à  tous  les  au- 
tres efforts  des  puissances  infernales.  Les  loups  furieux ,  qui 
senibloient  n'entrer  dans  le  saint  bercail  que  pour  le  dévaster , 
la  main  du  Tout-Puissant  les  dépouilla  de  leur  férocité  natu- 
relle. Odoacre ,  dont  le  seul  nom  avoit  répandu  l'alarme  dans 
toutes  les  églises  de  l'Italie ,  la  fit  cesser  dès  qu'il  fut  maître  du 
pays.  Tout  attaché  qu'il  étoit  à  l'arianisme»  il  accorda  des 
grâces  insignes  à  plusieurs  saints  évêques  en  faveur  de  leurs 
peuples.  Il  abolit  même  ou  diminua  considérablement  les 
tributs  excessifs  dont  les  avoient  accablés  les  derniers  empe- 
reurs ,  tyrans  d'autant  plus  durs  envers  les  citoyens ,  qu'ils 
étoient  plus  incapables  de  faire  tête  aux  Barbares. 

Cette  conduite  provint  principalement  de  ses  rapports  avec 
un  solitaire  d'une  admirable  sainteté ,  qui  habitoit  les  rives  du 
Danube  assez  près  de  Viennei.  Gomme  Séverius,  c'est  le  nom 
du  solitaire ,  étoit  dans  la  plus  grande  vénération  parmi  tous 
les  habitants  de  l'Autriche  et  de  la  Bavière ,  qui  le  nomment 
leur  apôtre ,  Odoacre  ne  put  passer  dans  le  voisinage  sans  être 
frappé  de  sa  renommée.  Avant  d'entrer  en  Italie ,  il  voulut 
obtenir  sa  bénédiction  :  il  vint  dans  l'appareil  le  plus  modeste  \ 
il  pénétra  jusqu'au  fond  de  la  grotte  où  le  saint  étoit  comme 
enseveli ,  et  qui  étoit  si  basse ,  que  le  prince  barbare ,  d'une 
taille  extraordinaire ,  fut  obligé  de  se  tenir  courbé  pour  ne  pas 
toucher  à  la  voûte.  Odoacre  n'avoit  rien  dans  ses  vêtements 
ni  dans  tout  son  extérieur  qui  pût  le  faire  connoitre  :  toutefois 
comme  il  prenoit  congé,  Séverin  ne  le  salua  pas  seulement 
comme  le  chef  de  la  nation ,  mais  il  lui  prédit  toute  la  suite  de 
ses  prochains  succès.  Vous  allez  en  Italie ,  lui  dit- il ,  et  vous 
n'êtes  vêtu  que  de  pauvres  fourrures  *,  mais  vous  serez  bientôt 
l'arbitre  des  plus  hautes  fortunes.  Il  lui  dit  même  avec  préci- 
sion qu'il  régneroit  treize  à  quatorze  ans.  Quand  Odoacre  se 
vit  en  effet  roi  d'Italie ,  il  se  souvint  de  l'homme  de  Dieu ,  et 
lui  écrivit  de  lui  demander  tout  ce  qu'il  voudroit,  avec  assu' 
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rance  cle  l'obtenir.  LTiumble  Severin  ne  voulut  point  paToîlme 
ii('daigner  la  libéralité  du  prince,  et  demanda  le  rappel  d'uit 
exilé ,  qu'il  obtint  aussitôt. 

On  ignore  le  lieu  de  la  naissance  de  cet  illustre  solitaire,  qui 
prit  le  plus  grand  soin  de  la  tenir  cachée.  Dans  une  assemblée 
t)ù  toutes  les  personnes  distinguées  par  leur  piété  et  par  leur 
rang  témoignoient  une  grande  envie  d'apprendre  quelle  terre 
l'avoit  vu  naître ,  un  prêtre ,  nommé  Parménius ,  fort  consi- 
déré du  saint ,  avec  qui  il  vivoit  dans  une  sorte  de  familiarité , 
lui  demanda ,  au  nom  de  tous  les  autres ,  dans  le  style  figuré 
de  ces  peuples ,  sur  quel  bord  s'étoit  levé  l'astre  qui  éclairoit 
enfin  la  Norique.  Mais  l'homme  de  Dieu,  détournant  la 
louange  sans  s'e£faroucher ,  et  le  prenant  sur  un  ton  badin  : 
Parménius,  lui  dit-il,  ne  m'aimez-vous  pas  assez  pour  payer 
ma  rançon,  en  cas  que  je  sois  un  esclave  fugitif?  croyez-moi , 
ajouta-t-il,  l'existence  que  nous  avons  ici-bas  est  si  peu  de 
chose  ,  qu'il  ne  faut  nous  connoître  que  par  celle  que  nous  de- 
vons avoir  dans  l'éternité.  Epargnons-nous,  moyennant  une 
discrétion  qui  coûte  si  peu ,  la  tentation  de  la  vanité ,  qui  pour 
être  ridicule ,  n'en  est  pas  moins  dangereuse.  On  n'importuna 
pas  le  saint  davantage  ^  mais  on  ne  douta  point  qu'il  ne  fût 
d  une  très-noble  extraction ,  que  sa  modestie  sans  cela  n'auroit 
pas  cachée  si  soigneusement.  La  pureté  même  avec  laquelle  il 
parloit  la  langue  latine,  montroit  qu'il  étoit  né  dans  quelque 
bonne  ville  d'Italie,  et  très-probablement  à  Rome ,  où  il  y  avoit 
une  famille  sénatoriale  et  consulaire  du  nom  de  Severin. 

Il  s' étoit  d'abord  retiré  dans  les  solitudes  de  l'Orient ,  pour 
s'y  former  à  la  perfection  5  puis  il  étoit  revenu  dans  la  Haute- 
Pannonic,  par  une  inspiration  spéciale  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui 
vouloit  présenter  ce  grand  objet  d'édification  aux  regards  de 
tant  de  nations  qui  alloient  changer  la  face  de  l'univers.  Il  con- 
vertit beaucoup  de  Barbares,  et  leur  imprima  à  tous  le  respect 
de  la  vraie  religion.  Dans  ces  calamités  puWiques,  il  étoit  le 
refuge  du  peuple  fidèle ,  à  qui  souvent  il  apprenoit  par  révéla- 
tion les  desseins  des  ennemis.  Il  les  avertissoit  de  leurs  mar- 
ches ,  ou  du  moins  il  les  exhortoit  à  détourner  par  la  prière  et 
les  bonnes  œuvres,  les  fléaux  qui  les  menaçoient,  et  à  en  faire 
un  salutaire  usage.  Plusieurs  églises  le  demandèrent  pour 
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évêque.  Comme  il  ne  voyoit  dans  l'épiscopat  qu'un  engage- 
ment à  la  peine  et  aux  travaux  il  répondit,  qu'il  lui  étoit  assez 
pénible  de  se  voir  privé  de  sa  première  solitude ,  et  confiné 
par  l'ordre  du  ciel ,  dans  des  provinces  où  il  avoit  la  douleur 
de  n'apercevoir  autour  de  lui  que  des  malheureux.  11  établit 
différents  monastères,  dont  le  plus  considérable  est  près  de 
Vienne ,  au  bord  du  Danube. 

Dans  la  plupart  des  régions  exposées  aux  invasions  des  Bar- 
bares ,  il  y  avoit  de  même  de  saints  personnages ,  ménagés  par 
la  Providence ,  comme  de  puissantes  ressources  en  de  pareilles 
extrémités.  Saint  Mamert,  évêque  de  Vienne  dans  les  Gaules, 
s'y  rendit  fort  utile ,  malgré  la  faute  qu'il  fit  de  vouloir  étendie 
sa  juridiction  sur  l'église  de  Dieu ,  qui  n'étoit  pas  des  quatre 
attribuées  par  le  pape  saint  Léon  à  la  métropole  de  Vienne  : 
mais  un  avertissement  de  la  part  du  vicaire  de  Jésus- Christ  , 
en  conséquence  delà  relation  d'un  concile  tenu  sur  les  lieux, 
suflît  pour  établir  les  choses  dans  l'ordre  accoutumé.  Le  saint 
métropolitain ,  réduit  à  des  devoirs  n:  oins  étendus ,  ne  pensa 
qu'à  les  remplir  avec  plus  de  zèle.  Le  Seigneur  lui  en  fournit 
bientôt  une  ample  matière,  par  le  choix  qu'il  fit  de  lui  pour 
détourner  de  nos  provinces  les  fléaux  qui  les  menaçoient,  et 
auxquels  préludèrent  des  présages  d'autant  plus  affreux,  que 
la  divine  justice  vouloit  engager  plus  efficacement  les  peuples 
à  se  mettre  en  état  de  la  désarmer. 

Cen'éloientde  tous  côtés  qu'incendies  soudains  dont  on  ne 
pouvoit  devenir  la  cause ,  que  tremblements  de  terre  sans 
interruption,  que  gémissements  lugubres  durant  la  nuit*,  des 
«pectres  épouvantables  apparoissoient  même  en  plein  jour ,  et 
l'on  vit,  jusque  dans  les  places  et  les  rues  de  la  ville  les  plus 
fréquentées ,  des  bêtes  sauvages  se  montrer  à  l'heure  de  midi. 
Les  alarmes  étoient  telles  à  Vienne,  que  les  principaux  habi- 
tants en  sortirent  avec  précipitation,  de  peur  d'être  enve- 
loppés sous  ses  ruines.  La  veille  de  Pâques  ,  le  peuple  étant 
rassemblé  dans  l'église  avec  le  saint  évêque ,  on  entendit  un 
fracas  plus  terrible  qu'à  l'ordinaire ,  et  l'on  vint  annoncer  que 
le  palais,  situé  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  ville,  étoit  tout 
en  feu  et  la  menaçoit  d'un  embrasement  général.  Chacun 
«craignant  pour  sa  propre  maison,  l'on   abandonna  l'église. 
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l'évôquc  demeura  seul   proslernd  devant   l'autel ,  où  il   sfc 

di^voua  à  la  divine  justice  pour  tout  son  peuple.  Le  Seigneur 

l'exauça ,  el  on  lui  rapporta  bientôt  la  nouvelle  «^ue  le  feu  dtoit 

<!leinti. 

Dès  lors  il  forma  la  résolution  d'instituer  des  jeûnes  et  des 
supplications  ou  processions  solennelles ,  pour  désarmer  tout- 
à-fait  le  bras  du  souverain  Juge  \  et  l'on  choisit  pour  cela  les 
trois  jours  qui  précèdent  l'Ascension.  C'est  ainsi  que  les  Koga» 
lions  commencèrent  dans  l'ëglise de  Vienne,  d'où  elles  pas- 
sèrent dans  les  autres  provinces  des  Gaules,  et  en  assez  peu  de 
temps  dans  toute  l'Eglise  *,  puisque  saint  Avit ,  qui  succe'da  à 
Hësycbius,  successeur  immédiat  de  Mamert ,  disoit  que  cette 
pratique  étoit  déjà  répandue  par  tout  l'univers. 

Le  saint  évêque  de  Vienne  avoit  un  frère  prêtre  de  la  même 
église ,  nommé  aussi  Mamert  et  surnommé  Glaudien.  C'est  un 
des  auteurs  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'église  de  France  y 
pour  ce  temps-là 3.  Poète,  orateur,  théologien,  géomètre 
même  et  musicien ,  il  eut  tous  les  talents ,  et  les  consacra  uni- 
quement à  la  gloire  de  Dieu  et  au  service  de  la  religion.  Il  avoit 
été  moine  dans  sa  jeunesse ,  et  c'étoit  dans  la  tranquillité  de  sa 
retraite  qu'il  avoit  approfondi  tous  les  bons  auteurs  grecs  et 
latins,  chrétiens  et  profanes.  Ses  vertus  égaloient  sa  capacité. 
Toute  son  ambition  se  bornoit  à  soulager  son  saint  frère  dans 
les  travaux  de  l'épiscopat ,  sans  aspirer  à  nul  titre  d'honneur. 
Il  nous  reste  de  lui  un  traité  d**  la  nature  de  l'âme  où  l'on  en 
trouve  la  spiritualité ,  et  la  continuité  essentielle  de  la  pensée , 
établies  avec  une  précision  qui  feroit  honneur  aux  meilleurs 
philosophes  de  nos  jours.  Il  s'est  néanmoins  trompé  touchant 
les  anges ,  qu'à  Texemple  de  quelques  anciens  docteurs  il  fait 
de  deux  substances ,  la  corporelle  et  la  spirituelle.  Il  passe  pour 
avoir  composé  l'hymne  de  la  passion ,  qui  commence  par  ces 
mots  :  Pange ,  lingua.  On  doit  encore  le  regarder  comme 
l'auteur  de  quelques  autres  poésies  chrétiennes  de  bon  guût , 
que  la  ressemblance  de  nom  a  fait  attribuer  mal  à  propos  au 
:>oète  Glaudien ,  qui  étoit  indubitablement 
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li't'glîse  d'Auvergne,  c'est-à-dire  de  Clermont,  fut  une  des 
premières  à  recevoir  la  solennitd  des  Rogations.  Elle  se 
trouvoit  des  plus  exposdes  aux  calamités  qu'on  espëroit 
détourner  par  cette  pratique  religieuse.  Evaric,  roi  des  Visi- 
goths  ou  Goths  d'Espagne,  possëdoit  encore  les  provinces 
des  Gaules  de  ce  câté-là,  et  s'c'tendoit  autant  qu'il  pouvoit 
dans  les  autres.  Comme  il  ctoit  arien  passionné,  ilnecherchoit 
qu'à  ruiner  la  religion  catholique ,  sans  commettre  néanmoins 
ces  violences  d'éclat  qui  auroient  trop  aliéné  les  Gaulois.  Il 
sentoit  au  moins  l'intérêt  qu'il  avoit  à  ne  pas  affectionner 
ces  peuples,  solidement  chrétiens,  aux  autres  conquérants 
qui  partageoient  les  Gaules  avec  lui  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  faire  quelques  martyrs,  entr'autres  les  saints  évéques 
Valère  d' Antibes ,  dont  le  siège  a  été  transféré  à  Grasse  \  Gratien 
de  Toulon  -,  Denterius  de  Pïice  et  un  saint  Léon  de  Prévus. 
Mais  il  fàisoit  un  mal  infiniment  plus  grand,  en  empêchant 
d'ordonner  des  évêques  à  là  place  de  ceux  qui  mouroient. 
Aussi  n'en  vit-on  point,  pendant  un  temps  fort  long,  à  Coni- 
minges ,  à  Auch ,  à  Bazas ,  àBordeaux ,  à  Périgueux ,  à  Rodez , 
à  Limoges ,  à  Mende ,  et  faute  d'évêques ,  oD'  y  manquoit 
aussi  de  prêtres  et  de  tous  les  autres  ministres  de  la  religion. 
Les  églises  et  les  fidèles  abandonnés  se  trouvoient  dans  l'état 
lie  plus  déplorable.  Non-seulement  les  temples  étoient  dé- 
pouillés, suivant  le  tableau  que  nous  en  fait  Sidoine  de 
CI- rmout,  témoin  oculaire i^  mais  ils  tomboient  en  ruines, 
les  toits  étoient  enfoncés,  les  portes  n'étoient  plus  fermées 
que  par  les  ronces  qui  les  bouchoient  et  qui  croissoient  avec 
l'herbe  jusqu'autour  des  autels,  où  l'on  voyoit  paître  les 
animaux.  Celte  désolation  s'étendoit  aux  villes  comme  à  la 
campagne  \  et  partout  les  assemblées  et  les  instructions  reli- 
gieuses devinrent  extrêmement  diflîciles.  Mais  les  grands 
pasteurs  qu'eut  alors  l'église  de  Gaule ,  surmontèrent  tous  les 
obstacles. 

Sidoine ,  évêquc  de  la  capitale  d'Auvergne ,  étoit  né  à  Lyon, 
delà  race  des  Apollinaire,  une  des  plus  illustres  des  Gaules, 
Son  aïeul  et  son  pure  y  avoicnt  été  préfets  du  prétoire.  Lui- 
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même  fut  prëfet  de  Rome ,  patrice ,  etallif^  à  la  maison  impériale 
puisqu'il  épousa  Papianille ,  fille  de  l'empereur  A vi  tus  ^  et  en 
eut  plusieurs  enfants.  Ses  qualités  personnelles  répondoient 
aux  avantages  de  sa  fortune.  Il  passa  pour  le  poète  le  plus 
célèbre  de  son  temps  *,  et  à  ce  titre ,  on  lui  éleva  à  Rome  une 
statue  couronnée  de  lauriers.  La  vertu  étoit  comme  héréditaire 
dans  cette  famille.  Avant  que  Sidoine  fût  évêque,  il  lui  arriva 
plusieurs  fois  de  donner  aux  pauvres  des  pièces  de  son  argen- 
terie ,  afin  que  sa  femme ,  qu'il  vouloit  rendre  aussi  charitable 
que  lui,  leur  fit  d'abondantes  aumônes  pour  retirer  ces 
meubles*.  Etant  v«nu  en  Auvergne,  où  étoit  mort  saint 
Eparque,  évêque  de  cette  église,  il  fut  élu  malgré  lui  quoi- 
qu'encore  laïque. 

Les  Gaules  avoient  plusieurs  autres  prélats ,  qui  ne  se  ren- 
dirent ni  moins  illustres  ni  moins  nécessaires  à  leurs  peuples. 
Saint  Patient  de  Lyon  se  signala  surtout  par  ses  libéralités 
envers  les  malheureux.  Il  étendit  ses  aumônes  en  plusieurs 
provinces,  et  fit  conduire  une  grande  quantité  de  blé  pour  leur 
subsistance ,  à  Orange ,  à  Viviers ,  à  Valence ,  à  Avignon ,  à 
Arles  et  jusqu'en  Auvergne.  C'est  ce  que  nous  apprenons 
d'une  lettre  de  remercîment  que  lui  en  écrivit  saint  Sidoine. 

A  Tours,  saint  Perpétue  se  montra  un  des  plus  dignes 
successeurs  de  saint  Martin ,  et  fut  très-zélé  pour  la  gloire  de 
c-et  illustre  thaumaturge.  Trouvant  son  église  trop  petite  pour 
le  concours  immense  des  personnes  que  les  fréquents  miracles 
y  attiroient ,  il  en  fit  construire ,  à  cinq  cents  pas  de  la  ville , 
une  beauco  up  plus  grande ,  qui  passa  pour  un  modèle  du 
goût  et  de  la  magnificence  du  cinquième  siècle.  Elle  avoit, 
selon  Grégoire  de  Tours  a,  cent  soixante  pieds  de  longueur, 
soixante  de  largeur,  quaranto-'Cinq  de  hauteur  jusqu'à  la  voûte; 
trente-deux  fenêtres  dans  le  chœur  et  vingt  dans  la  nef^  huit 
portes  dans  toute  l'église,  etsix-vingts  colonnes,  Saint  Perpétue 
en  fit  la  dédicace  le  4  j^iiHct ,  jour  auquel  on  célébroit  déjà 
l'ordination  de  saint  Martin  ;  il  fît  en  même  temps  la  pre- 
mière translation  de  ses  reliques.  SnintEuphroned'Autun  four- 
nit le  marbre  dont  on  orna  le  tombeau. 
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Saint  Appucule  deLangres  florissoit  aussi  dans  ces  temps- 
là,  mais  ayant  été  chassa  de  son  si^ge,  il  se  retira  en  Aa- 
vergue ,  et  fut  choisi  par  saint  Sidoine  même  pour  son  suc- 
cesseur. Auspice  de  Toul ,  Gensurius  d'Auxerre ,  et  Prosper 
d'Orléans ,  le  successeur  et  l'imitateur  de  saint  Agnam ,  sont 
tous  honorés  comme  saints. 

Alors  aussi  éclata  une  des  plus  grandes  lumières  de  l'église 
dte  Gaule  dans  la  personne  de  saint  Rémi  de  Reims  :  aurore 
fortunée  de  la  foi  française,  qui  brilla  aussitôt  de  la  plus  pure 
splendeur  \  et  qui  conserve  encore  la  même  pureté  après  tant 
de  siècles.  Rémi ,  né  dans  le  territoire  de  Laon ,  d'une  très- 
illustre  famille,  étoit  fils  d'Emilius  et  de  Gélinie,  aussi -bien 
que  Principe,  qui  fut  évêque  de  Soissons.  Mais  Rémi  fut  un 
enfant  de  miracles,  prédit  par  un  saint  solitaire  nommé 
Montan ,  et  conçu  contre  l'ordre  naturel  dans  le  sein  stérile  de 
la  vieillesse.  Par  un  prodige  non  moins  extraordinaire^  sa 
naissance  rendit  la  vue  à  son  prophète ,  c'est-à-dire  au  saint 
vieillard  Montan,  qui  ttoit  aveugle'.  Tout  fut  également 
merveilleux  dans  sa  jeunesse  :  il  renchérit  sur  les  vertus  héré- 
ditaires de  sa  famille ,  et  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  il  se  distingua 
tellement  par  l'excellence  de  son  esprit  et  par  ses  progrès 
dans  les  lettres,  qu'au  jugement  de  l'éloquent  Sidoine,  il 
devint  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  temps.  En  un  mot,  il 
se  rendit  si  recommandable,  que  Bénage,  évêque  de  Reims, 
étant  venu  à  mourir,  Rémi  fut  élu  d'une  voix  unanime,  el 
contraint,  malgré  la  plus  forte  résistance  et  l'empêchement  de 
son  âge  qui  n'éloit  que  de  aa  ans,  à  remplir  ce  siège,  L'un 
des  plus  distingués  et  des  plus  imoortants  de  toutes  les 
Gaules. 

Ces  régions  ne  furent  pas  moins  édifiées  par  l'éclatante 
piété  de  leurs  solitaires  et  de  leurs  cénobites.  Des  c6tes  méri- 
dionales qui  avoient  plus  de  commerce  avec  l'Orient ,  où 
cette  vie  angélique  avoit  commencé,  elle  pénétra  pied  à  pied 
dans  toutes  nos  provinces.  Il  y  avoit  dès  lors  des  monastères 
dans  le  voisinage  de  Vienne  et  de  Lyon  :  celui  de  l'Ile  Barbe , 
duis  la  Saônfi ,  renommé  dès  le  commencement  iW  cinquièmtt 
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Siècle,  passe  pour  le  plus  ancien.  Saint  Martin  en  avoit  ëlakli 
plusieurs  dans  le  pays  de  Tours ,  saint  Yictrice  à  Bouen  et 
saint  Germain  à  Auxerre ,  où  ils  laissèrent  quantité  de  disciples 
zëlës  à  perpëtuer  les  exemples  et  les  leçons  qu'ils  avoient 
reçus.  Ainsi ,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle ,  il  n'y  avoit 
presque  point  de  contrées  dans  les  Gaules ,  où  l'on  ne  vît  de 
ces  communautés  plus  angéliques  que  terrestres. 

Saint  Romain ,  ne'  dans  le  pays  des  Séquanois  ou  Franclie- 
Gomtë,  ëtudia  les  règles  de  la  vie  parfaite  dans  le  monastère 
d'Ainay ,  bâti  à  Lyon  au  lieu  où  souffrirent  les  premiers  mar- 
tyrs de  cette  ville  ancienne  ».  A  l'âge  de  trente-ci  nqans,  il  se  re- 
tira dans  les  forêts  du  mont  Jura,  avec  un  exemplaire  de  la  Vie 
des  Pères  et  des  Institutions  de  Cassien ,  que  son  abbé  Sabin 
voulut  bien  lui  laisser.  Il  s'arrêta  dans  im  lieu  nommé  en  cel- 
tique Condat  ou  Gondé ,  à  cause  du  confluent  des  rivières  de 
Bienne  et  d' Alière ,  entre  trois  montagnes ,  où  il  trouva  une 
fontaine ,  quelques  fruits  sauvages ,  et  un  coin  de  terre  propre 
à  être  cultivé.  Il  avoit  passé  quelques  années  dans  ceUe  soli- 
tude, lorsque  son  frère  Lupicin  fut  averti  en  songe  de  l'aller 
joindre.  Quoique  frères  et  saints  l'un  et  l'autre ,  o'éloient  deux 
caractères  tout  différents  :  Romain ,  doux ,  indulgent ,  toujours 
prêt  à  excuser  les  fautes  d'autrui  ;  Lupicin ,  naturellement  sé- 
vère ,  et  d'une  fermeté  inflexible  à  maintenir  la  règle  comme  à 
en  punir  toutes  les  infractions.  Mais  unis  par  l'Esprit  de  Dieu 
beaucoup  plus  que  par  la  nature,  et  tendant  invariablement  au 
même  but)  de  leur  différente  méthode  il  résulta  un  régime 
mitoyen,  qui  produisit  le  plus  heureux  effet.  La  réputation 
de  leurs  austérités  et  de  leurs  vertus  leur  attira  tant  de  disci- 
ples ,  que  le  monastère  de  Gondat  ne  suffisant  plus  au  grand 
nombre  de  ceux  qui  survenoient  de  jour  en  jour,  ils  défriché* 
rent  dans  la  forêt  voisine  un  Heu  nommé  Laucone ,  où  ils  éta- 
blirent un  second  monastère  dont  Lupicin  fut  abbé ,  les  deux 
frères  continuant  néanmoins  à  se  communiquer  leurs  vues  et 
leurs  conseils  réciproques. 

Us  avoient  une  sœur  qui  voulut  iniilui  leur  manière  de 
vivre.  Us  bâtirent  pour  elle  un  troisième  monastère  sur  une 
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montagne  voisine ,  pleine  de  cavernes  :  ce  qui  tit  appeler  cette 
maison  la  Baume,  nom  qui  signifie  caverne  en  langue  celtique. 
On  y  vit  bientôt  plus  de  cent  religieuses  :  elles  gardoient  une 
clôture  si  exacte ,  que  quoique  plusieurs  d'entr' elles  eussent 
leurs  frères  ou  leurs  fils  dans  le  monastère  de  Laucone ,  éloigne 
seulement  d'une  petite  lieue ,  elles  ne  leur  parloient  jamais ,  et 
n'avoient  pas  plus  de  commerce  avec  eux  que  s'ils  eussent  ddjà 
été  morts.  Quant  à  l'enceinte  de  leur  monastère,  elbs  n'en 
sortoient  que  pour  être  portées  en  terre*,  la  sépulture  des  reli- 
gieuses se  trouvant ,  selon  l'usage  ancien ,  hors  de  la  clôture. 

Romain,  suivant  son  naturel  indulgent  et  facile,  recevoit 
tous  les  sujets  qui  se  présentoient.  Un  ancien  religieux  lui  en 
faisant  un  jour  des  remontrances  :  Mon  frère ,  lui  répondit  le 
saint  abbé ,  savez- vous  ceux  qui  persévéreront  ?  Combien  n'en 
avez-vous  pas  vus  dans  ces  monastères  qui  se  sont  démentis 
après  les  commencements  les  plus  fervents?  d'autres  au  con- 
traire ,  après  des  infidélités  et  des  traits  scandaleux  d'incon- 
stance, sont  rentrés  dans  la  carrière  avec  un  redoublement  de 
ferveur,  et  ont  atteint  à  une  haute  perfection.  Saint  Romain 
fonda  encore,  au  diocèse  de  Lausanne,  un  monastère  appelé  de 
son  nomRomain-Moûtier.  Il  mourut  vingt-ans  avantson  frère 
Lupicin ,  qui  parvint  à  une  extrême  vieillesse,  malgré  l'austé- 
rité de  sa  vie  et  son  abstinence  effrayante.  11  ne  pcrmettoit  pas 
qu'on  assaisonnât ,  soit  de  lait ,  soit  d'huile ,  les  légumes  qui 
fuisoient  toute  sa  nourriture.  Il  n'avoit  point  bu  de  vin  depuis 
qu'il  étoit  entré  dans  le  monastère.  Les  huit  dernières  années 
de  sa  vie,  il  ne  but  rien  du  tout*,  ne  &â  désaltérant,  quand  il 
étoit  trop  pressé  de  la  soif,  qu'en  trempant  dans  l'eau  le  pain 
qu'il  prenoit  alors ,  uniquement  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Le  monastère  de  Condat  fut  dans  la  suite  environné  d'habi- 
tations et  devint  une  ville  où  se  trouvoit  autrefois  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Claude,  érigéeen  évêché  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier.  Laucone  est  aujourd'hui  un  bjurgqui  porte  le  nom  de 
Saint-Lupicin.  Les  grands  exemples  de  la  perfection  évangé- 
lique  secommuniquoient  ainsi  dans  toutes  les  Gaules,  quoique 
koumises  ù  la  domination  de  princes  fiarbares ,  tous  infectés  de 
l'idolâtrie  ou  de  l'hérésie.  Chilpéric,  roi  des  Bourguignons, 
fut  même  le  bienfaiteur  insigne  des  disciples  de  Romain ,  aux- 
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quels  it  assigna  un  ireve  i  annuel  de  trois  cents  boisseaux  <ie 
blé  et  de  trois  cents  mesures  de  vin  pour  la  subsistance ,  et  de 
cent  sous  d'or  pour  le  vestiaire» 

L'Orient,  gouverné  en  apparence  d^une  manière  plus  favo<« 
rable  à  la  vraie  foi ,  étoit  au  fond  dans  un  état  beaucoup  plu» 
déplorable.  Aussitôt  que  Zenon  s'étoit  vu  le  maître  de  l'em- 
pire, il  avoit  lâcbé  la  bride  à  tous  ses  mauvais  penchants,  sans 
que  nul  sentiment  d'équité  ou  de  pudeur,  ni  aucun  principe 
de  modération  ou  d'humanité  pàt  le  retenir^  II  sembloit  per- 
suadé que  la  gloire  des  souverains  consiste  à  faire  le  mal  avec 
éclat ,  et  qu'il  n'y  a  de  honte  qu'à  marquer  de  la  crainte  en  le 
commettant.  Du  reste,  absolument  insensible  aux  injures  qu'on 
faisoit  de  toute  part  à  l'empire,  tandla  qu'il  étoit  abîmé  dans  la 
dissolution  et  la  débauche ,  les  Sarrasins  ou  Arabes  au  levant, 
aucouchantles  Huns  qui avoient passé  leDanube  sans  obstacle, 
pilloient  les  frontières  et  pénétroient  bien  avant  dans  les  pro- 
vinces. A  peine  daignoit-on  s'opposer  à  leurs  progrès  ^  et  peut- 
être  en  effet  le  peu  nie  avoit-il  moins  à  craindre  des  Barbares , 
que  de  la  dureté  et  de  l'avidité  insatiable  de  son  empereur.  Un 
état  si  violent  ne  pouvoit  durer.  Dès  l'année  ^yS  ,  la  seconde 
du  règne  de  Zenon ,  qui  venoit  de  se  brouiller  avec  l'impéra- 
trice Vérine ,  veuve  de  Léon ,  Basilisque .  frère  de  Vérine  ,  se 
fit  proclamer  auguste ,  et  réduisit  le  méprisable  empereur  à  se 
tenir  caché  dans  Tlsaurie  sa  patrie  a. 

G'étoit sortir  d'un  précipice,  pour  retomber  dans  un  plus 
affreux.  Le  gouvernement  de  Basilisque ,  qui  ne  dura  que 
deux  ans,  parut  encore  plus  tyrannique  que  celui  de  Zenon. 
Le  tyran  se  déclara  aussitôt  pour  les  eutychiens,  et  rappela 
Timothée  Elure ,  exilé  depuisdix-huitans.  Ce  faux  patriarche 
d'Alexandrie  parut  fièrement  à  Gonstanlinople ,  où  il  fut  reçu 
en  triomphe  par  ceux  de  sa  doctrine.  Le  fanatisme  alla  si  loin, 
que  l'on  contreGt  de  point  en  point  l'entrée  triomphante  du 
Sauveur  à  Jérusalem*,  Timothée  montant  un  âne ,  et  ses  sec- 
tateurs s'écriant  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur. 
Mais  comme  il  alloit  du  palais  à  l'église,  il  tomba  si  rudement 
qu'il  se  rompit  le  pied.  11  n'en  perdit  rien  de  son  crédit  auprès 
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«le  Basilisque,  à  qui  il  persuada  de  condamner  publiquement 
le  concile  de  Chalcédoine ,  avec  la  lettre  de  saint  Ldon  à 

Flavien. 

La  condamnation  fut  adressée,  en  forme  de  lettre  circulaire, 
B  tous  les  évêques.  Sous  prétexte  de  procurer  l'union  de  l'E- 
glise et  de  conserver  les  décrets  des  trois  premiers  concile» 
généraux ,  on  proscrivoit  le  quatrième ,  même  quant  aux  défi- 
nitions de  foi.  Il  est  vrai  que  la  lettre  de  Basilisque  condamne 
en  même  temps  ceux  qui  supposent  la  chair  de  Jésus-Christ 
d'une  autre  nature  que  la  nôtre ,  ou  qu'il  ne  s'est  incarné  qu'en 
apparence.  Mais  c'étoit  un  adoucissement  à  l'hérésie  d'Euly- 
chès,  pour  lui  sauver  l'opprobre  des  anciennes  impiétés  plus 
connues  et  tout-à-fait  décriées;  modification  qui  n'en  ruinoit 
pas  moins  les  décrets  du  concile  et  la  soumission  qu'on  leur 
devoit.  l'a  lettre  circulaire  ajoute  que  chaque  évêquc  en  sou- 
scrivant ,  anathématisera  expressément  tout  ce  qui  s'est  fait  à 
Chalcédoine  ;  que  ceux  qui  oseront  dans  la  suite  en  faire  men- 
tion, seront  punis  comme  perturbateurs  de  l'Eglise  et  de  l'état  ; 
qu'à  ce  double  titre ,  les  évêques  et  les  clercs  seront  déposés , 
les  moines  et  les  laïques  bannis  avec  confiscation  de   biens. 
Basilisque  autorisa  aussi  un  concile,  qui  abolit  le  privilège 
attribué  au  siège  de  Constantinople  sur  la  fin  du  concile  de 
Chalcédoine:  ce  qui  influa  beaucoup  dans  le  zèle  d'Acace  contre 
cet  empereur. 

Timolhée-Elure  commença  par  souscrire.  Pierre  le  Foulon 
disgracié  parla  même  cause  que  lui  sous  le  règne  précédent , 
et  qui ,  chassé  d'Antiochc ,  s'étoit  tenu  caché  dans  un  monas- 
tère d'acémètes,  reparut  alors,  et  signa  après  Timothée ,  eu 
qualité  de  second  patriarche.  On  dit  même  qu'Anastase ,  pa- 
triarche  de  Jérusalem,  souscrivit  aussi.  Dans  la  Palestine,  en 
effet ,  les  désordres  occasionés  alors  par  les  moines  schisma- 
tiques ,  renouvelèrent  toutes  les  scènes  d'horreur  et  de  scan- 
dale données  vingt  ans  auparavant  sous  l'abbé  Théodose.  En 
un  mot ,  la  défection  fut  telle ,  que  1  on  compte  environ  cinq 
cents  évêques  qui  condamnèrent  par  écrit ,  et  la  lettre  de  saint 
Léon ,  et  le  concile  de  Chalcédoine.  Acace  de  Constantinople 
fut  le  seul  des  patrinrohes  qui  refusa  de  souscrire  :  conduite 
qui  lui  feroit  plus  d'honnv?ur ,  si  elle  se  fût  soutenue  parla  suite, 
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etsi  dès  lors  il  ne  se  fut  pas  abandonne  à  un  enthousiasme  qui 
décèle  trop  souvent  l'affectation ,  et  que  Tinti^rét  propre  in- 
spire bien  plutôt  que  TEsprit  de  Dieu.  Il  prit  des  habits  de  deuil, 
et  couvrit  de  drapsnoirs  la  chaire  ëpiscopale  ainsi  que  F  autel. 
Il  avoit  pour  lui  les  moines  et  tout  le  peuple  de  Gonstantinople. 

Le  pape  Simplice  s'y  prit  d'une  manière  plus  paternelle  et 
plus  pontificale.  Il  «écrivit  à  Basilisque  une  lettre  touchante*, 
par  laquelle  il  l'exhortoit  à  suivre  les  exemples  religieux  des 
empereurs  Marcien  et  Léon  d'illustre  mémoire,  dont  il  avoit 
été  témoin.  Il  écrivit  aussi  au  patriarche  de  Gonstantinople, 
qu'il  fit  même  son  légat,  à  TefTet  de  s'opposera  l'usurpateur 
du  siège  d* Alexandrie.  J\  bomoit  cependant  le  légat  au  per- 
sonnage de  solliciteur  auprès  de  Basilisque ,  que  le  pape  vou- 
loit  détourner  de  penser  à  un  :aouveau  concile ,  parce  qu'on 
n'en  a  jamais  tenu ,  dit-il ,  que  quand  des  esprits  inquiets  ré- 
pandant de  nouveaux  nuages  sur  le  dogme ,  il  a  fallu  les  dissi- 
per par  les  lumières  réunies  et  Tunanimité  du  suffrage  des 
pasteurs. 

Tous  les  soins  du  pontife  furent  inutiles.  Mais  un  homme 
sans  titre ,  sans  bien ,  avec  la  seule  autorité  que  donnent  la  vertu 
et  le  mépris  du  monde ,  fit  une  vive  impression  sur  le  tyran  ;  et 
sans  réussir  à  changer  le  fond  de  son  âme,  il  empêcha  du  moins 
les  plus  grands  excès ,  par  la  terreur  qu'il  lui  inspira  des  juge- 
ments de  Dieu.  Tel  fut  le  merveilleux  ascendant  du  saint  homme 
Daniel ,  surnommé  le  Stylite  pour  la  même  raison  que  saint 
Siméon ,  auquel  il  avoit  succédé  dans  sa  manière  de  vivre  sur 
une  colonne  :  plus  admirable  que  Siméon  même,  en  ce  qu'il 
habitoitun  climat  beaucoup  plus  dur,  près  l'embouchure  du 
Pont-Euxin,  sur  une  montagne  exposée  à  des  vents  continuels 
et  h  des  froids  rigoureux.  On  leregardoit  comme  la  sauvegarde 
de  l'empire,  dès  le  temps  de  l'empereur  Léon  qui  le  visitoit 
souvent,  et  à  qui  il  obtint  un  fils  par  ses  prières.  Les  Barbares 
•voient  eux-mêmes  tant  de  respect  pour  lui ,  que  le  roi  des 
La£es  étant  venu  traiter  avec  les  Romains,  et  l'empereur  l'ayant 
mené  voir  Daniel ,  le  saint  fut  l'arbitre  du  traité  entre  les  deux 
princes.  Dans  le  péril  où  se  trouvoit  l'Eglise ,  le  patriarche  de 
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Gonstantinople  manda  Daniel,  qui  d'abord  refusa  de  Tenir,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  interrompre  sa  manière  de  vivre  toute 
sprituelle  et  toute  céleste ,  pour  rentrer  dans  la  fange  de  ce 
mo?^de.  Mais  Acace  lui  renvoya  plusieurs  évêques ,  avec  charge 
de  lui  faire  les  plus  fortes  instances ,  et  de  lui  proposer  l'exemple 
du  Fils  de  Dieu  descendu  du  ciel  même  pour  notre  salut. 

Daniel  descendit  alors  de  sa  colonne ,  et  vint  à  la  capitale , 
où  il  fut  reçu  avec  une  joie  incroyable.  Le ,  peuple  toujours 
extrême  s'anima  tellement  contre  les  fauteurs  du  schisme,  qu'il 
y  auroit  eu  dès  lors  une  révolution  dans  le  gouvernement ,  si 
le  saint  n'eût  calmé  les  esprits.  Basilisque  épouvanté  sortit  de 
la  ville,  et  se  retira  au  château  de  l'Hebdomon.  Mais  Daniel  le 
suivit,  accompagné  d'une  multitude  de  solitaires  et  d'autres 
personnes  vénérables  parleur  piété.  Sa  manière  de  vivre  tou- 
jours debout  lui  avoit  tellement  enflé  les  pieds ,  qu'il  ne  pou- 
voit  marcher  et  qu'il  fallut  le  porter.  Un  mauvais  plaisant  dit , 
en  le  voyant  d'une  fenêtre  :  Voilà  une  espèce  toute  nouvelle 
de  consul.  Mais  ce  bon  mot  lui  coûta  cher  :  il  tomba  mort  sur- 
le-champ  \  le  Seigneur  qui  pf^nètre  le  fond  des  cœurs  jugeant 
tout  autrement  que  les  hommes  de  certaines  légèretés  1.  Les 
gardes  craignant  poar  l'empereur ,  refusèrent  l'entrée  à  Daniel, 
qui  en  se  retirant  secoua  la  poussière  de  ses  pieds ,  selon  le 
conseil  de  l'Evangile.  Basilisque ,  tout  autrement  disposé  que 
ses  gens  quand  on  lui  eut  fait  le  récit  de  ce  qui  venoit  d'arriver, 
fît  courir  après  le  saint ,  pour  le  supplier  de  revenir.  L'inquié- 
îude  redoublant  de  moment  en  moment,  il  lui  envoya  mes- 
sager sur  messager,  qui  tous  furent  inutiles.  Le  prince  ac- 
courut lui-même ,  se  jeta  aux  pieds  de  l'homme  de  Dieu ,  et 
lui  demanda  publiquement  pardon.  Mais  cette  humilité,  ou 
celte  basse  etservile  crainte ,  mspira  aux  spectateurs  du  mépris 
pour  le  tyran,  sans  faire  illusion  au  prophète.  Il  dit  aux  assis- 
tants que  ce  vain  artifice  ne  feroit  pas  riWoquer  les  arrêts  de 
la  justice  divine;  et  après  avoir  prédit  la  chute    prochaine 
de  Basilisque  et  fait  plusieurs  miracles,  il    retourna  sur  sa 
colonne. 

Timothée-Hllure,  étoit  en  route  pour  aller  reprendre  le  siég« 
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d'Alexandrie ,  quand  il  apprit  ces  nouvelles.  Il  eut  peur  que 
les  catholiqui^s  ne  vinssent  à  bout  de  faire  révoquer  la  lettre 
circulaire  de  l'empereur.  Rassemblant  donc  à  la  hâte  tout  ce 
qu'il  put  des  dvêques  de  son  parti,  il  tint  à  Epbèse  une  espèce 
de  concile.  De  là  ils  envoyèrent  tous  ensemble  une  requête  en 
cour,  par  laquelle  ils  se  plaignoient  qu'on  les  accusât ,  contre 
la  vérité,  d'avoir  souscrit  par  force  la  lettre  circulaire;  et  ils 
mandèrent  d'ailleurs  tout  ce  que  leur  artifice  put  leur  suggérer 
pour  se  conserver  les  bonnes  grâces  du  prince  :  après  quoi 
Tîmothée-Elure  continua  sa  route.  Timothée-Solofaciole , 
patriarche  catholique  d'Alexandrie ,  apprenant  l'arrivée  de  cet 
usurpateur ,  se  retira  dans  les  monastères  de  Ganope ,  dont  il 
avoit  pratiqué  la  règle.  Sa  douceur  et  sa  bonté  d'âme  le 
rendoient  si  cher  à  tout  le  monde,  même  aux  scbismatiques, 
que  la  jalouse  animosité  d'Elure  ne  put  jamais  le  découvrir. 
L'arrivée  de  celui-ci  répandit  au  contraire  la  dissension  et  la 
zizanie  parmi  les  sectaires  de  l'Egypte,  dont  la  plupart  étoient 
eu tychiens  rigoureux*,  au  lieu  que  Timothée-Elure ,  quoique 
ennemi  du  concile  deChalcédoii.e,  soutenoitque  le  Verbe  étoit 
consubstantiel  au  Père  selon  la  divinité,  et  que  sa  chair  étoit 
consubstantielle  à  la  nôtre. 

Pierre  le  Foulon  retourna  de  même ,  par  ordre  de  Basilis- 
que,  dans  le  siège  qu'il  avoit  usurpé,  et  qu'il  trouva  vacant  à 
son  arrivée  dans  la  ville  d'Antioche,  le  patriarche  catholique 
Julien  étant  mort  de  chagrin  à  la  vue  des  désastres  qui  boule- 
versoient  son  église.  Mais  les  scbismatiques  ne  furent  pas 
mieux  d'accord  en  Orient  qu'en  Egypte.  Pierre  attribuant  la 
passion  à  la  nature  même  de  Dieu ,  et  non  pas  à  la  seule  per- 
sonne du  Verbe  incarné ,  ajoutoit  au  trisagion  ces  paroles  qui 
devinrent  si  fameuses  :  Vous  qui  avez  été  crucifié  pour  nous, 
ayez  pitié  de  nous.  Entêté  de  son  invention,  selon  la  manie  de 
tous  les  novateurs ,  tandis  que  l'ancienne  foi  lui  étoit  si  indif- 
férente, il  lançoit  des  anathèmes  contre  quiconque  refusoit  de 
prier  à  sa  façon,  et  causoit  chaque  jour  un  nouveau  tumulte. 
Les  ordinations  qu'il  fit  pour  se  forlificr  ne  lui  réussirent  pas 
mieux.  Il  fut  enfin  supplanté  par  un  mauvais  prêtre  de  Con- 
stanlinople,  nommé  Jean ,  qu'il  avoit  ordonné  évêque  d'Apa- 
mée,  quoique  déposé  par  un  concile,   et  qui,  ayant  été  rejeté 
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pir  le  peuple,  fut  oblige  de  revenir  à  Antioche,  dont  il  en- 
vahit le  siëge  à  son  tour. 

A  Constantinoplc,  le  clergé,  les  moines  et  le  peuple  tëmoi- 
gnoientun  grand  zèle  pour  la  foi,  et  nommoient  publiquement 
hérétique  l'usurpateur  de  l'empire.  Cependant  le  bruit  se  ré- 
pandit que  Ze'non,  cache'  jusqu  à  ce  moment,  s'ctoit  montre  en 
Isaurie,  et  avoit  levé  une  armde  avec  laquelle  il  s'avançoit  vcra 
la  capitale.  Le  lâche  Basilisque  accourut  à  l'église,  fît  satisfac- 
tion publique  > ,  et  annula  sa  lettre  circulaire  par  une  nouvelle 
ordonnance,  où  il  declaroit  qu'il  avoit  été  surpris,  et  vouloit 
que  la  foi  reçue  dans  les  ëglises  catholiques  demeurât  invaria- 
blement, sans  qu'il  fût  plus  question  de  concile  ni  d'examen 
nouveau.  Il  disoit  anathème  à  ISestorius,  à  Eutychès,  à  tous  les 
hcrëliques,  et  rendoit  au  patriarche  Acacc,  qu'il  craignoit 
particulièrement,  la  juridiction  sur  les  provinces  dont  il  avoit 
consenti  peu  auparavant  qu'on  le  dépouillât.  Quand  Zenon 
fut  en  effet  de  retour,  ce  qui  arriva  en  477  »  vingt  mois  après 
sa  fuite,  le  tyran  toujours  plus  lâche  vint  remettre  sa  couronne 
sur  l'autel,  et  se  réfugia  dans  le  baptistère ,  avec  son  fils  Marc 
et  sa  femme  Zénonide ,  qui  l'avoit  engagé  dans  l'hérésie.  Ze- 
non promit  de  ne  point  verser  leur  sang-,  mais  il  les  envoya  en 
Gappadoce,  dans  un  château  dont  il  fit  murer  les  portes,  et  ils 
y  moururent  de  fai;.na.  Aussitôt  il  publia  une  loi,  pour  casser 
tout  ce  qui  avoit  été  fait  pendant  la  tyrannie  ,  tant  contre  la  foi 
qu'à  l'égard  du  privilège  des  églises,  principalement  de  celle 
de  Gonstantinople,  qu'il  rétablit  dans  ses  prétentions,  en  des 
termes  qui  semblent  avoir  été  dictés  par  Acace^.  Il  fit ,  en  ac- 
tion de  grâces  de  ses  succès,  plusieurs  bonnes  œuvres  d'éclat, 
bâtit  au  lieu  de  sa  retraite  une  superbe  basilique  en  l'honneur 
de  sainte  Thècle ,  qu'il  prétendoit  lui  avoir  apparu  et  révélé 
sou  prochain  rétablissement.  Mais  il  ne  changea  rien  dans  ses 
mœurs  dépravées  \  et  s'il  favorisa  d'abord  la  religion ,  dont  les 
intérêts  étoient  liés  si  étroitement  avec  les  siens  propres,  il 
parut  peu  après  que  son  cœur  n'étoit  nullement  touché. 

Il  déféra  volontiers  aux  vœux  du  souverain  pontife,  qui  lai 
écrivit  pour  déposer  Pierre  le  Foulon  ',  parce  que  ce  ikux  pa- 
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triarche  d'Anlioche  avoit  été  attaché  à  Basilisqne.  Ce  fut  alors 
que  Jean  d'Apamée  trouva  moyen  d'occuper  la  place  de  son 
coupable  bienfaiteur ,  d'où  il  fut  aussi  chassé  trois  mois  après. 
Un  ecclésiastique  pieux,  nommé  Etienne,  fut  aussitôt  élu  et 
ordonné  canoniquement.  Mais  h  peine  eut-il  le  temps  de  rece- 
voir les  lettres  de  communion  du  pape,  du  patriarche  de  Con- 
slanlinople,  et  de  relever  l'espoir  de  la  religion  affligée,  que  les 
hérétiques  s'ameutèrent  avec  fureur ,  et  lui  firent  endurer  la 
mort  la  plus  cruelle.  Au  milieu  de  son  église,  profanée  avec 
une  impiété  barbare,  ils  le  percèrent  de  mille  coups  de  cannes 
aiguisées  comme  des  lances*,  après  quoi  ils  traînèrent  son  corps 
parles  rues,  et  le  jetèrent  dansl'Oronte  >.  L'Eglise  l'honore 
comme  martyr,  le  25  d'avril. 

L'empereur  le  regretta  sincèrement,  en  écrivit  au  pape,  et 
fit  punir  les  auteurs  de  la  sédition.  Peut-être  même  que  toute 
la  ville  en  eût  souffert,  si  elle  n'eût  envoyé  une  députation 
pour  fléchir  le  prince.  Les  citoyens  se  déportèrent^ pour  cette 
fois  du  droit  d'élection,  et  demandèrent  que,  pour  prévenir  le 
désordre,'on  leur  consacrât  un  évcque  à  Gonstantinople.  Ainsi 
Acace  ordonna  pour  Antioche,  un  autre  Etienne,  qu'on 
nomme  le  jeune  pour  le  distinguer  du  premier ,  et  qui  se  ren- 
dit pareillement  recommandable  par  sa  piété.  Gomme  celte 
ordination  avoit  quelque  chose  d'irrégulier ,  et  que  le  besoin 
pressant  ne  perraettoit  pas  d'obtenir  la  dispense  préalable,  on 
en  écrivit  immédiatement  après  au  chef  de  l'Eglise,  qui  ra- 
tifia ce  qui  s'étoit  fait,  par  égard  à  la  nécessité  des  circonstances, 
et  sans  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir.  Lalendion ,  or- 
donné de  la  même  manière  après  la  mort  d'Etienne  qui  ne 
siégea  pas  long-temps,  fut  encore  reconnu  par  le  pape ,  que  les 
mêmes  circonstances  engagèrent  à  porter  le  même  jugement. 

La  vieillesse  décrépite,  ou  plutôt  la  mort  de  Timolhéc- 
Ëlure,  empêcha  qu'il  ne  fût  chassé  d'Alexandrie.  On  dit  qu'il 
avança  sa  fin ,  pour  éviter  la  honte  de  la  déposition ,  et  qu'a- 
près s'être  empoisonné ,  il  prédit  sa  mort,  pour  soutenir  sa 
réputation  de  prophète  ',  usant ,  à  la  fin  de  sa  carrière,  de  la 
même  hypocrisie  qu'il  avoit  employée  à  jeter  les  fondements 
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de  sa  fortune  I.  11  laissa  des  disciples  nommes  timothcens,  qui, 
sans  être  tout-à-fait  eutycliiens,  continuèrent  à  rejeter  le  con- 
cile de  Ghalcëdoine.  Les  ëvéques  ht^rétiques  lui  donnèrent 
pour  successeur  Pierre-Monge,  c'est-à-dire,  le  Bègue,  qui 
fut  ordonné  clandestinement  par  un  seul  ëvêque  :  ce  qui  dé- 
plut tellement  à  l'empereur,  qu'il  donna  ordre  de  le  chasser, 
de  punir  les  auteurs  de  cette  instrusion,  et  de  rétablir  le  pa- 
triarche légitime  Timothée-Solofaciole. 

La  douceur  extrême  de  ce  Timothée  l'avoit  engagé  dans  une 
démarche  qui  faisoit  peine  au  pape  Simplice,  comme  nous 
l'apprenons  d'une  lettre  où  ce  pontife  se  plaint  à  Acace ,  de  ce 
que  Solofaciole  avoit  souffert  qu'on  récitât  à  l'autel  le  nom 
de  Dioscore.  Mais  Simplice  fut  satisfait  peu  de  temps  après, 
par  trois  députés  que  lui  envoya  le  patriarche  d'AVsxandrie, 
pour  lui  donner  avis  de  son  rétablissement ,  et  pou  l'assurer 
que  le  nom  de  Dioscore  étoit  effacé  des  dyptiqt'es.  On  de- 
manda même  pardon  au  souverain  pontifr,  ^t  on  lui  présenta 
l'abjuration  des  Egyptiens,  qui  avoicnt  et  ;  subornés  par  Ti- 
mothée-Ëlure  et  par  Picrre-Monge.  Les  évéques  d'Asie ,  sé- 
duits en  grand  nombre  par  la  lettre  circulaire  de  Basilisque^ 
firent  aussi  leur  rétractation ,  qu'ils  adressèrent  au  patriarche 
de  Gonstantinople.  Pour  diminuer  la  grièveté  de  leur  faute, 
ils  protestoient  avec  serment  qu'ils  n'avoient  souscrit  que  par 
contrainte,  et  n'avoienl  jamais  eu  d'autre  foi  que  celle  du  con- 
cile de  Ghalcédoine. 

La  réunion  se  fit  en  Palestine,  sous  le  patriarche  Martyrius 
successeur  d'Anastase ,  avec  des  circonstances  beaucoup  plus 
frappantes.  Marlyrius,  qu'il  ne  1;>  ùt  pas  confondre  avec  le  pa- 
triarche d'Antioche  de  même  nom,  étoit  né  en  Gappadoce; 
mais  sa  ferveur  l'avoit  conduit  en  Egypte  et  dans  les  solitudes 
de  Nitrie,  où  il  menoit  la  vie  d'anachorète,  lorsque  Protère, 
successeur  de  Dioscore ,  fut  massacré  par  les  schismati- 
ques.  Alors  tout  fut  en  confusion  dans  les  plus  pieuses  soli- 
tudes ,  aussi-bien  que  dans  les  villes,  et  le  fervent  anachorète 
se  vit  réduit  à  prendre  la  fuite  avec  un  compagrtin  nommé 
£lie.  La  réputation  de  saint  Euthymius  les  attira  en  Palestine, 
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OÙ  ce  saint  ahb<S  par  un  premier  pressentiment  de  €e<|ui  Re- 
voit leur  arriver,  sentit  d'abord  pour  eux  une  affection  toute 
particulière.  Bientôt  il  eut  une  re'vélation  pre'cise,  que  l'un 
et  l'autre  seroient  tÇlevds  successivement  sur  le  sicge  paii^iarcal 
de  Jf'rusalem.  Après  la  mort  de  saint  Ëuthymius,  le  patriar- 
che Anastasc  les  fit  venir  auprès  de  lui,  les  ordonna  prcLres,  et 
les  agri^gea  au  clergé  du  Saint- Sépulcre. 

C'est  de  Ih  que  Martyriue  fut  tire,  pour  occuper  le  sié^ge 
patriarcal.  Dès  qu'il  fut  ordonné ,  il  envoya  le  diacre  Fidus  à 
Constantinople,  pour  se  ménager  de  la  protection  contre  l'au- 
dace effrénée  des  hérétiques,  qui  lui  causoient  de  continuelles 
alarmes  par  rapport  au  salut  de  son  peuple.  Fidus  5'embarqua 
à  Joppé  •,  mais  il  fit  un  naufrage  où  il  ne  pouvoii  manquer  de 
périr ,  sans  Vassistance  miraculeuse  de  saint  Ëuthymius ,  qui 
étoit  mort  depuis  peu  et  qui  lui  apparut.  Votre  voyage ,  lui 
dit  le  saint* ,  n'est  pas  nécessaire  :  retournez  h  celui  qui  vous 
envoie,  et  dites-lui  de  ma  part  qu'il  ne  se  mette  point  en  peine 
de  ses  ouailles  séparées  :  bientôt  elles  rentreront  dans  le  ber- 
cail. A  ces  mots,  il  enveloppa  de  son  manteau  le  diacre  Fidus, 
qui  se  trouva ,  sans  savoir  comment,  sur  le  rivage,  et  peu  de 
moments  après  à  Jérusalem ,  où  il  se  pressa  de  raconter  au  pa- 
triarche ce  qui  venoit  de  lui  arriver. 

Toutes  les  apparences  étoient  contraires  à  la  prédiction  ^  et 
quelque  espace  de  temps  s'étant  écoul<5  depuis  ce  récit,  le  pa- 
;. iarche  l'avoit  presque  oublié,  quand  l'abbé  Marcicn ,   chef 
des  schismatiques,  les  rassembla  inopinément  dans  son  mo- 
nastère de  Bethléem.  Là  il  leur  tint  ce  discours  inattendu*  : 
Jusqu'à  quand  tiendrons-nous  l'Eglise  divisée,  sans  antres 
principes  pour  nous  rassurer  que  nos  propres  raisonnements!* 
Cherchons  à  connottre  la  volonté  de  Dieu  par  la  méthode 
qu'employèrent  les  apôtres  :  jetons  le  sort  entre  les  moines  et 
lesévêques.  Si  le  sort  tombe  sur  les  premiers,  nous  demeure- 
rons comme  nous  sommes;  et  s'il  tombe  sur  les  pasteurs,  nous 
nous  réunirons  à  eux.  Tout  le  monde  applaudit  à  cette  propo- 
sition :  on  jeta  le  sort  \  il  tomba  sur  les  évêques,  et  les  moines 
se  soumu-eut,  ne  doutant  point  que  telle  fût  la  volonté  de 
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Dieu.  Le  patriarche  les  reçut  à  bras  ouverts ,  et  Gl  une  grande 
fête  à  cette  occasion.  Il  n'y  eut  que  deux  abbés  qui  s'obsti- 
nèrent dans  le  schisme ,  et  qui ,  ayant  été  chassds ,  menèrent 
jusqu'à  la  mort  une  vie  errante  et  malheureuse. 

C'est  ainsi  que  prospéroient  de  toute  part  les  intc'rêts  de  la 
foi,  quand  la  superbe  dt-licatesse  d'Acace  de  Gonstantinople, 
ofTense'e  d'un  léger  défaut  d'attention ,  renversa  toutes  ces  es- 
pérances. Le  principe  de  cette  triste  révolution  vint  encore 
d'Alexandrie.  Le  patriarche  Timothée-Solofaciole ,  sentant 
ses  forces  et  sa  vie  décliner,  envoya  à  Gonstanlinoplc  Jean 
Talaïa,  prêtre  économe  de  son  église,  pour  représenter  à 
l'empereur  les  périls  que  la  foi  alloit  courir  en  Egypte,  et  pour 
le  supplier  de  ne  lui  laisser  donner  pour  successeur  qu'un  sujet 
d'entre  les  clercs  catholiques.  La  supplique  et  le  suppliant 
plurent  également  à  Zenon,  qui  renvoya  le  prêtre  Jean  Talaïa 
comblé  de  louanges ,  et  assuré  qu'on  auroit  c'gard  à  ce  qu'il 
avoit  demandé* .  Dès  lors  on  le  regarda  comme  désigné  pour 
le  siège  patriarcal.  En  effet,  celle  grande  place  étant  venue 
bientôt  à  vaquer,  les  catholiques  élurent  Jean  d'un  concert 
unanime^  Il  en  donna  aussitôt  avis  au  pape  et  aux  évêques  des 
grands  sièges^  mais  il  chargea  lllus  ,  niaîlre  des  offices  et  son 
ami  particulier,  de  remettre  au  patriarche  de  Constantinople 
et  à  l'empereur  les  lettres  qu'il  leur  écrivoit  a  ce  sujet. 

Xllu»  setrouvoit  malheureusement  en  Syrie.  Tandis  que  le 
porteur  l'alla  chercher,  le  fier  et  pointilleux  Acace  apprit  par 
la  voix  publique  l'ordination  de  Jean  Talaïa,  et  tint  à  injure 
de  n'avoir  pas  reçu  ses  lettres  synodales.  Il  éclate  sur-le-champ 
contre  lui ,  se  joint  aux  protecteurs  que  Pierre-Monge  avoit 
encore  à  la  cour ,  et  de  concert  avec  eux ,  il  charge  Jean  de 
différents  crimes ,  entr'autres  d'avoir  brigué  le  siège  où  il  étoit 
parvenu,  après  avoir  juré  de  n'y  pas  prétendre.  On  proposa  à 
l'empereur,  pour  couper  court  à  toutes  les  difficultés,  de  ré- 
tablir Pierre ,  que  l'on  dit  agréable  aux  Alexandrins  et  seul 
propre  &  réunir  les  esprits.  Zenon  persuadé  en  écrivit  au 
]Mpe,  qui  avoit  déjà  reçu  la  lettre  synodale  de  Jean,  et  qui, 
mal  instruit  de  ce  qui  se  passpit  si  loin  de  lui,  promit  par  sa 
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repense  de  suspendre  la  confirmation  de  ce  nonveau  patriarcKe. 
11  déclara  nf^anmoins,  dès  ce  moment,  qu'il  ne  consens 
liroit  jamais  au  rétablissement  de  Pierre-Monge ,  non-seule" 
ment  le  complice ,  mais  le  chef  des  hérëtiques  vque  la  profes- 
sion récente  qu'il  faisoit  de  la  Vraie  foi  pouvoit  tout  au  plus 
le  faire  rentrer  dans  la  communion  de  l'Eglise,  et  non  lui 
conférer  une  dignité ,  qui ,  dans  le  cas  justement  présume 
d'une  abjiiration  peu  sincère,  le  mettoit  en  liberté  d'enseigner 
l'erreur».  Tout  bien  motivé  qu'étoit  le  refus,  l'empei'eur  dio- 
qué  •écrivit  à  ses  officiers  en  Egypte ,  de  chasser  Jean  d'A- 
lexandrie ,  et  de  remettre  Pierre  en  possession  de  la  chaire 
épiscopale. 

Zenon  voulut  cependant  donner  quelques  tx>uleurs  plausi- 
bles à  cette  étrange  conduite ,  en  paroissant  s'assurer  de  la  foi 
^u  prélat  suspect  qu'il  rétablissoit  ;  et  ce  fut  alors  qu'Acace , 
de  concert  avec  les  protecteurs  et  les  partisans  de  Pierre- 
Mongë.  engagea  l'empereur  à  dresser  une  formule  de  foi, 
que  Pierre  de  voit  souscrire  pour  rentrer  dans  le  siège  d'A- 
lex a  ndrie.  Telle  fut  la  manœuvre  qui  donna  lieu  au  fameux  édit 
de  Zenon  appelé  J^énofiçue,  c'est-à-dire  u/iûm,  et  qui  ne  servit 
qu'A  remplir  l'église  d'Orient  de  divisions ,  de  troubles  et  de 
scandale,  en  paroissant  vouloir  les  «Leindre.  C'est  de  ce  pré- 
texte ,  toujours  si  abusif  entre  les  mains  des  sages  du  siècle , 
et  toujours  employé  avec  une  supercherie  nouvelle,  que  cet 
édit  de  schisme  et  de  subversion  est  coloré  dès  son  préambule. 
Voici  comment  l'empereur  s'y  exprime  a; 

«  Des  abbés  et  d'autres  personnes  vénérables  nous  ont  pré- 
senté requête,  pour  demander  la  réunion  des  églises,  et 
pour  faire  cesser  les  funestes  effets  de  leur  division ,  qui  a  été 
cause  que  plusieurs  ont  été  privés  du  baptême  ou  de  la  sainte 
communion ,  et  qu'il  s'est  commis  une  infinité  d«  meurtres. 
C'est  pourquoi  nous  déclarons  qu'il  ne  faut  point  recevoir 
d'autre  symbole  que  celui  des  3i8  Pères  de  Nicée,  confirmé 
parles  i5o  Pères  de  Constantinople ,  et  suivi  par  ceux  d'E- 
phèse ,  qui  ont  condamné  Nestorius  e*  Eutychèo.  Nous  rece- 
voni  aussi  les  douïe  anathémcs  d  i  bienheureux  Cyrille ,  et 
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DE  l'Église.  (An  481.)  î^fV 
BOUS  c(mlesson5  que  Noire- Seigneur  J<$sus-Ghrist,  Dieu ,  FiU 
anique  de  Dieu  »  qui  s'est  incarné  véritablement ,  consubslao- 
tielau  Père  selon  sa  divinité,  et  à  nous  selon  rhumanitë,  le 
même  qui  est  descendu  du  ciel ,  s  est  incarne  du  Saint-Espiit 
et  de  la  vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  est  un  seul  fils  et  non  deux. 
Nous  disons  que  c'est  le  même  Fils  de  Dieu,  qui  a  fait  des  mira- 
cles, et  qui  a  souffert  volontairement  en  sa  chair  *,  et  nous  ne 
recevons  aueuuentent  ceux  qui  divisent  ou  confondent  les 
Etatures  :  mais  nous  anathcmatisons  quiconque  croit  ou  a  cru 
ci-devant  autre  chose ,  à  Ghalccdoine ,  ou  en  quelque  concile 
que  ce  soit,  principalement  Nestorius,  Eutychès  et  leurs  sec- 
tateurs. Réunissez-vous  donc ,  dans  les  mêmes  sentiments  qtt« 
nous ,  à  l'Eglise  notre  mère  spirituelle.  »  Tel  est  le  fameux 
He'nottque  de  Zenon,  qui  semhle  aussi  opposé  aux  erreurs 
d'Eutychès  qu'à  celles  de  Nestorius  et  de  tous  les  héré- 
tiqnes.  Il  faisoit  néanmoins  triompher  les  eutychiens,  parce 
qu'il  ne  recevoit  pas  le  concile  de  Ghalcédoine  comme  les 
trois  autres ,  et  qu'il  paroissoit  au  contraire  lui  attribuer  des 
erreurs. 

Aussi  cetédit  fut-il  bien  vite  re<:u  des  envoyés  et  de  tous  les 
partisans  de  Pierre-Monge ,  quoique  notoirement  hcrétiques. 
Après  cette  formalité  perfide  de  leur  part,  Acacc  com- 
muniqua sans  difficulté  avec  eux,  remit  dans  ses  dyptiques 
le  nom  de  Pierre-Monge ,  et  le  reconnut  pour  légitime  pa 
triarche  d'AIexaiidrie,  sur  la  promesse  que  firent  pour  lui  Jqa 
gens  dont  la  foi  n'étoit  guère  moins  suspecte  que  la  sienne. 
Pergamius ,  qui  venoit  d'être  nommé  nouveau  duc  d'Egypic , 
y  porta,  conjointement  avec  les  députés,  les  ordres  de  l'em- 
pereur. Le  bruit  de  ces  nouvelles  avoit  déjà  mis  en  fuite  Jean 
Talaïa.  Ainsi  l'intrus,  seul  maître  du  siège,  ayant  reçu  rHénr>- 
tique  en  triomphe ,  se  mit  en  mouvement  pour  le  faire  recevoir 
par  toute  l'Egypte.  Il  rétablit  dans  les  tables  d'Alexandrie  les 
noms  de  Dioscoreet  de  Timothée-Elure,  après  en  avoir  Até 
ceux  de  Prolère  et  de  Timothée-Solofaciole.  Il  déterra  le 
corps  de  ce  dernier,  et  le  fit  jeter  honteusement  hors  de  la 
ville.  Passant  même  Us  bornes  de  l'édit ,  et  démenlnnt  tout 
ce  qu'on  venoit  de  promeltro  pour  lui  à  l'empereur  et  au 
patriarche  de  Gonstantinople,  il  anathématisa  avec  la  dcr- 
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niére  audace  le  concile  de  Ghalcedoine  et  la  lettre  de  saint 

ly.on  ». 

Acace  parut  fort  intrigut? ,  à  la  nouvelle  de  ce  dernier  at- 
tentat ,  qu'il  avoit  peine  à  se  persuader,  et  il  envoya  sur  les 
lieux  pour  s'en  «^claircir^*.  Mais  Pierre ,  5  qui  le  mensonge  ne 
coûtoit  rien  après  tant  d'autres  excès ,  paya  d'effronterie ,  nia 
tout  sans  pudeur  et  sans  crainte  d'être  bientôt  confondu.  Alors 
il  approuva  même  expressément  le  concile  de  Ghalcedoine,  et  il 
en  parla  très-lionorabîement  dans  sa  réponse  à  Acace.  Il  e'crivit 
pareillement  au  souverain  pontife  qu'il  admettoit  avec  respect 
ce  concile ,  et  cela  au  moment  même  oii  il  le  rejetoit  avec  le 
plus  d'éclat  devant  les  Egyptiens.  Celte  inconstance ,  ou  plu- 
tôt cette  fourberie  et  **ette  impiété ,  aliéna  plusieurs  de  ses  par- 
tisans. La  division  ,  compagne  inséparable  de  l'erreur  et  de  la 
mauvaise  foi ,  partagea  les  schismatiques  en  une  multitude  de 
conventicules  sans  subordination ,  sans  harmonie ,  sans  chef 
et  sans  patriarche. 

Pour  l'évêque  légitime,  il  appela  au  siège  apostolique,  à 
l'imitation  de  son  illustre  prédécesseur  le  grand  Athanase  ;  et 
comme  lui ,  il  se  rendit  à  Rome.  Le  pape  le  reçut  avec  une  ten- 
dresse paternelle.  Il  entreprenoit  sa  défense  avec  chaleur, 
quand  la  mort  priva  l'Eglise  de  ce  digne  chef,  après  un  pon- 
tificat de  quinze  ans  et  cinq  mois.  Nous  avons  plusieurs  lettres 
de  Simplice ,  entre  lesquelles  il  en  est  trois  qui  méritent  une 
attention  particulière.  La  première  est  adressée  à  Zenon ,  évê- 
que  de  Séville,  qu'elle  constitue,  à  cause  de  son  zèle,  vicaire 
du  saint  Siège  en  Espagne ,  pour  y  veiller  à  l'observation  des 
canons. 

La  seconde,  écrite  à  Jean  de  Ravenne,  le  reprend  sévère- 
ment de  ce  qu'il  avoit  ordonné  un  nommé  Grégoire  malgré 
lui.  C'est  pourquoi  le  pape  assigne  à  ce  Grégoire  le  gouverne- 
ment de  l'église  de  Modène ,  à  la  charge  de  n'avoir  rien  à  dr- 
mCiler  avec  Jean,  et  sous  la  seule  dépendance  du  saint  Siège.  Il 
lui  attribue  même  l'usufruit  d'une  terre  de  l'église  de  Ravcimc 
pour  le  temps  de  sa  vie,  la  propriiflé  en  demeurant  à  celle 
église.  Il  déclare  à  l'évêque  Jean,  que  s'il  retombe  jamais  dan» 
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la  même  faute,  it  sera  privé  de  toutes  lies  ordinations  de  «a 
province. 

Par  la  troisième  de  ces  lettres,  le  pape  6te  le  pouvoir 
d'ordonner  à  Gaudence ,  ëvéque  d'Aufinîum ,  pour  avoir  fait 
des  ordinations  illicites  ^  et  il  charge  un  ëvéque  voisin  de  s  ac- 
quitter de  cette  fonction  dans  le  diocèse.  Il  fait  une  disposition 
bien  plus  remarquable  encore  des  revenus  de  cette  e'glise. 
Que  Gaudence ,  dit-il ,  n'en  ait  que  la  quatrième  partie ,  ainsi 
que  desoblations  des  fidèles,  dont  il  ne  sait  pas  user.  Deux 
parties  seront  employtîes  aux  réparations  des  bâtiments,  à 
riiosprtalité  et  au  soulagement  des  pauvres  *,  la  dernière  sera 
distribuf^e  aux  clercs,  selon  leur  mdrite.  Qu'on  ait  même 
ffoin,  ajoute-t-il ,  de  faire  restituer  ces  trois  parties  du  revenu, 
que  l'c'vêque  s'est  appropriées  durant  trois  ans» 

Le  saint  Siëge ,  à  la  mort  de  Simplice ,  ne  vaqua  que  six 
fours ,  au  bout  desquels  on  élut  Félix  II ,  romain  de  naissance, 
}e  2  de  mars  4^3.  Ce  nouveau  pontife  s'attacha  religieusement 
à  suivre  les  tracesde son  prédécesseur.  Simplice  alloit  condam- 
ner l'IIénotique  de  Zenon ,  lorsqu'il  fut  prévenu  par  la  mort: 
Félix,  sanslcflJtrir  par  une  condamnation  formelle,  pour  ne 
pas  aliéner  davantage  l'esprit  de  ce  prince ,  l'improuva  suffi- 
samment pour  empêcher  les  effets  de  cet  édit  suborneur ,  qui , 
sous  prétexte  de  réunir  le  troupeau  de  Jésus-Christ ,  en  égaroit 
les  ouailles  et  les  sonstrayoit  aux  pasteurs  même  des  plus 
grands  sièges  :  monument  injurieux  d'ailleurs ,  qui  atlentoit 
visiblement  aur.  droits  les  plus  sacrés  de  la  puissance  spiri- 
tuelle, luiprescrivoit  do  lois  sur  les  objets  où  elle  étoit  la  plus 
indépendante ,  s'ingéroit  h  enseigne,  ^)s  docteurs ,  et  obligeoit 
les  prep.icrs  prélats  de  souscrire  un  nouveau  symbole  de 
croyance. 

Cependant  Talaïa  qui  avoit  eu  recours  au  saint  Siège  de- 
meuroit  toujoui::  u  Rome ,  et  continuoit  de  solliciter  son  réta- 
l>lissement.  En  attendant  qui  pût  réussir  dar  ne  affaire 
si  «épineuse,  et  qui  importoit  au  repos  de  toute  l'ciaise  orien*- 
taie,  le  pape  lui  donna  l'évêché  de  Noie,  où  il  mourut  ^v::^nt 
qu'on  eÂt  pu  terminer  sa  cause.  Mais  il  fut  assez  loug-i  i>|;*s 
auprrs  du  pontife  Félix,  pour  lui  faire  parfaitement  ronnoître 
le  caractère  alticr  et  faux  U'Acacc  de  Constantinople,  ses  vues 


m.  ; 


2/fi  (^'^  483.)  HISTOIRE 

pernicieuses ,  son  instabilité  dans  les  bons  principes ,  et  tout  ce 
qu'on  avoit  à  craindre  d'un  pareil  prélat.  Pour  procéder  plu- 
(aùremcnt,le  pontife  assembla  un  concile  des  éyeques  de  l'Ita- 
lie*, et  l'on  y  conclut  à  envoyer  des  dép«itës  à  l'eropereiu,  pour 
se  plaindre  des  maux  causés  à  l'Eglise,  pot  r  demander  instam- 
ment que  Pierre-Monge  fut  cliassé  d'Alexandrie,  etAoin u.  dié 
pour  répondre  aux  accusatious  de  J«  an  T/îlaïV».  En  c.  jsé- 
qucnce ,  le  pape  écrivit  à  Zenon  et  au  patriarche  Acace. 

La  lettre  à  l'empereur,  toute  remplie  qu'elle  étoit  de  protes- 
tations de  respect  et  do  dsi'érence  bien  propres  àtoucfcorce 
prince,  n'en  lémoignoit  pas  uiic  magnanimité  inoinis  aposto- 
lique ,  et  montroit  tkns  Féîiîw  un  digne  successeur  de  Pierre, 
que  nulle  considération  humaine  irempêi^heroi''  de  soutenir 
«ou/ageusement  la  vérité.  lirappeioità  Zénoa»  cequi  avoit  fait 
H  mbsT  ]e  tyrflv;  Tîasilisque  ,  et  l'avoit  rétabli  lui-même  sur  le 
troue  ^  que  ses  ennemis  s'étoient  perdus  en  attaquant  le  concile 
dt  CAidoédoine,  et  qu'il  avoit  recouvré  la  souveraine  puissance 
en  rejetant  leurs  erreurs  \  que  la  reconnoissance  devoit  l'en- 
gager à  délivrer  l'Eglise  de  ses  perfides  ennemis,  comme  Dieu 
avoit  délivré  son  état  d'un  rebelle  et  d'un  tyran.  Il  le  conjuroit 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  el  de  sacré,  de  chercher 
à  se  rendre  le  Seigneur  propice ,  en  se  proposant  l'exemple 
des  cmperetirs  Léon  et  Marcien ,  dont  il  étoit  le  successeur 
légitiDie.  Il  lui  représentoit  enfin  ses  propres  exemples  *,  com- 
ment, en  remontant  sur  le  trône ,  il  avoit  écrit  à  Rome  en  fa- 
veur du  concile  de  Chalcédoine,  et  s'étoit  déclaré  contre  l'usur- 
pateur du  siège  do  saint  Marc,  c'est-à-dire  contre  Pierre-Mongc , 
contre  ses  sectateurs  et  ses  fauteurs. 

Dans  la  lettre  ù  Acace>,  le  pontife  reproche  à  ce  politique 
irréligieux  ses  tergiversations  et  son  silence  affecté  si.r  des 
objets  où  il  importoit  si  fort  à  l'édification  de  l'Eglise  qu'il 
s'expliquât  nettement.  Revenant  encore  ici  h  l'étrange  conduite 
de  l'empereur ,  si  contraire  à  ce  qu'il  avoit  donné  lieu  d'espérer  ; 
Vous  deviez ,  dit-il ,  représenter  à  ce  prirne  tout  ce  qu'il  a  fait 
contre  Pierre  d'Alexandrie  et  pour  Ti v  -sKée  le  catholique^ 
car  on  sait  assez  le  crédit  que  vous  a         mprè*  de  Zenon. 

I  Epiif  om.  3  Conc,  —  >  Iln'd.  ep.  i 
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Pourquoi  ne  l'employez -vous  pas  à  dëtourner  l'empereur 
de  rdtablir  Thërésie  qu'il  avoit  abattue  ?  A  quoi  vous  servira 
sans  cela  le  zèle  que  vous  avez  montré  contre  le  premier  fau- 
teur de  l'impiëtd,  c'est-à-dire  contre  le  tyran  Basilisque? 
Voulez- vous  en  perdre  l'ëtemelk  récompense  ?  voulez-vous 
vous  perdre  à  jamais  vous-m'^me ,  pour  avoir  livré  aux  loups 
dévorants  le  troupeau  du  Seigneur,  ou  du  moins  pour  avoir 
pris  la  fuite  comme  un  lâche  mercenaire?  Vous  ne  sauriez 
même  vous  couvrir  du  prétexte  honteux  de  la  crainte  et  de  U 
lâcheté  f  puisqu'on  sait  très-bien  que  vous  n'avez  rien  à  ris- 
quer pour  ce  monde*,  mais  craignez  pour  l'éternité  :  c'est  pour 
vous  que  je  tremble.  Je  me  rassure  sur  le  sort  de  l'Eglise ,  qui 
ne  dépend  ni  de  vos  efforts  ni  des  miens ,  après  les  promesses 
de  Jésus-Christ,*  mais  craignons  le  sort  du  coupable  pilote 
qui  abandonne  le  gouvernail  pendant  la  tempête.  Le  vaisseau 
de  l'Eglise  sera  conservé;  mais  ceux  qui  l'abandonnent  comme 
ceux  qui  s'en  écartent,  périront  infailliblement  ;  et  c'est  l'aban- 
donner, que  de  ne  pourvoir  poiut  à  sa  sûreté.  Acace  avoit  pris 
son  parti  :  toute  l'éloquence  pontificale  ne  fut  pas  capable  de 
le  faire  changer. 

L'empereur  n'étoit  pas  mieux  disposé.  Ainsi ,  les  évêques 
Vital  et  Misène,  envoyés  par  le  pape  à  Gonstanlinople ,  et 
porteurs  de  ses  lettres ,  au  lieu  des  honneurs  accordés  en  pa- 
reil cas  au  premier  siège ,  au  lieu  de  voir  accourir  l'évéque  et 
le  clergé  pour  leur  réception,  trouvèrent  à  l'entrée  du  détroit 
une  troupe  de  soldats  qui  les  fouillèrent  et  les  mirent  en  prison, 
ap^ès  leur  avoir  enlevé  leurs  papiers^.  On  craignoit  surtout 
qu'ils  ne  remissent  des  lettres  de  Rome,  capables  d'émouvoir 
les  esprits  dans  Gonstantinoplc.  On  ne  trouva  rien  de  sem- 
blable ,  maison  connut  par  les  instructions  da  pape  à  ses  légats 
qu'ils  avoient  défense  de  communiquer  avec  Pierre-Mon^e , 
et  mcme  avec  le  patriarche  Acace.  On  employa  la  menace  de 
m<>vî,  h...  caresses  et  les  présents ,  pour  leur  faire  promettre  le 
contraire ,  et  Ion  réussit.  Alors  on  les  tira  de  la  tour  d'Abydes, 
où  on  les  avoit  emprisonnés.  Ils  entrèrent  dans  la  ville  *,  on  les 
fit  parotlre  en  pubiv.  cl  dans  le  lieu  iiaint  avec  Acaceet  lec  apo- 
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crisiaires  de  Pierre-Monge ,  qu'ils  reconnurent  pour  ëvêque 
légitime  d'Alexandrie  :  scandale  énorme ,  qui  donna  tant  d'as- 
surance à  l'hcre'tique  faction ,  que  dès-lors  on  lut  tout  haut 
dans  les  tables  sacrées  le  nom  de  Picrre-Monge ,  qu'on  se  con- 
tentoit  de  lire  bas  avant  l'arrivée  des  Romains. 

Tel  est  l'opprobre  dont  le  saint  Siège  fut  couvert  par  deux 
de  ses  légats  :  car  pour  le  troisième ,  qui  étoit  Félix ,  défenseur 
de  l'Ëglise  romaine,  il  répondit  à  tout  ce  que  ce  titre  cxigeoit 
de  lui.  Etant  tombé  malade  en  chemin,  il  ne  put  arrivera 
Constant inople  qu'après  ses  collègues ,  qu'après  même  qu'ils 
furent  tirés  de  prison.  On  l'y  remit  à  leur  place ,  et  on  le  traita 
encore  plus  mal  qu'eux  ;  mais  il  fut  inébranlable ,  et  se  montia 
constamment  digne  de  l'Eglise  qu'il  représentoit.  Plus  glorieux 
dans  les  fers  que  ses  collègues  à  la  cour,  il  eut  la  consolation 
d'être  vivement  appkudi  du  peuple  orthodoxe  de  l'a  ville  im- 
périale ,  qui  fit  uneprotestatioi»  en  formecontre  le  procédé  des 
deux  autres,  et  trouva  moyen ,  dans  une  assemblée  publique^ 
d'en  attacher  une  copie  à  leurs  vêlements. 

Cyrille,  abbé  des  acémètes  ,  et  d'autres  abbés  de  Conslan- 
tinoplc  écrivirent  avec  zèle  au  souverain  pontife  5  et  Cyrille  fît 
partir  pour  Rome  un  de  ses  religieux  nommé  Siméon ,  afin  que 
ces  avis  y  parvinssent  plus  sûrement  et  y  produisissent  uu  plus 
grand  effet.  Cet  abbé ,  par  différents  traits  de  zèle  et  de  pru- 
dence ,  avoit  tellement  mérité  la  confiance  du  pape  Félix ,  qu'il 
étoit  prescrit  aux  légats  de  ne  rien  faire  sans  le  voir  aupara- 
vant, et  sans  avoir  concerté  toutes  leurs  opérations  avec  lui. 
Siméon  arriva  heureusement  à  Rome ,  et  assez  tôt  pour  infor- 
mer le  pape  avant  le  retour  des  deux  légats  Misène  et  Vital 
quirevinrent  peu  detemps  après ,  et  se  présentèrent  tout  plein? 
de  confiance,  chargés  des  lettres  de  l'empereur  et  du  patriarche 
de  Constantinople.  Tout  y  étoit  pallié  ,  tout  y  étoit  présenté 
sous  une  face  avantageuse.  On  y  parloit  en  termes  honorable 
da  concile  de  Chalcédoine,  qu'onassuroit  avoir  été  souscrit  par 
Pierre-Monge  5  et  l'on  prodiguoitles  éloges  à  cet  intrus ,  tandis 
qn  on  accusoit  grièvement  Jean  Talaïa.  Le  pape  tint  un  con- 
cile :  on  examina  mûrement  l'affaire  des  légats ,  on  lut  les  lettre»; 
des  catholiques  de  Constantinople,  on  entendit  î:;s  légats  eux- 
mêmes,  cl  on  les  confronta  avec  le  moine  Si^if-on,  qui  n'eut 
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pas  de  peine  à  les  confondre.  Aussitôt  après,  Vital  et  Misé  ne 
furent  excommuniés  et  déposes  de  l'épiscopat. 

On  confirma  les  sentences  portées  par  le  saint  Siège  contre 
Pierre-Monge,  déjà  qualifié  d'hérétique.  Pour  Acace,  on  se 
contenta  de  blâmer  sa  conduite  peu  conforme  à  elle-même ,  en 
ce  qu'ayant  taxé  Pierre  d'hérésie  dans  ses  lettres  au  pape  Sini- 
plioe ,  loin  de  le  faire  connoître  pour  tel  à  Zenon ,  il  avoit  fait 
voir,  par  une  duplicité  et  des  ménagements  indignes  d'un 
évéque ,  que  la  faveur  delà  cour  lui  étoit  plus  chère  que  la  foi. 
Le  pape  voulut  encore  tenter  de  le  ramener,  et  lui  représenta 
paternellement  qu'il  avoit  péché,  mais  qu'il  étoit  toujours 
temps  d'obtenir  le  pardon  de  sa  faute  par  un  repentir  sincère» 
en  n'y  retournant  plus ,  et  en  s'eflTorçant  de  hi  réparer. 

L'obstiné  patriarche ,  qui  dans  le  fond  ne  pensoit  pas  mieux 
que  Pierre-Monge ,  ne  quitta  point  la  communion  de  l'héré- 
tique ,  et  même  ne  lui  conseilla  pas  ouvertement  de  recevoir  le 
concile  de  Ghalcédoine.  Bien  informé  de  toute  cette  conduite , 
le  pape ,  vu  l'importance  de  l'affaire ,  rassembla  en  concile  les 
prélats  d'Italie ,  et  prononça  lasentence  de  condamnation  contre 
Acacc.  Elle  contient  tous  les  griefs  dont  on  .^e  chargeoit,  ses 
usurpations  sur  la  juridicti  an  de  ses  confrères,  sa  com  m  nnicatio  n 
avec  les  hérétiques  condamnés  par  le  saint  Siég  i  autre- 
fois par  lui-même,  leur  promotion  au  sacerdoce  et  à  l'épi*- 
scopat,  le  mauvais  traitement  des  légats,  et  plus  encore  son  per- 
sonnage de  suborneur  à  leur  égard.  Enfin  vous  n'avez  pas  voulu 
répondre,  ajoute-t-on,devantle  siège  apostolique,  où  vous  étiez 
cité  selon  les  canons  par  l'évêque  Jean.  Que  votre  partage  soit 
donc  avec  les  scélérats  dont  les  intérêts  vous  sont  si  chers ,  et 
sachez  que  par  la  présente  sentence  vous  êtes  privé ,  tant  de 
rhonneur  du  sacerdoce,  que  de  la  commua;  <  catholique. 
Soixante-sept  évêques  souscrivirent  avec  le  pape,  qui  signa, 
Cœlius  Félix ,  évêquc  de  l'Eglise  catholique  de  Rome. 

Il  s'agissoit  après  cela  de  notifier  ce  jugement  à  Constan- 
tinople  :  commission  fortdélicate  dans  les  circonstances  Tutus, 
ancien  clerc  de  l'Eglise  romaine  ,  en  fut  fait  défenseur  à  cette 
fin.  Ilscmit  en  route,  plein  de  bonne  volonté,  et  il  eut  l'adresse 
de  se  dérober  aux  gardes  qui  le  guelloient  à  l'iinlréc  du  Bos- 
pho  ic  \  mais  il  ne  put  parvenir  à  remettre  la  lellre  du  pape  au 
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patriarche.  Par  le  conseil  du  défenseur ,  quelques  moines  acé- 
mètes  eurent  le  courage  de  l'attacher  au  manteau  d'Acacc, 
comme  il  entroit  dans  l'église,  lis  furent  surpris ,  yete's  dans  les 
fers  et  si  «T-^i^^Dement  traites»  quil  en  pe'ril  quelques-uns*. 
Alors  le  jtcii  ?e  vluicnseur  fit  voir  qu'il  est  plus  diiïîeile  de  sur- 
monl'jr  le  ptiii  que  de  l'affronter.  Il  entra  en  composition ,  il 
8C  laissa  suborner ,  il  communiqua  avec  celui  qu'il  vcnoit  ex- 
clure de  la  communion. 

Ce  fut  un  surcroit  accablant  de  douleur ,  d'humiliation  et 
d'embarras  pour  lep'pç  ,  ^Ua<td  il  reçut  à  ce  su^et  les  lettres  de 
quelques  abbës  zélës.  11  aveit  mandé  par  Tutus  même ,  au 
peuple  et  au  clergé  deConstantinople^Ia  sévère  condamnaiion 
des  légats  Misène  et  Vital  :  afin  de  lever  et  premier  scandale» 
il  fallut  encore  plus  vite  user  de  la  même  rigueur  contre  Tutus. 
Dès  qu'il  fut  de  retour  à  Kome»  on  le  convainquit  en  plein 
concile ,  par  les  lettres  écrites  contre  lui.  Il  confessa  lui-même 
sa  lâcheté  *,  il  fut  honteusement  privé  de  la  charge  de  défen- 
seur avant  le  temps  où  elle  devoit  cesser,  car  elle  étoit  passa- 
gère, et  outre  cela  privé  de  la  communion.  La  pape  eut  soin 
d'en  informer  les  plus  religieux  cénobites  d^  Gonstantinopk 
les  chargea  de  publier  cette  réparation  du  dernier  scandale  . 
et  d'avertir  les  fidèles  que  tous  ceux  qui  voudroicnt  être  réputés 
catholiques  eussent  à  se  retirer  de  la  communion  d'Acace^. 

Bien  assuré  de  la  protection  de  l'empereur»  et  content  de  la 
faveur  des  puissances  du  siècle,  le  patriarche  méprisa  tous  les 
décrets  du  chef  de  TEglise,  et  se  porta  dès-lors  aux  plus 
grands  excès.  Pour  comble  d'audace  aussi-bien  que  d'impiété , 
il  ôta  le  nom  du  pape  des  sacrés  dyptiques ,  et  par  toutTOrient 
fit  chasser'de  leurs  sièges  une  multitude  d'évêques  orthodoxes, 
leur  en  f^ubstitua  d'hérétiques ,  ut  ne  laissa  tranquilles  que 
ceux  qui  professoient  ou  favorisoient  rbéresie.  Ainsi,  les 
prélats  catholiques  fui^'i^t  contraints  de  câercher  des  asiles 
dans  rOocident,  '  i  l'Eglise  étoit  moins  tourmentée  parles 
Barbares  ariens  et  -  lât  es,  que  dans  l'Orient  par  le  successeur 
des  Constantin  e»  des  J'héodose.  Acace  fit  traiter  avec  une 
t  igueur  particulière  Gelendion  ,  patriarche  d'Antioche ,  qu'il 
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•voit  ordonne  lui-même ,  et  qui  fut  relëgud  dans  les  affreux 
de'serts  de  TOasis.  Il  colora  cette  inoonsdquence  de  prétextes 
spécieux  :  mais  la  vraie  raison,  c'est  que  ce  digne  prélat  dc- 
meuroit  dans  la  communion  du  pape  et  du  patriarche  légitime 
d'Alexandrie ,  Jean  Talaïa ,  et  qu'occupant  une  si  grande  place, 
son  autorité  et  son  exemple  étoient  du  plus  grand  poids  pour 
la  bonne  cause.  Il  rétablit  aussi  Pierre  le  Foulon ,  qu'il  avoit 
tant  de  fois  condamné ,  n'exigeant  autre  chose  de  ce  scélérat 
diffamé  que  la  signature  de  rHénot'que. 

Zenon,  de  son  côté ,  afin  d'appuyer  la  séduction ,  se  para  de 
tous  les  dehors  du  zèle  pour  le  progrès  et  la  pureté  de  la  foi. 
Il  s'intéressa  auprès  d'Hunéric,  roi  des  Vandales ,  fils  et  succes- 
seur de  Genséric ,  en  faveur  de  l'église  de  Carthage,  qui  étoit 
sans  évêque  lepuis  vingt-quatre  ans.  Sur  les  instances  redou- 
blées de  l'empereur,  elle  eut  permission  de  se  choisir  un  pas- 
teur, quoiqu'à  des  conditions  dures  et  onéreuses^  ce  qui 
n'empêcha  point  que  le  peuple  ne  conçût  une  joie  extrême 
quand  il  vit  ordonner  Eugène.  Il  y  avoit  une  grande  partie  des 
citoyens  qui  n'avoienl  jamais  vu  d'évêque  assis  dans  cette  pre- 
mière chaire  de  l'Afrique.  Mais  tous  se  crurent  au  comble  du 
bonheur,  quand  ils  virent  éclater  les  vertus  du  nouveau  pré- 
lat; sa  douceur,  son  humble  affabilité,  sa  charité  tendre  et 
agissante,  ses  aumônes  prodigieuses,  une  bienfaisance  à  la- 
quelle personne  n'échappoit,  et  qui  étoit  inépuisable,  quoi- 
qu'il ne  réservât  jamais  rien  pour  le  lendemain.  Les  Barbares 
s'étoient  emparés  de  tous  les  fonds  de  l'église*,  mais  le  digne 
usage  que  l'évêque  faisoit  des  oblations,  engageoit  une  mul- 
titude de  personnes  à  lui  apporter  journellement  des  sommes 
considérables,  qu'on  lui  vit  toujours  distribuer  avant  la  nuit, 
à  moins  qu'on  ne  les  lui  eût  remises  trop  tard.  Ainsi  s'attira- 
t-il  indistinctement  l'affection  et  le  respect ,  non-seulement  des 
catholiques,  mais  des  Vandales  même.  Telle  fut  néanmoins 
la  première  cause  d'une  persécution  plus  cruelle  que  n  avoit 
été  celle  même  de  Genséric. 

Tant  d'hommages  rendus  à  la  vertu  d'Eugène  excitèrent 
une  jalousie  furieuse  dans  les  évêques  ariens,  principalement 
dans  le  cœur  de  Girila,  le  plus  puissant  d'entr'eux.  Ils  exagé- 
rèrent au  roi  les  dangers  que  couroit  sa  communion  7  et  Ton 
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commença  par  empêcher  que  personne  ne  parût  dans  l'ëglise 
catholique  en  hahit  de  barbare.  C'est  ainsi  que  les  Vandales 
£e  nommoient  eux-mêmes ,  pour  témoigner  leur  aversion  et 
leur  mépris  de  la  mollesse  romaine.  Hunéric  fît  mettre  à  la 
porte  de  l'ëglise  des  gardes,  ou  plutôt  des  bourreaux,  qui 
voyant  un  hommeou  une  femme  entrer  avec  l'habit  de  vandale, 
leur  jetoient  sur  la  tête  de  petits  bois  denteh's,  dont  ils  leur 
entortill oient  les  cheveux-,  puis  les  retirant  avec  force,  ils  leur 
arrachoient  la  chevelure  avec  la  peau  de  la  tête.  Quelques 
personnes  en  moururent ,  et   un  grand  nombre  en  perdit  les 
yeux.  On  promena  des  femmes,  la  tête  ainsi  ëcorchée,  pré- 
cdddes  d'un  crieur,  pour  leur  faire   honte  et  pour  inlimider  la 
multitude.  11  y  avoit  à  la  cour  d'Hunéric  un  assez  bon  nombie 
de  catholiques,  dont  les  talents  rares  et  les  vertus  éprouve'es  les 
avoient  jusque-là  maintenus  dans  plusieurs  charges  de  con- 
fiance et  de  distinction.  Non-seulement  on  les  chassa  du  palais^ 
mais  on  les  fît  conduire  dans  les  plaines  d'Utique,  et  on  les 
réduisit  impitoyablement,  malgré  la  délicatesse  de  Icurcom- 
plexion  et  la  différence  de  leurs  habitudes,  à  couper  les  blés, 
aux  plus  grandes  ardeurs  du  soleil.  Mais  ce  ne  fui  là  que  le 
prélude  de  la  persécution d'Hunéric,  monstre  de  cruauté,  qui 
fît  périr  tous  ses  proches  pour  assurer  le  royaume  àses  enfanls, 
et  crut  sanctifier  ses  penchants  sanguinaires  en  les  tournant 
contre  les  ennemis  de  ses  vices  et  de  ses  erreurs.  Plusieurs 
saints  personnages  furent  instruits,  par  des  visions  effrayantes, 
de  ce  que  l'Eglise  alloit  souffrir  :  l'effet  ne  tarda  point  à  con- 
firmer ce  qu'ils  avoient  annoncé. 

Les  premières  violences  tombèrent  sur  les  personnes  con- 
sacrées à  Dieu.  I^e  roi  commanda  qu'on  fit  assembler  les  vier- 
ges catholiques,  qu'elles  fussent  honteusement  visitées  par  les 
matrones,  et  qu'à  force  de  tourments  on  les  obligeât  de  dé- 
poser contre  les  ecclésiastiques.  On  les  suspendit  avec  de  gros 
poids  aux  pieds,  on  leur  appliqua  des  lames  de  fer  enflammées 
sur  le  sein  et  sur  les  côtés  \  et  dans  cet  état,  on  les  pressoit  d'ac- 
cuser les  prêtres  et  les  évêques  d'être  leurs  corrupteurs.  Plu- 
sieurs périrent  dans  ces  tortures,  un  plus  grand  nombre  en  de- 
meura estropié-,  mais  pas  une  seule  n'accusa  le  moindre  clerc'. 
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Le  tyran  voyant  qu'il  ne  pouvoit  de'shonorer  le  clergd  par 
eet  indigne  stratagème,  s'emporta  sans  prétexte  et  sans  me'na- 
gement.  En  une  seule  fois,  il  relégua  dans  le  dc'sert  des  minis- 
tres ecclésiastiques  de  tous  les  ordres,  avec  d'autres  fidèles  de 
leur  famille  ou  de  leur  suite,  au  nombre  de  quatre  mille  neuf 
cent  soixante-  seize  personnes ,  parmi  lesquelles  il  se  trouvoit 
quantité  d'infirmes  et  de  vieillards  si  décrépits,  que  plusieurs 
avoient  perdu  la  vue.  Félix  d'Abirite,  qui  comptoit  quarante- 
quatre  ans  d'épiscopat ,  languissoit  d'une  paralysie  qui  ne  lui 
la'issoit  pas  même  l'usage  de  la  langue.  Les  fidèles  ne  sachant 
comment  l'emmener,  firent  prier  Hunéric  de  le  laisser  en  quel- 
que réduit  près  de  Carthage,  où  il  ne  pouvoit  plus  guère  vivre. 
Le  barbare  répondit  :  S'il  ne  peutsc  tenir  à  cheval,  qu'on  l'at- 
tache à  des  bœufs  qui  le  traîneront  où  je  lui  ordonne  d'aller^. 
ÎI  fallut  en  effet  le  lier  en  travers  sur  un  mulet,  et  le  trans- 
porter comme  une  masse  insensible. 

Les  confesseurs  furent  rassemblés  dans  la  ville  de  Sicque, 
d'où  les  Maures  les  dévoient  conduire  dans  le  désert.  On  les 
enferma  dans  une  prison  qui  étoit  supportable,  et  où  les  fidèles 
du  lieu  vinrent  les  consoler*,  mais  on  les  priva  bientôt  de  cette 
satisfaction,  parce  qu'ils  paroissoient  plus  fermes  que  jamais. 
Il  n'y  avoit  pas  jusqu'aux  enfants  qui  ne  signalassent  leur  cor*- 
stancc,  en  résistant  aux  efforts  de  quelques  mères  aveug-  • 
par  leur  tendresse ,  et  qui  vouloient  les  rebaptiser  '^our 
soustraire  à  la  persécution.  On  resserra  donc  les  pt,       ^    t? 
dans  un  cachot  affreux  et  si  étroit,  qu'ils  étoient  e  -5   .  . 
uns  sur  les  autres,  sans  même  avoir  l'espace  libre  j  ■  ;    '-''" 
faire  aux   besoins  naturels  :  ce   qui  produisit   une  infection 
contagieuse  et  une  horrible  multitude  de  reptiles,  qui ,  engen- 
drés dans  cette  corruption,  les  y  dévoroient  tout  vivants.  L'his- 
torien Victor",  qui   en  parle  comme  témoin    oculaire,  dit 
qu'ayant  trouvé  moyen  d'entrer  dans  ce  cachot,  en  donnant  de 
l'argent  aux  Maures  tandis  que  les  Vandales  étoient  endormis, 
il  enfonçoit  jusqu'aux  genoux  dans  l'ordure  et  les  vers. 

On  les  fît  enfin  partir,  sous  la  conduite  des  INTaures.  Ils  sor- 
tirent de  ce  cloaque,  non-seulement  les  habits  dégoûtants  de 
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saletëS)  mais  leurs  cheveux  même ,  leur  visage  et  toute  leur 
personne  dans  un  ëtat  que  la  délicatesse  des  lecteurs  ne  nous 
permet  pas  de  peindre  au  naturel.  Ils  cliantoicnt  cependant 
des  cantiques  d'actions  de  grâces,  et  s'estimoient  heureux  de 
souffrir  ces  indignités  pour  la  gloire  du  Fils  de  Dieu.  Les  peu- 
ples accouroient  de  tous  côte's  pour  les  voir,  portant  des  cierges 
allumés,  demandant  leur  bénédiction  pour  eux  et  pour  leurs 
enfants  qu'ils  leur  présentoicnt ,  et  se  plaignant  avec  effusion 
de  larmes,  de  rester  saiLS  pasteurs,  en  proie  aux  loups  dévo- 
rants. Mais  on  repoussoit  avec  brutalité  ces  pieux  fidèles ,  ou 
après  leur  avoir  laissé  exercer  leur  libéralité  envers  les  con- 
fesseurs, on  prenoit  à  ceux-ci  ce  qu'ils  leur  avoient  donné.  On 
remarqua  une  femme  qui  avançoit  avec  précipitation,  tirant  un 
enfant  par  la  main,  et  lui  disant  :  Cours,  mon  petit  ami  ]  vois- 
tu  comment  tous  ces  saints  se  pressent  d'aller  recevoir  leur 
couronne?  Ceux  qui  les  accompagnoient  la  blâmoient  de  son 
imprudence  et  de  sa  dureté.  Priez  pour  moi ,  leur  dit-elle,  et 
pour  cet  enfant  qui  est  mon  petit-fils  ;  je  l'emmène ,  de  peur 
que  l'ennemi  de  nos  âmes  ne  le  surprenne  seul  et  ne  lui  fasse 
souffrir  une  mort  infiniment  plus  funeste. 

Les  confesseurs  se  montroient  plus  sensibles  aux  périls  des 
fidèles  qu'à  leurs  propres  maux ,  quoiqu'on  pressât  inhumai- 
nement leur  marche  :  car  plus  ils  recevoient  de  témoignages 
de  vénération ,  moins  on  leur  donnoit  de  relâche.  Quand  les 
vieillards  ou  les  enfants  n'en  pouvoient  plus ,  on  les  piquoit 
avec  des  dards,  ou  on  leur  jeloit  des  pierres  pour  les  faire 
avancer.  Ceux  que  l'excès  de  la  fatigue  abaltoit  de  temps  en 
temps,  on  conimandoit  aux  Maures  de  leur  attacher  des  cor- 
des aux  pieds,  et  de  les  traîner  comme  des  bêles  mortes*,  en 
eorte  que  ces  chemins  rudes  et  tout  pierreux  furent  bientôt 
rougis  de  leur  sang".  Leurs  vêtements  tomboient  par  lambeaux, 
ous'nccrochoient  aux  pierres  et  aux  épines.  Ils  eurentmême  le 
corps  tout  déchiré^  l'un  la  tête  brisée,  l'autre  le  côté  ou  le 
ventreouvert,  presque  tous  les  membres  disloqués,  et  plusieurs 
consommèrent  dès-lors  leur  marlyve.  Ceux  qui  furent  asseï 
robustes  pour  atteindre  le  désert ,  n'y  trouvèrent  pour  leur 

J  Vkt.  Vit.  I.  u.nam.  i. 


ils  des 
mai- 
nages 
d  les 
quoit 
faire 
s  en 
cor- 
',  en 
ntôt 
aux, 
ele 
u  le 
eurs 
ssez 
leur 


DE  l'église.  (An  484.)  sSî 

subsistance  que  Je  l'orge  qu'on  leur  donnoit  par  mesure, 
comme  à  des  bêles  de  somme  :  encore  les  en  priva-t-on  bien- 
lAt,  el  on  les  laissa  mourir  de  faim.  Les  bêtes  venimeuses  les 
plus  malfaisantes  le  furent  moins  que  les  tyrans  ;  et  l'on  observa 
que  dans  une  contr<^e  qui  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  re- 
paire des  plus  dangereux  reptiles,  aucun  des  serviteurs  de  Dieu 
ne  périt  de  leurs  morsures,  auxquelles  ils  demeuroient  ex- 
poses sans  nulle  précaution. 

Lorsque  tant  de  saints  et  savants  ministres  de  la  religion 
furent  ainsi  éloignes,  Hune'ric  fit  proposer  à  l'e'vêque  de  Car- 
tilage une  conffîrence  avec  les  évêques  ariens.  Eugène  ré- 
pondit que  tout  le  monde  cbre'tien  e'tant  intéresse  à  des  ques- 
tions où  il  s'agissoit  des  premiers  principes  de  la  foi,  il  en  aDoit 
écrire  au  pape,  chef  de  toutes  les  églises,  et  convoquer  les 
évêques  de  tous  les  pays.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'en  restât  encore 
assez  en  Afrique,  pour  faire  triompher  la  vérité  par  leurs  lu- 
mières', mais  comme  ils  étoientsous  le  joug  des  Vandales,  ils 
Avoient  beaucoup  plus  à  craindre  que  des  étrangers,  soit  pour 
eux,  soit  pour  leurs  troupeaux.  Loin  d'avoir  égard  à  la  remon- 
trance d'Eugène,  Hunéric  au  contraire  chercha  encore  à 
écarter  ceux  des  Africains  qui  passoient  pour  savants.  Il  bannit 
l'évêque  Donatien  après  une  rude  bastonnade ,  bannit  de 
même  Prœsidius  de  Suffétule  ,  et  fit  tourmenter  plusieurs  au- 
tres en  diverses  manières.  Un  miracle  éclatant  que  fît  alors  le 
saint  évêque  Eugène  ne  aervît  qu'à  rendre  le  iya.  t  plus  fu- 
rieux. Un  aveugle  très-connu,  nommé  Félix,  r«'ca'iVia  subi- 
tement la  vue  parle  seul  attouchement  de  la  m;in  vl,  pi  élut, 
Rn  présence  d'un  cr  -cours  extraordinaire  de  fidèles  rassem- 
blés pour  la  solennité  de  l'Epiphanie.  Il  n'y  avoil  guère  moyen 
de  douter  d'un  fait  qui  avoit  eu  tant  de  spectateurs.  Le  roi  ne 
laissa  point  de  se  faire  amener  Félix  pour  entendre  de  sa 
bouche  la  vérité  et  tout  l'ordre  de  l'événement.  La  merveille 
étant  ainsi  prouvée  jusqu'à  la  démonstration,  on  n'osa  plus 
\o  nier*,  mais  en  convenant  du  prodige,  on  prit  le  parti  dédire 
qu'Eugène  l'avoit  op('ré  par  maléfice ,  et  l'on  suivit  le  projtt 
de  la  conférence  '. 
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Les  ovêques  du  continent  de  l'Afrique  et  de  toutes  les  IIps 
soumises  aux  Vandales,  se  rendirent  à  Gartliage  pour  le  jour 
marque,  qui  tUoit  le  premier  de  février  484»  L'on  en  fil  en- 
core mourir  tout  ce  qu'on  put,  sous  différents  prt; textes ,  mais 
par  le  seul  motif  d'ôtur  à  la  bonne  cause  les  dtîfenscurs  les  plus 
zf'lcs  et  les  plus  <îclair-'s.  11  en  rcstoit  encore  trop  pour  que 
les  c'vcques  ariens  osassent  entrer  en  lice.  La  confdrence  com- 
mença néanmoins^  mais  ils  suscitèrent  mille  chicanes  pour  la 
rompre.  Sur  ce  que  les  catholiques  demandoient  qu'il  y  eût 
des  arbitres  présents ,  qu'au  moins  les  plus  sages  du  peuple 
fussent  spectateurs,  on  ordonna  de  de'livrer  cent  coups  de  bâion 
aux  laïques  homoustcns  qui  oseroient  s'y  trouver  :  c'est  ainsi 
qu'on  nommoit  par  mépris  les  orthodoxes.  Sur  le  nom  de  ca- 
tholiques qu'ils  ne  manquèrent  pas  de  prendre  dans  leur  pro- 
fession de  foi,  on  éleva  de  grandes  plaintes;  et  avec  quelque 
modestie  qu'ils  se  ruissent  en  devoir  d'y  satisfaire,  on  cria  au 
tumulte  et  h  la  sédition,  et  l'on  courut  dire  au  roi  que  les 
homousicns  troubloient  tout  pour  e'viter  la  conférence.  11 
paroit  que  ce  jeu  avoit  été  concerté  entre  le  prince  et  ses  évo- 
ques :  car  aussitôt  il  lit  porter  dans  les  provinces  un  décret 
dressé  d'avance ,  en  vertu  duquel ,  tandis  même  que  les  évê- 
qucs  orthodoxes étoient  à  Carthage,  on  ferma  en  un  seul  jour 
toutes  les  églises,  et  l'on  attribua  aux  ariens  tous  les  biens  de 
ces  églises  et  de  leurs  pasteurs,  en  appliquant  aux  catholicpies 
les  peines  portées  contre  l'hérésie  par  les  lois  impériales.  On 
publia  en  même  temps  que  c'étoient  les  homousicns  qui,  ne 
pouvant  prouver  leur  doctrine  par  l'Ecriture,  avoient  rompu 
la  conférence  et  l'avoient  tournée  en  sédition  par  le  moyen  du 
peuple  qu'ils  avoient  soulevé.  Afin  de  donner  quelque  cou- 
leur à  cette  imputation  ,  par  une  apparence  de  modération  et 
d'humanité,  on  leur  marqua  un  terme  pour  mériter  leur  pardon . 

Mais  sans  aucun  retardement ,  sitôt  que  l'édit  fut  envoyé 
pour  saisir  leurs  églises  et  tout  ce  qu'ils  possédoient  dans  leur 
pays,  Hunéric  chassa  do  Carthage  les  évoques  qui  s'y  trouvoient 
rassemblés,  après  les  avoir  encore  dépouillés  du  peu  qu'ils 
avoient  apport»'  av<;c  eux,  sans  leur  laisser  ni  cheval  ni  esclave* 
pas  même  d  liiibil  pour  changer.  Défense  fui  faite  en  miuie 
temps,  sous  peine  du  feu,  soit  lii;  les  loger,  soit  de  leur  fournir 
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dés  vivres.  Ainsi  on  les  vit,  au  nombre  de  cinq  à  six  cents,  la 
plupart  d'uh  âge  avancé ,  errer  autour  des  murs  de  la  ville, 
sans  asile,  sans  abri,  exposés  nuit  et  jour  à  toutes  les  injures 
de  l'air,  et  irtanquant  de  nourriture.  11  en  mourut  en  assez 
peu  de  temps  (|uatrc-vin|;t-liuit.  Le  roi  étant  sorti  par  hasard, 
tous  ceux  qui  pouvoicnt  se  traîner ,  vinrent  autour  de  lui, 
pour  lâcher  de  l'adoucir-,  mais  sans  écouter  leur  humble  de- 
mande, à  quoi  il  ne  répondit  que  par  des  regards  foudroyants, 
il  fit  courir  sur  eux  <ies  cavaliers  de  sa  garde  qui  en  foulèrent 
plusieurs  souS  les  pieds  de  leurs  chevaux.  Tous  furent  enfin 
relégués  dans  l'île  de  Corse ,  et  condamnés  à  couper  du  bois 
pour  la  construction  des  navires  '. 

L'évéqiie  de  Carlhage  saint  Eugène  fut  envoyé  dans  le 
désert  de  Tripoli ,  et  mis  sous  la  garde  d'un  arien  furieux 
nommé  Antoine  ,  qui  inventoit  chaque  jour  de  nouvelles 
maniér<i:s  de  le  tourmenter.  Le  saint  se  regardant  comme  une 
victime  dévouée  pour  soïi  église  ajoutûit  encore  de  rudes 
macérations  h  ses  tourments.  En  couchant  sur  la  terre ,  couvert 
seulement  d'un  sac ,  il  contracta  une  paralysie  qui  lui  embar- 
rassa jusqu'à  la  langue.  Son  persécuteur  lui  fît  avaler  de  force 
un  vinaigre  violent,  dont  on  crut  que  le  saint  vieillard  per- 
droit  la  vie.  Mais  il  eh  guérit,  fut  rappf^lé  d'exil  par  le  roi  Gon- 
tamond ,  vécut  jusqu'à  l'an  5o3 ,  et  ne  mourut  que  sous 
Trasamond  ,  dans  un  second  bannissement ,  à  Albi  darvs  les 
Gaules,  où  sa  mémoire  e^t  cncor>j  plus  honorée  que  dans  le 
reste  de  l'Eglise. 

Après  i'évêque ,  on  bannit  avec  une  barbarie  proportionnée 
tout  le  clergé  de  CarJi'igc,  encore  composé  de  plus  de  cinq 
cents  personnes  :  ce  qui  nous  donne  tmc  idée  de  la  splendeur 
lie  celte  église  primafiale  de  l'Afrique  dans  ses  beaux  jours.  Le 
diacre  IMurilta,  qui  étoituu  vieillard  vénérable,  se  signala  jiar 
nue  fcniiclé  extraordinaire.  11  avoil  levé  dus  fonts  l'apostat 
Elpidifoic,  qui  s'éluil  niontié  k  plus  ardent  des  |>eri>écuteurs 
avant  le  départ  dcj  catholiques  ;)our  l'exd.  Alois  iVlunlla  lira 
tout  à  coup  les  linges  dont  û  av<  it  couve;  r  Elpidifojc  au  soi  tir 
des  fonls  ,  cl  qinl  icnoil  cachés  «oUwS  ses  hubil'i.  Les  a)aiit  dc- 
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ploycs  aux  yeux  de  tout  le  monde,  il  dit  à  Tapostat  qui  «'toit 
assis  comme  son  juge  :  Voilà  la  robe  nuptiale  qui  t'accusera  au 
tribunal  du  juge  suprême ,  et  qui  le  fera  pre'cipiter  sans  res- 
source dans  le  puits  enflammé  de  l'abîme.  Tu  regretteras , 
malheureux,  mais  il  n'en  sera  plus  temps,  ce  primer  val  if  sac  ro 
dont  tu  t'es  de'pouillé  toi-même  pouf  revêtir  la  robe  d  igno- 
i;>inie  et  de  malédiction.  Elpidifore  pâlit  sur  son  tribunal ,  et 
n'osa  répondre». 

Mais  nul  objet  d'édification  ne  fut  plus  touchant  que  douze 
enfants  de  chœur,  distingués  entre  les  autres  parla  beauté  de 
leurs  voix,  et  qui  suivoicnt  le>  confesseurs  dans  leur  bannis- 
sement. Leur  talent  les  fil  regreller  par  les  ariens,  qui  couru- 
rent sur  leurs  pas  afin  de  les  ramener.  Mais  ces  généreux 
enfants  ne  vouloient  pas  quitter  leurs  saints  maîtres  \  ils  s'atta- 
choicnt  à  leurs  vctemenls,  ils  se  laissoient  frapper  à  grands 
coups  de  bâtons,  ils  bravoicnl  les  épées  nues  dont  les  mena- 
çoient  des  clercs  et  des  évêques  ariens  :  ministres  de  sang  et  ùa 
terreur ,  qui  marchoient  toujours  armés  ,  et  resserabloienl 
beaucoup  mieux  à  des  fioldats  ou  à  des  bourreaux  qu'aux  prê- 
tres du  Seigneur.  Enfin,  on  les  détacha  de  force,  et  on  le;* 
ramena  à  Carlhage  ,  mais  on  n'en  put  jamais  séduire  un  seul , 
par  toutes  les  caresses  et  les  mauvais  traitements  qu'on  empîoya 
tour  à  tour.  Long-temps  après  la  persécution  ,  ils  faisoient 
encore  la  consolation  et  la  gloire  de  l'église  d'Afrique,  demeu- 
rai*! ensemble  à  Cartilage,  mangeant  ensemble,  chantant,  en- 
semble les  louanges  de  Dieu.  Toute  la  province  révéroit  ces 
douze  confesseurs  comme  autant  d'apôtres. 

Entre  les  évêques  qui  furent  bannis  dans  celle  persécution, 
Vigile  de  Tapse  se  rendit  célèbre  par  ses  écrits.  La  crainte 
d'aigrir  les  persécuteurs ,  jointe  à  l'envie  de  donner  plus  de 
«:ours  à  ses  ouvrages ,  lui  fit  cacher  son  nom  et  emprunter  ceux 
des  Pères  les  plus  renommés  ,  tels  que  saint  Âthanase  et  saint 
Augustin  :  ce  qu'il  pouvoit  basardci-  parmi  des  Barbares  aussi 
ifjnorants  que  les  V^andaies.  On  ini  sttribue  avec  raison  le  syn.- 
bolc  qui  porte  enrore  le  nom  de  saint  Athanase.  Quoic^u'il 
avertisse  lui-même  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  cju'il 
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fait  parler  les  plus  grands  personnages  pour  donner  plus  de 
poids  à  la  vérité,  celte  pieuse  fraude  n'a  pas  laissé  de  produire 
de  pernicieux  effets.  Outre  la  confusion  qu'elle  a  jetée  dans  les 
oeuvres  de  plusieurs  Pères ,  elle  paroît  avoir  autorisé  les  nova- 
teurs à  répandre  leurs  inventions ,  à  la  faveur  des  noms  les 
plus  respectables.'  Vigile  alla  dans  la  suite  à  Constantinople , 
où ,  se  trouvant  en  liberté ,  il  écrivit  sans  toutes  ces  fictions 
contre  l'hérésie  d'Eutychès  :  c'est  le  seul  ouvrage  de  cet 
évêque  africain ,  qui  porte  son  nom. 

La  persécution  s'étendit  en  Afrique ,  du  clergé  au  peuple. 
Avant  même  que  les  évêques  fussent  conduits  en  exil,  Hunéric 
ordonna ,  dans  toute  l'étendue  de  sa  domination ,  de  n'épar- 
gner aucun  de  ceux  qui  résisteroient  à  ses  volontés  impies , 
quels  que  fussent  leur  âge,  leur  sexe  ou  leur  condition.  De 
celle  multitude  innombrable,  envers  qui  l'on  n'observa  nulle 
forme  judiciaire ,  on  pendit  les  uns ,  on  brûla  les  autres,  on  en 
assomma  une  infinité  souslebâton,  on  dépouilla  honteusement 
les  femmes ,  e*  par  préférence ,  celles  de  qualité ,  pour  hs  tour- 
menter delà  manière  quileur  étoitla  plus  sensible.  Ce  n'étoient 
plus  ces  obscèiies  et  licencieux  Africains  dont  la  corruption 
ïaisoit  horreur  aux  premiers  Vandales  qui  les  subjuguèrent  : 
lus  châtiments  célestes  en  avoient  fait  des  hommes  tout  nou- 
veaux ,  de  purs  et  de  parfaits  chrétiens. 

Une  dame  de  haut  rang  et  d'une  rare  beauté,  nommée 
Denyse  ,  à  qui  la  pudeur  éloit  beaucoup  plus  chère  que  la  vie, 
dit  aux  peidécuteurs  :  Failus-moi  souffrir  tous  les  tourments 
qu'il  vous  plaira  •,  la  seule  grâce  que  je  vous  demande .  c'est  de 
m'épargner  la  honte  de  la  nudité.  C'en  fut  assez  pour  la  traiter 
avec  plus  d'indignité  que  les  autres  :  ils  lélevèrcnl  au-dessus 
d'eux  ,  pour  la  donner  de  tous  côtés  en  spectacle.  Mais  Dcnyse 
s'arnianl  de  toute  la  résolution  que  peut  inspirer  la  bonne 
conscience  :  Ministres  de  l'enfer,  leur  dit-cllc,  ce  que  vous 
faites  pour  ma  confusion,  dès  que  je  l'endure  malgré  moi ,  nu 
peut  tourner  qu'à  ma  gloire  \  et  sans  faire  at  lenlion  h  l'état  où 
elle  se  trouvoit,  ni  aux  ruisseaux  de  sang  qui  jaillissoient  de 
tous  ses  membres  dépouillés,  clhj  exhorly  les  autres  martyrs  à 
nu'piiser  des  douleurs  auxqucllrs  elle  se  niontroit  insensible. 
Kllcavoit  un  fils  encore  jeune,  uummé  Majorir,  qui  lui  parut 
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autant  «épouvante?  qu'attendri.  Elle  l'encouragea  si  bien  par  ses 
discours  et  par  ses  exemples ,  qu'il  consomma  fidèlement  son 
martyre.  Alors  sa  sainte  mère ,  à  qui  les  persécuteurs  laissèrent 
une  vie  moins  de'sirable  que  la  mort ,  rendit  grâces  à  Dieu ,  en 
embrassant  le  corps  de  son  fils  avec  plus  d'aflection  que  s'il  eût 
été  vivant ,  et  l'enterra  dans  sa  maison ,  pour  prier  continuel- 
lement sur  son  tombeau.  Plusieurs  autres  personnes ,  tant  de 
sa  famille  qu'étrangères ,  souffrirent  par  ses  exhortations  une 
mort  accompagnée  de  cruelles  tortures. 

On  a  conservé  le  souvenir  d'une  autre  bt-roïne ,  nommée 
Pogyle,  femme  d'un  échanson  du  roi,  et  qui  avoit  déjà  con- 
fessé la  foi  à  plusieurs  reprises  sous  le  règne  précédent.  Elle 
n'étoit  pas  moins  délicate  queDenyse  :  cependant,  après  avoir 
enduré  la  flagellation  et  les  bastonnades ,  elle  fut  exilée  dans 
un  lieu  aride  et  désert,  où  elle  ne  pouvoit  recevoir  ni  secours 
ni  consolation  de  personne.  Mais  quittant  avec  joie  ,  pour  une 
si  belle  cause,  enfants,  mari,  et  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
clicr ,  sa  foi  l'éleva  si  fort  au-dessus  de  sa  foiblesse  naturelle, 
qu'elle  refusa  jusqu'à  l'offre  qu'on  lui  fit  de  la  transférer  dans 
un  lieu  moins  incommode. 

Victorien,  gouverneur  deCartbage,  l'homme  d'Afrique  1« 
plus  forlimé  et  qui  avoit  la  plus  grande  prrt  à  la  confiance  du 
roi ,  sacrifia  tous  ces  avantages  à  sa  religion.  C'est  dans  l'église 
catholique,  répondit-il  à  ceux  qui  le  soUicifoient  de  la  part  du 
prince  de  se  faire  rebaptiser ,  c'est  dans  lEglise  catholique 
que  j'ai  été  régénéré  pour  la  vie  éternelle  ;  mais  quand  je  ne 
serois  point  assuré  d'une  récompense  aussi  magnifique  que 
celle  que  j'attends  après  cette  vie,  je  ne  voudrois  pas  être 
ingrat  envers  le  Créateur  qui  m'a  fait  connoître  tout  ce  que  je 
dois  à  sa  bonté  inlinie.  Le  roi  lui  fit  souffrir  de  longs  et  très- 
rigoureux  tourments ,  sans  qu'on  pût  jamais  lui  arracher  la 
moindre  partie  de  sa  couronne. 

Servant,  homme  de  condition  de  la  vill"  de  Suburbe ,  après 
une  nidc  bastonnade  ,  éprouva  mille  raflinemenls  d'une 
n  uaulé  inouïe.  On  l'élcvoit  en  l'iiir  avec  des  poulies  ,  puis  On 
lelArhoit  tout  à  coup  pour  le  faire  tomber  de  tout  son  poids 
sur  le  pavé,  et  l'on  réitéra  long-temps  cette  manœuvre,  à  l'i- 
mitation de  celle  du  bélier.  Connue  il  rcspiroit  encore,  on  le 
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traîna  par  des  chemins  raboteux ,  cl  on  le  déchira  jusqu'au 
dernier  souille  de  vie  avec  des  pierres  tranchantes^  en  sorte 
que  la  peau  lui  pendoit  horriblement  des  flancs  et  du  ventre. 

A  Tambaïde,  deux  frères  prièrent  les  bourreaux  de  les 
tourmenter  ensemble  :  on  les  suspendit  durant  toute  une  jour- 
née avec  de  grosses  pierres  aux  pieds.  L'un  des  deux  demanda 
quartier^  mais  l'autre  lui  cria  :  Est-ce  donc  là ,  mon  frère,  ce 
que  tu  viens  de  jurer  avec  moi  à  Jesus-Ghrist ?  Oui,  je  serai 
témoin  contre  toi-même,  et  dans  quelques  moments  je  te 
dénoncerai  au  redoutable  tribunal.  Ces  paroles  lui  rendirent 
son  premier  courage ,  et  on  se  remit  à  les  tourmenter  l'un  et 
l'autre  avec  un  nouvel  acharnement.  On  leur  appliqua  long- 
temps les  lames  ardentes,  et  l'on  déchira  chacun  de  leurs 
membres  avec  les  ongles  de  fer.  Mais  un  instant  après ,  on  ne 
voyoit  sur  eux  aucune  trace  des  tortures.  Enfin  les  bourreaux 
rebutés  les  chassèrent ,  en  disant  ;  A  quoi  servent  nos  efforts  ? 
tout  le  monde,  loin  de  se  convertir  à  notre  religion ,  envie  le 
sort  de  ceux  qui  la  bravent. 

Dans  la  Mauritanie  Césarienne ,  le  zèle  de  la  vraie  foi  fut  si 
général ,  que  presque  tous  les  habitants  de  Typas  passèrent  en 
Espagne  et  s'exilèrent  eux-mêmes,  plulAt  que  de  rester  dans 
une  église  où  les  ariens  venoient  d'élablir  un  de  leurs  évêqucs. 
Le  peu  qui  resta  par  l'impossibilité  de  s'embarquer ,  résista 
généreusement  à  toutes  les  sollicitations.  C'est  pourquoi  ic 
roi  envoya  un  comte,  avec  ordre  de  leur  couper  à  tous  la 
langue  et  la  main  droite.  Mais  quoiqu'on  leur  eût  coupci  la 
langue  jusqu'à  la  racine,  ils  continuèrent  à  parler  :  ils  rendi- 
rent à  la  vertu  du  Très-Haut  un  témoignage  d'autant  plus 
glorieux,  qu'il  ne  devoit  rien  à  la  nature.  Plusieurs  de  ces  mer- 
veilleux confesseurs  se  retirèrent  à  Conslantinoplc ,  où  ils 
reçurent  l'accueil  qu'ils  méritoicnt^  les  antres  se  répandirent 
en  différeatcs  provinces,  portant  partout  cette  preuve  per- 
manente de  la  puissance  divine  de  J<'sus-Christ ,  en  sorte  que 
jamais  prodige  ne  fut  mieux  constaté.  Si  quelqu'un  (ait  difli- 
tull»'  «le  le  croire,  disoit  dans  le  temps  même  de  l'événomcnt, 
l'historien  Victor  de  Vile" ,  qu'il  aille  à  la  nouvelle  Rome  :  il 
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y  entendra  Réparât  le  sous-diaere  parler  d'une  manière  facile 
et  parfaitement  articulée ,  quoiqu'il  ait  la  langue  arrachée.  11 
faut  bien  plutôt  s'étonner,  reprend  le  philosophe  Ënée  (hs 
Gaze» ,  de  ce  que  Réparât  et  plusieurs  autres  que  j'ai  connus, 
vivent  encore  après  cette  barbare  exécution ,  que  de  ce  qu'ils 
continuent  à  parler.  L'historien  Procope  et  le  comte  Mar- 
cellin»  attestent  le  même  fait ,  conime  témoins  oculaires.  Jus- 
tinien,  dans  une  constitution  impériale,  adressée  depuis  à 
l'Afrique 3,  témoigne  avoir  vu  les  mêmes  merveilles  dans  quel- 
ques-uns de  ces  confesseurs,  qui  vivoient  encore  de  son 
temps. 

Sept  moines  du  territoire  de  Capse  souffrirent  d'une  ma- 
nière qui  n'est  guère  moins  remarquable*  On  regardoil  comme 
«n  grand  triomphe  dans  la  secte  d'y  attirer  des  moines  ;  c'est 
pourquoi  l'on  fit  venir  ceux-ci  à  Carthage,  et  on  les  tenta  par 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  éblouissant,  jusqu'à  les  assurer  du 
prer  er  degré  de  faveur  auprès  du  monarque.  Ilsscraontrè- 
rcii  'nc'branlables,  et  toutes  les  caresses  se  changèrent  en 
fur  .ir.  Après  leur  avoir  fait  endurer  de  longues  tortures, 
jusqu'alors  inouïes ,  Hunéric  fit  remplir  de  bois  sec  un  vaisseau 
où  l'on  attacha  les  martyrs ,  avec  ordre  de  les  conduire  en 
pleine  mer  et  de  mettre  le  feu  au  navire.  Tout  fut  ponctuelle- 
ment exécuté  •,  mais  le  feu  s'éteignit  aussitôt  \  et  quelqu'effort 
que  l'on  fît,  on  ne  put  jamais  le  rallumer.  Le  roi  confus  or- 
donna de  leur  casser  la  tête  à  coups  d'avirons ,  et  de  jeter  leurs 
corps  dans  les  ondes  qui ,  à  1  heui  e  même  et  contre  leur  cours 
ordinaire,  les  portèrent  sur  le  rivage.  Le  peuple  les  rapporta 
respectueusement  à  la  ville,  en  chantant  des  cantiques,  puis 
lejir  décerna  une  sépulture  honorable. 

11  est  impossible  de  peindre  tous  les  genres  de  tourments , 
ni  de  «oinptcr  tous  les  marlyrs  et  les  confesseurs  de  la  persécu- 
tion d'Hrinéric.  On  trouvoit  encore  les  vestiges  de  sa  cruauté 
loni^-lcnips  après  toutes  les  exécutions.  De  toute  part  on  rcu- 
conlroit  des  personnes  qui  avoicnt  les  oreilles  ou  le  nez  coupé, 
les  yeux  arrachés^  on  en  voyoit  d'autres  sans  pieds  ou  sans 
mains  )  un  plus  grand  norabic  encore  qui  avoicnt  le  corps  tout 
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contrefait,  les  épaules  disloquées  d'une  manière  monstrueuse, 
et  plus  hautes  que  la  tête  :  ce  qui  provenoit  d'un  jeu  barbare , 
qui  semble  avoir  été  fort  du  goût  de  ces  ennemis  outrageants 
de  l'h .  r  anité.  Us  suspendoient  les  confesseurs  à  des  cordes 
attachéiib  au  faite  des  maisons  at  ils  se  divertissoient  à  les 
pousser  dans  le?  airs ,  quelquefois  contre  les  murailles ,  où  ils 
se  brisoient  la  tête  et  les  membres.  Romains,  Africains,  Van- 
dale;* mêmes ,  quand  ils  professoient  la  vraie  foi ,  personne 
p'étoit  épargné.  Le  moindre  danger  qu'on  courût,  c'étoit 
Tcxil,  des  amendes  exorbitantes,  avec  incapacité  de  faire  ou 
de  recevoir  aucune  donation  \  la  privation  des  charges ,  pour 
les  oflGciersmêmes  de  la  maison  du  roi ,  et  pour  les  grands  de  la 
nation  les  plus  considérables.  En  vain  le  pape  Félix  écrivit  à 
Zenon  pour  l'intéresser  au  triste  sort  des  fidèles  de  l'Afrique  ^ 
en  vain  cet  empereur  envoya  pour  cette  fin  ure  ambassade 
honorable  au  farouche  Vandale.  Le  tyran ,  poui  braver  à  la 
fois  l'empire  et  la  religion ,  fit  border  de  bourreaux  les  rues  où 
rapi])assacleur  devoit  passer.  Mais  au  défaut  des  princes  de  la 
terre  le  ciel  vengea  les  injures  de  ses  serviteurs. 

Une  longue  et  brûlante  sécheresse ,  suivie  de  la  famine ,  puis 
de  la  peste ,  désola  toutes  les  contrées  de  l'Afrique  qui  r.béis- 
soient  à  Hunéric.  Enfin  l'an  485 ,  après  un  règne  d«  sept  ans  et 
dix  mois ,  il  mourut  d'une  maladie  de  corruption ,  son  corps 
fourmillant  de  vers  et  i;.'ml)ant  par  lambeaux  i.  Il  n'eut  pas 
même  la  consolation  de  ^a1sser  le  trAne  à  sa  postérité ,  lui  qui 
avoit  répandu  à  ce  dessein  tant  de  sang  illustre  :  ce  fut  son 
neveu  Gantamon    ^ui  lui  succéda  et  ul  «^esser  la  persécution.  1 

Le  chef  de  l'Eglise  universelle  voulant  (^uvlrir  les  plaies  de 
celles  d'Afrique ,  tint  pour  cela  un  concile  <;omposé  de  qua- 
rante évêques  italiens ,  d  quatre  africains ,  et  de  soixante-seize 
prêtres  que  les  successeurs  des  apôtres,  par  une  concession 
spéciale,  associèrent  à  leur  fonction  do  jpgcs.  Malgré  le  grand 
nombre  de  catholiques  qui  souflfrirent  avec  tant  d'édification 
et  du  constance,  il  y  en  aroit  toutefois  plusieurs  qui  s'étoient 
laissé  rebaptiser,  mêniC  entre  les  prêtres  et  les  évêques.  On 
.'cur  imposa,  pour  la  réparation  de  leurs  fautes,  les  règles  sui- 
v.inlos  3  ;  Les  évêques,  les  prêtres  cl  les  diacres  seront  péni- 
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tents  toute  leur  vie,  et  recevront  sculemenl  à  la  mort  la  com- 
munion laïque.  Les  autres  fidèles,  clercs  inférieurs,  religieux 
ouliors,  feront,  suivant  les  canors  «le  Nic<?e,  douze  ans 


ou 


de  pe'nitence  ^  mais  si  avant  ce  term<  Us  se  trouvent  en  danger 
de  mort  ils  ne  laisseront  pas  de  recevoir  l'absolution.  Les  im- 
pubères seront  tenus  quelque  temps  sous  l'imposition  des 
mains,  c'est-à-dire,  dans  l'humiliation  de  la  pe'nitence  :  après 
quoi  on  leur  rendra  la  communion ,  de  peur  que  la  fragilité  de 
leur  âge  ne  les  fasse  tomber  en  de  nouvelles  fautes,  dans  le 
cours  d'une  trop  longue  épreuve.  Si  cependant  ils  venoient  à 
recevoir  trop  tôt  l'absolution,  à  l'occasion,  par  exemple, 
d'une  maladie  dangereuse ,  en  récupérant  après  cela  leur  santé , 
ils  ne  communiqueront  avec  les  fidèles  que  dans  la  prière , 
jusqu'à  ce  que  le  temps  prescrit  en  premier  lieu  à  leur  péni- 
tence, soit  expiré.  Les  clercs  inférieurs  ou  les  laïques  rebap- 
tisés par  contrainte ,  ne  feront  que  trois  ans  de  pénitence  j  mais 
on  n'admettra  jamais  aucun  d'eux  au  ministère  ecclésiastique, 
ni  généralement  ceux  qui  auront  été  baptisés  hors  de  l'Eglise. 
Ce  qui  doit  s'entendre  des  cas  où  la  contrainte  n'exclut  pas 
tout  degré  de  volonté ,  et  dans  lesquels  il  y  a  toujours  quelque 
f»ulo  libre.  Tels  sont  les  principaux  règlements  dressés  dans  ce 
^>oaciie^  après  quoi  il  ajoute,  que  pour  les  cas  extraordinaires 
qu -'  ^  n'avoit  point  prévus ,  on  aura  soin  de  consulter  le  saint 

Le  pape  Félix  eut  aussi  la  consolation  de  voir  enfin  les 
affaires  de  l'Eglise  prendre  un  meilleur  cours  à  Gonstanlino- 
ple,  par  la  mort  du  patriarche,  qui ,  après  dix-sept  ans  d'épi- 
ficopat,  alla  rendre  compte  à  Dieu  de  son  penchant  funeste  à 
dominer  dans  le  clergé ,  9  étendre  sa  juridiction  impérieuse  au 
delà  des  règles  et  des  bornes  les  plus  sacrées ,  ainsi  que  de  son 
malheureux  artifice  à  faire  sa  cour  par  toutes  les  voies  qui  pou- 
voient  le  mener  à  son  but,  sans  épargner  la  foi  ni  la  constitu- 
tion fondamentale  de  l'unité  ecclésiastique.  Le  pr<^ire  Flavila , 
son  successeur  immédiat,  catholique  équivoque  ou  très-chan- 
celant, ne  voulut  pourtant  pas  monter  sur  son  siège,  sans  la 
participation  du  souverain  pontife.  Mais  en  même  temps  il  en- 
voyji  SCS  lettres  synodales  au  faux  patriarche  d'Alexandrie, 
rjcirc-Monge. 


Monge,  d'avoir  e 
Athanase.  Il  en  eto 
vaqué  quelque  temps 
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Comme  on  eloit  à  Rome  dans  la  juste  inquiétude  qu'y  don- 
noit  un  ménagement  si  scandaleux,  le  Seigneur  délivra  son 
Kglisc  de  ce  lâche  dissimulateur.  Flavita  mourut  subitement, 
après  quatre  mois  seulement  d'épiscopat,  et  il  eut  pour  succes- 
seur le  prêtre  Euphémius,  <  tholique  non-seulement  tr(>s- 
décidé ,  mais  très-éclairé  et  trcs-vertueux.  Il  se  sépara  aussitôt 
de  la  communion  du  patriarche  hérétique  d'Alexandrie  -,  et  il 
auroit  poussé  les  cl  idus    nn ,  si  celui-ci  ne  fut  mort  peu 

après.  Cette  église  m  'e  eut  le  malheur,  après  Pierre- 

n  autre  pasteur  hérétique,  nommé 
'  ^e  du  siège  d^Antioche  qui,  ayant 
avant  par  la  mort  de  Pierre  le 
Foulon ,  fut  rempli  par  Paliade ,  hérétique  comme  le  premier., 
L'empire  eut  le  même  sort  en  changeant  de  maître.  Zenon 
fut  remplacé  par  Anastase  qui  ne  valoit  pas  mieux  que  lu<. 
Différents  auteurs  rapportent  des  circonstances  effroyables  de 
la  mort  de  Zépon^.  Avec  tous  ses  autres  vices,  il  étoit  dans 
Ihahitude  de  s'enivrer.  Un  jour  qu'on  le  rapporta  sans  con- 
noissance,  les  uns  disent  dans  un  excès  d'ivrognerie,  les  autres 
dans  une  attaque  d'épilepsie,  h.  quoi  il  étoit  pareillement  sujiîl, 
sa  femme  Ariane  qui  ne  le  pouvoit  souffrir,  prétendit  qu'il 
étoit  mort,  et  le  fit  enterrer  tout  vivant.  11  se  réveilla  dans  le 
tombeau,  fit  des  hurlements  affreux,  sans  qu'on  voulût  l'en- 
tendre, et  mourut  dans  une  espèce  de  rage,  après  s'être  mangé 
les  bras.  L'impératrice  assembla  aussitôt  le  sénat,  et  fit  procla- 
mer Anastase.  Il  commandoit  certains  gardes  destinés  à  faire 
observer  le  silence  dans  le  palais ,  et  n'étoit  pas  même  sénateur. 
C'est  ainsi  que  le  silentiaire  Anastase  parvint,  l'an  491  >  a 
l'empire,  qu'il  occupa  vingt-sept  ans,  quoiqu'il  en  eût  déjà 
soixante  lors  de  son  élévation.  Aussitôt  après  l'impératrico 
l'épousa. 

H  avoit  tous  les  dehors  d'une  haute  piété,  il  faisoit  de  gran- 
des aumônes,  il  jeùnoit  souvent,  il  se  rendoit  habituellement 
il  r«'glise  avant  le  jour,  et  il  y  resloit  jusqu'à  la  fin  de  l'ofilce. 
IMais  il  étoit  d'une  race  fort  suspecte  en  matière  de  foi ,  et  déjà 
il  passoit  personnellement  pour  penser  Ivès-jual.  Aussi  le  pa- 
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triarclie  Euphéinius  s*opposa-t-il  fortement  à  son  élection  ,  et 
ne  consentit  enfin  à  le  couronner  qu'après  en  avoir  exig*^  par 
ëcrit  une  confession  de  foi  claire  et  nette ,  avec  promesse  clo  ne 
rien  changer  dans  la  religion.  Anastase  se  piquoit  lui-même  de 
ne  point  innover  et  d'aimer  la  paix  sur  toute  chose.  En  effet,  il 
laissa  les  églises  comme  il  les  trouva ,  du  moins  au  commence- 
ment de  son  règne  qui  paroissoit  assez  mal  affermi  :  chaque 
évêque  en  usoit  comme  il  vouloit,  à  l'égard  du  concile  de 
Ghalcédoine  ;  ceux-ci  le  recevant,  ceux-Iù  lui  disant  anathème, 
les  autres  gardant  une  sorte  de  neutralité  :  ce  qui  remplit 
l'Eglise  de  plus  de  divisions  peut-être  que  n*en  eût  causé  le 
gouvernement  d'un  persécuteur. 

Dans  ce  nouveau  genre  de  péril  que  courut  la  foi  par  tout 
l'Orient ,  ses  plus  fermes  appuis  furent  deux  saints  solitaires , 
nommés  Sabas  et  Théodose ,  cappadociens  l'un  et  l'autre.  Dès 
l'âge  de  huit  ans  Sabas  étoit  entré  dans  un  monastère  voisin  de 
Gésarée,  où,  prévenu  des  grâces  les  plus  abondantes,  il  sur- 
passa bientôt  en  vertu ,  mais  surtout  en  humilité  et  en  obéis- 
sance, les  vieillards  les  plus  avancés  <.  A  dix-huit  ans,  il  fut 
inspiré  de  se  retirer  dans  les  déserts  de  la  Palestine ,  et  son 
abbé  le  lui  permit.  Saint  Euthymius  entre  les  mains  de  qui  il 
tomba,  voulut  encore  l'exercer,  à  cause  de  sa  jeunesse,  avant 
de  lui  laisser  mener  la  vie  d'anachorète.  Ce  ne  fut  qu'à  trente 
ans  qu'il  lui  permit  de  demeurer  seul  dans  une  caverne ,  cinq 
jours  de  la  semaine,  durant  lesquels  le  fervent  anachorète  ne  pre- 
noit  aucune  nourriture.  En  sortant  du  monastère  le  dimanche 
au  soir,  pour  s'y  retrouver  le  samedi,  il  n'emportoit  autre 
chose  que  des  feuilles  de  palmier  pour  en  faire  des  corbeilles. 

Voyant  l'observance  religieuse  se  relâcher,  après  la  mort  de 
saint  Euthymius,  il  se  retira  dans  le  grand  désert  d'Orient, 
d'où  il  revint  quelques  années  après,  par  révélation,  s'établir 
dans  une  caverne,  près  du  torrent  de  Gédron.  G'étoit  pour 
profiter  à  plusieurs  que  le  Seigneur  ne  vouloit  pas  laisser  plus 
long-temps  cette  lumière  sous  le  boisseau  :  bientôt  il  lui  vint 
des  disciples  de  tous  côtés  *,  en  sorte  qu'il  se  vit  en  peu  do 
temps  à  la  tête  d'une  communauté  de  soixant»-i! 'x  personneSy 
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dont  plusieurs  multipliant  à  leur  tour  ces  fruits  de  salut, 
établirent  de  nouveaux  monastères.  Il  bâtit  un  oratoire  avec 
un  autel ,  et  il  engagea  des  prêtres  du  voisinage  à  y  venir  offrir 
le  sacrifice  :  car  son  humilité  rempêcboit  de  recevoir  Tordina- 
tion.  Mais  le  patriarche  de  Jérusalem,  Salluste,  successeur  de 
Martyrius,  l'ayant  fait  venir  sous  quelqu'autre  prétexte,  il  le 
fit  consentir  à  recevoir  le  sacerdoce  \  après  quoi  il  se  transporta 
au  monastère  pour  en  consacrer  l'église,  et  pour  instituer 
Sabas  abbé,  avec  une  solennité  qui  pût  imprimer  le  respect  à 
ses  moines,  dont  quelques-uns,  peu  dignes  d'un  tel  supérieur, 
tenoicnt  à  déshonneur  la  simplicité  de  ses  mœurs  et  de  ses 
manières. 

Mais  le  saint  homme  savoit  parfaitement  allier  à  la  simplicité 
de  TEvangile  les  ressources  de  l'expérience  et  de  la  sagesse. 
Rien  n'échappoit  à  sa  connoissance  de  ce  qui  regardoit  non- 
seulement  la  discipline  régulière  ^  mais  la  science  de  la  religion 
et  les  intérêts  de  la  foi.  Des  Arméniens  qui  s'étoient  venus 
ranger  sous  sa  conduite  chantoient  le  trisagion  dans  leur  lan- 
gue, avec  l'addition  de  Pierre  le  Foulon.  Sabas  les  obligea  de 
le  chanter  en  grec ,  et  dans  les  termes  usités  par  les  anciens 
Pères.  Il  leur  permit  cependant,  parce  qu'ils  n'entendoient  pas 
la  langue  grecque,  de  célébrer  séparément  dans  la  leur,  la 
première  partie  de  la  messe,  qui  est  pour  l'instruction  *,  mais  à 
charge  qu'après  la  lecture  de  l'évangile,  ils  se  réuniroient  aux 
autres  pour  le  sacrifice.  Gomme  on  l'avoit  soigneusement 
épouvé  lui-même  avant  de  le  laisser  vivre  h  part,  il  ne  permet- 
toit  aussi  de  demeurer  dans  les  cellules  dispersées  de  la  laure , 
qu'aprf^s  de  grandes  épreuves.  Pour  les  commençants,  il  avoit 
une  petite  communauté  où  il  les  tenoit  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
bien  instruits  de  la  discipline  régulière  :  après  quoi  il  n'admet- 
toit  pas  encore  auprès  de  lui  ceux  qui  étoienl  d'un  âge  tendre  *, 
mais  il  les  cnvoyoit  à  une  lieue  et  demie  de  là ,  au  monastère 
de  l'abbé  Théodose.  Ces  deux  saints  personnages  n'avoient 
d'autre  prétention  que  le  service  de  Dieu,  sans  nul  esprit  de 
gloire  propre,  ni  conséquemment  de  rivalité. 

Théodose  avoit  été  formé  dès  la  jeunesse,  comme  Sabas, 
par  les  meilleurs  maîtres  de  la  vie  solitaire  > .  Craignant  dans  ]« 

i  Boll.ad  la  Jan. 
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suite  d'être  (établi  supérieur,  il  se  retira  à  deux  lieues  de  Jéru- 
salem, dans  une  caverne  oii  il  vi^cut  trente  ans  de  fruits  ou  de 
It^gumes ,  sans  jamais  manger  de  pain.  On  sut  bien  le  trouver 
dans  celte  bumble  retraite.  Le  nombre  de  ses  disciples  crois- 
sant à  proportion  de  son  humilitd,  il  se  vit  obligé  de  bâtir  un 
des  plus  grands  monastères  qu'on  eût  encore  vus ,  et  qui  res- 
scmbloit  à  une  ville ,  où  l'on  exérçoit  tous  les  arts  et  les  métiers 
nécessaires  à  la  vie. 

Il  y  avoit  quatre  infirmericis ,  deux  pout  les  religieux ,  soit 
infirmes,  soit  trop  avancés  «in  âge  pour  suivre  les  exercices  ré- 
guliers; deux  pour  les  séculiers,  parce  qu'on  y  voyoit  un 
concours  étonnant  d'hôtes  et  de  malheureux  de  toute  condi- 
tion ,  et  que  la  tiharilé  déliciate  de  notre  saint  vouloit  épargner 
aux  personnes  d'un  certain  état^  l'humiliation  d'être  confon- 
dues avec  la  foulci  II  y  avoit  aussi  quatre  églises ,  une  pour  les 
moines  grecs  de  naissance,  du  nombre  desquels  étoit  le  su- 
périeur-, une  pour  ceux  deThrace*,  latroisi«>me  pour  les  Ar- 
méniens i  et  la  quatrième  pour  cfertains  solitaires  i  malades  d'es- 
prit plutôt  que  de  corps  i  et  qui  s'étoient  engagés  dans  la  vie 
d'anachorète,  sans  avoir  la  tête  assez  ferme  pour  soutenir  la 
solitude.  Chaque  nation  faisoit  son  office  à  part  jusqu'à  la  fin 
de  l'évangile  \  après  quoi  les  frères  de  chaque  langue  se  réu- 
nissoienl  dans  la  grande  église,  qui  étoit  celle  des  Grecs, 
et  communioient  tous  ensemble.  ^  verrons  bientôt  ces 
hommes  suscités  du  ciel  signaler  lei  jrage  ponr  Ir  défense 
de  la  foi,  quand  Anastasc  croyant  son  empire  bien  affermi 
pensera  ne  devoir  plus  rien  ménager^ 

Le  pape  Félix  n'eut  pas  le  chagrin  de  voir  ces  troubles 
scandaleux ,  le  Seigneur  i'ayant  retiré  du  monde  le  35  de 
février  49a  >  après  un  pontificat  de  près  de  neuf  ans.  L'Ëglise 
le  compte  au  nombre  des  saints.  Après  quatre  jours  do 
vacance ,  on  mit  Gélase ,  romain  de  naissance ,  sur  le  Si('ge 
apostolique ,  qu'il  occupa  quatre  ans  et  huit  mois.  Le  gou- 
vcrnemcnt  temporel  de  Rome  changea  vers  le  nicmc  temps , 
Tliéodoric ,  roi  des  Oslrogoths ,  ayant  ôlé  h  Ofloacru  lu 
royiiuiue  d'Italie  avec  la  vie.  Le  prince  goth  avoil  été  donné 
en  ôlan;o  et  élevé  d<fs  l'âge  de  huit  ans  à  Cunstanlinople,  où 
il   se  lit  Icllciucnl  aiiucr ,   que  Zéaon  l'aJopla  pour  son  fil;* 
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d'armes  etleGt  consul.  I!  n'eut  f>as  de  peine  à  obtenir  de  cet 
empereur  l'agrdment  de  passer  avec  sa  nation ,  des  monts  sau- 
vages de  rUIyrie  en  de  plus  douces  contrées  envahies  par  les 
Hcrules.  Apn^s  trois  l)atailles  gagndeasur  Odoacre,  il  Tobligea 
de  se  renfermer  dans  Ravenne ,  et  de  se  rendre  cnlin ,  après  un 
sit^ge  de  trois  ans.  Il  lui  avoit  promis  la  vie ,  mais  il  prétendit 
ensuite  avoir  quelque  trahison  à  lui  reprocher.  Tbëodoric 
voulut  conserver  la  paix  avec  Anastase  qui  avoit  succédé  à 
Zenon ,  et  qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  rester  tranquille. 
Pour  cela,  il  envoya  des  ambassadeurs  h  Gonstantiuople. 
Ceux-ci ,  sans  se  borner  à  l'objet  de  leur  commission ,  firent 
savoir  au  pape  Gélase ,  soit  de  leur  chef ,  soit  par  l'instigation 
des  Orientaux,  que  les  Grecs  formoient  de  grandes  plaintes 
contre  l'Eglise  romaine ,  au  sujet  de  la  condamnation  d'Acace  ^ 
qu'ils  disoient  la  sentence  pape  insuffisante  pour  condamner 
leur  patriarche,  et  prétendoient  que  pour  un  jugement  il 
falloit  un  concile  général. 

Le  pape  Gélase  répondit  aux  ambassadeurs,  et  confondit 
en  ces  termes  les  murmures  des  Grecs  <.  Quand  Acace  n'auroit 
pu  être  jugé  par  un  seul ,  ainsi  que  s'expriment  les  murmura- 
teurs,  n'est-ce  pas  en  vertu  du  concile  de  Chalcédoine  qu'il  a 
été  conùjuméPMon  prédécesseur  a-l-il  fait  autre  chose  qu'exé- 
cuter un  ancien  décret  sans  rien  prononcer  de  nouveau?  Tout 
autre  évcque  auroit  pu  le  faire  comme  celui  du  siège  aposto- 
lique ',  mais  ne  sont-ce  pas  ceux  qui  nous  opposent  les  canons 
qui  les  violent  eux-mêmes ,  en  refusant  d'obéir  au  premier  siège 
qni  n'exige  rien  d'eux  que  de  raisonnable  et  de  légitime  t*  C'est 
par  l'autorité  des  canons  que  les  appellations  de  toute  l'Eglise 
doivent  être  portées  à  notre  siège  :  en  sorte  qu'il  juge  de  toutes 
les  églises ,  et  qu'il  ne  soit  jugé  par  aucune.  Us  n'ont  jamais 
ordonné  de  juger  ses  jugements,  mais  ils  ont  statué,  qu'au 
lieu  d'y  donner  atteinte ,  il  falloit  religieusement  s'y  sou- 
mettre. En  cette  même  afifaire,  Timothée  d'Alexandrie,  Pierre 
son  successeur,  Pierre  d'Anlioche,  et  les  autres  qui  se  pré- 
tendoient évêques ,  ont  été  déposés  par  la  seule  autorité  du 
Siège  apostoli(|ue  :  Acace  fut  lui-mêiu«  l'exécuteur  de  re  ju- 
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gemcnt  :  il  est  donc  condamne  aussi  légitimement  que  l'ont 
etë  les  autres  ^  puisque  c'est  par  le  même  pouvoir  et  pour  s'être 
attaché  à  leur  communion.  En  vertu  de  quels  canons  ont-ils 
dëposé  Jeand'Aletandrie,  Galendion  d'Antiocheet  plusieurs 
autres  évêques  orthodoxes  ?  Quoi  !  l'on  a  chasse ,  avec  tant  dé 
prëlats  innocents,  ceux  du  second  et  du  troisième  siège;  et 
Tévêque  deConstantinople  à  qui  les  anciens  etlëgitimcscanons 
ne  donnent  aucun  rang  particulier,  n'aura  pu  être  dépose  après 
avoir  embrassé  la  communion  des  hérétiques  !  Où  ses  par" 
tisans  prétendroient-ils  que  s'exerçât  le  jugement  qu'ils 
proposent?  chez  eux  peut-'être^  en  sorte  qu'ils  soient  juges, 
témoins  et  parties  !  Quand  il  s'agit  de  la  religion ,  la  souve- 
raine autorité  de  juger  n'est  due,  suivant  les  canons,  qu'au 
Siège  apostolique.  Les  puissances  du  siècle ,  en  cette  matière , 
ne  peuvent  se  soustraire  au  jugement  des  évêques  »  principale- 
ment du  successeur  de  saint  Pierre.  Personne ,  quelque  puis- 
sant qu'il  soit,  pourvu  qu'il  soit  chrétien,  ne  s'arroge  le 
pouvoir  de  juger  des  choses  divines ,  à  moins  qu'il  ne  se  fasse 
presécuteur. 

Quelqu*ardents  que  fussent  les  voeux  de  pontife ,  ils  ne 
purent  amener  le  patriarche  Ëuphémius ,  tout  orthodoxe  qu'il 
étoit ,  k  retranaher  des  dyptiques  le  nom  de  son  prédécesseur 
Acace.  Il  répondit  que  c'étoit  user  de  dureté  envers  lui-même, 
que  de  l'obliger  à  flétrir  la  mémoire  d'un  prélat  en  vénéra- 
tion à  Gonstantinople,  où  il  étoit  à  craindre  que  cette  dé- 
marche n'occasionât  une  sédition.  Mais  il  fut  soupçonné  de 
suivre  son  inclination  particulière,  de  vouloir  assurer  sa 
fortune  et  plaire  à  l'empereur  :  tant  il  est  rare  qu'avec  de  la 
foi,  et  même  des  vertus,  un  évêque  puisse  ménager  sans 
inconvénient  la  faveur  d'un  prince  mal  intentionné  pour  la 
religion.  Mais  le  patriarche  déplut  aux  deux  partis  en  voulant 
plaire  à  l'un  et  à  l'autre.  Après  avoir  encouru  le  blAme  du  su(;- 
cesseur  de  Pierre,  il  perdit  les  bonnes  grâces  du  successeur  de 
Zenon.  Anastase,  comme  bien  des  grands  sans  principes, 
n'étoit  pas  d'humeur  à  se  contenter  d'une  complaisance  limitée. 
Bientôt  le  patriarche  lui  devint  odieux,  ou  plutôt,  à  la  pre- 
mière occasion  favorable,  on  fit  éclater  la  disposition  où  l'on 
éloit  depuis   long-temps   ù  son  égard.  On  le  soupçonna  en 
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apparence  d'avoir  favorisé  la  révolte  des  Isaures ,  qui ,  par 
altachemcnt  à  la  mémoire  de  Zénonjeur  compatriote ,  s'étoient 
soulevés  contre  Ânastase.  Celui-ci  rassemhla  les  évêques  qui 
setrouvoientàConstantinople,  fit  excommunier  et  déposer 
Euphémius ,  puis  l'envoya  en  exil.  On  mit  en  sa  place  le  prêtre 
Macédonius,  qui  avoit  été  élevé  dans  la  piété  et  la  vie 
ascétique ,  et  que  certains  auteurs  accusent  néanmoins  d'avoir 
signé  l'Hénotique  de  Zenon. 

D'un  autre  côté,  les  évêques  de  Dardanie  témoignèrent  le 
plus  grand  éloignement  des  nouveautés  dangereuses  et  de  tous 
leurs  sectateurs  sans  exception.  A  l'avertissement  que  le  pape 
Gclase  leur  donna  d'éviter  la  communion  des  hérétiques ,  ils 
répondirent  avec  une  affection  et  un  respect  qui  s'annoncent 
dès  l'adresse  de  la  lettre.  Au  Mattre  apostolique,  portoit-elle, 
au  très-saint  Père  des  Pères ,  Gélase ,  évêque  de  la  ville  de 
Rome,  humbles  évêques  de  Dardanie,  salut.  Ils  l'assurent 
qu'ils  ont  reçu  ses  avis  salutaires  avec  la  soumission  conve» 
nable  ;  que  leur  désir  est  de  lui  obéir  en  toutes  choses ,  de 
garder  inviolablement  les  ordonnances  du  Siège  apostolique , 
comme  leurs  pères  leur  en  ont  donné  constamment  l'exemple  ; 
qu'ayant  fui  de  leur  propre  mouvement  la  communion 
d'Eutychès,  de  Pierre,  d'Acace  et  de  leurs  sectateurs,  ils  s'en 
abstiendront  à  plus  forte  raison  après  l'avertissement  du  saint 
Siège.  A  la  6n,  ils  prièrent  le  pontife  de  leur  envoyer  quelqu'un 
de  ces  excellents  hommes  qui  remplissent  son  clergé  ,  et  devant 
qui  ils  puissent  régler,  suivant  ses  intentions ,  ce  qui  concerne 
la  foi  catholique  et  le  parfait  accomplissement  de  ses  ordres. 

Le  pape  ne  manqua  pas  de  féliciter  ces  évêques  de  leur  fer- 
meté dans  la  communion  de  l'Eglise  romaine  et  universelle  ; 
et  pour  animer  leur  zèle ,  il  voulut  les  instruire  à  fond  de  ce 
qui  avoit  trait  à  l'affaire  d'Acace.  Les  partisans  que  cet  évêquo 
conservoit  après  sa  mort  donnoicnt  sa  condamnation  pour 
illégitime,  parce  que  la  sentence  n'en  avoit  pas  été  rendue 
dans  un  concile  tenu  exprès ,  et  qu'il  s'agissoit  de  l'évêque  de 
la  ville  impériale.  Parcourez ,  dit  le  pape  i ,  ce  qui  s'est  passé 
depuis  les  apôtres ,  et  vous  verrez  que  nos  pères  les  évêques 
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oall I cliques ,  ayant  une  fois  prononce*  contre  une  h<?r^sie,  ont 
voulu  ({ue  leur  décision  fût  irréfragable,  sans  pouvoir  jamais 
tire  remise  en  question  ;  autrement  il  n'yauroit  rien  de  solide 
dans  les  jugements  de  l'Ëglise.  Ils  ont  pense  qu'il  suffisoit  de 
condamner  riie're'sie  avec  Thérésiarque,  en  comprenant  dans 
«:cltG  condamnation  quiconque  communiqueroit  avec  lui  ou 
avec  ses  fauteurs.  Ainsi  fut  condamm;  Sabellius;  ainsi  le  furent 
les  ariens  au  concile  de  Nicée^  ainsi  Ëunomius ,  Macédonius 
et  Ncslorius. 

Tout  ceci  bien  conside'rë ,  reprend  Gdlase,  nons  nous  assu- 
rons qu'aucune  personne  solidement  cbrëtienne  ne  peut 
ignorer  que  c'est  principalement  au  premier  siège  à  faire 
exe'cuter  les  décrets  des  conciles ,  approuvés  par  le  consen- 
tement de  l'Eglise  universelle ,  puisqu'il  est  en  possession  de 
les  confirmer  par  son  autorité  ,  et  de  tenir  la  main  à  leur  obser- 
vation ,  en  vertu  de  sa  primauté.  Or,  étant  averti  qu'Acace 
séloit  écarté  de  la  communion  catholique,  il  a  employé  durant 
trois  ans  toutes  les  voies  de  la  douceur  pour  le  ramener  au 
devoir,  et  lui  a  notifié ,  par  unecitation  légale,  qu'il  eûtà  venir 
ou  à  envoyer  pour  se  défendre  contre  les  accusations  graves  de 
Jean  d'Alexandrie.  Comme  il  n'y  avoit  pas  lieu  à  tenir  un 
;  nouveau  concile,  nul  évêque  n'étoit  en  droit  de  décliner  le  ju- 
gement du  premier  siège,  auquel  s'étoit  adressé  l'évêque  du 
second,  qui  ne  reconnoît  point  d'autre  juge  que  saint  Pierre. 
Aoace  a  donc  été  condamné  dans  la  même  forme  que  Timolhée 
et  Pierre-Monge ,  qui  se  donnoient  pour  évêques  d'Alexandrie , 
sans  un  nouveau  concile.  Tout  le  monde  chrétien  sait  que  le 
Siège  de  Pierre  a  droit  d'absoudre  des  jugements  de  tout  évêque, 
et  de  juger  toute  l'Eglise ,  sans  qu'il  soit  permis  à  aucune  per- 
sonne de  juger  son  jugement,  puisque  les  canons  veulent  qu'on 
y  recoure  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  qu'il  n'y  ait  plus 
d'appel  de  ce  tribunal.  Or,  comme  il  est  constant  qu'Acace 
n'avoit  aucun  pouvoir  d'absoudre  Pierre  d'Alexandrie ,  sans  la 
participation  du  saint  Siège  qui  l'avoit  condamné,  qu'on  dise 
par  quel  concile  il  l'a  fait ,  lui  qui  n'auroit  pas  même  été  en 
droit  de  le  faire  en  concile  sans  le  Siège  apostolique.  Qu'il  se 
souvienne  de  quelle  église  il  est  évêque.  N'est-ce  pas  d'un  siège 
dépendant  ilc  celui  irïL'raclée?  Souvent  même,  sans  un  concile 
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précédent,  on  a  vu  le  saint  Siège  absoudre  selon  les  canons,  des 
personnes  condamnées  injustementparunconcile.il  a  le  même 
pouvoir ,  pour  condamner  sans  concile  ceux  qui  le  méritent. 
Gélase  cite  ici  les  exemples  de  saint  Athanase,  de  saint  Jean 
Ghrysostôme ,  de  saint  Flavien.  Gomme  ce  dernier  fait  con- 
cernoit  directement  l'affaire  en  question ,  il  s'y  arrête  davan- 
tage,ainsi  qu'au  faux  concile  d'Ëphèse,  lequel,  dit-il,  étant 
contraire  à  tout  ordre ,  à  tous  les  canons,  et  ayant  été  rejeté  de 
tontes  les  églises,  principalement  du  Siège  apostolique,  a  pu  et 
(iù  être  révoqué  par  un  concile  légitime  approuvé  de  ce  Siège 
et  reçu  de  l'Eglise  universelle.  Mais  un  concile  légitime, 
ajoiite-t-il,  ne  peut  être  infirmé  en  aucune  manière.  Il  appli- 
que ensuite  cette  maxime  au  concile  de  Ghalcédoine  \  puis  il 
fait  sentir  les  contradictions  et  la  mauvaise  foi  de  ceux  qu'on 
appeloit  acéphales^  c'est-à-dire  des demi-euty chiens,  qui,  sans 
admettre  ouvertement  la  doctrine  d'Eutychès ,  ne  recevoicnt 
cependant  pas  le  concile  qui  l'avoit  condamnée. 

Passant  de  là  à  ce  qui  avoit  servi  de  motif  aux  entreprises 
d  ' Acace  :  Nous  avons  ri ,  ajoute  le  pontife ,  de  la  prérogative 
que  s'arrogeoit  cet  ambitieux  en  sa  qualité  d'évêque  de  la  ville 
impériale.  Les  évêques  de  Ravennc,  de  Milan,  de  Trêves,  qui 
furent  long-temps  des  villes   impériales,  sont-ils  pour  cela 
sortis  des  bornes  que  l'antiquité  leur  avoit  prescrites?  Mais  si 
l'on  veut  apprécier  sagement  la  dignité  des  villes ,  les  évêques 
du  second  et  du  troisième  siège  ont  plus  de  dignité  que  l'évê- 
que  d'une  ville  qui  n'a  pas  même  le  droit  f*    raétropole.  Autre 
est  la  puissance  impériale,  autre  est  la  juridiction  ecclésiasti- 
que. La  présence  de  l'empereur  ne  change  point  l'ordre  de  la 
religion.  Qu'ils  écoutent  l'empereur  Marcien  ,  lequel  n'ayant 
pu  rien  obtenir  pour  l'élévation  de  l'évéque  de  Gonstanti- 
nople,  donna  de  grandes  louanges  à  Léon, mon  saint  prédé- 
cesseur, pour  avoir  défendu  les  canons.  Qu'ils  écoutent  l'évè- 
(jue  Anatolius  qui,  n'osant  avouer  la  trame  de  son  ambition, 
i'attribuoit  àson  peupleet  àson  clergé,  en  reconnoissant  que 
l'évéque  du pr.mier siège  étoit  le  mattrc  de  la  décision.  L'il- 
lustre Léon    lui-même,  quoiqu'il  ait  confirmé  le  concile  de 
Giialcèdoine,  a  cassé  tout  ce  qii'on  y  avoit  innové  contre  les 
canons  de  Nii:èe,  et  au  delà  du  pouvoir  confié  à  ses  légats. 
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Depuis  la  mort  de  ce  grand  ponlifc,  Probus,  lëgat  de  Sin> 
plice,  soutint,  en  présence  de  l'empereur  Ldon,  que  la  prëten» 
lion  de  l'ëvêque  de  Byzancc  etoitraal  fondée. 

Le  pape  Gélase  revient  encore  à  ces  prétentions ,  dans  son 
traitd  de  l'anathème,  qui  est  une  de  ces  instructions  ultérieures 
qu'il  avoit  promises  à  la  fin  de  sa  lettre  aux  évêques  de  Dar- 
danie,  touchant  les  affaires  d'Acace.  Gomme  cet  objet  est  fort 
important ,  à  raison  de  l'influence  qu'il  eut  par  la  suite  dans  le 
schisme  des  Grecs,  nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur  de  lui 
en  présenter  au  moins  les  traits  capitaux.  Dans  cette  fermen- 
tation des  esprits  par  rapport  au  concile  de  Ghalcédoine,  on 
faisoit  valoir  surtout  la  raison  suivante  :  Si  l'on  reçoit  ce 
concile ,  on  doit  le  recevoir  tout  entier  ,  et  par  conséquent  ce 
qui  concerne  la  prérogative  du  siège  de  Gonstantinople.  Gé- 
lase répond  que  toute  l'Eglise  admet  sans  difficulté  et  sans  ex- 
ception les  décrets  de  ce  concile  touchant  la  foi^  pour  laquelle 
le  saint  Siège  avoit  ordonné  qu'il  fût  tenu ,  et  l'avoit  ensuite 
confirmé.  Mais  ce  qui  a  été  résolu,  reprend  Gélase ,  sans  l'au- 
torité et  sans  l'ordre  de  Léon ,  fut  sur-le-champ  contredit  par 
ses  légats^  et  le  Siège  apostolique  ne  l'a  jamais  approuvé,  quel- 
que instance  que  fit  l'empereur  Marcien. 

Parlant  ensuite  de  la  distinction  entre  les  denx  puissances, 
celle  du  prince  et  celle  de  l'Eglise  :  Quoiqu'avant  Jésus-Christ, 
dit-il,  certains  personnages ,  tels  que  Melchisédech ,  aient  été 
figurativeraent  rois  et  prêtres  tout  ensemble*,  quand  on  en  est 
venu  à  ce  Maître  incomparable ,  qui  seul  est  tout  à  la  fois  vrai 
roi  et  vrai  pontife ,  les  empereurs ,  qui  par  la  suggestion  de 
l'enfer  usurpoient  auparavant  les  titres  du  pontificat ,  ont  cessé 
de  les  prendre,  et  les  pontifes  ne  se  sont  plus  arrogé  la  dignité 
de  l'empire.  Tous  les  membres  de  Jésus-Christ  sont  nommés 
par  honneur  une  race  royale  et  sacerdotale  :  mais  au  fond. 
Dieu,  connoisfint  le  danger  d'un  pareil  assemblage  de  puis- 
sance pour  l'orgueil  humain,  et  voulant  sauver  ses  adorateurs 
non  par  l'éclat  du  diadème  mais  par  l'humilité  de  la  croix , 
a  séparé  les  fonctions  des  deux  pouvoirs  ^  il  a  voulu  que  les 
empereurs  chrétiens  eussent  besoin  des  pontifes  pour  la  vie 
étemelle,  et  que  les  pontifes  dépendissent  des  empereurs  dans 
les  choses  temporelles.  Le  ministre  sacré  ne  doit  pas  s'arroger 
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radministration  des  affaires  séculières*,  et  celui  qui  en  a  le  gou- 
vernement, ne  peut  sans  attentat  s'ingérer  dans  les  affaires  du 
ciel.  Ainsi  l'un  et  l'autre  ordre  se  trouvent  appliqués  aux  em- 
plois qui  leur  conviennent,  et  contenus  dans  la  modération  qui 
les  sanctifie.  On  aura  trouvé  sans  doute,  dans  cette  lettre  du 
papeGélase,  bien  des  expressions  et  des  propositions  fort  extraor^ 
dinaires  :  mais  les  circonstances  où  il  l'écrivit ,  ne  l'étoient  pas 
moins.  C'est  de  là  qu'il  faut  partir  pour  tout  réduire  à  sa  juste 
valeur,  et  pour  écarter  sur  toute  chose  des  idées  de  systèmes  et 
de  contentions  inconnues  à  la  simplicité  religieusje  de  ces  temps 
antiques. 

Il  est  encore  plusieurs  points  dignes  de  remarque ,  dans  ïa 
décrétale  de  Gélase  aux  évêques  de  Sicile ,  de  Lucanie  et  du 
pays  des  Brutiens.  Ces  provinces,  les  plus  méridionales  de 
l'Italie ,  étoient  si  désolées  par  les  calamités  publiques ,  qu'on 
y  manquoit  des  ministres  pour  les  choses  saintes.  Il  fallut  se 
relâcher  sur  quelques  points  de  la  discipline  ordinaire  con- 
cernant l'institution  des  ecclésiastiques ,  et  il  fut  permis  d'or- 
donner prêtres  en  un  an  les  laïques  tirés  de  la  vie  monastique, 
et  en  dix-huit  mois  ceux  de  la  vie  commune.  Nonobstant  le 
peu  d'importance  de  ces  adoucissements ,  qui  se  terminent 
à  abréger  les  interstices  des  ordinations,  le  zélé  pontife  té- 
moigne, à  diverses  reprises,  qu'il  ne  cède  à  la  nécessité  qu'avec 
une  répugnance  extrême^  et  redoutant  les  suites  trop  ordi- 
naires de  ces  sortes  de  condescendances ,  il  recommande  in- 
slamment  qu'on  ne  se  soustraie  en  rien  autre  chose  aux  saintes 
rigueurs  de  la  discipline  primitive.  Il  ne  craint  pas  de  des- 
cendre à  ce  &iiv;t  en  des  détails  qui  paroîtroient  minutieux  h 
notre  siècle.  Mais  pour  l'usage  des  biens  ecclésiastiques ,  ré- 
puté de  si  grande  importance  dans  tous  les  temps  ;  qu'on  ait 
toujours  soin,  dit-il,  suivant  l'ancienne  règle,  de  faire  quatre 
parts  des  revenus  de  l'Eglise  et  de  faire  quatre  parts  des  ohla- 
tions,  dont  on  attribuera  la  première  à  l'évêque ,  la  seconda 
aux  clercs,  la  troisième  aux  pauvres,  la  quatrième  aux  bâti- 
ments ,  c'est-à-dire  aux  fabricpies.  Cette  lettre  est  du  onzième 
de  mars494'  Dans  une  autre,  du  (5  du  mois  de  mai  suivant,  aux 

vêques  de  Sicile,  le  pape  marque  le  même  partage  des  biens 

cclésiastiques,  si  ce  n'est  qu'il  charge  la  part  de  i'éveque,  du 

oulagenicnt  des  captilk  et  des  liùtes» 
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On  attribue  au  pape  Gf^Iase,  avec  beaucoup  de  raison,  un 
ancien  sacramentairede  l'Eglise  romaine,  contenant,  avec  let 
formules  des  sacrements',  les  messes  de  toute  l'annoe.  Les  rè- 
gles des  ordinations  y  sont  les  mêmes  que  dans  celles  de  sr 
ddcrëtales,  qui  prt^cédèrent  la  dispense  que  nous  venons  de 
rapporter.  Selon  ces  règles ,  un  sujet  inscrit  dès  sa  première 
jeunesse  pour  le  ministère,  demeuroit  jusqu'à  l'âge  de  vingt 
ans  entre  les  lecteurs.  S'il  se  donnoit  à  rÈglise  dans  un  âge 
plus  avancd,  mais  immédiatement  après  son  baptême,  il  devoit 
être  cinq  ans  entre  les  lecteurs  ou  les  exorcistes ,  puis  quatre 
ans  acolyte  ou  sous-diacre-,  ensuite,  s'il  meritoit,  diacre  pen- 
dant cinq  ans,  puis  prêtre,  et  delà  promu  à  l'e'piscopat.  Les 
bigames  et  les  pénitents  sont  absolument  exclus  des  ordres. 
Dans  les  messes,  on  remarque  qu'elles  avoient  chacune  en  tout 
temps  deux  collectes  au  commencement ,  une  secrète ,  une 
postcommunion,  et  une  oraison  sur  ie  peuple.  La  plupart  ont 
des  préfaces  propres.  Il  y  a  plusieurs  bénédictions  sur  le  peu- 
ple après  la  communion  \  mais  le  canon  est  tel  que  nous  le 
disons  encore.  Il  y  a  plusieurs  messes  pour  les  morts ,  entre 
autres  pour  ceux  qui  ont  désiré  la  pénitence  et  n'ont  pu  la 
recevoir.  Pendant  le  carême ,  on  ne  disoit  la  messe  qu'au  soir, 
mais  il  y  en  avoit  deux  le  jeudi-saint ,  une  le  malin ,  et  l'autre 
le  soir.  Il  est  certain  que  le  pape  Gélase  composa  aussi  des 
oraisons  pour  l'administration  des  sacrements  et  pour  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  plusieurs  préfaces  et  des  hymnes,  à  l'imi- 
tation de  saint  Ambroise. 

Il  tint  à  Rome,  l'ani^QÔ,  un  concile  de  soixante-dix  évêques  i , 
où  il  est  dit  que  l'église  romaine  a  été  préférée  à  toutes  les 
autres,  non  par  aucune  disposition  humaine  ou  ecclésiastique, 
mais  par  ces  paroles  du  Sauveur  :  Tu  es  Pierre ,  etc.  A  saint 
Pierre,  dit  ce  concile,  a  été  associé  saint  Paul  :  mais  on  voit 
dans  le  même  endroit  ce  que  veut  dire  cette  association ,  qui 
n'est  nullement  pour  le  pontificat  suprême  ou  la  primauté  ec- 
clésiastique ^  mais  pour  l'honneur  du  martyre  qu'ils  ont  souf- 
fert l'un  et  l'autre  dans  la  même  ville  de  Rome  et  dans  le  même 
temps.    La  seconde  église  est  celle  d'Alexandrie,  établie  au 
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nom  de  Pierre  par  son  disciple  Marc.  Le  siège  d'Antioche, 
occupe  par  Pierre  avant  qu'il  vînt  à  Rome ,  porte  aussi  son 
nom  et  il  a  le  troisième  rang,  tant  pour  cela ,  que  parce  que  le 
nom  chrétien  y  a  commencé.  On  voit  encore  ici  le  peu  d'é- 
gard qu'on  avoit  ea  Occident,  à  la  prérogative  de  l'église  de 
Gonstantinople. 

Nous  avons  un  autre  décret  fort  intéressant  de  ce  concile 
romain,  touchant  la  distinction  des  livres  authentiques  cl  des 
apocryphes.  Il  contient  en  premier  lieu  le  catalogue  des  li- 
vres saints,  tel  absolument  qu'aujourd'hui,  si  ce  n'est  qu'on 
ne  compte  qu'un  livre  des  Machabées  dans  quelques-uns 
des  exemplaires  de  ce  dénombrement,  qui  ne  sont  pas  tous 
d'accord.  Après  les  livres  canoniques,  l'Eglise  romaine  reçoit 
les  conciles  de  Nicée,  de  Gonstantinople,  d'Ëphèse  ,  de  Chal- 
cédoine  \  et  après  ceux-ci  les  autres  conciles  autorisés  [)ar  les 
Pères  ;  puis  les  ouvrages  de  saint  Cyprien,  de  saini  Grégoire 
de  Nazianze,  d«  saint  Basile,  de  saint  Athanase,  de  saint  Gyrille 
d'Alexandrie,  de  saint  Jean  de  Gonstantinople,  qui  est  saint 
Jean  Cbrysoslôme ;  de  Théophile  d'Alexandrie,  de  saint 
Ililaire,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Jérôme,  de  saint  Prosper,  et  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavicn^ 
enfin  les  ouvrages  de  tous  les  Pères  qui  sont  morts  dans  la 
communion  de  l'Eglise  romaine ,  et  les  décrétales  des  papes. 
Quant  aux  actes  des  martyrs ,  la  coutume  de  Home  est  de  ne 
pas  les  lire  publiquement ,  pour  ne  pas  donner  la  moindre  oc- 
casion h  la  censure  ou  aux  risées  des  mécréants ,  quoiqu'on  y 
honore  avec  une  sincère  dévotion  tous  les  martyrs  et  leurs 
exploits  héroïques,  souvent  plus  connus  de  Dieu  que  des 
hommes.  Il  y  a  toute  apparence  que  ce  décret  ne  regarde  que 
certaine  collection  particulière  et  peu  authentique ,  quoique 
fort  répandue.  On  approuve  les  poèmes  de  Sédulius  et  de 
Juvencus,  l'histoire  d'Orose;  mais  pour  celle  d'Eusèbe ,  on  ne 
fait  que  la  permettre,  ainsi  que  les  ouvrages  de  Rufin  et  d'Ori- 
gône,  et  c«ux-ci  seulement  quant  à  ce  qui  n'y  a  pas  été  cen- 
suré par  saint  Jérôme. 

On  passe  après  cela  à  la  censure  des  livres  apocryphes,  dont 
les  plus  fameux  sont  l'Itinéraire  de  saint  Pierre  et  ses  Actes., 
sivec  ceux  de  plusieurs  autres  apôtres }  le  livre  tle  l'Enfance 
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dn  Sauveur  ^  les  Actes  de  sainte  Thècle  ^  la  Lettre  de  Jësus- 
Christ  au  roi  Âbgar ,  et  celle  d'Abgar  à  Jésus-Christ  ^  le  livre 
du  Pasteur,  si  révère  de  l'antiquité,  et  même  les  canons  apo- 
sioliques  :  mais  comme  il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  les 
anciens  exemplaires  de  ce  concile^  on  craint  avec  raison  qu'il 
ne  se  soit  glissé  dans  son  dénombrement  quelques  noms  d'ac- 
teurs qu'il  n*a  pas  nommés  en  effet  j  au  moins  est-il  sûr  qu'il  ne 
traite  pas  de  la  même  manière  tous  ces  écrivains.  De  même ,  en 
reprenant  ceux  qui  se  sont  écartés  de  la  doctrine  de  l'Eglise, 
il  met  une  grande  différence  entre  Lactance,  Clément  d'A- 
lexandrie ,  Arnobe ,  Cassien,  qui  l'ont  fait  par  inadvertance ,  et 
les  dogmatiseurs  décidés ,  tels  que  TertuUien ,  Fauste  le  mani- 
chéen ,  et  généralement  tous  les  hérétiques  de  quelque  célé- 
brité, dont  il  rapporte  les  noms,  depuis  Simon  le  magicien 
jusqu'à  Acace  de  Constantinople. 

Nous  avons  encore  d'autres  ouvrages  du  pape  Gélase ,  entre 
lesquels  on  prise  particulièrement  un  traité  contre  Eutychès  et 
Nestorius,  que  plusieurs  critiques  ont  attribué  h.  Gélase  de 
Cyzique.  Les  mœurs  de  ce  pontife  honorèrent  son  savoir  et 
ses  talents.  Il  étoit  d'une  rare  piété ,  donnoit  à  la  prière ,  ou  à 
de  saints  entretiens  avec  les  plus  dignes  serviteurs  de  Dieu , 
tout  le  temps  qui  lui  restoit  de  ses  fonctions  sublimes.  Elevé  ù 
la  dignité  la  plus  éminente ,  il  la  regardoit  comme  le  plus  pe- 
sant fardeau,  et  comme  une  vraie  servitude  qui  le  rendoit 
comptable  envers  tout  le  monde.  Il  nourrissoit  tous  les  pauvres 
qu'il  pouvoit  découvrir;  vivoit  lui-même  en  pauvre  et  dans  la 
pratique  des  austérités  ies  plus  rigoureuses.  Il  mourut  aussi 
saintement  qu'il  avoit  vécu,  le  19  novembre  de  l'an  496.  C'est 
le  premier  pape  qui  ait  fîxé  les  ordinations  aux  quatre  temps. 

L'annéesuivantesaint  Epipliane,uvêquede  Pavie,  couronna 
par  une  sainte  mort  cinquante-huit  ans  d'une  vie  qui  n'avoit 
(Ué  qu'un  tissu  continuel  de  toutes  les  vertus ,  et  surtout  de  la 
plus  active  charité'.  Dès  Tâge  de  dix-huit  ans,  son  saint  prédé- 
cesseur Crispin  lui  trouva  assez  dci  inalurilé  pour  lui  conférer 
l'ordre  sacré  du sous-diacoriut.  A  vin^luns,  il  le  fil  diacre  et 
lui  conlia  l'aduiinislratiou  de  luuij  les  biens  de  son  églitic  ;  au- 
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cupaiion  qui  ne  l'empâcha  point  de  lire  et  de  méditer  assidû- 
ment les  saintes  Ecritures,  d'acquérir  une  tendre  piété  et  d'être 
d'une  pureté  angélique,  au  milieu  des  distractions  extérieures 
et  des  relations  qu  elles  lui  donnoient  avec  toutes  sortes  de 
personnes.  Il  étoit  beau  de  visage ,  bien  fait  de  toute  sa  per- 
sonne ;  mais  d'une  modestie  encore  plus  grande ,  qui  n'inspi- 
roit  que  le  respect  et  la  retenue.  Il  avoit  la  voix  belle ,  et  je  ne 
sais  quoi  de  doux  et  d'insinuant  dans  le  discours  et  les  ma- 
nières, qui  pénétroit  dans  les  cœurs  les  plus  durs,  et  gagnoit 
les  esprits  les  plus  difficiles.  Sonévéque,  dont  il  étoitla  conso- 
lation et  le  soutien  dans  la  vieillesse ,  avoit  coutume  de  l'em- 
ployer à  intercéder  pour  les  malheureux ,  quand  il  n'avoit  pu 
réussir  à  leur  obtenir  du  soulagement  par  lui-même.  Cet  heu- 
reux talent  delà  m*^diation,  qui  rendit  la  personne d'Ëpiphane 
précieuse  et  infiniàuent  chère  à  tout  le  monde  dès  sa  jeunesse, 
en  fit  l'intercesseur  public  et  comme  le  patron  de  toute  l'Italie, 
quand  il  fut  fait  évéque,  âgé  seulement  de  28  ans.  Tantôt  il 
rctablissoitla  bonne  intelligence,  si  nécessaire  pour  le  bien  du 
peuple ,  entre  les  grands  et  les  foibles  empereurs  de  son  temps  ; 
tantôt  il  réconcilioit  les  princes  entr'eux  ^  tantôt  il  obtenoit  la 
remise  des  tributs  aux  villes  épuisées  parles  exactions*,  souvent 
il  s'engageoit  dans  de  longues  et  périlleuses  ambassades,  pour 
demander  des  peuples  entiers  de  captifs  qu*on  avoit  emmenés 
des  provinces  demeurées  désertes  et  incultes.  C'est  ainsi  qu'il 
obtint  sans  rançon,  du  roi  Gondebaud ,  jusqu'à  six  mille  sujets 
du  roi  Théodoric ,  qui  avoient  été  menés  esclaves  d'Italie  en 
Bourgogne.  Il  étoit  également  cher  aux  princes  les  plus  enne- 
mis. Quand  le  roi  des  Ostrogoths  ou  Goths  orientaux  le  vit 
pour  la  première  fois  à  son  entrée  en  Italie ,  il  s'écria ,  comme 
par  inspiration  :  Voici  un  homme  à  qui  tout  l'Orient  n'a  point 
de  semblable.  Quelque  animosité  qu'il  y  eôt  entre  ce  prince  et 
OUoacrcroi  des  Hérules,  le  saint  évêque  eut  constamment  la 
confiance  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  avoit  l'âme  d'une  telle  bonté, 
qu'uniquement  attentif  à  faire  du  bien,  sans  considérer  à  qui 
il  en  faisoit,  on  lui  vit  nourrir  dans  Pavie  ceux  qui  venoientdd 
piller  sus  terres  au  dehors. 

Cinq  jours  après  la  mort  du  papu  saint  Gi'lasc ,  Anastasc, 
comme  lui  romiùiidG  naissaugycl  cumpié  au  liouibre  uws  suinu 
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fut  elevë  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Il  eut  la  consolation  dans 
le  court  espace  deson  ponlifîcat^qui  ne  fut  pas  de  deux  ans  ,  de 
voir  Glovis,  roi  des  Francs,  embrasser  la  religion  chrétienne  et 
la  communion  catholique.  Il  y  avoit  plus  de  deux  siècles  que 
ne  peuple  de  Germanie  ëtoit  connu,  et  se  rendoit  de  jour  en  jour 
plus  fameux  par  son  gt^nie  martial.  Il  avoit  passé  le  Bas-Rhin 
et  pénëtré  dans  les  Gaules  dès  les  commencements  du  cin- 
quième siècle ,  et  il  n'avoit  cessé  d'y  étendre  sa  domination  , 
souslegouvernement  successif  de  trois  de  ses  princes.  Clovis 
le  quatrième^poussa  beaucoup  plus  loin  ses  conquêtes ,  s'em- 
para de  tout  ce  qui  restoit  aux  Romains  dans  les  Gaules ,  et 
généralement  de  tout  ce  quin'y  appartenoit  point  aux  Bourgui- 
gnons on  aux  Visigoths.  Après  quoi  son  gcnie,bien  supérieur  à 
celui  des  coups  de  main  et  des  invasi'^ns barbares,  voulutdonner 
ù  sa  maison  et  à  sa  nation  une  forme  constante  et  fixe.  Il  porta 
ses  vues ,  pour  une  alliance ,  sur  la  nièce  de  Gondebaud ,  roi  de 
Bourgogne ,  nommée  Glotilde,  extrêmement  vantée ,  non-seu- 
lement pour  sa  beauté,  mais  pour  l'élévation  de  son  esprit  et 
toutes  les  qualiti^s  estimables. 

Les  Bourguignons ,  sortis  de  la  Germanie  comme  tant  d'au- 
tres Barbares ,  s'étoient  d'abord  établis ,  vers  l'an  4 1 3  ,  dans  les 
provinces  voisines  du  Rhin  \  mais  ceux-ci  n'avoient  de  barbare 
que  le  nom^.  Ils  éloient  bien  faits,  d'une  taille  extraordinaire- 
ment avantageuse ,  et  communément  hauts  de  six  pieds  *,  doux, 
modérés,  non  de  cette  humeur  féroce  et  vagabonde  de  la  plu- 
part des  peuples  du  Nord  \  très-laborieux  au  contraire ,  amis 
des  arts  et  de  tous  les  exercices  de  l'industrie.  Avec  un  nature 
si  heureux  ,  ils  eurent  beaucoup  moins  de  peine  à  goûter  les 
maximes  du  christianisme,  dès  qu'ils  les  connurent.  Dtfsolés 
par  les  incursions  que  les  Huns  faisoient  souvent  sur  leurs 
terres,  ils  résolurent,  après  une  délibération  publique,  de  se 
mettre  sous  la  protection  du  Dieu  des  Romains,  après  avoir 
observé,  dit  l'historien  Socrate,  qu'il  est  le  puissant  défen- 
seur de  tous  ceux  qui  le  craignent.  Ils  allèrent  à  une  ville  des 
Gaules ,  prier  l'évêque  de  les  admettre  au  nombre  des  servi- 
teurs de  Jésus-Christ.  Il  les  prépara  par  sept  jours  de  jeûne, 
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per.  lanl  lesquels  il  les  instruisit  des  vérités  de  la  foi;  après 
quoi  il  leur  donna  le  baptême  et  les  renvoya  chez  eux ,  pleins 
de  consolation  et  de  confiance.  Leur  espérance  ne  fut  pas 
trompée  :  Uptare,  roi  des  Huns,  étant  nsort  subitement  dans 
une  débauche  nocturne,  les  Bourguignons  attaquèrent  ces  re* 
dnutables  ennemis  avec  des  forcesbeaucoup  moins  nombreuses 
et  les  défirent  néanmoins  entièrement.  Leur  constance  dans  la 
religion  et  dans  les  vertus  qu'elle  enseigne ,  égala  leur  première 
docilité.  Ils  menèrent  une  vie  beaucoup  plus  innocente  qu'au- 
paravant ,  obéirent  aux  prêtres  qu'on  leur  envoya ,  comme  à 
leurs  pères ,  et  traitèrent  les  Gaulois  plutôt  en  frères  qu'en 
vaincus.  Mais  ce  peuple  liant  et  facile  eut  malheureusement 
trop  de  rapport  avec  les  Visigolhs  qui  s'établirent  dans  son 
voisinage.  Les  Bourguignons  se  laissèrent  tellement  infecter  de 
l'arianisme  dans  ce  funeste  commerce,  que  presque  tous  leurs 
princesprofessoient  cette  hérésie,  quand  Clotilde,  qui  avoit 
su  s'en  préserver ,  fut  recherchée  par  le  roi  des  Francs. 

La  princesse,  qui  joignoilbeaucoup  d'esprit  à  une  vraie  piété, 
n'étoit  rien  moins  qu'attachée  à  une  cour  où,  avec  bien 
d'autres  sujets  de  douleur,  sa  foi  couroit  despc^rils  continuels. 
D'un  autre  côté  ,  l'époux  qu'on  lui  proposoit  étoit  encore  ido- 
lAtre.  Une  nouvelle  difficulté  h  la  conclusion  de  cette  alliance, 
c'est  qu'il  s'agissoit  de  tirer  Glolilde  des  mains  d'un  oncle  in- 
digne de  sa  naissance  et  de  la  belle  nation  qu'il  gouvernoit  : 
prince  dissimulé  et  perfide,  parent  cruel  et  dénaturé,  qui  ayant 
fait  mourir  le  père  de  la  princesse,  craignoit  qu'rMe  ne  fit  passer 
son  ressentiments  un  époux  capable  de  la  venger.  On  s'assura 
d'abord  des  dispositions  de  Glotilde,  par  le  moyen  d'Aurélien 
l'un  des  favoris  de  Glovis,  quoique  chrétien  et  Gaulois.  Lo 
confident  pil*.  U  princesse  par  sa  religion ,  lui  représenta  que 
Glovis  trailoit  favc^'ablement  les  chrétiens  en  toute  rencontre, 
témoignoit  de  la  vénération  pour  toutes  les  personnes  pieuses 
et  beaucoup  de  respect  pour  les  églises  *,  que  son  esprit  juste  et 
solide  commençoit  sans  doute  à  sentir  la  vanité  de  ses  dieux  de 
pierre  et  de  métal  ;  que  pour  elle,  il  y  avuit  tout  lieu  de  la  croire 
destinée  par  le  ciel  à  convertir,  «vue  son  roi,  un  peuple  re- 
nommé entre  tous  les  autres  pour  sa  valeur,  el  à  ménager  une 
protection  si  puissante  à  la  vruie  f'u ,  dans  l'exlrume  besoin 
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qu'elle  en  avoit.  Ces  grands  motifs,  joints  aux  penchants  cîe 
Clotilde  pour  se  tirer  de  la  contrainte  ou  elle  se  trouvoit  aup^^» 
de  l'assassin  de  son  père,  l'engagèrent  à  donner  son  consent» 
ment  :  après  quoi ,  Gondebaud  n'osa  refuser  ouvertement  le 
sien  à  un  jeune  conquérant ,  peu  d'humeur  à  essuyer  impuné- 
ment un  affront.  Le  Bourguignon  fit  partir  la  princesse ,  e1 
remit  à  ses  conducteurs  des  sommes  assez  considérables  pour 
lui  servir  de  dot,  suivant  l'usage.  Mais  ce  prince  perfide  eonip- 
toit  apparemment  faire  tout  manquer  en  route,  par  quelqu'une 
de  ces  atrocités  secrètes  où  il  ëtoit  exercé.  La  troupe  fut  en 
effet  poursuivie  dès  le  lendemain  du  départ ,  et  l'on  ne  devoil 
point  prévoir  de  difficulté  à  l'atteindre,  la  princesse  étant 
montée  sur  un  char  attelé  de  bœufs.  Mais  elle  eonnoissoit  le 
génie  de  son  oncle  :  dès  le  premier  jour,  se  voyant  à  peine  à 
quatre  lieues  de  Vienne,  elle  avoit  proposé  h  Aurélien  de  la 
faire  montera  cheval,  pour  être  plutôt  hors  des  terres  des 
Bourguignons.  L'argent  resté  en  arrière  fut  pillé;  Clotilde 
échappa  et  arriva  heureusement  à  Soissons ,  où  le  mariage  se 
célébra  magnifiquement.  Il  fallut  même  que  Gondebaud,  mal- 
gré tous  les  palliatifs  dont  il  entreprit  de  couvrir  ses  artifices, 
restituât  la  dot ,  de  peur  d'une  guerre  qu'il  craignoit  encore 
plus  qu'il  n'aimoit  l'argent. 

Clotilde  ne  fut  pas  long-temps  sans  parler  du  chrislianisme 
au  roi  son  mari,  avec  le  succès  qu'on  pouvoit  attendre  d'une 
jeune  épouse  tendrement  chérie  et  pleine  de  mérite.  Le  roi  fut 
d'abord  ébranlé,  et  conçut  la  plus  haute  estime  de  la  foi  clinf- 
tiennc  :  mais  il  ne  parloit  pas  de  changer;  ces  grands  change- 
ments n'étant  pas  le  pur  elTel  de  la  conviction,  et  ne  s'opérani 
qu'avec  les  grâces  victorieuses  que  le  Seigneur  donne  quand 
il  lui  plaU.  Clovis  permet  cependant  h  la  reine  de  faire  bap- 
tiser ses  enfants.  Malheureusement  le  premier,  nommé  In- 
gomer ,  mourut  dans  la  semaine  même  de  son  baptême.  Le  roi 
éclata  en  reproches ,  et  ne  manqua  pas  d'attribuer  celte  mort  à 
la  colère  de  ses  dieux.  La  sainte  reine  soutint  l'épreuve  avec 
un  courage  digne  de  la  foi  qui  Tîmimoit  :  elle  répondit  que, 
loin  de  regarder  cette  mort  comme  un  malheur ,  clic  s'cslimoit 
heureuse  d'avoir  enfanté  un  fils  que  le  Tout-Puissant  appeloit 
plutôt  k  son  rdy.'iunic  qu'aux  misères  cachées  sous  le  pUu  beau 
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diadrtne.  Dès  Tannée  suivar^le ,  elle  mit  au  monde  et  fit  encore 
baptiser  un  second  enfant,  qu'ellenommaClodomer.  Il  toiiiba 
aussitAt  malade  très-dangereusement,  et  déjà  le  roi  menaçoit 
de  chasser  tous  les  chrétiens  de  son  royaume.  Mais  le  ciel,  con- 
tent, pour  cette  seconde  fois,  de  la  pre'paration  du  cœur  de  la 
vertueuse  princesse,  rendit  la  santé  à  l'enfant  aux  prières  de 
la  mère.  Les  préventions  du  roi  se  dissipèrent  avec  son  chagrin 
et  sa  confiance  pour  Clotilde  ne  souffrit  plus  d'altération. 

11  voulut  dès-lors  lui  assurer  un  douaire  digne  d'elle  et  de 
lui.  Seigneur ,  lui  dit  la  reine ,  qui  n'avoit  d'autre  ambition  que 
d'étendre  le  règne  de  Jésus-Christ,  le  bonheur  d'une  chré- 
tienne est  pour  la  vie  future  :  je  ne  vous  demande  d'autre  fa- 
veur que  la  liberté  de  vous  entretenir  souvent  de  cette  félicité 
suprême ,  que  je  ne  désire  pas  moins  pour  vous  <[ue  pour  moi. 
En  conséquence ,  elle  ne  cessa  plus  de  l'exhorter  à  quitter  les 
idoles  pour  adorer  le  Dieu  véritable  ^  le  seul,  disoit-elle,  qui 
d'une  parole  à  tiré  la  terre  et  la  mer  du  néant ,  qui  les  remplit 
de  créatures  vivantes  de  toute  espèce ,  et  qui  orne  les  cieux  de 
cette  multitude  innombrable  d'astres  éclatants.  Un  jour  surtout 
qu'il  la  quittoit  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Allemands ,  nation 
redoutable  de  la  Germanie,  et  dont  toutes  les  autres  ont  enfin 
pris  le  nom  :  Seigneur,  lui  dit-elle ,  si  vous  voulez  vous  assurer 
la  victoire ,  invoquez  le  Dieu  des  chrétiens  :  c'est  le  Dieu  des 
armées  •,  c'est  le  maître  des  succès  et  des  revers.  N'oubliez  pas 
la  parole  qu'à  ce  moment  je  vous  engage  en  son  nom  :  si  vous 
recourez  à  lui,  rien  ne  pourra  vous  résister'.  Glovis  s'en  sou- 
vint un  peu  tard  :  ses  troupes  plioient  de  tous  côtés,  et  il  se 
voyoitau  moment  d'une  déroute  entière,  quand  il  s'écria  en  gé- 
missant et  en  se  prosternant,  à  la  vue  de  toute  son  armée  :  Dieu 
de  la  vertueuse  Clotilde,  c'est  à  toi  que  j'ai  recours  :  fais-mui 
vaincre,  et  je  n'aurai  plus  d'autre  Dieu  que  toi.  Tout  change 
à  ces  mots  :  un  courage  imprévu  et  tout  divin  anime  les  Francs  \ 
les  Allemands  sont  frappés  d'une  teneur  panique*,  ils  ludicnt 
pied  de  toute  part ,  leur  roi  tombe  cuire  les  morts,  et  le  champ 
de  bataille  reste  ù  Cluvis.  C'('loilla  plaine  de  Tolbiac,  aujour- 
d'Iiui  Zulpich,  entre  Bouu  cl  Julicrs. 
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Le  vainqueur  tint  parole  :  dans  la  route  même,  en  repaasani 
|>ar  Toul,  il  emmena  avec  lui  un  saint  et  savant  prêtre,  nomme 
V^daste  ou  Yaast,  depuis  e'vêque  d'Ârras,  afin  de  se  faire 
instruire.  Saint  Rémi,  ëvêque  de  Reims,  et  l'une  des  plus 
grandes  lumières  de  son  siècle ,  joignit  ses  soins  à  ceux  de 
saint  Yaast,  et  baptisa  le  roi  dans  î'ffglise  de  saint  Martin 
de  Reims,  le  jour  de  Noël  de  l'annëe  49^»  ^^^^  un  grand 
nombre  de  Francs  du  premier  rang  qui  avoient  provenu  les 
vœux  du  prince. 

Rémi ,  qui  avoil.  les  iddcs  grandes ,  voulut  donner  à  la  cdcé' 
monie  un  lustre  et  un  appareil  digne  de  son  objet.  On  avoit 
tapisse  les  rues  ,  depuis  le  palais  jusqu'à  IVglise  qui  ëtoit  hors 
des  murs  de  la  ville.  L'dglise  même  et  le  baptistère  ëtoient 
orn(^s  beaucoup  plus  magnifiquement.  Il  y  avoit  une  quantitd 
prodigieuse  de  cierges,  dont  la  cire,  mêlëe  des  parfums  les  plus 
exquis,  embaumoit  les  airs  en  se  consumant,  et  faisoit  une 
impression  peu  ordinaire  sur  un  peuple  naturellement  vif  et 
accoutumé  h  une  vie  toute  militaire.  Mais  ce  qui  frappa  sur- 
tout ces  Barbares  idolâtres,  beaucoup  plus  guerriers  encore  ou 
plus  n(^g1ig(fs  dans  le  culte  de  leurs  dieux  que  dans  tout  le 
reste,  ce  fut  le  nombre  et  la  modestie  ang(flique  des  ministres 
sacri^s,  et  l'appareil  majestueux  de  nos  C(^rëmonies.  Le  roi, 
transporte  d'admiration  et  comme  hors  de  lui-même,  dit  à 
saint  Rémi  qui  le  conduisoit  par  la  main  :  Mon  père,  est-ce  là 
le  royaume  de  Dieu  que  vous  m'avez  promis?  Non,  prince, 
n^pondit  l'dvêque ,  ce  n'en  est  que  l'ombre  *,  et  en  lui  montrant 
les  fonts  sacrds  :  voilà,  poursuivit-il,  la  porte  qui  nous  y 
conduit!. 

Glovis  demanda  le  baptême  avec  empressement,  le  saint 
archevêque  lui  dit  :  Courbez  la  tête ,  fier  Sicambre ,  sous  le 
iongdu  Tout-Puissant*,  adorez  ce  que  vous  avez  blasphëmë, 
et  foulez  aux  pieds  ce  que  vous  avez  adore  jusqu'ici.  Lui  ayant 
fait  ensuite  confesser  la  foi  delà  Trinitë,  il  le  baptisa.  Trois 
mille  Français  qui  l'accompagnoient,  sans  compter  les  femmes 
Ai  les  enfants,  reçurent  en  même  temps  le  baptême  de  la  main 
des  ëvêques  et  des  prêtres,  que  Rémi  avoit  invitas  en  grand 
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nombre ,  pour  rendre  la  cérémonie  plus  auguste.  Glovis  avoit 
deux  sœurs  avec  lui ,  Alboflède  et  Lenthilde.  La  première  fut 
baptisée ,  et  l'autre ,  qui  éloit  déjà  chrétienne ,  mais  engagée 
dans  l'arianisme ,  fut  réconciliée  par  l'onction  du  saint  chrême. 
Une  troisième ,  nommée  Audoflède ,  et  mariée  depuis  quelque 
temps  à  Théodoric ,  roi  d'Italie ,  où  elle  étoit  demeurée ,  per- 
sista dans  l'arianisme ,  et  périt ,  en  communiant ,  du  poison 
que  sa  propre  fille  avoit  mis  dans  le  calice. 

Le  roi ,  voulant  que  rien  ne  manquât  à  la  joie  de  sa  conver- 
sion ,  mit  en  liberté  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  fit  aux 
églises  des  libéralités  si  prodigieuses,  qu'une  partie  fut  suffi- 
sanle  pour  établir  l'évêché  de  Laon  ,  jusque-là  du  diocèse  de 
l\eims.  Génebaud ,  qui  avoit  épousé  la  nièce  de  saint  Rémi  et 
s'en  étoit  séparé  pour  une  vie  plus  parfaite ,  fut  le  premier 
évêque  de  ce  nouveau  siège. 

Après  le  baptême  de  Glovis ,  saint  Rémi  continua  d'instruire 
l'illustre  et  fervent  néophyte ,  qui  entroit  avec  l'impétuosité  de 
son  tempérament  tout  de  feu  dans  les  pieux  sentiments  que 
le  saint  évcque  cherchoit  à  lui  inspirer.  Un  jour  qu'il  lui  fai- 
soit  la  lecture  de  la  passion  du  Sauveur  :  Ah  !  s'écria  le  prince, 
que  n'étois-je  là  avec  mes  Français  <  !  Il  fit  publier  une  décla- 
ration ,  pour  engager  tous  les  peuples  de  son  obéissance  à  se 
faire  chrétiens  :  doux  objet  de  consolation  pour  l'Eglise,  qui 
voyoit  le  chef  de  la  nation  la  plus  belliqueuse  et  la  plus  puis- 
sante depuis  la  décadence  de  l'empire ,  se  déclarer  pour  la 
vraie  foi)  tandis  que  tous  les  souverains  qui  n'étoient  pas 
idolâtres,  ou  professoient  ou  protégeoient  l'hérésie.  En  Orient, 
l'empereur  A nastase  étoit  livré  aux  eutychiens.  Les  rois  goths 
en  Espagne  et  en  Italie,  le  roi  des  Bourguignons  dans  les 
Gaules  et  celui  des  Vandales  en  Afrique ,  faisoient  profession 
de  l'arianisme,  pendant  que  les  Anglo-Saxons  en  Bretagne, 
et  tous  les  peuples  du  Nord  demeuroient  ensevelis  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie.  Ainsi  Glovis,  par  une  exception  unique, 
se  trouva  dans  le  monde  entier  le  seul  souverain  qui  professât 
la  religion  catholique;  et  par  une  exception  pareillement 
unique  et  plus  glorieuse  encore,  tous  ses  successeurs,  pen- 
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liant  plus  de  douze  cents  ans,  méritant  ou  soutenant  le  titre 
de  rois  très-clirétiens  et  de  fils  aînés  de  l'Eglise,  ont  seuls 
donné  le  spectacle  d'un  empire  où  l'hérésie  ne'  s'est  pas 
fixée  sur  le  trône  durant  un  seul  rt^gne,  et  n'a  jamais  domina 
dans  l'état. 
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LIVRE  DIX  HUITIÈME. 


DEPUIS    LA    CONVERSION    DES    FRANCS    EN   49^3  >    JUSQU'a    l'eMPIRI 
DE    JUSTINIEN    EN    5'A<^ , 


Dans  le  changement  entier  de  l*or<ilre  politique  du  monde, 
cause  tant  par  la  substitution  des  nouveaux  dominateurs  de 
rOccident  à  la  puissance  romaine  »  que  par  l'état  de  crise  où 
l'empire  demeuroit  en  Orient,  l'ordre  ecclt^siastique  devoit 
éprouver  aussi  quelque  modification  nouvelle.  Instruits  par  l'Ë- 
vangile  à  joindre  la  prudence  du  serpent  h  la  simplicité  de  la 
colombe  »  c'est-'-à'-dire ,  à  ne  point  tenter  le  Seigneur,  et  à  t'ai^- 
der  de  tous  les  moyens  de  la  sagesse ,  en  attendant  tout  de  la 
Providence ,  l'Eglise  et  les  pontifes  chargés  de  son  régime  dé- 
voient se  prêter  aux  conjonctures  »  sans  rien  relâcher  de  la  loi 
divine,  et  sans  juger  de  l'ordre  temporel ,  qui  n'est  pas  le  leur, 
adorer  les  desseins  du  ciel  dans  les  révolutions  une  fois  con- 
sommées, révérer  les  nouveaux  maîtres  établis  dans  les  droits 
des  anciens,  ctsc  concerter  aveu  eux  pour  attacher  solidement  à 
I)ieu  les  maîtres  et  les  sujets» 

Dans  ces  dispositions,  le  pape  Anastase  ne  manqua  point 
d'écrire  au  roi  Clovis ,  dès  le  commencement  de  sa  conversion. 
Pour  l'engager  à  s'acquitter  du  premier  devoir  d'un  princ6 
chrétien,  il  ne  lui  présenta  pas  la  nourriture  des  forts ^  mais 
usant  de  l'éloge  comme  d'un  lait  accommodé  à  son  état  d'en- 
fance en  Jésus-Christ,  il  lui  dit  qu'il  se  réjouissoit  avec  l'é-^ 
pouse  de  ce  Dieu  fait  homme,  de  ce  qu'elle  venoit  de  lui 
enfanter  un  fils  sage  et  valeureux ,  capable  de  la  défendre  lui 
ieul  contre  tous  ses  innombrables  et  furieux  ennemis.  Il 
Vexhorloit  ensuite  à  prendre  pour  l'Eglise  et  le  centre  de  son 
unité  les  sentiments  que  prit  en  effet  ce  prince  ^  et  qui  ont 
pareillement  distingué  ses  successeurs. 

Il  écrivit  aussi  ù  l'empereur,  nommé  Anastase  comme  le 
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pape,  et  disposé  bien  différemment  du  roi  des  Français.  Sans 
fonder  sur  lui  de  grandes  espérances,  il  se  proposoit  au  moins 
d'empêcher  que  le  schisme  et  les  troubles  ne  fussent  portés  au 
dernières  extrémités  en  Orient.  Il  s'efforçoit  de  rappeler  à  cet 
empereur  une  partie  des  bons  sentiments  qu'il  avoil  marqués 
dans  le  temps  de  sa  vie  privée,  et  de  l'amener  à  sacrifier  au 
bien  de  l'Eglise  le  nora  du  patriarche  Acace,  mort  dans  Tana- 
thème.  Toutefois,il  n'approuva  point  ceux  qui  prétendoicnt 
que  cet  évêque  n'eût  plus  le  pouvoir  de  faire  aucune  fonction 
depuis  qu'il  fut  condamné  par  le  pape  Félix.  Il  déclara  expres- 
sément t  que  l'indignité  du  ministre  n'empêchant  pas  la  vertu 
des  sacrements,  il  tenoit  pour  valides  les  baptêmes  et  les  ordi- 
nations conférés  par  Acace.  Cette  lettre  fut  porlée  par  deux 
évêques,  qui  accompagnèrent  le  patrice  Festus,  envoyé  de 
Rome  à  Conslantinople  pour  d'autres  affaires.  Mais  l'empe- 
reur avoit  des  vues  bien  différentes..^Par  le  moyen  de  Festus, 
qu'il  gagna ,  il  ne  prétendit  rien  moins  que  d'engager  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  à  recevoir  le  funeste  Hénotique  de  Zenon. 
Cependant  le  |)ape  Anastase  mourut  avant  le  retour  du  patrice, 
l'an  49^ >  ^^  "7  novembre^  et  le  22,  on  mit  en  sa  place  le 
diacre  Symmaque ,  natif  de  Sardaigne. 

Le  patrice  Festus ,  à  son  retour  de  Conslantinople ,  voulant 
tenir  la  promesse  qu'il  avoit  faite  au  sujet  de  l'Hénotique ,  fit 
élire  aussitôt  l'archiprêtre  Laurenl,du  litre  de  Sainte-Praxède , 
qu'il  présumoit  apparemment  plus  facile  à  séduire  que  Sym- 
maque. Tous  deux  furent  ordonnés  le  même  |our ,  Symmaque 
dans  la  basilique  de  Constantin ,  ayant  pour  lui  le  plus  grand 
nombre  ^  Laurent  dans  la  basilique  de  Sainte-Marte,  comptant 
dans  son  parti ,  quoique  moins  nombreux ,  quelques  suffrages 
d'un  grand  poids. 

Ainsi  le  schisme  devenant  très-sérieux ,  après  qu'il  eut  duré 
trois  ans ,  on  convint  que  l'on  recourroit  de  part  et  d'autre  à  la 
médiation  du  roJ  Théodoric,  quoiqu'arien ,  et  que  les  deux 
concurrents  iroient  pour  cela  le  trouver  à  Ravenne  :  ce  qui 
s'exécuta  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Le  roi  des  Goths 
convoqua  un  concile  d'évêques  catholiques ,  et  il  fut  décidé 
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que  celui  qui  avoit  ^l«'  élu  le  premier,  et  qui  avoit  pour  lui  le 
plus  grand  nombre  devoit  conserver  le  siégea .  Symmaque  fut 
par  conséquent  reconnu  pour  possesseur  légitime  de  la  chaire 
apostolique,  qu'il  occupa  plus  de  quinze  ans.  Un  de  ses  pre- 
miers soins  fut  (^'obvier  pour  la  suite  k  de  pareilles  divisions. 
Dans  un  second  concile,  où  il  se  trouva  soixante-treize 
évêques ,  le  pape  compris ,  après  de  sages  règlements  pour 
prévenir  les  biigues  et  les  cabales ,  on  ordonna  pour  toujours 
que  celui-là  seroit  sacré  pape ,  qui  auroit  le  plus  grand  nombre 
des  suffrages  du  clergé.  Plusieurs  prêtres  souscrivirent  après 
les  évêques ,  et  l'on  remarque  en  tête  la  souscription  de  l'ar- 
chi prêtre  Laurent,  le  même  qui  avoit  occasioné  le  schisme, 
et  qui  fut  depuis  évêque  de  Nocéra. 

Mais  on  ne  perd  pas  sitôt  l'espérance,  quand  on  s'est  tu  si 
près  de  la  possession.  Peu  après  le  concile,  Festus,  avec  plu- 
sieurs sénateurs  et  quelques  membres  du  clergé,  suborna  des 
témoins ,  et  pardevant  Théodoric ,  accusa  le  pape  Symmaque 
de  crimes  horribles.  11  appela  en  même  temps  l'antipape,  qui 
ne  se  fit  pas  prier,  et  qui  renouvela  vivement  le  schisme.  Le  roi 
bien  intentionné ,  mais  peu  instruit  de  pareils  objets ,  envoya 
Pierre,  évêque  d'Altino,  pour  faire  les  informations  sur  les 
lieux  :  ce  qui  scandalisa  beaucoup  les  fidèles,  et  fit  hautement 
crier  à  l'abus^.  C'étoit  à  leurs  regards  un  personnage  mons- 
trueux ,  qu'un  évêque  visiteur  h  Rome ,  et  ils  se  disoient  les 
uns  aux  autres  qu'on  n'avoit  pas  encore  vu  ce  renversement 
entier  des  canons.  Les  évêques  de  leur  côté  ne  marquèrent 
pas  moins  de  surprise.  Ceux  de  la  Ligurie ,  de  l'Emilie  et  de  la 
Vénitie ,  en  passant  par  la  ville  de  Ravenne,qui  se  trouvoit  sur 
leur  chemin,  représentèrent  librement  à  Théodoric,  que 
c'eût  été  au  souverain  pontife  à  les  assembler*,  que  ce  droit 
appartenoit  au  Siège  apostolique,  à  raison  de  sa  primauté^  qu'i 
avoit  été  constamment  reconnu  par  les  plus  grands  conciles ,  et 
qu'on  ne  trouveroit  pas  facilement  de  pareils  exemples  de  la 
soumission  d'un  pape  au  jugement  de  ses  inférieurs.  Le  roi 
répondit  que  Symmaque  avoit  demandé  lui-même  ce  concile, 
qu'il  vouloit  être  jugé ,  et  il  leur  fit  voir  les  lettres  du  pape  à  ce 
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sujet.  9ii.ir>d  ils  furent  à  Rome ,  Symmaque  leur  confirma  iOïA 
ve  que  Thi'odoric  avoit  avance,  témoigna  même  beaucoup  de 
reconnoissance  envers  ce  prince ,  et  calma  toutes  les  inquié- 
tudes des  «'vêques  touchant  la  convocation. 

Quand  le  pape  se  rendit  au  lieu  indique  ,*il  fut  suivi  d'un 
grand  peuple  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  marquèrent  par 
leurs  larmes  leur  affection  pour  leur  pasteur  et  combien  ils 
tutoient  édifiés  d'un  trait  d'humilité  dont  ils  ne  se  rappeloient 
point  d'exemple.  Les  ennemis  du  pontife,au contraire,  frémis- 
soient  de  rage  et  d'envie^  surtout  en  observant  le  calme  et  la 
sécurité  que  lui  inspiroit  la  pureté  de  sa  conscience.  Tovi  à 
coup  ils  s'emportent,  font  pleuvoir  sur  lui  et  sur  sa  suite  viv:e 
grêle  de  pierres,  blessent  plusieurs  ecclésiastique?. ,  et  h  scène 
eût  été  beaucoup  plus  sanglante,  sans  trois  officiers  rlu  roi  qui 
suspendirent  le  tumukc  et  reconduisirent  le  pape  chez  lui. 
Après  quoi  il  se  commit  des  meurtres  et  des  violences  effroya- 
bles :  il  y  eut  des  prêtres  massacrés,  des  vierges  tirées  de  leurs 
monastères ,  traînées  nues  par  la  ville  et  battues  indignement. 
Après  une  preuve  si  alarmante  cle  ce  que  les  schismatrques 
avoient  dans  l'âme,  lesé^ltpies  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
rester  plus  long-temps  à  Rome  :  ils  écrivirent  au  roi ,  pour  lui 
représenter  les  périis  qu'ils  couroient  parmi  ces  furieux ,  et  lui 
demander  de  retourner  à  leurs  églises.  Théodoric  leur  ré- 
pondit de  terminer  cette  cause  en  la  manière  qu'ils  trouve- 
roient  la  plus  convenable ,  puisqu'il  savoit  parfaitement ,  quant 
à  lui-même ,  qu'il  ne  lui  apparteuoit  en  aucune  façon  de  dé- 
cider dans  les  affaires  purement  ecclésiastiques. 

Après  cette  réponse ,  les  P^res  déclarèrent  au  sénat  qu'il 
devoit  h  pins  forte  raison  s'imposer  la  même  retenue  que  le 
roi ,  laisser  la  cause  de  Dieu  au  jugement  de  Dieu  :  ce  que  fit 
aussitôt  cette  auguste  compagnie.  Vin;;!^  parfaitement  libres 
de  toute  gêne  du  côté  de  la  puissùva-w  \  'ù^re,  ils  -..énon- 
cèrent seuls  et  définitivement ,  le  6  n-  ci/iore  de  cette  année  5  o*à , 
qu^ils  tenoient  le  pape  Symmaque  pour  déchargé  devant  les 
hommes  des  accusations  intentées  contre  lui,  et  laissoient  le 
tout  au  jugement  du  Seigneur.  Ils  accordèrent  ensuite  le  par- 
don aux  clercs  qui  avoient  fait  schisme ,  pourvu  qu'ils  (issenf 
iî<.)îisfaction  au  pontife,  et  statuèrent  que  quiconque  ne  $e 
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toumettroit  pas  à  l'avenir,  seroit  puni  cunoniquement  comme 
sehismatique.  Tout  ce  qu'on  décerna  en  vertu  des  ordres  du 
roi ,  ce  fut  de  restituer  an  pape  ce  qui  app»rtenoit  à  1  église  au 
dedans  et  au  dehors  de  Kome,  c'est -'à-dire,  les  possessions 
temporelles  qui  avoienl  été  usurpées.  Tels  sont  en  substance 
les  décrets  du  concile  de  la  Dalme,  ainsi  appelé  du  nom  d'une 
porte  de  la  Basilique  de  saint  Pierre. 

Nonobstant  ks  égards  de  ces  évoques  pour  la  dignité  pon- 
tificale ^  eeux  des  Gaules ,  ignorant  sans  dout«  que  tout  s'éloit 
fait  avec  le  consentement  du  pape ,  furent  scandalisés  qu'on 
eût  seulement  osé  procéder  à  un  pareil  jugement.  Ils  char- 
gèrent saint  Avit,  évêque  de  Vienne  et  l'un  des  plus  illustres 
d'entr'eux,  d'en  écrire  à  Rome,  au  nom  de  tous  les  autres. 
Dans  eette  lettre^  qui  est  adressée  aux  premiers  du  sénat  : 
Lorsquenous  avons  reçu,  dit-il  >,  le  décret  porte  au  sujet  du 
pontife  y  BOUS  étions  dans  les  plus  grandes  alarmes,  persuadés, 
«omme  bous  le  sommes  enc<Mre ,  que  tout  l'ordre  épiscopal  est 
chanceWt  quaad  le  chef  est  attaqué.  L'on  ne  conçoit  pas  fà- 
cileineat  comment  et  en  vertu  de  quelle  loi  le  supérieur  a  été 
^ugé  par  ses  inférieurs.  Si  le  pape  étoit  accusé  par  un  tribunal 
laïque ,  it  devoit  trouver  dans  les  évêques  plutôt  des  défenseurs 
que  des  juges.  Dans  les  autres  prélats,  si  quelque  chose  paroît 
contre  l'ordre,  on  peut  le  réformer  :  mais  si  l'on  révoque  en 
doute  l'autorité  du  pontife  romain,  ce  n'est  plus  un  évéque , 
c'est  l'épiscopat,  même  qui  périclite.  Vous  n'ignorez  pas  parmi 
quelles  tempêtes  bous  conduisons  le  vaisseau  :  si  vous  craignez 
avec  uous  ces  périls ,,  il  faut  que  vous  travailliez  comme  nous 
à  la  sûreté  du  pilote.  Quand  les  nautonniers  se  soulèvent 
contre  celui  qui  tient  le  gouvernail,  est-il  de  la  prudence  de 
céder  à  leur  emportement  P  Quelle  condescendance  i  ^humaine , 
que  celle  qui  les  expose  eux-mêmes  à  périr  !  Celui  qui  est  à  la 
tête  du  troupeau  du  Seigneur,  rendra  compte  de  la  manière 
dont  il  le  conduit  :  mais  c'est  à  ce  souverain  Juge,  et  non  au 
troupeau^  de  demander  ce  compte  au  pasteur.  Cependant  saint 
Avit,  en  blâmant  les  évêques  de  s'être  chargés  de  celle  cause , 
les  loue  de  l'avoir  enfin  réservée  au  jugement  de  Dieu,  et  d'a- 
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voir  attesta  que  ni  eux ,  ni  le  roi  Théodoric  n'avoient  trouvé 

aucune  preuve  des  crimes  dont  le  pape  ëtoit  accuse. 

Avit ,  dans  cette  lettre ,  joint  la  qualité  de  sénateur  romain  à 
celle  d'évéque,  pour  faire  servir  à  la  cause  qu'il  croyoit  ne 
pouvoir  trop  bien  ëtayer,  un  éclat  qu'il  négligeoit  partout 
ailleurs.  Il  étoit  en  effet  de  la  première  noblesse  de  Rome, 
pelit-fils  de  l'empereur  Avitus ,  et  non  moins  distingué  par  ses 
qualités  personnelles  que  par  la  grandeur  de  ses  pères.  Le  roi 
Gondebaud ,  quoiqu'arien ,  avoit  pour  lui  une  aflecUon  parti- 
culière et  une  grande  confiance.  Il  le  consultoit  souvent  sur 
différents  points  de  religion ,  comme  nous  le  voyons  dans  les 
lettres  du  saint.  C'est  encore  dans  ses  lettres  que  nous  ap- 
prenons l'origine  du  mot  de  messe  :  il  y  marque  qu'on  usoit  de 
cette  formule,  Ile  mtssa  est  y  pour  congédier  le  peuple,  non- 
seulement  du  lieu  saint,  mais  du  palais  du  prince  et  des  tribu-- 
naux  judiciaires ,  quand  l'assemblée  étoit  finie.  En  reconnois- 
sance  de  l'amitié  dont  son  roi  l'honoroit,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  retirer  de  l'hérésie.  Il  proposa  et  obtint  une  conférence 
avec  les  évêques  ariens,  qui  furent  confondus  et  ne  répon- 
dirent que  par  des  injures  aux  plus  solides  raisons.  Le  roi 
connut  si  clairement  la  vérité,  qu'il  pria  le  saint  évêque  de  le 
réconcilier  à  l'Eglise  catholique,  mais  en  secret,  parce  qu'il 
n'osoit  se  déclarer  hautement  au  milieu  d'un  peuple  fort  at- 
taché à  l'arianismei.  A\it  blâma,  avec  toute  l'éloquence  que 
lui  inspira  son  zèle,  cette  réserve  injurieuse  à  celui  qui  a 
menacé  de  rougir  devant  son  père ,  de  ceux  qui  auront  rougi 
de  lui  devant  les  hommes  ;  mais  il  ne  put  jamais  faire  surmonter 
au  prince  ces  craintes  humaines. 

Le  pape  Symmaque ,  en  plus  grand  crédit  que  jamais  par 
l'humiliation  de  ses  calomniateurs  et  par  les  témoignages  de 
xèle  et  de  l'attachement  des  plus  illustres  prélats  à  son  égard , 
ne  pensa  qu'à  faire  des  règlements  utiles  à  l'Eglise,  et  surtout 
&  prévenir  efUcacement  tout  ce  qui  pouvoit  encore  donner  lieu 
aux  scissions  et  aux  schismes.  Dans  un  concile  tenu  Tan  5o4'« 
il  fut  défendu  h  quiconque  d'aliéner  les  terres  de  l'Eglise,  et 
même  de  les  donner  à  usufruit  à  d'autres  personnes  qu'aux 
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clercs,  aux  caplifs  et  aux  hôtes,  c'est-à-dire,  aux  étrangers  in- 
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;omrae  les  sctiismatiques  vouioient  tirer  des  cons(Ç- 
quences  contraires  d'un  décret  porte  dès  le  temps  du  roi 
OdoacrC;  sous  prtftexte  de  la  conservation  des  biens  ecclésias- 
tiques, un  évêque  en  plein  concile  dit  qu'un  laïque  n'avoit  pas 
eu  le  pouvoir  d'ordonner  ainsi  dans  l'Eglise ,  et  que  les  prélats , 
en  consentant  au  décret,  n'avoient  pu  porter  préjudice  au 
pape,  vu  surtout  que  le  saint  Siège  étoit  alors  vacant.  Sous  le 
pontificat  de  Symmaque,  on  fit  encore  en  concile  un  règlement 
de  plus  grande  importance. 

Le  pape  demanda  l'observation  des  canons  faits  à  son  sujet, 
et  suivant  lesquels  les  ouailles  ne  peuvent  accuser  leur  pasteur 
que  dans  le  cas  où  il  pérlieroit  contre  la  foi ,  ou  qu'il  leur  cau- 
se roit  quelque  dommage  personnel  >.  Le  concile  confirma  ces 
canons,  sous  peine  de  déposition  pour  les  clercs,  d'excommu- 
nication pour  les  moines  et  les  laïques,  et  d'anathéme  en  cas 
de  récidive  :  ce  qui  met  clairement  de  la  différence  entre  l'ex- 
communication ou  privation  de  la  communion ,  et  l'analhème 
qui  étoit  une  peine  beaucoup  plus  grande.  On  lut  dans  le 
même  concile ,  et  l'on  combla  d'éloges  une  apologie  du  pape 
Symmaque,  faite  par  le  diacre  Ennodius ,  qui  étoit  en  grande 
réputation  pour  son  éloquence.  La  dignité  pontificale  y  est 
tellement  exaltée,  que  l'auleur  semble  prétendre,  de  deux 
choses  l'une,  ou  que  la  chaire  apostolique  rend  impeccables 
ceux  qui  y  parviennent,  ou  que  Dieu  n'y  laisse  parvenir  que 
ceux  qu'il  veut  sanctifier  :  mais  on  ne  prenoit  pas  au  pied  de 
la  lettre  des  exagérations  que  rendoit  plausibles  en  quelque 
sorte,  la  vie  sainte  de  prestpie  tous  les  |)apes.  En  effet,  la  sain- 
teté parut  comme  héréditaire  sur  le  Siège  de  Pierre,  non-seu- 
lement pendant  tout  le  cours  d»  premier  et  du  plus  bel  Age  de 
l'Eglise,  mais  encore  dans  plusieurs  siècles  suivants.  Le  nom- 
bre de  ses  successeurs  justement  honorés  d'un  culte  publie, 
s'y  trouve  si  grand,  que  nous  nous  sommes  souvent  dispensés 
de  leur  donner  les  qualititrations  ((u'ils  méritent  en  ce  genre.  Il 
étoit  plus  simple  et  plus  tiicilc  de  marquer  les  exceptions  de  la 
rè^le,  que  d'en  citer  les  exemples.  Quant  à  l'apologie  d'En- 
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nodius,  on  y  voit  que  l'objet  de  la  calomnie  invente'e  contre 
Sjramaque,  étoit  un  adultère  ou  quelqu'autre  péchd  honteux  : 
ce  qui  donna  lieu  sans  doute  à  l'ordonnance  que  fit  ce  pape, 
pour  obliger  les  ëvêques,  les  prêtres  et  les  diacres,  d'avoir  tou> 
jours  avec  eux  un  témoin  sûr  de  leur  conduite,  qu'on  appeloit 
syncelie.  Les  ecclésiastiques  qui  n'étoient  pas  assez  riches  pour 
en  avoir,  dévoient  en  servir  aux  autres. 

Syramaque  fit  une  apologie  pour  lui«même,  en  réponse  à  un 
libelle  puijlié  par  l'empereur  Anastase  qui,  furieux  de  voii 
éventer  ses  ruses  et  sa  duplicité,  alla  jusqu'à  traiter  le  pape  de 
manichéen'.  Le  pontife  s'inquiéta  fort  peu  d'une  imputation 
qui  toniboit  d'elle-même  ,  sa  propre  conduite  le  justifiant 
assez ,  puisqu'ayant  découvert  à  Rume  quelques-uns  de  ces 
odieux  hérétiques,  il  les  avoit  fait  bannir  honteusement  ei 
condamné  leurs  livres  au  feu.  11  répondit  avec  plus  d'empres- 
sement à  la  plainte  que  faisoit  Anastase,  de  ce  que  le  pape 
s'étoit  concerté  avec  le  sénat  pour  l'excommunier.  Symmaque 
fait  entendre  que  cette  excommunication  n'éloit  pas  un  juge- 
ment prononcé  nommément  contre  l'empereur,  mais  une  sim- 
ple cessation  de  commerce,  suivant  l'usage  du  temps.  Ce  n'est 
pas  vous,  seigneur,  lui  dit-il,  que  nous  excommunions,  c'est 
Acace.  Que  m'importe  Acace,  dites>vous?  Abandonnrz-Ie 
donc ,  et  vous  vous  lirez  de^s-lors  de  son  excommunication  ; 
autrement  ce  n'est  pas  nous,  c'est  vous-même  qui  vous  excom- 
muniez. Il  se  plaint  ensuite  de  la  persécution  qu' Anastase  fai- 
soit souffrir  aux  catholiques,  à  qui  seuls  il  interdisoit  le  libre 
exercice  de  leur  religion ,  tandis  qu'il  le  permeltoit  aux  sectes 
sans  nombre  qui  infectoient  l'Orient. 

Ce  prince  n'étoit  pas  proprement  cutychien,  mais  acéphale 
ou  hésitant  :  c'est  ainsi  qu'on  nommoit  les  inquiets  novateurs 
qui,  sans  autre  caractère  que  leur  indocilité  ou  leur  indif- 
férence, n'admettoient  point  le  concile  de  Gbalcédoine,  et  ne 
ne  déclaroient  pas  pour  les  opinions  proscrites  par  ce  concile. 
11  laissa  pendant  plusieurs  années  la  liberté  de  recevoir  ou  de 
rejeter  ces  saintes  décisions,  les  guerres  qu'il  avoit  à  soutenir 
contre  les  Isaures  et  contre  les  Perses ,  lui  faisant  ménager  l'ai* 
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action  de  tous  ses  sujets^  mais  quand  il  n*cut  plus  rien  à  crain- 
dre des  étrangers,  il  se  déclara  ouvertement  contre  le  saint 
concile  1 ,  et  commença  à  tourmenter  les  catholiques ,  parti- 
culièrement Macédonius,  patriarche  de  Constantinople.  Ce- 
lui-ci étoit  dépositaire  de  l'écrit  où  son  prédécesseur  Euphé- 
raius  avoit  fait  promettre  à  l'empereur,  avant  de  le  couronner, 
qu'il  n'innoveroit  rien  dans  la  religion.  Il  ne  vouloit  point  le 
rendre,  quelque  instance  qu'on  fit  pour  Vy  engager  :  ce  qui 
lui  attira  une  violente  persécution.  L'empereur  séduisit  d'a- 
bord quelques  évéques,  et  fît  venir  à  Constantinople  des  héré< 
tiques  décriés  qui  ne  gardoient  aucune  mesure.  Mais  le  peuple 
nombreux  de  cette  capitale  donna  des  signes  si  terribles  de  son 
indignation,  qu'Anastase,  tout  puissant  qu'il  étoit,  fut  con- 
traint  d'en  revenir  aux  ménagements  et  aux  supercheries,*  n'est 
pourquoi  les  ennemis  du  patriarche  Macédonius  engagèrent 
un  nommé  Âcholius  à  l'assassiner.  Acholius  l'attaqua  l'épée  à  la 
main ,  mais  sans  succès ,  Macédonius  ayant  été  secouru.  L'e% 
vêque  honorant  la  cause  qu'il  soutenoit ,  loin  de  se  venger ,  ât 
une  pension  à  son  assassin. 

L'Eglise  eut  aussi  une  guerre  nouvelle  à  soutenir  en  Afri- 
que. Après  la  mort  du  roi  Gontamond,  qui  traita  les  catholi- 
ques avec  beaucoup  de  bonté,  Trasamond,  son  frère  et  son 
successeur,  recommença  la  persécution.  Dans  les  commence- 
ments il  n'usoit  pas  de  violence,  et  le  p(>ril  de  la  foi  n'en  fut 
que  plus  grand.  Ceux  qui  vouloient  embrasser  la  religion  du 
prince  étoient  comblés  de  faveurs,  élevés  aux  premières  di- 
gnités ou  aux  charges  lucratives  selon  leur  état,  et  assurés  de 
l'impunité  en  cas  de  malversation.  Mais  Trasamond  s'appli- 
quoit  surtout  à  anéantir  l'épiscopat,  laissant  mourir  paisible- 
ment les  prélats  catholiques,  et  empêchant  avec  soin  qu'on  ne 
leur  donnât  des  successeurs.  On  condescendit  à  ses  désirs  pen- 
dant quelques  années  \  mais  quand  on  vit  ce  système  exécuté 
avec  méthode  et  persévérance,  et  qu'on  ouvrit  les  yeux  sur  le» 
dommages  infînis  qu'en  ressentoient  les  diverses  églises  ,  alors 
le»  évèques  qui  restoient  en  consacrèrent  de  nouveaux.  La 
cour  en  fut  avertie,  et  la  persécution  s'échauffa  au  point  qu'il 
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y  eut  une  mullitude  de  prélats  exilés ,  surtout  de  la  province 
Byzacène,  où  le  primat  Vittor  avoit  eu  un  soin  particulier  de 
remplir  les  sièges  vacants. 

Ce  fut  en  cette  occasion  que  saint  Fulgence  fut  ordonna 
pour  celui  de  Ruspe,  ville  célèbre  de  la  même  province».  11 
étoit  originaire  de  Garthage,  petit-fils  du  sénateur  Gordien, 
qui  en  avoit  été  chassé  avec  les  autres  catholiques  de  marque , 
par  le  roi  Genséric.  Né  à  Téleple  dans  la  Byzacène,  en  4^8, 
Fulgence  perdit  son  père  peu  de  temps  après  -,  mais  sa  mère  fit 
cultiver  avec  tant  de  soin  ses  heureuses  dispositions,  qu'il 
passa  bientôt  pour  un  prodige  parmi  la  jeunesse  du  pays.  La 
pureté  de  ses  mœurs  étoit  encore  plus  merveilleuse  que  ses 
talents  :  il  évita  également,  et  la  dissolution  où  donnoicnt  les 
jeunes  gens  de  sa  naissance ,  plus  encore  en  Afrique  qu'ailleurs , 
et  le  piège  de  l'ambition,  d'autant  plus  imposant,  qu'on  avoit 
coutume  d'en  faire  une  vertu  à  ceux  qu'une  certaine  élévation 
d'âme  éloignoit  des  vices  grossiers.  Pour  soulager  sa  mère ,  il 
fut  obligé  de  bonne  heure  à  se  mêler  de  l'administration  de  ses 
biens  qui  étoient  considérables  :  mais  bientôt  il  fut  dégoûté  de 
ce  genre  d'occupation. 

Visitant  souvent  les  solitaires  qui  habitoient  son  voisinage , 
il  puisa  parmi  eux  le  mépris  des  choses  terrestres,  l'amour  de 
la  prière  et  de  la  pénitence,  et  il  prit  enfin  la  résolution  de 
renoncer  au  monde  d'une  manière  effective  •,  mais  il  s'éprouva 
quelque  temps  lui-même,  et  voulut  se  façonner  à  toutes  les 
pratiques  de  la  vie  monastique,  avant  de  se  déclarer  publique- 
ment. Il  y  avoit  dans  le  canton  un  évêque  fort  âgé,  nommé 
Fauste,  qui  avoit  été  exilé  du  temps  de  Genséric ,  et  avoit  bâti 
un  monastère  où  il  vivoit  très-saintement.  Fulgence  le  pria  de 
le  recevoir  parmi  ses  disciples  :  mais  l'évêque  considérant  sa 
grande  jeunesse  et  son  air  extrêmement  di'licat,  craignit  qu'un 
mouvement  passager  de  dévotion  ne  lui  fit  entreprendre  au  delà 
de  ses  forces,  et  il  lui  assigna  quelque  délai.  Cependant  la 
mère  de  Fulgence,  alarmée  du  dessein  de  son  fils,  toute 
pieuse  qu'elle  étoit,  accourut  au  monastère  en  pleurant  et  en 
86  lamentant  comme  s'il  eût  été  mort.  Fulgence  qui  l'aimoit 
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aussi  tendrement  qu'il  en  (Hoit  aime,  mêla  ses  larmes  aux 
siennes ,  sans  rien  perdre  cependant  de  la  fermeté'  de  sa  réso- 
lution :  C6  qui  engagea  Fauste  à  l'admettre  dans  sa  com- 
munautt;.  Plusieurs  de  ses  amis  quittèrent  le  siècle  à  son  exem- 
ple ,  et  se  retirèrent  en  différents  monastères.  Pour  lui ,  portant 
aussitôt  la  ferveur  et  les  aust(:rit(îs  au  plus  haut  point,  il  fit  ap- 
prt'hender,  tout  en  commençant,  que  sa  santé  n'en  fût  ruinée 
à  jamais. 

Mais  le  Seigneur,  qui  voyoit  de  quelle  utilité  elle  seroit  à 
l'Eglise,  la  rendit  beaucoup  meilleure  qu'elle  n'avoit  encore 
été.  Les  persécuteurs  recherchant  de  plus  en  plus  les  évéques , 
Fauste  fut  obligé  d'abandonner  son  monastère ,  et  le  disciple , 
par  les  conseils  du  maître ,  passa  à  un  monastère  voisin ,  où 
l'un  de  ses  amis  de  jeunesse ,  nommé  Félix ,  étoit  abbé.  Celui-ci 
voulut  céder  sa  place  à  Fulgence, qu'il  en  croyoit  plus  digne, 
et  il  fil  tant  d'instances  par  lui-même  et  partons  les  frères ,  que 
l'humble  Fulgence  ,  quelque  résistance  qu'il  pût  faire,  fut  con- 
traint d'entrer  au  moins  en  partage  du  gouvernement.  On  le 
chargea  du  soin  de  l'instruction ,  en  considération  de  son  élo- 
quence qui  commençoit  à  se  faire  connoître.  Bientôt  il  lui  fallut 
encore  abandonner  cette  seconde  retraite .  à  cause  des  incur- 
sions des  Barbares ,  et  avec  lui  toute  la  communauté  se  trans- 
porta au  territoire  de  Sicque,  dans  un  lieu  moins  exposé, 
agréable  d'ailleui^  et  fertile ,  mais  voisin  d'une  paroisse  gou- 
vernée par  un  prêtre  arien.  Fulgence  et  Félix  y  furent  pris 
pour  des  évéques  déguisés  en  moines ,  qu'on  s'empressa  d'ar- 
rêter et  de  conduire  au  prêtre  arien. 

Pour  préliminaire  et  sans  nulle  information ,  l'iK'rétique 
Barbare  ordonna  de  les  flageller.  Epargnez  mon  frère,  dit 
l'abbé  Félix  :  il  n'a  pas  la  force  de  souffrir  les  tourments,  et  il 
expireroit  sous  les  coups.  Déchargez  tout  le  poids  de  votre 
colère  sur  moi  qui  suis  son  guide  et  le  chef  de  toute  l'entre- 
prise. On  commença  aussitôt  par  Félix ,  dont  la  charité  étonna 
le  Vandale  sans  le  rendre  moins  féroce.  Après  que  cet  ami  gé- 
néreux eut  été  long-temps  et  rudement  maltraité ,  la  fureur  de 
l'hérétique  n'étant  pas  encore  satisfaite,  on  en  vint  h  Fulgence 
qui  fut  flagellé  à  son  tour.  Cependant  il  demanda  ù  parler  :  dé- 
ployant insensiblement  tous  les  charmcf;  de  son  éloquence,  il 
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ecuainraça  par  le  motif  de  son  voyage,  passa  aux  matières  èo 
la  religion  >  les  traita  avec  tent  de  grâce  et  d'onction ,  que  ce 
méchant  prêtre  se  sentit  ému.  Mais  seroidissant  contre  l'opé* 
ration  de  la  grâce  ^  et  rougissant  de  paroître  attendri  :  Frappes 
plus  fort ,  dit-ii  aux  exécuteurs»  je  pense  qu'il  voudroit  me  sé- 
duire moi-même.  Enfin  il  fît  raser  la  tête  a^ix  deux  confesseurs  > 
et  les  renvoya  honteusement  dt^pouillés. 

Ils  se  retirèrent ,  comme  autrefois  les  premiers  disciples  de 
l'Evangile  »  en  se  réjouissant  d'avoir  été  jugés  dignes  d'endurer 
des  opprobres  pour  le  nomde  Jésus-Christ.  Ce  sentiment  étoit 
SI  fortement  empreint  dans  le  cœur  de  Fulgence ,  que  l'évêque 
arien  de  Carthage ,  quirévéroit  son  illustre  famille»  ayant  apprià 
cette  indignité  et  voulant  châtier  sévèrement  son  prêtre  »  Ful- 
gence usa  de  tout  son  pouvoir  afin  de  l'en  empêcher.  Quelques 
sollicitations  qu'on  lui  fit  de  laisser  £siire  justice  pour  contenir 
la  violence  des  sectaires  en  mille  occasions  qui  ne  se  préseu- 
toient  que  trop  souvent ,  il  répondit  avec  une  douceur  inébran- 
lable, qu'il  étoitdoublement  indigne  d'un  religieux ,  et  de  tirer 
vengeance  d'un  hérétique,  et  de  l'obtenir  par  le  moyen  d'un 
autre  hérétique.  Fulgenoe  et  ses  compagnons  retournèrent 
après  cela  à  leur  première  demeure,  aimant  encore  mieux  se 
voir  exposés  aux  incursions  des  Maures  idolâtres ,  qu'à  l'im- 
piété des  Vandales  ariens. 

Le  désir  de  s'avancer  de  plus  en  plus  dans  la  piété,  et  surtout 
de  vivre  inconnu  et  sans  nulle  considération ,  fit  dans  la  suite 
concevoir  au  saint  le  projet  de  se  retirer  parmiles  anachorètes , 
de  l'Egypte,  quil  ne  connoissoit  encore  que  par  les  confé- 
rences de  Cassien.  Il  s'embarqua  secrètement  h.  cet  efifet  : 
mais  des  personnages  très-vertueux  et  très-expérimentés  qu'il 
vit  en  Sicile,  où  il  relâclia  aussi-bien  qu'en  d'autres  endroita 
del'Italie,  le  détournèrent  du  voyage  del'Ëgypte ,  oùleschisme 
et  l'hérésie  régnoient  avec  insolence.  De  retour  en  Afrique ,  et 
ne  pouvant  respirer  l'air  contagieux  du  siècle ,  il  établit  aussi- 
tôt une  nouvelle  communauté  dans  la  Bysacène.  Mais  l'amour 
de  l'obscurité  demeurant  toujours  imprimé  au  fond  de  son 
cœur,  àla  première  occasion  il  passa  de  ce  nouveau  séjour  dans 
une  île  écartée  où  il  y  avoitun  monastère  d'une  très-rigoureuse 
observance.  Lu,  il  étoit  au  comble  de  ses  vœux,  vivant  en 
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simple  moine ,  et  se  croyant  à  jamais  ignore ,  quand  l'abbë 
F^lix  et  ses  disciples  le  découvrirent  après  l'avoir  cherché  fori 
iong-temps. 

Ils  engagèrent  l'évéque  Fauste ,  comme  son  premier  supé- 
rieur ,  à  le  redemander ,  et  il  se  soumit  à  cet  organe  du  ciel. 
Aussitôt  après  son  arrivée ,  Fauste  lui  conféra  la  prêtrise,  afin 
de  le  fixer,  et  d'empêcher  qu'on  ne  l'ordonnât  pour  une  autre 
église.  Le  saint  fit  peude résistance,  quelque  éloignement  qu'il 
eîit  de  toute  distinction ,  comptant  que  ce  premier  degré  l'at- 
tacheroit  à  la  retraite  ,  et  fieroit  que  les  villes  d'Afrique  où  son 
nom  avoit  acquis  la  plus  grande  célébrité,  ne  penseroient  point 
à  le  demander  pour  évêque.  C'étoit  d'ailleurs  le  temps  où  le 
roi  Trasamond  s'opposoit  le  plus  rigoureusement  aux  ordina- 
tions épiscopales.  Mais  voyant  peu  après  que  les  prélats  ne  se 
conformoient  pas  aux  défenses  delà  tyrannie ,  Fulgence  se  tint 
si  soigneusement  caché ,  qu'on  ne  put  le  mettre  en  place  lors- 
qu'on donna  des  évêques  à  la  plupart  des  églises. 

La  ville  de  Ruspe  étoit  demeurée  des  dernières  sans  pasteur 
par  les  intrigues  d'un  diacre  jaloux,  assez  habile  pour  empê- 
cher l'élection  de  ses  compétiteurs,  et  trop  indigne  pour  se 
faire  élire  lui-même.  Les  citoyens  les  mieux  intentionnés  se 
concertant  enlr'eux ,  allèrent  trouver  le  primat  Victor,  en  ob- 
tinrent la  permission  de  faire  ordonner  par  les  évêques  voisins 
Fulgence ,  âgé  pour  lors  de  4o  ans  :  et  tenant  tous  ensemble 
cette  résolution  fort  secrète ,  ils  rassemblèrent  en  diligence  une 
troupe  nombreuse  de  fervents  et  zélés  fidèles.  On  marche  droit 
à  la  cellule  de  Fulgence, qui  ne  se  défioit  plus  de  rien  -,  on  ne 
lui  donne  pas  le  temps  de  parler;  on  l'enlève,  tout  indisposé 
qu'il  étoit ,  et  on  le  mène  au  prélat  qui  devoit  le  sacrer.  Son 
air,  sa  modestie,  sa  répugnance  même  et  son  embarras,  son 
humilité  profonde  mais  non  sauvage ,  fixoient  tous  les  regards 
et  ravissoient  l'afTection  de  tout  le  monde.  C'étoit  là  le  don 
particulier  de  ce  saint ,  de  gagner  tous  les  cœurs.  11  fallut  se 
rendre  aux  vœux  de  l'assemblée,  qui  témoigna  une  joie  in- 
croyable. 11  n'y  eut  pas  jusqu'au  diacre  jaloux  qui  n'applaudtt 
et  ne  publiât  que  telle  étoit  la  volonté  de  Dieu. 

L'épiscopat  ne  fut  pour  Fulgence  qu'un  surcroît  de  travaux 
ajoutés  à  toutes  les  pratiques  de  la  vie  religieuse.  Il  ne  re* 
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trancha  rien  de  ses  austéri les  ni  de  ses  abstinences ,  il  continua 
de  ne  point  manger  de  viande,  de  n*user  de  vin  que  comme 
d'un  remède,  et  mêl«;  avec  tant  d'eau,  qu'il  ne  retenoit  pres- 
que rien  de  son  premier  goût.  Son  vêtement ,  l'hiver  comme 
l'été,  n'tUoit  qu'une  tunique  fort  pauvre.  11  ne  portoit  pas 
même ,  comme  tous  les  évéques ,  l't^charpe  de  lin  d'où  est  venue 
l'elole,  ni  la  chaussure  des  clercs ,  mais  les  sandales  des  moines, 
et  le  plus  souvent  il  marchoit  nu-pieds.  Quant  à  la  chasuble , 
qui  ëtoit  alors  un  habillement  vulgaire  et  qui  couvroit  tout  le 
corps ,  il  n'en  porta  jamais  d'utofl'e  précieuse ,  ni  de  couleui 
brillante ,  et  le  manteau  qu'il  meltoit  sous  la  chasuble  etoit  fort 
petit,  de  couleur  blanche  ou  noire,  comme  les  moins  recher- 
ches. En  un  mot,  sa  simplicilt!  fut  telle  dans  sa  manière  de  se 
vêtir,  qu'il  ne  changeoit  pas  même  de  tunique  pour  offrir  le 
saint  sacrifice ,  faisant  un  exercice  d'humilité  de  la  liberté  qu'on 
avoit  encore  d'en  user  ainsi ,  et  disant  qu'il  lui  falloit  plutôt 
changer  de  cœur  que  de  vêtement.  Tous  le  temps  que  les  af- 
faires et  le  gouvernement  de  son  peuple  lui  emportoient ,  il  le 
reprenoit  sur  la  nuit  pour  le  donner  à  la  prière ,  à  la  lecture , 
à  la  méditation  des  livres  saints,  et  jamais  il  ne  retrancha  la 
moindre  partie  de  ses  anciennes  pratiques  de  piété. 

La  première  chose  qu'il  demanda  aux  citoyens  de  Ruspe , 
ce  fut  une  place  pour  bâtir  un  monastère,  et  il  y  établit  l'abbé 
Félix  avec  une  bonne  partie  de  sa  communauté.  Mais  de  tous 
les  arrangements  si  sagement  conçus  pour  le  bien  de  son  éghse, 
il  ne  recueillit  pas  à  beaucoup  près  les  avantages  qu'il  avoit 
lieu  de  s'en  promettre.  Avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  lui 
donner  la  splendeur  qu'il  se  proposoit,  il  fut  exilé  en  Sar- 
daigne  avec  les  autres  évêques  persécutés ,  au  nombre  de  plus 
de  soixante  de  la  seule  province  Byzacène  *,  car  Trasamond  eu 
bannit  une  bien  plus  grande  quantité  du  reste  de  l'Afrique ,  et 
jusqu'à  deux  cent  vingt.  Fulgencene  plaignit  que  son  peuple  : 
il  étoit  si  détaché  des  commodités  de  la  vie,  qu'ayant  été 
comblé  à  son  départ  de  présents  de  toutes  les  sortes ,  qu'il  re- 
cevoit  de  peur  de  contrisler  ses  bienfaiteurs,  il  donna  tout  aux 
moines,  et  s'embarqua  sans  rien  emporter  •,  sûr  de  trouver  par- 
tout ce  qui  lui  tenoit  au  cœur,  la  contemplation  de  son  Dieu, 
la  prière  assidue ,  le  recueillement ,  la  pénitence  ,  tu  us  h:s  excr* 
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cices  essentiels  de  la  vie  religieuse  qu'il  sut  \'  Iquer  partout 
oit  il  se  trouva.  Ce  premier  exil  de  saint  Fulgcnce  dura  en- 
viron douze  ans^  et  ce  fut  de  là  que  sa  renommëe  se  rc'pandit 
avec  le  plus  d'dclat.  On  venoitde  toute  part  le  consulter  comme 
un  oracle.  Quoiqu'il  fût  un  des  moins  âgés  entre  les  ëveques, 
tous  le  regardoient  comme  leur  maître  et  leur  docteur.  11  étoit 
toujours  chargé  de  rédiger  les  consultations  qu'on  leur  deman- 
doit  de  toute  part ,  ou  pour  mieux  dire ,  de  les  composer  tout 
entières  :  les  autres  prélats  ne  faisoicnt  que  les  approuver.  Il  en 
éloit  de  mémo  quand  il  falloit  répondre  aux  ennemis  de  la  foi , 
ou  leur  opposer  quelques  traités  dogmatiques,  d'où  provin- 
rent tant  d'excellents  ouvrages  qu'on  a  conservés  de  cet  il- 
lustre docteur,  et  que  nous  aurons  occasion  dans  la  suite  de 
faire  connoître  plus  à  fond. 

Tandis  que  les  premiers  pasteurs  étoient  ainsi  exercés  en 
Afrique ,  ceux  des  Gaules  jouissoient  de  la  tranquillité  la  plus 
profonde  et  la  plus  universelle.  Il  n'y  avoit  pas  jusqu'aux  sujets 
d'Alaric ,  maître  de  nos  provinces  méridionales ,  qui  ne  fussent 
traités  avec  douceur.  Le  partage  des  Gaules  entre  plusieurs 
peuples  rivaux,  et  surtout  la  sincère  conversion  du  roi  des 
Français  à  la  foi  catholique ,  faisoit  que  le  Yisigoth ,  quoi- 
qu'arien,  avoit  de  grands  ménagements  pour  ceux  de  ses  sujets 
qui  conservoient  la  vraie  foi,  c'est-à-dire  pour  les  naturels  du 
pays,  appelés  Romains.  Il  fît  faire  pour  eux  un  recueil  du  code 
Théodosien  et  de  plusieurs  autres  livres  de  l'ancien  droit,  aux- 
quels il  apposa  le  sceau  de  son  autorité,  après  avoir  pris  les 
avis  et  le  consentement ,  tant  des  évêques  que  de  la  noblesse. 
Telle  est  apparemment  la  raison  pour  laquelle  le  droit  romain 
ou  droit  écrit  est  demeuré  en  usage  dans  ces  provinces.  Il 
permit,  l'an  5o5,  aux  évêques  de  sa  domination, de  tenir  un 
concile  dans  la  ville  d'Agde,  où  se  trouvèrent,  entr'autrcs 
prélats,  les  métropolitains  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de 
Bourges ,  avec  les  députés  de  Narbonne  et  de  Tours.  Ils  eurent 
|>our  président  saint  Gésaire,  archevêque  d'Arles,  quin'étoit 
pas  moins  digne  de  cet  honneur  par  ses  qualités  personnelles 
;|ue  par  la  prééminence  de  son  siège. 

Né  dans  le  territoire  de  Châlons-sur-SaAne,  de  parents  éga- 
lement distingués  par  leur  piété  et  par  leurnoblesse,  il  fit  pré- 
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sumer ,  dès  sa  tendre  enfance ,  à  quel  degré  d'he'roi'sme  il  pof" 
teroit  la  charitd  et  toutes  les  vertus  > .  Souvent  alors  il  se  dé- 
pouilla d'une  partie  de  ses  vêtements ,  pour  en  revêtir  lesniaU 
heureux.  Â  l'âge  d'environ  dix-huit  ans,  il  s'e'chappa  de  la 
maison  paternelle,  alla  se  jeter  aux  pieds  de  son  évêque,saint 
Silvestre,  et  le  conjura  de  l'attacher  au  service  de  l'Ëglise.  Se 
montrant  de  jour  en  jour  plus  ardent  à  ïa  recherche  de  la  perle 
évangélique ,  ou  de  la  perfection ,  il  se  relira  peu  après  au 
monastère  de  Le'rins ,  où  l'on  fut  étonne  de  trouver  dans  un 
commençant  les  vertus  des  plus  anciens  religieux.  Il  fut  bientôt 
promu  aux  charges  de  la  communauté ,  quelqu'éloignement 
qu'il  en  eût,  puis  ordonné  prêtre  par  saint  Ëone  d'Arles ,  qui 
eut  occasion  de  le  voir  et  le  reconnut  pour  êlre  son  parent. 
Ce  futla moindre  des  raisons quirattachèren'  à  Gésaircquand 
il  eut  eu  le  temps  d'en  connoître  tout  le  mérite.  Il  ne  tarissoit 
pas  sur  ses  louanges ,  et  comme  il  étoit  infirme,  il  répétoit  sans 
fin  k  son  clergé  et  aux  principaux  citoyens  qui  le  visitoient 
souvent,  qu'on  ne  devoit  pas  lui  chercher  d'aulre  successeur 
(}ue  Gésaire ,  seul  capable ,  ajoutoit  humblement  le  saint  vieil- 
lard ,  de  rétablir  la  discipline  que  mes  infirmités  el  ma  négli- 
j;cnce  ont  laissé  dépérir.  Ainsi ,  sprès  la  mort  d'Ëone ,  on  ne 
délibéra  pas  sur  le  choix  d'un  évêque ,  et  ce  fut  en  vain  que 
Césaire  se  cacha  jusque  dans  les  cavernes  et  les  tombeaux.  On 
sut  le  déterrer ,  et  on  obligea  cette  brillante  lumière  à  occuper 
une  place  d'où  elle  pût  luire  sur  tout  le  bercail.  11  n'étoit  que 
dans  la  trente-troisième  année  de  son  Âge  quand  il  fut  élu 
en  5o2 ,  et  par  conséquent  il  n'avoit  que  trente-sept  ans  quand 
il  présida  au  concile  d'Agde. 

On  y  fit  quarante-sept  canons >,  sans  y  comprendre  ceux 
de  quelques  conciles  postérieurs,  tels  que  celui  d'Ëpaone, 
(]|ui  y  furent  ajoutés.  On  trouve  dans  le  vingt-deuxième ,  l'ori- 
gine de  ce  qu'on  a  depuis  nommé  bénéfice,  c'est-à-dire,  l'usu' 
imit  des  biens  ecclésiastiques  cédé  aux  clercs^  au  lieu  des 
gages  que  l'ancienne  discipline  leur  attribuoit  à  proportion  de 
leurs  services.  Il  y  est  de  plus  ordonné  aux  ecclésiastiques  d'a- 
voir les  cheveux  courts^  apparemment  parce  que  les  con- 
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«juérants  des  Gaules  les  portant  longs ,  on  mettoit  un  air  de 
faste  et  de  grandeur  à  les  imiter.  C'est  pour  la  même  raison 
qu'on  fait  encore  souvenir  les  clercs  que  leurs  habits  et  leurs 
chaussures  doivent  convenir  à  l'hurailitëdeleur  ëtat.  II  est  dit 
que  les  diacres  ne  pourront  être  ordonnés  qu'à  vingt-cinq  ans, 
les  prêtres  etles  évéques  à  trente,  et  qu'avant  d'élever  aux  ordres 
des  hommes  maries ,  il  faut  avoir  le  consenlement  de  leurs 
femmes ,  exiger  qu'ils  se  séparent  de  demeure,  et  qu'ils  vouent 
la  continence  aussi-bien  qu'elles.  On  ne  permet  de  donner  le 
voile  qu'aux  vierges  âgées  de  quarante  ans ,  ce  qui  doit  s'en- 
tendre, selon  toutes  les  apparences,  de  celles  qui  restoient  au 
milieu  des  dangers  du  siècle.  Il  est  expressément  ordonné  à 
tous  les  fidèles  de  n'excepter  du  jeûne  quadragésimal  que  les 
dimanches,  et  non  les  samedis,  sans  doute  parce  que  les  Goths, 
venus  d'Orient,  en  avoient  apporté  la  coutume  de  ne  point 
jeûner  les  samedis  de  carême.  L'usage  de  peuples  germani- 
ques ,  d'habiter  plus  volontiers  les  campagnes  que  les  villes , 
et  que  les  Romains  commençoient  à  imiter,  fit  permettre  les 
oratoires  ou  chapelles  domestiques.  Mais  on  enjoint  de  célébrer 
les  fêtes  de  Pâques ,  de  Noël ,  de  l'Epiphanie ,  de  l'Ascension , 
de  la  Pentecôte  et  les  autres  jours  solennels  dans  les  églises 
paroissiales,  et  l'on  excommunie  ceux  qui  ces  jours-là  dirontla 
messe  ou  feront  l'ofHce  dans  les  oratoires ,  sans  la  permission 
de  l'évêque.  Les  laïques  qui  ne  communient  point  à  Noël ,  à 
Pâques  et  à  la  Pentecôte,  ne  doivent  pas  êîre  réputés  catholi- 
ques. Il  leur  est  aussi  formellement  commandé  d'assister  le 
dimanche  à  la  messe ,  et  d'y  rester  jusqu'à  la  fin. 

Saint  Gésaire  eut  vraisemblablement  beaucoup  de  part  à  ce 
canon.  Il  se  proposoit  la  réformation  d'un  abus  alors  fort 
commun  parmi  les  fidèles ,  qui  s'émancipoient  à  s'absenter  des 
instructions  du  salut.  Pour  les  empêcher  de  sortir  de  l'église 
aussitôt  après  l'évangile ,  et  par  conséquent  sans  avoir  entendu 
l'homélie  ou  sermon,  son  zèle  le  porta  souvent  à  fenner  les 
portes ,  et  les  coupables  mêmes  lui  surent  gré  de  cette  espèce 
de  contrainte  :  tant  il  est  vrai  que  la  foiblesse  humaine  veut 
être  quelquefois  soutenue  par  des  moyens  différents  des  règles 
communes ,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  efficaces  entre  les 
nains  d'une  sage  discrétion,  et  surtout  d'une  haute  sainleté. 
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Le  concile  ordonne  encore  très-fomielleraent  et  très-claire- 
ment d'accorder  le  viatique  à  ceu%  qui  sont  en  danger  de  mort 
et  donnent  des  marques  de  pénitence.  En  prescrivant  l'uni- 
formitë  dans  la  célébration  de  l'offîee  divin ,  il  en  détaille  les 
différentes  parties ,  et  nous  apprend  qu'il  étoit  dès-lors  coin> 
posé  d'antiennes,  de  collectes  ou  d'oraisons ,  d'hymnes  et  de 
capitules.  Par  le  mot  d'antiennes,  dont  le  sens  fut  depuis 
restrdint|à  quelques  passages  tirés  des  psaumes,  on  entendoit 
anciennefuent  les  psaumes  entiers ,  et  les  hymnes  même 
chantés  à  deux  chœurs ,  après  quoi ,  et  quelques  lectures  des 
livres  saints,  devoit  se  faire  la  prière ,  c'est-à-dire,  que  le  fond 
de  Toflice  et  l'esprit  des  canons,  c'est  de  prier  après  avoir 
chanté.  Chanter,  c'est  semer,  dit  dans  un  de  ses  sermons  saint 
Gésaire,  quidoitêtre regardé  ici  commeson  interprète*,  et  prier, 
c'est  couvrir  le  grain,  de  peur  que  les  oiseaux  ne  l'emportent. 
On  peut  s'étonner  que  la  petite  ville  d'Âgde  ait  été  choisie 
pour  ce  concile,  mais  elle  étoit  plus  importante  qu'on  n'ima- 
gine dans  l'ordre  ecclésiastique. 11  y  avoit  à  Agde  un  monastère 
de  trois  cent  soixante  moines,  fondé  quelque  temps  auparavant 
par  saint  Sévère,  syrien  de  naissance;  et  cette  seule  maison 
fournissoit  bien  des  facilités  pour  la  célébration  d'un  concile. 
Un  des  plus  illustres  disciples  de  ce  saint  abbé  fut  saint 
Maixent  < .  Pourmieux  vivre  dans  l'obscurité,  il  se  retira  du  Lan- 
guedoc ,  sa  patrie,  dans  un  monastère  de  Poitiers,  et  ne  quitta 
son  vrai  nom,  qui  étoit  jidjuleur.  Il  gouverna  ensuite,  quoi- 
que reclus ,  un  monastère  déjà  établi  aux  environs  de  Poitiers, 
et  qui  a  pris  le  nom  de  ce  saint,  ainsi  que  la  ville  qui  s'est 
formée  àl'entour.  On  raconte  que  ses  moines  voyant  venir 
une  troupe  de  soldats  français ,  le  tirèrent  malgré  lui  de  sa 
cellule ,  pour  interposer  sa  médiation  dans  le  péril  qui  les  ef- 
frayoit.  Il  pria  la  troupe  d'épargner  son  église.  Pour  toute  ré- 
ponse ,  un  soldat  brutal  tira  l'épée,  et  leva  le  bras  pour  le  frap- 
per :  mais  le  bras  de  cet  impie  resta  immobile  jusqu'à  ce  que 
se  jetant  aux  pieds  du  saint ,  il  fut  guéri  par  ses  prières.  Ce 
miracle  parvint  à  la  connoissance  de  Glovis ,  qui  rendit  de 
grands  honneurs  au  saint  abbé ,  et  dota  son  monastère. 

>  Âet.  Bened.  1. 1 ,  578. 
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Le  monarque  français  se  trouvoit  en  Poitou  pour  faire  la 
guerre  au  roi  Alaric.  En  vain  ce  prince  et  ses  Yisigoths,  bien 
moins  en  réputation  de  bravoure  que  les  Français,  e'vitoient 
attentivement  toutes  les  occasions  de  les  irriter.  Glovis  sentoit 
tout  son  ascendant  :  la  rivalité  et  la  politique  lui  fournissoient 
toutes  sortes  de  prétextes  pour  le  faire  valoir.  Il  paroît  néan- 
moins que  des  motifs  d'un  autre  ordre  le  guidèrent  principale- 
ment ,  soit  qu'ils  fussent  fondés  ou  non  sur  la  justice  et  sur  des 
sujets  réels  de  plainte.  Il  relevoit  de  maladie ,  et  sa  guérison 
étoit  miraculeuse.  Miné  pendant  plus  d'un  an  par  une  fièvre 
lente  qui  avoit  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  médecine,  il 
tourna  ses  vues ,  par  le  conseil  de  son  propre  médecin ,  vers  le 
Maître  suprême  de  la  maladie  et  de  la  santé.  Il  y  avoit  dans  le 
royaume  de  Bourgogne  un  saint  abbé  nommé  Séverin  ',  qui 
gouvernoitle  monastèred'Agaune,  bâti  à  l'endroit  où  les  mar- 
tyrs de  la  légion  Thébaine  avoient  été  mis  à  mort.  Glovis  en- 
voya un  ofQcierdesa  cour,  afin  d'amener  le  saint,  qui  n'at- 
tendit pas  qu'il  fût  à  son  terme  pour  justifier  l'idée  qu'on  avoit 
conçue  de  lui.  En  passant  à  Ne  vers,  il  trouva  l'évêque  Ëula- 
lius  consumé  depuis  plus  d'un  an  par  une  affreuse  maladie  qui 
l'avoit  privé  de  l'ouie  et  de  la  parole.  Il  le  guérit  par  ses  prières 
avec  une  promptitude  si  miraculeuse,  que  l'évêque  se  lev4 
sur-le-champ«  alla  le  même  jour  à  l'église,  et  y  exerça  toules 
les  fonctions  pontificales.  En  arrivant  aux  portes  de  Paris,  Sé- 
verin trouva  un  lépreux  qu'il  guérit  en  l'embrassant. 

Entré  dans  le  palais ,  il  se  prosterna  pour  prier  devant  le  lit 
du  roi,  se  releva  en  silence ,  défit  sa  chasuble ,  et  en  revêtit  le 
prince,  que  sa  fièvre  opiniâtre  quitta  sur-le-champ.  Glovis  se 
jeta  aux  pieds  du  saint  abbé,  en  bénissant  celui  qui  se  rend  si 
admirable  dans  ses  saints,  et  en  disant  :  Mon  père,  je  vous 
offre  mon  trésor,  prenez-en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  les 
pauvres ,  et  signalez  avec  la  même  liberté  la  miséricorde  évan- 
gélique  envers  tous  les  prisonniers  de  mon  royaume.  Insensible 
à  tous  les  honneurs ,  Séverin  guérit  plusieurs  autres  malades 
<lans  la  maison  du  roi  et  dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale. 
Après  quoi  il  partit  aussitôt,  comme  pours'en  retourner  :  mais 
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tt  sa^oit  par  révélation  qu'il  mourroit  à  GI)âteau-LandoD,cn 
Gatinois.  Trois  jours  après  son  arrivée,  il  y  rendit  en  eflfet  sa 
«ainte  Âme ,  et  U  s'opéra  une  multitude  de  miracles  à  son  tom« 
beau,  où  Childebert,  fils  de  Clovis ,  fonda  par  la  suite  une  église. 

Clovis,  étant  guéri ,  dit  à  ses  Français  qu'il  voyoit  avec 
peine  ime  partie  des  Gaules  entre  les  mains  des  Goths  ariens , 
et  il  leur  proposa  d'en  faire  la  conquête  sur  ks  hérétiques*. 
Tous  applaudirent  avec  de  vives  acclamations ,  et  cette  nation, 
tonte  guerrière  fut  bientôt  en  état  de  marcher  vers  Poitiers,' 
où  Alaric ,  roi  dcsYisigoths ,  étoit  alors.  Pour  attirer  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  cette  grande  entreprise,  Glovis  fonda  à 
Paris ,  près  du  tombeau  de  sainte  Geneviève ,  une  église  qui 
passa  pour  l'une  des  plus  magnifiques  de  son  temps ,  et  qui  ne 
fut  achevée  qu'après  la  mort  du  roi ,  par  les  soins  de  la  reine 
Clotilde.On  observe  qu'il  y  avoit  dans  sa  vaste  étendue,  beau- 
<£0up  de  peintures  qui  représentoient  des  saints  de  l'un  et  de 
/autre  Testament.  Il  s'y  fit  beaucoup  de  miracles  ;  et  dès  le 
même  siècle  on  y  invoqua  sainte  Geneviève  pour  la  guérisoa 
de  la  fièvre,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'Nui.  Le  roi  dé- 
fendit à  toute  son  armée,  avant  que  démettre  le  pied  sur  les  ter- 
res ennemies,  d'y  piller  aucun  vase ,  ni  aucun  ornement  des 
autels ,  de  faire  aucune  insulte  aux  vierges  ou  aux  veuves  sacrées 
■  aux  cleicSfà  leur  famille ,  leurs  domestiques ,  ni  même  aux  serfs 
des  églises.  Après  la  guerre ,  il  fit  dire  aux  ^vêques  que  cha-  « 
cun  pouvoit  répéter  ce  qu'il  avoit  perdu,  et  demander  la  liberté 
desesclayes .  Tous  ces  ordres  furent  exécutés  ponctuellemmL 
Par  le  respect  tout  particulier  que  ce  prince  portoit  k  saint  Mar- 
tin ,  il  fit  publier ,  en  passant  près  de  Tours ,  la  défense  d'y  rica 
prendre  que  l'herbe  et  l'eau.  Un  soldat  prit  du  foin  à  un  paa> 
yre  homme,  en  disant  que  ce  n'étoit  que  de  l'herbe.  Le  roi  lo 
fit  mourir  sur-le-champ  :  et  comment  remporterions-nous  la 
victoire ,  dit  le  monarque ,  si  l'on  offensoit  le  grand  saint  Mar- 
tin ?  Quand  il  fut  près  de  Poitiers ,  il  fit  de  même  conserver 
avec  grand  soinlesterres  de  cette  église ,  en  mémoûre  de  «aint 
Uilaire. 

Cependant  Alaric  sortit  de  la  ville ,  et  s'avançant  dana  les 


•   Greg.  II ,  lliu,  c.  37> 


;  * 


DF  L  EGLISE.  (An  5o8.)  ^OQ 

plaines  de  Vouillë,  il  vint  présenter  la  bataille  au  roi   des 
Francs ,  qui  ne  dësiroit  rien  avec  plus  d'ardeur.  On  combattit 
avec  tout Tacbarnement de  deux  nations  rivales,  dont  l'une 
<^toit  antmde  par  le  double  motif  de  sa  propre  gloire  et  de  la 
défense  de  sa  foi  contre  les  persécuteurs  du  nom  catholique , 
l'autre  »  par  l'horreur  de  la  servitude  et  d'une  mine  entière. 
Mais  tandis  que  de  si  grands  intérêts  font  balancer  la  victoire , 
Glovis  distingue  dans  la  mêlée  le  roi  Alaric ,  perce  tout  ce 
qui  est  devant  lui ,  suspend  les  efforts  des  Goths  étonnés ,  charge 
son  rival ,  le  renverse  et  lui  arrache  la  vie.  Mais  le  moment  de 
la  victoire  fut  celui  du  plus  grand  péril  pour  le  vainqueur. 
Deux  Goths  fondent  sur  lui  en  désespérés ,  l'assaillent  avec 
une  espèce  de  rage» lui  portent  mille  coups  avant  qu'il  ait  eu  le 
temps  de  se  reconnottre ,  et  nuilgré  la  trempe  excellente  de  sei 
armes  et  toute  son  habileté  dans  les  combats ,  on  erut  ne  de* 
voir  sa  conservation  qu'à  une  protection  spéciale  d'en  haut. 
Ce  fut  la  seule  résistance  que  firent  les  ennemis  après  la  mort 
de  leur  roi,  tous  s'étant  mis  à  fuir ,  suivant  leur  coutume ,  dit 
Grégoire  de  Tours ,  excepté  une  troupe  auxiliaire  d'Auver- 
gnats ,  qui  combattirent  encore  quelque  temps  sous  la  con- 
duite d'Apollinaire  »  fils  de  saint  Sidoifke,et  le  même  qui  fut 
^evé  quelques  années  après  sur  le  siège  épiscopal  d'Auvergne. 
Le  prince  Aroalaric ,  fils  du  roi  défait ,  se  sauva  en  Espagne, 
et  fut  reconnu  roi  des  Yisigoths,  qui  en  occupoient  déjà  la 
plus  grande  partie.   Four  l'Aquitaine,    Glovis    la   conquit 
presque  tout  entière^  et  dès  l'année  suivante,  il  s'avan^ta 
jusqu'à  Toulouse,  où  les  rois  Goths   avoient  fait  jusque-là 
leur  séjour,  et  où  se  trouvoient  les  trésors  d' Alaric ,  qu'il 
enleva  :  de  là  il  revint  à  Tours ,  comblé  de  gloire  et  de 
richesses ,  fît  son  entrée  avec  pompe ,  et  marcha  en  Inomphe , 
depuis  le  tombeau  de  saint  Martin  qui  étoit  hors  de  la  ville , 
jusqu'à  l'Eglise  cathédrale.  Il  venoit  de  recevoir  une  ambas- 
sade de  l'empereur  Anastase,  qui  lui  envoyoit  le  titre  de 
patrice ,  avec  la  robe  de  pourpre ,  le  cercle  d'or  et  les  autres 
marques  du  patriciat.  Revêtu  de  ces  ornements  et  la  couronne 
en  tête ,  c'est-à-dire  le  cercle  d^or ,  il  s'avançoit  lentement  sur 
un  cheval  d'une  beauté  et  d'une  grandeur  extraordinaires, 
jetant  au  peuple  pendant  la  marche  uue  grande  quantité  de 
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pièces  d'argent.  L't'glise  de  Saint-Martin  ne  fut  pas  oubliée 
dans  la  joie  de  cette  fête  :  le  roi  lui  fit  des  présents  inesti- 
mables ,  aussi-bien  qu'à  celle  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers.  Il 
se  rendit  quelque  temps  après  à  Paris ,  où  il  e'tablit  son  s<;jour 
d'une  manière  fixe*,  et  cette  ville  devint  ainsi  la  capitale  du 
royaume,  sous  le  règne  même  du  premier  de  nos  rois.  On 
croit  qu'il  choisit  pour  sa  demeure  l'ancien  palais  qu'avoit  bâti 
et  habité  l'empereur  Julien ,  hors  de  la  ville ,  du  côté  du  midi , 
assez  près  du  tombeau  de  sainte  Geneviève ,  où ,  en  exécution 
de  son  vœu,  il  fit  aussitôt  creuser  les  fondations  de  l'église  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 

Les  Visigoths  conservoient  encore  la  Gaule  Narbonnoise , 
où  Théodoric,  roi  d'Italie,  soutint  les  intérêts  de  leur 
jeune  roi  Amalaric,  son  petit-fils  du  cuté  maternel.  Le» 
Bourguignons,  non  moins  ennemis  des  Goths  que  les 
Français ,  s'unirent  avec  eux  pour  former  le  siège  important 
de  la  ville  d'Arles.  Ainsi  la  place  fut  vivement  ]  >ée,  et 
l'alarme  se  répandit  parmi  les  citoyens.  Un  jeune  clerc ,  parent 
du  saint  évêque  Césaire,  crut  ne  pouvoir  échapper  autre- 
ment au  péril,  qu'en  se  rendant  aux  ennemis^  et  pour  cela, 
il  descendit  de  nuit  le  long  du  mur  avec  une  corde.  Cette 
fuite  ne  put  être  si  secrète  qu'elle  ne  parvînt  à  la  connoissance 
de  quelques  (lOths.  On  ne  manqua  point  d'en  rendre  l'évéque 
responsable,  et  comme  supérieur,  et  comme  parent  du  trans- 
fuge. Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  former  des  soupçons , 
qui  en  cette  matière ,  tiennent  souvent  lieu  de  conviction.  On 
accusa  l'évêque  d'avoir  envoyé  son  clerc  aux  ennemis ,  pour 
leur  livrer  la  place.  On  ne  voulut  pas  faire  attention  que  les 
principaux  accusateurs  étoient  les  juifs ,  opposés  par  état  au 
clergé  et  à  l'évêque  ;  on  ne  voulut  pas  se  souvenir  que  le 
saint  pn'lat  avoit  déjà  été  calomnié  sur  le  même  sujet ,  du 
vivant  d'AIaric ,  et  que  relégué  à  Bordeaux ,  il  y  avoit  marque 
sa  fidélité  et  toutes  ses  vertus  d'une  manière  si  peu  équivoque , 
que  le  ciel  leur  avoit  rendu  témoignage  par  un  miracle  écla- 
tant ,  en  arrêtant  à  sa  prière  un  furieux  incendie  ;  en  un  mot , 
que  son  innocence  avoit  été  reconnue  si  authentiquemenl 
que  le  roi  avoit  condamné  le  délateur  à  être  lapidé  >. 

•  Vil.  .S.  C«»,Iib.  i,c,  i5. 
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La cahale l'emportant  sur  toutes  ces  considérations,  on 
arracha  Tëvêque  de  son  logis  qui  fut  pillé ,  et  on  se  saisit  de 
sa  personne,  à  dessein  de  le  jeter  la  nuit  suivante  dans  le 
Kh6ne,  oudu  moins  de  le  renfermer  dans  le  château  d'Ugerne , 
jusqu'à  ce  qu'on  pût  ordonner  de  sou  sort.  Il  est  très-vrai- 
semblable que  ce  château  étoit ,  non  à  l'endroit  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  ville  de  Beancaire  ;  mais  dans  l'ile  de  la  Yergne, 
formée  par  le  Rhône,  et  nommée  autrefois  Gernique.  Les 
assiégeants ,  on  plutôt  la  Providence  empêcha  les  Goths  de 
faire  passer  dans  cette  île  la  barque  où  ils  avoient  mis  le 
saint ,  et  la  même  Providence  ne  tarda  point  à  le  justifier.  Un 
juif,  du  haut  des  rempart»,  jeta  aux  ennemis  une  lettre 
attachée  à  une  pierre,  pour  les  avertir  de  se  présenter  à 
Tcscalade  pendant  la  nuit,  dans  un  endroit  où  ceux  de  sa 
nation  étoient  de  garde ,  sous  la  condition  de  conserver  ù 
ceux-ci  les  biens  avec  la  vie.  Mais  l'attaque  ayant  cessé  le 
lendemain ,  la  lettre  fut  trouvée  par  quelques  habitants ,  et 
tous  reconnurent  sur  qui  dévoient  tomber  leurs  j^ustes  soup- 
çons. Ainsi  la  fidélité  du  saint  ëvêque  fut  reconnue  pour  la 
seconde  fois» 

L'attachement  qu'il  n  avoit  pas  marqué  pour  les  Francs  et 
les  Bourguignons  armés  contre  son  souverain ,  sa  charité  le 
leur  témoigna  de  la  manière  ta  plus  touchante  et  la  plus 
généreuse ,  sitôt  qu'elle  les  vit  vaincus  et  souffrants.  Théo- 
doric  ayant  envoyé  d'Italie  une  armée  au  secours  d'Arles,  non- 
seulement  les  assiégeants  épuisés  de  fatigues  se  virent  con- 
traints de  lever  le  siège;  mais  ils  furent  battus  dans  leur 
retraite.  Le  nombre  des  prisonniers  qu'on  ramena  étoit  si 
grand,  que  les  églises  en  furent  toutes  remplies.  Gésairc  com- 
mença par  leur  fournir  des  vêtements  et  des  vivres.  Elnsuite  il 
einploya  à  les  racheter  tout  l'argent  qui  se  trouva  dans  la 
trésor  de  Téglise^  et  cet  argent  ne  sufGsant  point,  il  ne  fit  pas 
difficulté  de  vendre  les  encensoirs  et  les  calices ,  ni  d'arracher 
les  ornements  des  colonnes  et  des  balustrades.  Ge  qui  animoit 
principalement  son  zèle,  c'étoit  le  danger  de  la  séduction 
pour  ces  prisonniers ,  réduits  sous  le  pouvoir ,  ou  des  ariens, 
ou  des  juifs.  Si  le  Sauveur,  disoit-il,  a  donné  son  corps  el 
•on  sang  pour  la  rédemption  des  hommes ,  lui  dcplaiiion»- 
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nous  en  employant  au  même  usage  les  vases  où  repose  ce 
corps  et  ce  sang?  La  charité  du  saint  ëvêque  s  attendrissoit 
encore  davantage  sur  le  sort  des  pauvres  honteux.  Il  les 
recommandoit  sans  cesse  au  domestique  qui  le  servoit ,  et 
souvent  il  alloit  lui-même  voir  à' la  porte  s'd  n'y  en  avoitpas 
quelqu'un  qui  n'osât  entrer. 

Il  avoit  commence,  avant  le  siège  d'Arles  «  à  faire  b&tir, 
pour  sa  sœur  Cësarie,  un  monastère  où  il  ne  dédaignoit  pas  de 
travailler  de  ses  mains  *,  mais  les  assiégeants  en  ruinèrent  une 
grande  partie,  et  en  enlevèrent  surtout  les  bois  pour  leurs 
travaux.  Après  la  levée  du  siège,  l'ouvrage  fut  repris  et 
poussé  avec  plus  de  vigueur  que  jamais.  On  fit  même  l'église 
beaucoup  plus  grande  que  ne  paroissoit  le  demander  un 
monastère  de  filles.  Elle  avoit  deux  aîles  ou  collatéraux ,  dont 
l'une  tut  dédiée  sous  le  nom  de  Saint-Martin  \  l'autre,  qui 
^toit  à  l'usage  particulier  des  religieuses ,  sous  le  nom  de  Saint 
Jean,  que  prit  tout  le  monastère.  Le  milieu,  qui  servoit 
d'église  extérieure,  fut  dédié  à  la  sainte  Vierge.  Mais  le 
public  a  insensiblement  changé  tous  ces  titres  en  celui  de 
Saint -Césaire.  Aussitôt  que  les  bâtiments  furent  achevés, 
Gésarie  s'y  rendit  de  Marseille ,  où  elle  avoit  été  apprendre 
et  pratiquer  la  première  ce  qu'elle  devoit  enseigner  aux 
autres.  Cette  ville  étoit  célèbre  par  les  religieuses  fonda- 
tions de  Gassien  pour  les  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
et  par  ses  institutions  ou  règles  monastiques  •  Le  monastère 
de  sainte  Gésarie  ne  devint  pas  moins  fameux ,  sous  la  règle 
que  lui  donna  son  saintfrèrc  ^  etquoiquela  sainten'eût  d'abord 
que  deux  ou  trois  compagnes ,  en  peu  de  temps  une  multitude 
de  vierges  vinrent  de  toute  part  se  ranger  sous  sa  conduite. 

La  séparation  du  monde  et  la  clôture  étoient  exactement 
observées  parmi  elles  *,  et  c'est  le  premier  article  de  la  règle  de 
saint  Gé8aire< .  Non-seulement  il  n'étoit  pas  permis  aux 
religieuses  de  sortir;  mais  personne,  hors  les  cas  d'une  néces- 
sité indispensable,  n'entroit  dans  le  monastère,  pas  même  les 
femTnes.  Il  étoit  encore  plus  strictement  défendu  de  donner 
il  manger  à  qui  que  ce  fût,  même  à  l'évéque  :  il  n'y  avoit 
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nniquement  d'excepté  que  les  mères  des  religieuses  qui  n'e'- 
toient  pas  de  la  ville  et  venoient  voir  leurs  filles.  Ces  reli- 
gieuses ne  dévoient  parler  qu'à  leurs  parents,  et  en  présence 
de  quelqu'une  des  anciennes.  L'abbesse  étoit  obligée,  par  sa 
place,  à  des  relations  plus  fiéquentes  et  plus  étendues^  mais 
elle  ne  devoit  aller  au  parloir,  qu'accompagnée  de  deux  on 
trois  sœurs. 

On  ne  veilloit  pas  moins  attentivement  à  la  simplicité  du 
logement,  du  vêtement,  de  tout  l'extérieur  de  la  vie.  Les 
habits  dévoient  être  uniformes  et  pauvres ,  faits  dans  le  monas- 
tère ,  tout  entiers  de  laine ,  et  de  couleur  blanche.  On  va  jus- 
qu'à spécifier  et  fixer ,  par  une  figure  tracée  dans  le  livre  de  la 
règle ,  la  hauteur  de  la  coiffure  ]  en  quoi  sans  doute  la  vanité 
des  femmes  du  monde  se  faisoit  dès-lors  remarquer.  Les  orne- 
ments mêmes  de  l'autel  ne  doivent  être  que  de  laine  et  sans 
broderie  :  il  ne  doit  y  avoir  d'argenterie  que  pour  les  vases 
sacrés.  On  ne  veut  point  d'ornements  en  peinture  ou  en  ta- 
bleaux ,  si  ce  n'est  pour  la  basilique  de  la  Vierge ,  qui ,  servant 
d'église  extérieure,  pouvoit  être  plus  ornée  que  l'oratoire  des 
religieuses.  Les  sœurs  ne  doivent  faire  aucun  ouvrage  de 
tapisserie  ni  de  broderie*,  mais  s'occuper  d'un  travail  aussi 
humble  que  le  reste  de  leur  vie ,  et  tel  que  la  supérieure  le 
marquera  à  chacune.  Les  lils  étoient  dans  le  goût  des  vête- 
ments, sans  aucun  ornement  aux  couvertures,  et  ils  su  gar- 
doient  dans  une  salle  commune,  nulle  des  sœurs  n'ayant  de 
chambre  particulière ,  ni  d'armoire  fermée.  Nulle  encore ,  pas 
même  l'abbesse ,  n'avoit  de  servante. 

On  ne  prenoit  point  de  pensionnaires  *,  mais  on  recevoit  de 
jeunes  filles  de  six  à  sept  anâ,  pour  être  religieuses,  c'est-à-dire, 
pour  être  élevées  à  cette  fin ,  et  faire  profession  quand  leur 
raison  seroit  formée.  Car  il  n'y  a  aucune  apparence  qu'on 
laissât  contracter  un  engagement  irrévocable  à  un  âge  si  tendre, 
quoiqu'il  soit  constant  qu'on  pouvoit  s'engager  dans  l'âge  de 
minorité.  Cet  article  de  la  règle  de  saint  Gésaire  fournil  l'in- 
terprétation du  canon  où  le  concile  d'Agdc  défend  de  donner 
le  voile  aux  vierges  avant  l'âge  de  quarante  ans ,  en  nous  fai- 
sant entendre  que  ce  règlement  ne  concernnit.  que  celles  qui 
habitoienl  au  milieu  des  dangers  du  siècle. 
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Du  teste ,  les  lectures  pieuses,  la  longue  psalmodie,  le  ira- 
vail commun ,  le  silence  et  le  recueillement,  l'imposition 
des  pénitences,  les  jeûnes  particuliers ,  en  un  mot,  tout  le 
corps  de  la  discipline  religieuse  ëtoit  dès-lors  tel  que  nous  \o 
voyons  aujourd'hui.  On  remarque  même  qu'on  chantoit  ddjà 
\eTeDeum  après  matines,  les  jours  solennels*,  les  jours  de 
jeûne,  on  servoit  trois  plats*,  les  autres  jours,  on  n'en  servoit 
que  deux,  ordinairement  fort  simples,  et  l'on  ajoutoit  quel- 
ques mets  un  peu  plus  recherchés ,  aux  bonnes  fêtes.  On  no 
mangeoit  jamais  de  grosse  viande ,  et  l'on  ne  servoit  de  volailles 
qu'aux  infirmes. 

L'établissement  du  monastère  d'Arles  fut  approuvé  par  le 
saint  Siège,  qui ,  à  la  prière  de  Gésaire ,  accorda  à  cette  com- 
munauté le  privilège  de  l'exemption ,  si  ce  n'est  qu'elle  restât 
soumise  h  la  visite  épiscopale.  Pour  la  vente  et  la  donation  de 
quelques  biens  ecclésiastiques  déjà  faites  en  faveur  de  ce 
monastère ,  le  pape  ne  les  approuva  qu'à  condition  que  les 
évêques  de  la  province  y  consentiroient ,  ce  qu'ils  firent. 

On  ne  voit  pas  que  depuis  la  levée  du  siège  d'Arles,  Glovis 
ait  fait  de  nouvelles  entreprises  contre  les  Goths.  Il  s'occupa 
beaucoup  du  règlement  de  ses  nouveaux  états  *,  et  ce  qui  étoit 
encore  plus  digne  du  premier  des  rois  chrétiens ,  et  du  seul 
qui  fût  catholique ,  il  engagea  les  évêques  à  rétablir  la  disci- 
pline, que  tant  de  troubles  et  de  guerres  nationales  avoient 
considérablement  afToiblie  :  ce  fut  à  cette  fin  qu'il  procura  la 
céh^bration  d'un  concile  à  Orléans,  l'an  5 1 1. 

On  y  fit  trente-un  canons» ,  et  les  évêques  les  envoyèrent 
au  roi  pour  qu'il  les  appuyât  de  son  autorité.  Le  premier  assure 
le  droit  d'asile  aux  églises^  mais  en  soumettant  les  coupables  à 
une  composition  raisonnable  avec  les  parties  lésées.  Il  est  dé- 
fendu d'ordonner  aucun  séculier,  «ans  le  consentement  du  roi 
ou  du  juge  royal  :  ce  qui  paroit  n'avoir  concerné  que  les 
lamilles  des  Barbares,  encore  très-rarement  admis  dans  le 
clergé ,  puisque  le  concile  a|oute ,  que  ceux  dont  les  Pères  ou 
les  ancêtres  auront  été  clercs,  seront  sous  la  puissance  des 
évêques.  Le  serf  ne  doit  pas  être  ordonné  à  l'insu  de  son 

•  Tom.  IV,  Conr.  p.  i4o3« 
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maître.  Les  abbes  sont  soumis  aux  e'vêques  aussi-bien  que  les 
clercs  -,  en  sorte  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  doivent  aller 
sans  la  permission  ^piscopale ,  demander  des  grâces  au  prince. 

Quant  aux  biens  de  l'Eglise ,  on  voit  que  l'e'vêque  avoil 
l'administration  de  tous  les  fonds  donnes  tant  à  la  cathédrale 
qu'aux  paroisses.  Pour  les  oblations,  on  lui  attribue  la  moititf 
de  celles  qui  se  font  à  la  cathédrale ,  et  le  tiers  de  celles  des 
paroisses. 

Il  est  de'fendu  à  tout  citoyen  de  célébrer  à  la  campagne  les 
fêtes  de  P  ^.  (ues ,  de  Noël  et  de  la  Pentecôte.  On  ordonne  à 
toutes  les  églises  d'observer  les  rogations.  On  défend  à  la  veuve 
d'un  prêtre  ou  d'un  diacre  de  se  remarier ,  c'est-à-dire ,  à  celle 
qui  avoit  consenti  à  l'ordination  de  son  mari ,  puisque  l'usage 
du  mariage  ne  fut  jamais  légitime  dans  l'Occident  pour  les 
clercs  supérieurs.  L'on  excommunie,  avec  les  devins,  ceux 
qui  observoient  le  sort  des  saints ,  ou  prétendoient  puiser  la 
connoissance  de  l'avenir  dans  le  premier  passage  qui  s'offroit , 
en  ouvrant  au  hasard  quelqu'un  des  livres  sacrés  :  abus  intro- 
duit depuis  quelque  temps ,  et  que  ces  défenses  ne  firent  pas 
cesser. 

Ce  concile  est  souscrit  par  trente-deux  évêques ,  dont  les 
cinq  premiers  étoient  métropolitains.  On  regarde  saint  Gildard 
de  Rouen  comme  l'un  des  plus  célèbres  ,  saas  néanmoins 
donner  aucun  détail  certain  de  ses  oeuvres.  Il  ne  parott  nulle- 
ment assuré  qu'il  soit  frère  de  saint  M édard ,  comme  on  l'a 
prétendu*,  encore  moins,  que  tous  deux  soient  nés ,  aient  été 
ordonnés,  et  soient  morts  le  même  jour.  Au  moins  est-il  in- 
dubitable que  s'ils  furent  ordonnés  le  même  jour,  ce  ne  fut 
pas  la  même  année ,  puisque  Sophrone,  évéque  de  Verman- 
dois ,  assista  avec  saint  Gildard  à  ce  concile  d'Orléans,  qui  fut 
le  premier,  et  que  saint  Médard  ne  fut  pas  le  successeur  im- 
médiat de  Sophrone. 

On  sait  plus  de  particularités  de  la  vie  de  saint  Melaine  de 
Rennes'  :  toute  son  affection  étoit  pour  la  retraite ,  et  il  ne  s'ë- 
tudioit  qu'à  se  sanctifier  par  tous  les  exercices  de  la  vie  monaS' 
tique,  quand  les  principaux  citoyens  de  Rennes  vinrent  le 

I  Boll.  6.  Jan. 
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conjurer  d'obëir  aux  dernières  volontës  de  leur  saint  ëvéque 
Amand,  qui  avant  de  mourir  l'avoit  désigné  pour  son  s^ucces- 
seur.  Melaine  craignit  de  résister  à  la  voix  du  ciel,  et  se  soumit 
avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  la  place  qu'on  lui  destinoit 
lui  offrait  moins  d'agréments  et  plus  de  travaux ,  les  habitants 
de  Rennes  étant  encore  païens  en  très-grande  partie.  Mais  le 
saint  pasteur  eut  le  bonheur  de  les  convertir.  Ses  talents  et  son 
génie  égaloient  son  zèle.  Gluvis ,  qui  venoit  de  soumettre  TAr^ 
morique  à  sa  domination,  discerna  le  mérite  de  Melaine, 
l'appela  souvent  auprès  de  lui,  et  se  conduisit  principalement 
par  ses  conseils  dans  les  affaires  de  la  religion.  Le  saint  évêque 
n'en  travailla  pas  avec  moins  d'ardeur  ni  moins  de  succès  à  la 
conversimi  des  idolâtres ,  '  qui  infectoient  surtout  le  pays  de 
Vannes.  Ayant  un  jourressuscité  sous  leurs  yeux  un  enfant  qui 
venoit  de  mourir ,  la  plupart  embrassèrent  aussitôt  le  chris- 
tianisme. 

Le  roi  Glovis  mourut  Tannée  même  du  concile  d'Or- 
léans ,  5 1 1 ,  la  cinquième  depuis  la  défaite  d'Alaric ,  et  la  qua- 
rante-cinquième seulement  de  son  Âge  :  il  fut  enterré  à  Paris 
où  il  étoit  mort,  dans  l'église  des  saints  apôtres,  quoiqu'elle 
ne  f&t  pas  encore  achevée. 

Théodoric,  roi  d'Italie,  restoit  maître  de  la  ville  d'Arles 
lont  il  s' étoit  emparé ,  ainsi  que  d'une  bonne  partie  des  états 
lu  roi  des  Yisigoths ,  son  petit-fils,  sous  prétexte  de  les  mieux 
défendre.  Malgré  l'inutilité  des  anciennes  tentatives  de  la  ca- 
lomnie contre  saint  Gésaire,  le  saint  archevêque  fut  encore 
accusé  auprès  de  ce  prince,  et  la  persécution  poussée  jusqu'à 
l'arrêter  et  le  conduire  à  Ravenne  sous  bonne  garde.  Il  panit 
à  la  cour,  comme  partout  ailleurs,  avec  cette  liberté  et  cette 
assurance  que  donnent  l'innocence  et  la  sainteté.  Quand  on  le 
présenta  au  prince,  il  l'aborda  d'un  air  si  ferme  et  si  noble, 
que  Théodoric  en  fut  saisi  d'admiration  ^et  poussé  par  un  mou- 
vement comme  irrésistible,  il  se  leva,  se  découvrit  avec  un 
empressement  et  une  honnêteté  qui  tenoient  du  respect.  Puis 
il  lui  demanda  s'il  étoit  fatigue  du  chemin  *,  et  sans  lui  dire  un 
mot  des  accusations  intentées  contre  lui,  il  s'informa  seule- 
ment de  l'i'lat  où  il  avoit  laissé  son  église  et  son  peuple.  Il 
paroissoil  plus  embarrassé  que  le  saint ,  ne  cherchoit  dans  la 
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conversation  qu'à  ëcarter  l'idée  des  soupçons  injurieux  qu'on 
lui  avoit  inspii  es  ^  et  quand  l'ëvêque  fut  sorti  :  Dieu  punisse , 
dit  le  roi  à  ses  courtisans ,  ceux  qui  ont  fait  faire  ce  pénible 
voyage  à  un  si  saint  homme  :  j'ai  tremblé  à  son  aspect,  et  j'ai 
cru  voir  un  ange  descendu  du  ciel.  Il  lui  envoya  un  grand 
bassin  d'argent  qui  pesoit  soixante  livres,  trois  cents  sous  d'or, 
et  chargea  les  porteurs  de  lui  dire  :  Le  roi  votre  fils  vous  prie 
de  recevoir  ce  vase ,  et  de  vous  en  servir  pour  l'amour  de  lui. 
Le  saint  évêque,  qui  n'usoit  d'autre  argenterie  que  de  quel- 
ques couverts ,  fit  vendre  le  bassin ,  en  employa  le  prix  au  sou- 
lagement des  pauvres  et  à  la  rédemption  des  captifs.  On  vint  le 
dire  au  roi,  et  Ton  ajouta  qu'il  y  avoit  tant  de  pauvres  à  la 
porte  du  saint  qu'on  avoit  peine  à  entrer.  Le  roi  en  fut  si  édifié 
et  s'en  exprima  d'une  manière  si  touchante ,  que  faisant  passer 
ses  sentiments  dans  les  coeurs  des  grands  qui  l'entendoient , 
tous  s'empressèrent  à  l'envi  de  fournir  aux  pieuses  libéralités 
du  saint  pasteur.  Par  ce  moyen  il  se  vit  en  état  de  délivrer  une 
infinité  de  captifs  «  particulièrement  entre  les  Provençaux, 
auxquels  il  fournit  encore  de  quoi  retourner  chez  eux  >. 

Les  miracles  suivirent  les  aumônes.  Un  jeune  homme  bien 
né,  qui  pour  faire  subsister  sa  mère  s'étoit  mis  aux  gages  du 
préfet  du  prétoire,  tomba  malade,  et  mourut  en  peu  de  temps. 
La  mère,  réduite  à  une  espèce  de  désespoir,  vint  trouver  saint 
Gésaire ,  et  l'engagea ,  presque  malgré  lui ,  à  se  transporter  au- 
près du  mort,  et  à  demander  au  Seigneur  qu'il  lui  rendît  la 
vie.  Il  y  alla  secrètement,  fit  sa  prière  avec  cette  confiance  qui 
présage  et  obtient  les  miracles^  puis  se  retira,  en  laissant 
Messien  son  secrétaire,  avec  ordre  de  l'avertir  de  ce  qui  se 
passeroit.  Au  bout  d'une  heure,  le  jeune  homme  ouvrant  les 
yeux,  dit  à  sa  mère  d'une  voix  forte  :  allez  au  plus  tôt  re- 
mercier le  serviteur  de  Dieu ,  dont  les  prières  me  rendent  la 
vie». 

La  nouvelle  de  ce  prodige  se  répandit  non-seulement  dans 
Ravenne  où  il  s'étoit  opéré,  et  dans  toute  la  province,  mais 
jusqu'à  Rome ,  où ,  sans  s'y  être  encore  montré ,  Gésaire  égale-* 
ment  chéri  des  ecclésiastiques  et  des  gens  du  monde ,  du  peu-» 

I  Vit.  S.  Ces.  I.  i,n.  igetseq.  —  >  Ibid.n.  ao. 
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]>le  et  des  grands ,  fut  invité  par  tous  les  ordres  de  la  rrpuLli- 

que  à  les  honorer  de  sa  présence. 

Il  y  avoit  d'importantes  affaires,  le  différend  de  son  église 
avec  celle  de  Vienne ,  élevé  depuis  si  long-temps  et  déjà  jugé 
par  le  saint  Siège,  subsistant  toujours.  Après  avoir  entendu  les 
raisons  du  saint  évêque,  le  pape  Symmaque  confirma  le  juge- 
ment de  saint  Léon ,  qu'il  eut  soin  de  rappeler.  Il  ordonna 
que,  suivant  les  anciens  règlements,  l'évêque  de  Vienne  n'au- 
roit  de  juridiction  que  sur  les  églises  de  Valence ,  de  Taran- 
taise ,  de  Genève ,  de  Grenoble ,  et  que  l'évcque  d'Arles  seroit 
maintenu  dans  la  possession  des  droits  qu'il  exerçoit  sur  les 
autres  villes  de  la  même  province  :  il  lui  accorda  aussi  l'usage 
du  pallium ,  permit  aux  diacres  de  son  église  de  porter  la  dal- 
matique,  comme  ceux  de  Kome.  Tous  les  Romains,  à  l'exem- 
ple du  souverain  pontife,  le  comblèrent  d'honneurs  et  de 
présents.  Les  largesses  dont  on  lui  voyoit  faire  un  si  saint 
usage,  furent  si  prodigieuses,  qu'après  les  sommes  immenses 
qu'il  employa,  suivant  son  goût  dominant,  à  racheter  des 
captifs,,  il  rapporta  huit  mille  sous  d'or  pour  les  pauvres  de  la 
Gaule.  Tel  fut  l'ascendant  de  la  sainteté  de  Césaire ,  et  l'issue 
glorieuse  d'un  voyage  commencé  en  criminel  d'état. 

De  retour  en  Provence,  l'éclat  des  faveurs  qu'il  venoit  d'ob- 
tenir lui  attira  des  contradictions.  L'évêque  d'Aix,  fier  du 
lustre  qu'acquéroit  de  jour  en  jour  la  ville  dont  il  éloit  le  pas- 
teur, en  des  temps  oii  l'on  étoit  accoutumé  à  régler  le  rang 
ecclésiastique  des  cités  sur  le  rang  civil ,  refusa  de  prendre  l'or- 
dre de  Césaire  pour  se  rendre  aux  conciles  et  aux  ordinations. 
Le  saint  archevêque  en  écrivit  à  Rome ,  et  le  souverain  pontife 
lui  répondit,  que  sans  donner  atteinte  aux  privilèges  des  autres 
églises,  il  le  chargeoit  de  veiller  à  toutes  les  affaires  qui  s'élève- 
roient  en  matière  de  religion  dans  les  provinces  de  la  Gaule  et 
de  l'Espagne^  que  ce  seroit  à  lui  de  convoquer  les  conciles 
dans  le  besoin ,  et  d'en  référer  au  saint  Siège  \  que  tout  ecclé- 
siastique seroit  même  obligé ,  dans  l'étendue  de  ces  régions ,  de 
prendre  l'attache  de  l'évêque  d'Arles.  On  voit  par-là  que  le 
pape  l'établissoit,  avec  la  plus  grande  étendue  de  privilèges, 
pon  vicaire  en  Gaule  et  en  Espagne. 

La  plainte  de  saint  Césaire  fut  portée  à  Rome  par  son  secrè- 
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toire  Messien ^  et  par  l'abbd  Gilles,  qu'on  croit  être  le  célèbre 
samt  Gilles,  dont  la  mémoire  est  honore'e  le  premier  de  sep- 
tembre. On  ne  sauroit  faire  fond  sur  les  actes  de  la  vie  de  ce 
saint  solitaire,  qui  fourmillent  des  plus  grossiers  anachronismes^ 
mais  il  est  probable  qu'il  étoit  originaire  de  Grèce ,  d'où  étant 
passé  dans  les  Gaules ,  il  s'attacba  à  saint  Césaire ,  et  se  retira 
ensuite  vers  les  extrémités  du  diocèse  deNîmes,  dans  un  antre 
de  la  vallée  Flavienne ,  qui  paroît  avoir  pris  ce  nom  de  la  fa- 
mille Flavienne,  c'est-à-dire,  de  la  maison  royale  des  Golhs , 
comme  faisant  partie  du  domaine  spéciale  de  ces  princes.  G 'est 
aussi  par  un  de  ces  princes ,  et  vraisemblablement  par  Amala- 
ric ,  roi  des  Yisigoths ,  que  saint  Gilles  fut  découvert  de  la  ma- 
nière merveilleuse  dont  on  le  raconte.  On  a  bâti  un  monas- 
tère en  ce  lien ,  et  il  s'y  est  formé  une  ville  qui  prit  ensuite  le 
nom  du  saint ,  aussi-bien  qu'une  partie  du  Languedoc  appelée 
autrefois  la  province  de  Saint-Gilles  :  ce  qui  fait  concevoir  à 
quel  degré  de  célébrité  parvint  la  sainteté  de  ce  merveilleux 
solitaire. 

Saint  Césaire  obtint  encore  du  pape  la  condamnation  de 
plusieurs  abus  qui  avoient  cours  dans  les  Gaules ,  et  dont  le 
plus  considérable  parott  avoir  été  l'aliénation  des  fonds  de  l'E- 
glise. Par  un  rcscrit  ou  une  décrélale  du  6  novembre  5 1 3 , 
Symmaqne  défend  d'aliéner  ces  biens,  si  ce  n'est  en  faveur 
des  monastères ,  i^es  hospices  de  pèlerins ,  de  clercs  qui  auront 
bien  mérité  de  l'Eglise  ^  et  dans  ce  cas  même ,  les  biens  doi- 
vent retourner  à  TEglise  après  la  mort  de  ceux  à  qui  on  les 
aura  cédés.  On  voit  encore  ici  l'origine  des  bénéfices  ecclésias- 
tiques ,  avec  les  conditions  requises  pour  les  obtenir  L'une 
des  plus  essentielles ,  et  que  le  pape  a  soin  d'exprimer  formel- 
(eoient ,  c'est  de  ne  point  aspirer  au  sacerdoce ,  en  vue  de  ces 
récompenses. 

Dès  l'année  précédente,  tous  les  évêques  d'Orient,  gémis- 
sant de  se  voir  séparés  de  la  communion  de  Rome ,  écrivirent 
une  lettre  célèbre  au  pape  Symmaque  pour  le  supplier  de  les 
réunir  à  son  Siège  apostolique.  «Quant  à  vous, lui  disoient-ils , 
Père  plein  de  tendresse  envers  vos  enfants,  en  nous  voyant, 
non  pas  en  vision  mais  en  réalité ,  périr  par  la  prévarication 
de  Dotre  père  Acace,  ne  tardez  pas ,  mais  hâtez-vous  de  venir 
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à  notre  secours  ;  car  il  vous  a  été  donnt^  la  puissance ,  non-8eii- 
lement  de  lier,  mais  encore  à  l'exemple  du  Maître,  de  délier 
ceux  qui  sont  depuis  long-temps  dans  les  fers  :  non-seulement 
d'arracher ,  de  renverser ,  mai?  encore  de  planter  et  d'ëdid'er , 
comme  Jifrdmie ,  ou  plutôt  comme  Jësus-Christ  dont  lérémie 
éloit  la  figure  :  non-seulement  de  livrer  à  Satan  pour  la  perte 
de  la  chair ,  mais  encore  de  ranimer  par  la  charitë  ceux  qui 
sont  rejetës  depuis  long-temps*,  de  peur,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise ,  que  Satan ,  venant  à  nous  plonger  dans  un  excès  de 
tristesse,  ne  paroisse  remporter  la  victoire  sur  vous.  Vous 
n'ignorez  pas  sa  malice,  vous  que  Pierre,  votre  docteur  sacré, 
enseigne  tous  les  jours  à  paître ,  non  par  la  violence ,  mais  par 
une  autorité  qu'elles  aiment  à  prévenir,  les  brebis  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  vous  sont  confiées  par  tout  le  monde  habitable. 
Nous  vous  conjurons  donc  de  déchirer  ce  nouvel  arrêt  qui 
pèse  sur  nous ,  comme  notre  Sauveur  Jifsus-Ghrist  a  déchiré 
l'ancien  sur  la  croix.  Tous  tant  que  nous  sommes ,  nous  atten- 
dons après  Dieu  la  lumière  de  votre  visite  et  de  votre  assistance , 
hâtez  vous  donc  de  secourir  l'Orient  d'où  le  Sauveur  vous  a 
fait  sortir  deux  grands  astres,  Pierre  et  Paul,j>our  éclairer 
toute  la  terre.  Rendez-lui  ce  que  vous  en  avez  reçu,  éclairez-le 
de  la  lumière  de  la  vraie  foi ,  comme  il  vous  a  éclairé  dans  le 
temps  de  la  connoissance  de  Dieu.  Lorsque  l'univers ,  par  le 
crime  d'un  seid,  périssoit  dans  l'iniquité,  lessaints  prophètes , 
pour  le  guérir,  appeloicntle  souverain  Médecin  prince  des  pas- 
teurs. De  même,  nous  aujourd'hui  frappés  d'une  nouvelle  plaie 
par  la  prévarication  d'un  autre  père,  nous  élevons  nos  cris  vers 
votre  Béatitude,  afin  qu'à  l'exemple  du  Fils  de  Dieu,  vous  ve- 
niez à  notre  aide,  vous  rappelant,  très-saint  Père ,  ce  qui  a 
été  dit  que  ce  ne  sont  pas  les  bien  portants  qui  ont  besoin  de 
médecin ,  mais  ceux  qui  sont  malades.  Si  le  mal  n'étoit  que 
médiocre ,  nous  nous  empresserions  sans  doute  d'aller  nous- 
mêmes  trouver  notre  médecin  spirituel,  et  là  honorer  les  souf- 
frances des  glorieux  apôtres,  vos  docteurs,  adorer  vos  pied» 
sacrés ,  et  recevoir  de  la  bouche  même  de  votre  Sainteté  le  re- 
mède de  notre  prévarication ,  la  délivrance  de  nos  liens,  le 
pardon  de  notre  faute.  Mais  comme  depuis  la  plante  des  pieds 
fusqu'au  sommet  delà  tête,  tout  n'est  qu'une  plaie ,  c'est  à  vous, 
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Médecin  charitable,  de  voler  vous-même  à  notre  secours, 
pour  guérir  les  membres  défaillants  du  corps  de  l'Eglise  ,  ra- 
nimer la  main  qui  n'a  plus  de  force,  raftermir  les  genoux  qui 
fléchissent  et  redresser  nos  pieds  dans  les  sentiers  de  la  vérité  ; 
de  peur  que  ce  qui  est  boiteux  ne  se  rompe  tout-à-fàit,  mais 
qu'au  contraire  tout  se  répare  par  votre  zèle  et  vos  soins...  Car 
si  votre  prédécesseur ,  le  saint  archevêque  Léon ,  n'a  pas  cru 
indigne  de  lui  de  courir  au  devant  du  farouche  et  barbare 
Attila  pour  arracher  à  la  captivité  corporelle  non-seulement 
les  chrétiens  mais  encore  les  juifs  et  les  païens ,  combien  plus 
votre  Sainteté  ne  s'empressera-t-elle  pas  d'arracher  à  une  cap- 
tivité beaucoup  plus  funeste  tant  d'âmes  qui  déjà  y  gémissent 
ou  y  tombent  tous  les  jours ,  et  de  nous  montrer  d'une  ma- 
nière plus  expresse  la  voie  droite  de  la  vraie  foi ,  entre  les  deux 
voies  trompeuses  et  diaboliques  d'Eutychès  et  de  Nestorius.  » 

C'est  ainsi  que ,  même  après  deux  conciles  œcuméniques  à 
ce  sujet,  toute  l'église  d'Orient  supplioit  le  pape  de  lui  indiquer 
la  voie  droite ,  et  reconnoissant  solennellement  qu'après  Dieu 
son  unique  salut  étoît  le  chef  de  l'Eglise  universelle.  Mais  , 
malgré  de  si  bonnes  dispositions ,  la  réunion  publique  ne  put 
avoir  lieu  et  la  division  subsista  encore  quelque  temps  ,  parce 
que  l'eutychien  Anastase  prétendoit ,  comme  autrefois  l'arien 
Constanro  que  lui  empereur,  avec  son  conseil  d'état,  de- 
voit  être  le  régulateur  suprême  de  la  foi  et  de  la  conscience  de 
ses  peuples.  En  conséquence  de  ses  prétentions  il  continua  de 
persécuter,  déposer,  emprisonner,  exiler  les  évêques  selon 
qu'il  les  connoissoit  plus  ou  moins  disposés  à  s'unir  au  chef 
de  l'Eglise.  S'il  suspendit  par  intervalle  le  cours  de  la  persécu- 
tion ,  ces  moments  furent  très- courts  ^  et  il  ne  s'arrêta  jamais 
que  par  la  crainte  de  voir  les  soulèvements  se  multiplier  dans 
les  provinces 5  car  les  fidèles,  bien  que  retenus  par  la  chirité 
des  pasteurs ,  ne  souffroient  qu'avec  peine  de  se  trouver  con- 
traints et  violentés  dans  l'exercice  du  droit  le  plus  libre  et  le 
plus  sacré,  celui  delà  religion,  dont  l'enseignement  n'appar- 
tient pas  aux  princes  de  la  terre. 

Le  pape  Symmaque  mourut  le  9  juillet  de  l'année  5Xil« 
après  un  pontificat  de  quinze  ans  et  près  de  huit  mois.  On  dit 
qu  il  ordonna  le  premier  de  chanter  le  Gloria  in  excelsis,  îea 
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dimanches  et  les  fêtes  des  martyrs.  Il  fit  de  grandes  largesseï 
aux  ëglises ,  et  mit  dans  plusieurs  des  ciboires  ou  tabernacles 
d'argent  du  poids  de  six-vingt  livres  chacun ,  et  dont  le  travail 
fff pondoit  à  la  richesse  de  la  matière.  On  vante  surtout  l'un  de 
ces  chefs-d'œuvre ,  où  l'on  adrairoit  les  figures  du  Sauveur  et 
des  douze  apôtres.  Le  saint  Si^gc  ne  vaqua  que  sept  jours ,  an 
bout  desquels  on  dlut  le  diacre  Hormisdas ,  natif  de  Gampanie 
et  qui  occupa  neuf  ans  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Ce  fut  à  lui  que  recourut  l'empereur  Anastase ,  pour  apaiser 
des  mouvements  Si^ditieux  causes  par  sa  propre  impi(*të  et 
ses  vexations  sacrilëgcs.  Aucune  dëmarche  ne  lui  coûtoit 
(uand  il  s'agissoit  de  se  tirer  des  mauvais  pas  où  l'engageoit 
souvent  sa  fausse  politique,  et  plus  encore  ses  travers  en  fait 
de  religion.  Il  savoit,  dans  ces  conjonctures ,  faire  toutes  sortes 
de  personnages ,  se  plier  aux  souplesses  les  plus  basses ,  endurer 
les  affronts  et  dissimuler  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  un  moment 
plus  favorable  pour  satisfaire  sa  vengeance.  Ainsi  parut-il  ne 
pas  entendre  les  injures  dont  le  chargèrent  publiquement  les 
habitants  de  Gonstantinople,  quand  ils  apprirent  le  dessein  qu'il 
avoit  conçu  de  leur  Âter  leur  patriarche  Macëdonius ,  zëlë  dé- 
fenseur du  concile  de  Ghalcëdoine.  Attaches  sur  toutes  choses 
&  la  saine  doctrine,  ils  traitèrent  l'empereur  de  manichëen ,  et 
parcoururent  en  troupe  les  rues  de  la  ville,  en  criant  :  Voici , 
chrétiens ,  le  temps  de  la  persécution  *,  n'abandonnez  pas  votre 
•aint  pasteur  au  tyran.  L'emporeur  laissa  ëvaporer  celte  pre- 
mière chaleur*,  et  quelques  jours  après,  il  fit  enlever  et  trans- 
porter le  patriarche  en  Paphlagonie.  On  voulut  lui  trouver  des 
crimes ,  et  deux  témoins  subornés  l'accusèrent  d'un  péché 
honteux  i.  Mais  le  patriarche  ayant  été  reconnu  pour  eunuque , 
l'accusation  ne  couvrit  de  honte  que  ses  calomniateurs ,  et  l'on 
ne  put  attribuer  les  mauvais  traitements  que  la  tyrannie  lui  fit 
endurer,  qu'à  son  éloignement  des  nouveautés  hérétiques 
qu'elle  protégeoit. 

On  éleva  sur  le  siège  de  Gonstantinople  le  prêtre  Tîmothée, 
qui  n'avoitrien  de  recommandable  auprès  d' Anastase  que  son 
attachement  h  l'hérésie.   11  ('loil  si  décrié  par  son  inconti- 

•  E»»p:,  III,  c.  i3. 
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nence,  quela  populace  lui  donnoit  publiquement  les  surnoms 
les  plus  flëtrissantsi .  Il  afTectoit  néanmoins  un  respect  extraor- 
dinaire pour  le  cohcile  de  Nic<?e,  et  il  le  fit  réciter  publi- 
quement chaque  dimanche ,  au  lieu  qu'on  ne  le  disoit  avant 
lui  qu'une  fois  l'an,  le  four  du  vendredi-saint.  Dans  le  fond 
de  son  âme ,  il  étoit  d'une  indifl'ërence  parfaite  sur  les  points 
même  de  la  religion  qu'on  lui  voyoit  soutenir  avec  le  plus 
d'ardeur,  s'accomraodoit  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  con- 
jonctures, et  n'avoit  d'autre  principe  de  conduite,  que  la 
(liversitd  des  affaires  ou  des  intérêts  qui  piquoient  sa  cupidité 
ou  sa  légèreté. 

L'abbé  des  acémètes  étant  mort ,  il  se  transporta  au  monas* 
tèrc  pour  en  instituer  un  autre.  Le  sujet  destiné  à  cette  place 
t'toil  fort  attaché  à  la  saine  doctrine,  et  refusa  d'être  béni  par 
im  évcquc  qui  n'admettoit  pas  le  concile  de  Chalcédoine.  Ti- 
molhée  feignit  de  l'accepter,  dit  sapi}  façon  anathème  i  qui- 
conque le  rejetoit ,  et  on  lui  laissa  faire  la  cérémonie.  Cette 
nouvelle  fut  bientôt  portée  à  l'empen^ur ,  qui  envoya  chercher 
Timothée,  pour  lui  reprocher  son  inconstance  ou  son  impos- 
ture. Timothée  nia  le  fait  avec  impudence ,  sans  paroître  dé- 
libérer, sans  aucun  air  d'embarras  ni  d'inquiétude,  et  sur-le- 
champ  il  se  mit  à  dire  anathème  à  ceux  qui  recevoient  le 
concile  de  Chalcédoine. 

Toutefois  ce  même  homme,  qui  se  jouoit  ainsi  de  la  foi  et 
des  conciles ,  ne  voulut  point  rentrer  dans  l'église  qu'on  lui 
confioit  avant  qu'on  n'en  eût  ôlé  les  portraits  de  son  prédo- 
resseur,  sous  le  prélexte  calomnieux  que  Macédonius  étoit 
l'ennemi  du  concile  de  Nicée.  Mais  il  mit  dans  les  dyptiques 
le  nom  de  Jean  Nicaiole ,  nouveau  patriarche  d'Alexandrie ,  et 
déclaré  ouvertement  pour  le  schisme,  puis  lui  envoya  ses 
lettres  synodiques.  Il  les  envoya  aussi  ù  Flavien  d'Anliocheetà 
Elie  de  Jérusalem.  C'éloient  des  prélats  assez  bien  disposés, 
niuis  qui,  par  prévention  ou  par  foiblesse ,  firent  beaucoup  de 
fautes,  qu'ils  expièrent  sans  doute  dans  l'exil  qu'ils  souffrirent 
insulte  pour  la  foi,  puisque  leur  mémoire,  aussi-bien  que  celle 
de  Macédonius,  a  toujours  été  en  vénération  dans  l'Eglise  de* 


*  Nircph.  I.  XVI ,  c.  a6;  Tlicoii.  L  et.  p.  565;  TIk'01)}i.  p.  iS3. 


ut. 


1^: 


Pi 

-Vi  ' 


I V 


1 


,.'.. 


■f  ■ 

il 

m 


iJ; 


I 


.i;" 


324  (Ad  5i4.)  UISTOIflft 

puis  leur  mort.  Ils  reçurent  les  lettres  de  Timoth^e  ;  main 
toutes  les  instances  de  Venippreur  ne  les  purent  engager  à  ap- 
prouver la  déposition  de  Macédonius. 

Le  prince  en  conçut  un  violent  dépit,  et  le  patrîarclie  de 
Xërusalem,  voyant  la  persécution  prête  à  éclater  sur  lui  comme 
sur  toute  l'Eglise,  envoya  à  Gonstantinople  les  abbés  de  la 
Palestine  en  corps,  saint  Sabas  à  la  tête.  Gomme  l'empereur 
marquoit  beaucoup  d'affection  pour  les  moines,  on  crut 
qu'une  pareille  légation  seroit  plus  propre  qu'aucune  autre  à 
contrebalancer  les  efforts  des  hérétiques  du  Levant,  qui  inon- 
doient la  cour  et  la  capitale.  Le  danger  ne  pouvoit  être  plus 
pressant,  l'empereur  faisant  déjà  assembler  à  Sidon  un  concile 
des  évêques  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  les  plus  opposés  au 
concile  de  Ghalcédoine.  G'est  pourquoi  la  troupe  des  pénitents 
et  des  solitaires  députés  fit  une  extrême  diligence  j  elle  ne  tarda 
point  à  arriver.  Il  ne  lui  avoit  point  fallu  de  longs  et  dispen> 
dieux  préparatifs,  et  les  incommodités  de  la  route  ne  l'arrê* 
tèrent  pas  davantage. 

Aussitôt  qu'ils  se  présentèrent  au  palais ,  on  les  fit  tous  en- 
trer, excepté  saint  Sabas ,  à  qui  les  gardes  refusèrent  la  porte, 
h  cause  de  son  habillement  extraordinairement  négligé.  Ge- 
pendant  on  remit  au  prince  la  lettre  du  patriarche  Elie ,  qui 
commençoit  en  cette  sorte  :  Nous  députons  vers  vous,  pour 
le  bien  de  nos  églises,  l'élite  de  nos  solitaires,  et  à  leur  tête,  le 
grand  Sabas,  la  gloire  de  nos  monastères.  L'empereur  de- 
manda où  étoit  ce  saint  chef  :  les  autres  abbés ,  qui  ne  s*é- 
toient  point  aperçus  qu'on  l'empêchât  de  les  suivre,  regar- 
doient  de  tout  côté,  en  le  cherchant  des  yeux.  Les  officiers  de 
la  cour  se  répandirent  hors  du  palais  pour  le  découvrir ,  et  on 
le  trouva  enfin  dans  un  endroit  écarté,  où  il  chantoit  fort  tran- 
quillement des  psaumes.  On  le  fit  entrer  avec  empressement. 
L'empereur  se  leva  par  respect,  dès  qu'il  l'aperçut,  puis  le 
fit  asseoir  arec  tous  les  autres  >.  On  remarqua  que  la  présence 
de  Sabas  donnoit  au  prince  un  air  plus  doux  et  plus  humain. 
11  dit  avecbonté,  que  chacun  eût  k  lui  proposer  sans  crainte  ce 
qu'il  lui  plairoit. 


•  Vil.  S.  S*b.  p.  i^etieq 
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Si  Ton  eonnoissoit  moins  l'étrange  impression 
jours  l'appareil  de  la  ma[esté  ou  l'appât  de  la  faveur,  on  seroit 
fort  étonné,  que  parmi  tant  d'homme5  détachéà  par  état  des 
choses  terrestres,,  la  plupart  aient  paru  d'abord  oublier  lès  in- 
térêts spirituels  de  TEglise.  Entre  tous  ces  abbés ,  l'un  ne 
pensa  qu'à  demander  un  champ  voisin  de  son  monastère  j.raur 
tre ,  quelque  décoration  pour  son  Eglise  ou  des  fonds  pour 
la  rétablir,,  sans.faire  mention  de  l'objet  capital  et  délicat  pour 
lequel  ils  étoient  venus,  de  si  loin» 

Anastase  soutenant  ses  démonstrations  de  bienveillance, 
souscrivit  aux.  vœux  de  tout  le  monde  \  et  se  tournant  vers 
Sabas  qui  n  avoit  encore  rien  demandé  :  Vénérable  vieillard, 
lui  dit-il.»  pourquoi  donc  a-vez-vous  entrepris  un  si  long 
voyage,  puisque  vous  ne  sollicitez. aucune  grâce  ?  Sabas  répon- 
dit: Après  avoir  eale  bonheur  de  rendre  mes  hommages  à  mon 
souverain,  si  j'ai  quelque  chose  à  désirer,  tandis  que  je  suis  en- 
core au. inonde,  c'est  qu'il  rende  la  paix  à  l'Eglise,  plutôt  que 
d'accabler  du  poids  de  sa  colère  la  ville  sainte  avec  son  pas- 
teur. Le  prince  n'admira  pas  moins  sa  liberté  que  son  désin- 
téressement, et  lui  fit  d'abord  donner  mille  sous  d'or  pour  le», 
monastères  qui  lui  étoient  soumis ,  puis  renvoyant  les  autres 
abbés  en  Palestine,  il  retint  Sabas  à  Constantinople,  sous  pré- 
texte que  son  grand  âge  l'empêchoit  de  repartir  pendant  les 
rigueurs  de  Thiver ,  ordonnant  qu'il  eût  ses  entrées  libres  au 
palais,  et  jusque  dans  Uappartement  impérial. 

Un  jour  qu'il  s'entretenoit  familièrement  avec  lui  :  Votre 
évêque,  lui  dit-il,  ne  se  contente  pas  de  soutenir  le  concile  de 
Ghalcédoine  qui  autorise  les  impiétés  nestoriennes ,  mais  il  a 
séduit  Flavien  d'Antioche,  et  il  empêche  lui  seul  que  la 
mauvaise  doctrine  ne  soit  généralement  anathématisée  par  le 
concile  qui  se  tient  à  Sidon.  Il  croit  nous  en  avoi^*  imposé  par 
une  condamnation  vague  do  toute  hérésie  :  mais  nous  ne 
voyons  que  trop  qu'il  persiste  dans  les  sentiments  qui  l'ont  em- 
pêché de  consentir  à  la  déposition  d'Ëuphémius  et  de  Macé- 
douius,  tous  deux  infectés  du  nestorianisme.  Afin  que  les 
saints  lieux  ne  soient  pas  prufunés  plus  long-temps  pas  cvi 
impiétés ,  nous  prélcnduns  y  élubiir  un  pasteur  distingué  pac 
la  pureté  (lu  sa  foi^ 
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Seigneur ,  repondit  Sabas ,  tenez  pour  certain  <juc  notre 
archevêque  a  une  Jiorreur  sincère  de  toute  hér(?sie  -,  que  fidèle 
à  des  maîtres  fameux  par  le  don  des  miracles ,  et  guide  par  les 
plus  pures  lumières  du  de'sert,  il  n'abhorre  pas  moins  la  divi- 
sion faite  de  Jésus-Christ  par  Nestorius,  que  la  confusion  en^ 
seignëe  par  Eutychès.  Nous  vous  conjurons  de  ne  pas  plonger 
dans  le  trouble  et  la  dësolalion  la  sainte  cite  de  Jérusalem  *,  de 
ne  point  flëtrir  le  sacerdoce  de  la  loi  nouvelle  dans  la  personne 
d'Elie,  dans  le  digne  imitateur  de  Cyrille.  Entre  deux  héré- 
sies pernicieuses,  il  se  tient  à  une  égale  distance  de  Tune  et 
de  l'autre ,  et  suit  invariablement  le  vrai  chemin  de  la  foi.  Ana- 
stase,  touché  de  la  fermeté  et  de  la  simplicité  du  saint  vieillard, 
dit  avec  admiration  :  Les  auteurs  sacrés  ont  bien  eu  raison  de 
dire  que  celui  qui  marche  avec  simplicité ,  marche  avec  con- 
fiance. Priez  pour  moi,  mon  père,  et  n'ayez  point  d'inquiétude  ; 
je  veux  que  vous  retourniez  avec  un  plein  contentement.  En 
votre  considération ,  je  n'ordonnerai  rien  contre  votre  arche- 
vêque. Ainsi  le  patriarche  Elie  fut-il  maintenu  pour  lors  dans 
son  siège  \  mais  Flavien  fut  chassé  d'Antioche. 

Le  saint,  après  avoir  quitté  l'empereur ,  passa  chez  l'inv- 
pératrice  Ariane ,  qu'il  exhorta  à  soutenir  la  religion  de  l'em- 
pereur Léon, son  père.  Elle  lui  répondit  en  gémissant  :  Que 
ce  conseil  est  digne  devons,  saint  vieillard!  mais  qu'on  est 
loin  d'écouter  la  triste  fille  de  Léon!  Après  que  ce  saint  homme 
eut  servi  l'Eglise  autant  qu'il  le  pouvoit ,  le  séjour  de  la  cour 
lui  devint  ennuyeux.  En  attendant  le  temps  de  son  départ,  il 
se  retira  dans  un  faubourg,  loin  de  tout  tumulte.  Là  il  fut  vi- 
sité de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  considérables  et  bien 
disposées  pour  la  saine  doctrine,  dans  laquelle  il  les  instruisit 
et  les  affermit  de  plus  en  p!us. 

11  voulut  encore  obtenir  une  diminution  de  tribut  aux  ci- 
toyens de  Jérusalem  ,  et  demanda  pour  eux  In  remise  de  quel- 
ques arrérages  qui  montoient  à  cent  livres  d'or.  Anastase 
donna  ses  ordres  pour  que  le  saint  vieillard  fût  encore  satis- 
fait en  ce  point.  Mais  un  certain  Marin  arrêta  celle  grâce,  en 
disant  que  les  nestoriens  et  les  juifs  qui  reniplissoient  Jéru- 
iialcm  éloient  indignes  d'une  pareille  faveur.  Marin,  reprit 
Sabas  d'un    air  inspiré,  cessez  de  vous  oppui>er  à  la  Menlai- 
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»ance  de  Fprapereur,  autrement  votre  maison  sera  brûlée, 
votre  famille  dépouillée  de  ses  blens^  et  l'empire  même  ex- 
posé à  sa  ruine.  Après  eette  menace^  le  saint  demanda  ^t  ob~ 
tint  son  congé  de  l'empereur,  qui  lui  donna  de  sa  propre 
main  mille  pièces  d'or  pour  de  bonnes  oeuvres ,  sans  ni^an- 
moins  confirmer  la  remise  du  tribut.  Sabas  s'embarqua  au 
mois  de  mai  *,.  et  quelques  mois  aprè»,  une  sédition  s'étant 
(élevée  à  Constantinople,  la  maison  de  Marin  fut  brûlée ,  et  la 
prophétie  accomplie  avec  exactilude  dans  toutes  ses  circon- 
stances. 

Saint  Sabas^  étoit  le  supérieur  général  des  anachorètes  de 
l'église  de  Jérusalem ,  comme  saint  Théodose  l'étoit  des  cé- 
nobites. Les  évêques  avoicnt  cru  devoir  préposer  ces  illus- 
tres chefs  sur  tous  les  solitaires  de  la  Palestine,  pour  remédier 
à  une  espèce  d'anarchie,  et  au  triste  relâchement  où  ils  étoient 
tombés  en  donnant  dans  les  nouvelles  doctrines ,  c'est-à-dire, 
dans  le  schisme  des  acéphales.  Entre  les  disciples  de  Sabas,  il 
y  en  avoit  un  nommé  Jean ,  capable  lui  seul  de  dédommager 
son  saint  mailre  de  la  peine  que  lui  causoient  une  infinité 
d'autres.  Son  avancement  dans  la  vertu  parut  si  rapide ,  qu'au 
bout  de  sept  >îns  saint  Sabas  le  voulut  élever  au  sacerdoce.  Il 
le  présenta  au  patriarche  j£]ie,  qui  sefit  un  plaisir  del'ordonner 
de  sa  main,  et  l'amena,  malgré  sa  résistance,  à  l'église  du  Cal- 
vaire. Quand  ils  y  furent  arrivés,  Jean  dit  au  patriarche: 
saint  Père ,  trouvez  bon  que  je  vous  dise  deux  mots  en  partie* 
culier ,  après  quoi  j^e  me  soumettrai  avec  docilité  à  votre  dé- 
cision. Le  patriarche  l'ayant  pris  à  part,  Jean  commença  par 
se  faire  promettre  le  secret  le  plus  inviolable ,  puis  il  lui  dit  : 
Mon  père,  j'ai  reçu  la  consécration  épiscopale  *,  mais  le  sen- 
timent de  mon  indignité  m'a  fait  fuir  bien  loin  de  mon  église, 
et  je  me  suis  fixé  dîans  ce  désert,  en  attendant  l'heure  formi- 
dable où  doit  venir  le  Fils  de  l'homme.  Le  patriarche  fuit 
étonné ,  appela  saint  Sabas,  et  lui  dit  :  Jean  m'a  confié  un 
secret  qui  m'empêche  absolument  de  l'ordonner.  Qu'on  le 
laiiise  à  jamais  tranquille.  Saint  Sabas  se  retira  fort  affligé  ,  et 
répandant  son  âme  devant  le  Seigneur  avec  une  grande  effu- 
sion de  larmes,  il  apprit  ce  sccrcl  par  révélation. 
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C'est  cet  évêque  b  .itaire  qu'on  a  nomme  pour  son  humble 
et  inviolable  discrétion ,  saint  Jean  le  Silencieux,  Il  ëtoit  Ar- 
ménien, d'une  famille  illustre ,  et  frère  du  gouverneur  de  la 
province.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  fonda  un  monastère  à 
Nicopolis ,  lieu  de  sa  naissance  ■,  mais  il  fut  arraché  de  sa  soli- 
tude parles  habitants  de  Colonie,  qui  le  firent  ordonner  évê- 
que. 11  les  gouverna  pendant  quelque  temps,  sans  rien  quitter 
des  observances  monastiques.  Enfin  il  conçut  le  dessein  de 
s'affranchir  de  toute  sollicitude ,  et  dans  uq  voyage ,  ayant 
écarté  sous  divers  prétextes  les  clercs  qui  l'accompagnoient,  il 
s'embarqua  secrètement  pour  Jérusalem ,  d'où  il  se  rendit  à  la 
laure  de  saint  Sabas.  Depuis  qu'il  fut  reconnu,  il  vécut  encore 
plus  retiré  qu'auparavant,  et  demeura  toujours  seul  dans  sa 
ceDule,  d'où  il  ne  sortit  qu'une  fois  en  quatre  ans ,  pour  venir 
féliciter  le  patriarche  Elie ,  quand  il  vit  enfin  sa  foi  triompher 
de  toutes  les  épreuves  et  de  toutes  les  tribulations,  que  le  saint 
regardoit  comme  autant  de  glorieuses  faveurs. 

Cependant  Tinothée  de  Constantinople  negardoit  plus  au- 
cune mesure.  Il  fut  assez  audacieux  pour  entreprendre  de  faire 
anathématiser  par  tout  son  peuple ,  le  concile  de  Chalcédoine. 
L'entreprise  étoit  de  la  dernière  imprudence,  dans  une  capi-^ 
taie  si  ardente  pour  la  saine  doctrine.  On  s'arma  pour  résister 
h  la  persécution,  et  la  sédition  s'échauffa  au  point  de  mas- 
sacrer  plusieurs  schismatiques  distingués  ;,  et  de  brûler  leurs 
maisons.  Le  peuple  attroupé  campa  sur  la  grande  place ,  où  il 
fit  apporter  les  clefs  de  la  ville  elles  étendards  militaires.  On 
brisa  les  images  et  les  statues  d' Anastase ,  en  criant  qu'il  fal- 
loit faire  un  autre  empereur,  et  déjà  l'on  nommoit,pour  le 
remplacer,  Yitalien,  maître  de  la  milice >.  Cet  officier,  e;> 
cité  par  les  catholiques  de  la  Thrace  et  de  la  Mésie,  se  trou- 
voit  aux  portes  de  Constantinople  avec  une  armée  formidable 
composée  de  Huns,  de  Bulgares  et  de  quelques  troupes  ro-r 
maines.  Anastase,  qui  n'avoit  pas  des  forces  égales  à  lui  op- 
poser, qui  d'ailleurs  savoit  mieux  faire  la  guerre  aux  prêtres 
et  aux  évêques  qu'à  des  gens  armés  et  pleins  d'audace, 
commença  par  se  cacher  dans  le  faubourg  de  Blaquerne^ 
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Alors  Timpératrice  Ariane  osa  lui  parler  pour  la  foi ,  et  lui 
iit  des  reproches  sur  les  maux  continuels  qu'il  faisoit  aux 
catholiques.         '  ;;  «  • 

Il  perdit  tout  courage  et  toute  idëe  de  dignité,  tenta  d'ex- 
citer la  pitié,  et  vint  sans  couronne  à  la  place  de  l'Hippo- 
drome. Là,  prenant  un  ton  soumis  et  le  plus  rampant,  il  dit 
au  peuple  assemblé ,  qu'il  étoit  prêt  à  quitter  l'empire,  qu'au 
moins  il  ne  le  vouloit  tenir  que  de  leur  bienveillance ,  et  leur 
fit  les  plus  imposantes  promesses ,  qu'il  confirma  par  des  ser- 
ments. L'artifice  lui  réussit.  Le  peuple  attendri  le  pria  de  re- 
prendre la  couronne ,  et  avec  beaucoup  plus  de  sincérité  que 
le  persécuteur,  il  promit  de  rentrer  dans  le  devoir  :  chacun 
retourna  aussitôt  chez  soi,  et  la  sédition  se  calma  après  que  le 
peuple  se  fût  tenu  trois  jours  attroupé  dans  la  place.  Il  ne 
s'agissoit  plus  que  d'éloigner  Vitalien,  qui  paroit  n'avoir 
prétendu  servir  que  la  religion,  et  à  qui  la  seule  ignorance  la 
fàisoit  défendre  les  armes  à  la  main.  Anastase  lui  fit  aussi  de 
magnifiques  promesses,  et  protesta  surtout  qu'il  aUoit  réta- 
blir dans  leurs  sièges  Macédonius  de  Gonstantinople  et  Fla- 
vien  d' Antioche  *,  après  quoi  il  lui  fit  délivrer  de  l'argent  pour 
contenter  les  troupes  qui  l'avoient  suivi.  Yitalien  parut  salis- 
fait  du  c6té  de  l'empire,  et  n'eut  plus  d'autre  soin  que  de  sup- 
plier le  souverain  pontife  de  mettre  la  dernière  main  à  la  paci- 
fication des  églises  de  T Orient. 

Anastase  écrivit  lui-même  et  envoya  des  ambassadeurs  à 
Rome,  aucune  démarche  ne  lui  coûtant  pouf  sortir  d'un  si 
mauvais  pas.  Il  pria  Hormisdas  de  se  rendre  le  modérateur  des 
esprits  échauffés ,  lui  proposa  d'assembler  un  concile  général 
à  Héraclée ,  cette  année-là  même ,  et  le  pria  de  s'y  trouver  en 
personne.  Le  pape  renvoya  vers  l'empereur  avec  un  notaire , 
quatre  légats,  dont  le  premier  étoit  Ennodius,  évêque  de 
Pavie,  fameux  par  ses  écrits.  Il  les  munit  d'une  instruction  fort 
circonstanciée  :  pièce  la  plus  ancieime  qui  nous  reste  en  ce 
genre ,  et  qui  marque  l'esprit  vraiment  apostolique ,  ainsi  que 
la  prévoyance  ou  la  pénétration  admirable  de  ce  pontife.  11  y 
ftemble  avoir  déjà  entendu  l'empereur^  tant  sont  justes  et  pré- 
cises les  répliques  suggCkées  d'avance  contre  les  objections  et 
\çâ  défaites  de  ce  prince  artificieux  ! 
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Gomme  les  lëgats  avoient  aussi  des  lettres  pour  Vitalien ,  ili 
«Ploient  charges  d'en  prë  venir  l'empereur,  moins  pour  mt^nager 
sa  bienveillance  dans  l'état  de  foiblesse  où  il  ëtoit  réduit ,  que 
pour  justifier  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  les  vrais  principes  de 
la  soumission  aux  puissances  établies  de  Dieu.  Vous  direz  à 
l'empereur ,  portoit  l'instruction  des  légats  :  Nous  avons  aussi 
des  lettres  du  pape  pour  votre  serviteur  Vitalien ,  qui  lui  avoit 
envoyé  des  députés  avec  votre  permission ,  à  ce  qu'il  éerivoit 
alors  j  mais  le  pontife  a  ordonné  que  ces  lettres  ne  fussent 
remises  que  de  votre  consentement.  Afin  que  vous  connoissiea 
encore  mieux  la  drciture  de  nos  procédés ,  nous  serons  char« 
mes  que  vous  envoyiez  avec  nous  quelques  personnes  de  con-» 
fiance,  en  présence  desquelles  on  fasse  la  lecture  de  ces  lettres. 
Soyez  cependant  assuré  que  nous  ne  sommes  chargés  d'aucun 
ordre  qui  ne  concerne  uni  quement  la  cause  de  Dieu.  Notre 
très-saint  pape ,  conformant  sa  conduite  à  toute  la  simplicité 
de  l'Evangile,  n'a  rien  autre  chose  en  vue  que  de  purger 
l'Eglise  du  venin  de  l'hérésie,  et  de  ne  pas  laisser  altérer  la 
doctrine  reçue  des  Pères. 

L'instruction  pontificale  prescrivoit  encore  aux  légats  de  ne 
pas  se  déclarer  sur  le  compte  de  Timothée ,  patriarche  intrus 
de  Gonstantinople^  mais  de  répondre  à  cet  égard,  qu'avant  de 
traiter  de  ces  incidents  particuliers ,  il  falloit  régler  les  affaires 
générales  de  répiscopat ,  et  rétablir  la  communion  catholique. 
Toutefois  ils  dévoient  bien  se  donner  garde  d'enfreindre 
les  canons  par  /apport  à  la  communication  avec  les  schis- 
matiques.  Il  leur  étoit  même  secrètement  enjoint  d'obliger 
les  évêques  qui  voudroient  rentrer  dans  le  sein  de  l'unité ,  à 
déclarer  publiquement  dans  l'église,  non-seulement  qu'ils 
recevoient  le  concile  de  Chalcédoine  et  la  lettre  de  saint  Léon, 
mais  qu'ils  anathématisoient,  outre  Eutychès  et  Nestorius,  les 
fauteurs  de  l'un  et  de  l'autre ,  spécialement  Acace  de  Gonstan- 
tinople.  L'opiniâtreté  de  l'empereur  et  des  évéquei  d'Orient  à 
ménager  la  mémoire  de  ce  coupable  patriarche ,  ne  put  jamais 
engager  Symmaque,  et  bien  des  papes  après  lui,  à  rien  relâcher 
sur  cet  article  de  la  sévérité  des  canons. 

Outre  qu'on  ne  gagne  rien  avec  les  sectaires ,  par  une  dan- 
gereuse condescendance ,  ces  sages  et  saints  pontifes  ne  fai- 
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soient  pas  comparaison  entre  Id  réputation  mal  acquise  d'un 
méchant  pasteur,  et  le  salut  éternel  de  tout  le  troupeau.  Il  est 
couvent  impossible  de  conserver  le  sacré  dépôt,  si  l'on  ne  pro- 
scrit nommément  les  enseignements  des  faux  docteurs  qui 
l'altèrent.  Si  l'on  veut  que  les  ouailles  évitent  les  pâturages 
empoisonnés ,  il  faut  bien  les  leur  faire  connoître.  Ce  seroit 
annoncer  des  dispositions  très-suspectes ,  que  de  blâmer  une 
méthode  accréditée  par  l'usage  de  l'antiquité  la  plus  respecta- 
ble et  de  tous  les  siècles. 

La  fourberie  de  Tempereur  Anastase  fut  elle-même  décou- 
verte par  cet  expédient.  Il  déclara  bien  qu'il  condamnoit  les 
erreurs  attribuées  àEutychès-,  il  alla  jusqu'à  recevoir  le  con- 
cile de  Ghalcédoine  •,  mais  sur  le  chapitre  des  occtateurs  de  cet 
hérésiarque ,  et  d'Acace  en  particulier ,  il  vit  qu'en  s'expli- 
quant  avec  cette  clarté,  il  ne  restoit  plus  à  la  secte  aucun  faux- 
fuyant.  Continuant  toutefois  à  dissimuler ,  il  répondit  au  pon- 
tife ,  qu'il  étoit  dur  de  chasser  de  l'Eglise  les  vivants ,  à  cause 
de  leur  respect  pour  les  mo'»S',  que  d'ailleurs  on  ne  le  pourroit 
faire  sans  beaucoup  de  tumulte ,  sans  s'exposer  même  à  une 
grande  effusion  de  sang.  Il  se  rejeta  ensuite  sur  son  projet  de 
célébrer  un  concile,  où  toutes  ces  affaires ,  disoit-il,  se  régle- 
roient  beaucoup  mieux. 

Après  cela,  il  ne  fit  plus  que  traîner  en  longueur,  pour 
laisser  dissiper  le  reste  de  l'orage,  dont  la  crainte  l'avoit  engagé 
en  tant  de  démarches  humiliantes.  Il  envoya  cependant  encore 
de  loin  en  loin  des  agents  à  Rome ,  afin  d'entretenir  quelque 
sorte  de  correspondance  avec  le  pape  et  les  Occidentaux,  et 
se  ménager  une  ressource  en  cas  de  besoin.  Mais  il  procédoit 
d'une  manière  si  fausse  et  si  visiblement  illusoire,  qu'il  con- 
gédia ,  sans  avoir  rien  fait ,  environ  deux  cents  évêques  venu& 
pour  le  concile  qu'il  avoit  convoqué  à  Héraclée.  Comme  le 
sénat  et  le  peuple  lui  reprochoient  son  parjure,  il  ne  rougit 
pas  de  répondre,  qu'il  n'en  étoit  pas  des  particuliers  comme 
de  l'empereur,  qui  est  autorisé  par  les  besoins  de  l'état  à 
mentir  et  à  se  parjurer.  Ainsi  il  les  confirma  dans  l'idée  qu'ils 
«voient  d«'jà  conçue  de  lui ,  comme  d'un  scélérat  infecté  des 
maximes  damnables  de  Manès. 

11  mant^ua  de  même  à  la  promesse  faite  à  saint  Sabas  pour  le 
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palriarche  de  Jérusalem».  Flavien  avoit  d'abord  été  chassé 
d' Anti'oche ,  et  Ton  avoit  mis  eo  sa  place  le  moine  Sëvére, 
eutycbien  si  déterminé  qu'il  ne  reeevoit  pas  même  FHénoti- 
que  de  Zenon  :  génie  brouillon  d'^aitleurs,  d'une  inquiétude 
et  d'une  inconstance  qu'il  avoit  portée  de  tout  côté,  sana 
pouvoir  se  fixer  nulle  part.  D'abord  méchant  avocat  à  Béryte, 
ouis  frère  dyscole  et  dogmatiseur  turbulent  dans  un  monastère 
àe  Palestine,  d'où  il  se  fît  chasser^  de  là  léfugié  chez  des 
moines  aussi  vicieux  que  lui ,  il  avoit  étéenvoy(?  à  Gonstanti- 
uople  pour  défendre  leur  cause ,  et  y  avoit  gagné  les  bonnes 
grâces  de  l'empereuF  Anastase,  à  qui  il  étoit  digne  de  plaire 
par  la  conformité  des  mêmes  vices  et  des  mêmes  ridicules.  Elje 
de  Jérusalem  refusa  courageusement  la  communion  d'un  pareil 
évéque  \  et  l'empereur ,  oubliant  tout  ce  qu'il  avoit  promis  à 
saint  Sabas ,  bannit  Elie,  et  lui  substitua  Jean ,  fils  de  Marcien, 
qui  promettoit  d'y  embrasser  la  communion  de  Sévère. 

Dans  un  revers  si  accablant ,  saint  Sabas  et  les  autres  Pères 
du  désert  ne  perdirent  point  espérance  )  ils  vinrent  trouver 
Jean,  plus  capable  d'une  foiblesse  que  d'une  noirceur,  lui 
offrirent  de  s'attacher  sincèrement  à  lui  et  de  le  soutenir  de 
tout  leur  pouvoir,  s'ilvouloit  professer  la  foi  de  Chalcédoine 
qu'il  avoit  dans  le  cœur  ^  et  refuser  la  communion  d'un  parti 
qu'il  regardoit  comme  hérétique».  C'étoit  une  maxime  assez 
généralement  reçue  dans  ces  temps  de  trouble ,  qu'ion  pouvoit 
reconnoître  au  moins  par  intérim  les  évéques  substitués  aux 
véritables  titulaires ,  pourvu  qu'ils  eussent  d^ailleurs  les  qua- 
lités convenables.  On  jugeoit  que  l'intérêt  du  troupeau  devait 
l'emporter  sur  celui  du  pasteur;  et  rien  en  effet  n' étoit  plus 
nuisible  à  une  église ,  dans  ces  tristes,  conjonctures ,  que  la 
privation  de  tout  chef  légitime.  Jean  se  laissa  persuader, 
et  s'abandonna  sans  réserve  à  la  direction  de  ces  excellents 
guides. 

On  peut  juger  quel  fut  le  dépit  de  l'empereur.  Un  cour-' 
tisan ,  nommé  Anastase  comme  ce  prince ,  crut  ne  pouvoir 
mieux  lui  faire  sa  cour,  qu'en  contraignant  le  nouvel  évéque 
à  changer  une  seconde  fois ,  et  à  rentrer  dans  la  communion 
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de  Sévère.  Il  s'assuroit  tellement  de  réussir,  qu'il  se  condamna, 
s'il  ëchouoit,  à  une  amende  de  3oo  livres  d'or.  Il  se  transporte 
aussitôt  à  Jérusalem ,  avec  la  qualité  de  duc  de  Palestine  dont 
on  venoit  de  le  décorer  ',  il  surprend  l'évéque  Jean ,  et  le  met 
en  prison.  Le  peuple  applaudit ,  comme  à  la  punition  d'un 
usurpateur  qui  avoit  supplanté  le  patriarche  légitime.  Cepen- 
dant un  d'entr'eux ,  mieux  instruit  que  la  multitude ,  trouva 
moyen  de  se  couler  secrètement  dans  la  prison ,  et  porta  Jean 
à  donner  quelque  espérance  au  duc  Anastase.  Jean  suivit  ce 
conseil ,  et  répondit  au  duc ,  qu'il  ne  refusoit  pas  d'accomplir 
ses  promesses  ;  mais  de  peur  qu'on  n'attribuât  à  la  violence  ce 
qu'il  avoit  dessein  de  faire,  qu'il  falloit  commencer  par  le 
mettre  en  liberté ,  et  que  le  dimanche  suivant ,  quand  le  peuple 
seroit  assemblé ,  il  se  déclareroit  hautement.  Le  duc  prenant 
ces  paroles  à  double  entente ,  dans  le  sens  qui  étoit  conforme 
h  ses  désirs ,  fit  aussitôt  sortir  l'évéque  de  prison. 

On  attendoit  le  dimanche  avec  impatience  ^  mais  le  duc  fut 
bien  étonné,  quand  l'évéque  étant  monté  sur  l'ambon,  les 
abbés  Sabas  et  Théodose  se  tenant  à  ses  côtés  ,  et  une  troupe 
innombrable  tant  d'anachorètes  que  de  cénobites  les  environ- 
nant ,  tous  les  assistants  se  mirent  à  crier  avec  un  grand  bruit  : 
Anathématisez  les  hérétiques,  confirmez  le  saint  concile. 
Aussitôt  Jean  et  les  deux  saints  abbés  dirent  d'une  voix  :  Aua- 
thème  à  Nestorius ,  anathème  à  Eutychès ,  à  Sévère  d'Antio- 
clie,  à  quiconque  ne  reçoit  pas  le  concile  de  Ghalcédoinei.  Le 
duc  Anastase  ne  se  possédoit  pas  de  colère  ^  mais  il  lui  convint 
de  dissimuler,  à  cause  de  la  multitude,  qu'il  n'eût  pas  été  sûr 
de  contredire.  Il  jugea  même  à  propos ,  pour  la  sûreté  de  sa 
personne ,  de  se  retirer  à  Gésarée,  d'où  il  instruisit  Teropereur 
de  la  diligence  et  de  l'inefficacité  de  ses  tentatives. 

Ce  prince  résolut  d'exiler ,  outre  l'évéque  Jean ,  les  deux 
abbés  Théodose  et  Sabas  j  et  déjà  il  préparoit  les  moyens  vio- 
lents qu'il  croyoit  nécessaires  pour  l'exécution ,  quand  les 
deux  saints ,  protestant  de  leur  innocence  et  de  leur  éloigne- 
ment  de  tout  esprit  de  rébellion,  lui  adressèrent  une  apologie 
touchante ,  au  nom  de  tous  les  abbés  et  de  tous  les  solitaires 
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qui  habitoient  la  ville  sainte ,  les  rives  du  Jourdain  et  les  dff- 
serts  d'alentour.  Mais  quelque  imposante  qu'elle  fut,  tant  par 
son  style  que  par  le  nom  véndraLle  de  ses  auteurs ,  il  est  à  pr<*- 
sumer  qu'Anastase  fut  bien  mieux  contenu  par  la  crainte  de 
Vitalien ,  qui,  indigné  de  tant  de  parjures,  recommença  la 
guerre.  Ainsi  l'ëvêque  Jean  ne  fut  pas  chasse  de  Jérusalem, 

Pendant  ce  temps-là  les  dvêques  de  Dardanie,  d'Illyrie  et  de 
Thrace  renonçoient  au  schisme  et  ëcrivoient  des  lettres  de 
foumission  au  saint  Siège.  Ceux  de  l'ancienne  Epire  ayant  dlu 
un  nouveau  métropolitain ,  s'adressèrent  au  pape  pour  le  prier 
de  le  confirmer.  Leur  lettre  est  un  monument  que  nous  devons 
citer  pour  montrer  quel  étoit ,  malgré  la  persécution  d'Ana- 
stase ,  le  respect  des  évêques  d'Orient  pour  les  droits  et  les 
privilèges  de  l'Eglise  romaine.  «  ^  notre  Seigneur ,  en  tout 
trcs-saint  Père  des  pères ,  collègue  et  prince  des  évêques  ^ 
Hormisdas y  le  concile  de  t ancienne  Epire.    Nous  étions, 
par  la  mort  de  notre  père  et  archevêque  Alyson ,  plongés  dans 
le  deuil  et  dans  les  larmes  pour  savoir  quel  pasteur  orthodoxe 
pourroit  paître  à  sa  place  les  brebis  de  Jésus-Christ;  lorsque 
ce  Dieu  de  bonté  qui  console  les  humbles,  nous  a  consolés 
dans  cette  tristesse  par  vos  saintes  oraisons ,  en  signalant  à 
celte  métropole,  Jean,  très-saint  en  toute  chose,  qui,  élevé 
dans  cette  église  depuis  son  enfance,  y  a  vécu  non-seulement 
sans  reproche ,  mais  encore  d'une  manière  si  exemplaire  que 
personne  ne  l'emporte  sur  lui  ni  pour  la  sainteté  de  la  vie , 
ni  pour  le  zèle  de  la  foi  orthodoxe, conformément  à  vos  in- 
structions apostoliques.  Nous  l'avons  donc  par  la  providence 
de  Dieu  ordonné  évêque  de  la  très-sainte  église  de  Nicopolis , 
et  nous  vous  prions  de  vouloir  bien ,  suivant  l'ancienne  cou- 
tume ,  lui  donner  une  place  dans  vos  entrailles  paternelles , 
et  en  même  temps  devenir  vous-même  pour  nous,  par  vos 
avertissements  et  doctrines,  comme  un  rempart  inexpugnable. 
Daignez  exaucer  cette  prière,  et  qu'en  récompense  le  Seigneur 
vous  accorde  la  consolation  de  réunir,  par  une  prudence 
apostolique  inspirée  d' en-haut,  toutes  les  saintes  églises  dans 
la  paix  de  Jésus- Christ,  afin  qu'elles  deviennent  pour  vous 
une  couronne  d'immortalité.  Nous  vous  supplions  aussi  de 
recevoir  favorablement  le  vénérable  diacre  Rufin,  que  nous 
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VOUS  envoyons  pour  cette  aflàire  si  nécessaire ,  et  de  nous  la 
renvoyer  au  plun  vite  charge  de  vos  enseignements  apostoliques. 
Priez  poumons ,  très-saint  Père  des  pères.  » 

Ainsi  se  prt^paroit  la  réunion  qui  aura  lieu  plus  tard  pour 
le  pape  Hormisdas.  D'un  autre  côté ,  le  faux  patriarche  de 
Gonstantinople ,  l'audacieux  Timothe'e  mourut  après  six  ans 
d'usurpation.  Le  patriarche  légitime  mourut  ainsi,  dans  son 
exil  de  Ganges  en  odeur  de  sainteté ,  et  on  lui  attribue  des 
miracles.  Pour  remplir  la  place  alors  véritablement  vacante 
par  la  mort  de  Macédonius,  on  élut  le  prêtre  Jean ,  Cappado- 
cien  de  naissance  et  syncelle  de  Timothée.  \ers  le  même 
temps,  c'est-à-dire,  dans  le  cours  de  celte  année  Siy,  Jean 
Nicaïote ,  patriarche  hérétique  d'Alexandrie  ,  alla  de  son  côttî 
rendre  compte  au  Juge  suprême  de  dix  u.inées  (î  j  scandale 
donné  sur  un  siège  si  éminent. 

Enfin  l'empereur  Anastase,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans, 
dont  il  avoit  régné  vingt- sept,  moun  ;  Vii-même  l'a.îaée 
suivante ,  de  la  Lianière  que  nous  allon  dire.  La  nuit  du  8 
au  9  de  juillet,  un  orage  affreux  parut  se  former  et  se  fixer 
opiniâtrement  sur  le  palais  impérial ,  et  par  des  coups  de  ton- 
nerre sans  exemple ,  sembla  menacer  personnellement  le  prince 
c(mpable.  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  imprimer  reiïiroi  à  cette 
âme  criminelle  et  foible.  On  le  vit ,  dans  une  frénésie  soudaine , 
fuir  sans  dessein  de  place  en  place,  sans  écouter  personne,  sans 
pouvoir  se  rassurer  dans  aucun  réduit.  Après  l'orage,  on  le 
trouva  mort  dans  une  petite  chambre,  soit  qu'il  eût  été  frappé 
de  la  foudre,  comme  le  brui^  ?n  courut,  soit  qu'il  fût  expiré 
d'effroi. 

Cette  mort  fut  révélée  à  Elie,  patriarche  de  Jérusalem ,  dam 
son  exil  d'A'da.  Saint  Saba»  l'y  étant  allé  visiter  le  9  de  juillet , 
el  le  dîner  étant  servi  vers  l'heure  de  none ,  le  patriarche  dit  à 
ses  hôtes  :  Mangez,  mes  pères  :  pour  moi ,  je  suis  occupé  d'une 
atTaire  de  tout  autre  importance.  L'abbé  Sabas  l'ayant  voulu 
retenir,  il  lui  dit  en  versant  des  larmes'  :  L'empereur  Ana- 
stase vient  de  mourir,  et  je  dois  comparoître  avec  lui  au  juge- 
ment de  Dieu  ^  je  pars  dans  dix  jours.  11  donna  tous  ses  ordreg 
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pour  le  bien  de  l'Eglise ,  ne  vécut  pendant  l'intervalle  que  de 
la  sainte  communion,  et  du  vin  où  on  la  trempoit^  puis,  at- 
teint d'une  maladie  qui  sembloit  n'avoir  rien  de  sérieux,  il 
mourut  le  20  juillet,  immédiatement  après  la  communion.  11 
étoit  âgé,  comme  Anastase,  de  quatre-vingt-huit  ans.  Saint 
Sabas  eut  confirmation  de  la  mort  de  l'empereur,  en  revenant 
à  Jérusalem,  et  admira  l'accomplissement  exact  de  la  prodic- 
lion  de  saint  Ëlie  :  car  l'Eglise  honore  sa  mémoire  le  4  juillet, 
nussi-bien  que  celle  de  Flavien  d'Antioche,  banni  pour  la 
même  cause,  et  mort  dans  le  même  temps. 

Le  jour  même  que  mourut  Anastase,  c'est-à-dire,  le  9 
juillet  5 18 ,  Justin  fut  élevé  sur  le  trône.  Il  étoit  des  confins  de 
l'Illyrie  "t  de  la  Thrace ,  et  de  tvès-basse  naissance.  D'abord 
simple  soldat,  il  passa,  par  tous  les  grades  inférieurs,  à  la 
charge  de  capitaine  des  gardes  du  palais,  et  il  n  avoit  que  ce 
rang  à  la  mort  de  l'empereur.  L'eunuque  Amance,  quiavoit 
eu  tout  pouvoir  sous  le  dernier  règne ,  crut  encore  avoir  celui 
de  donner  un  maître  à  l'empire  :  et  pour  faire  reconnottre  son 
ami  Théocrite  en  cette  qualité ,  il  chargea  Justin  de  distribuer 
à  sa  troupe  de  grandes  sommes  d'argent  qu'il  remit  entre  ses 
mains.  Rien  n'est  plus  séduisant  que  l'éclat  du  diadème.  Justin, 
tout  ignorant  qu'il  étoit,  parvenu  à  l'âge  de  soixante  ans  sans 
savoir  lire ,  connut  la  vertu  des  moyens  dont  on  le  faisoit  dé- 
positaire ,  les  employa  pour  lui-même ,  et  réussit  à  se  faire  cou- 
ronner I .  Il  étoit  bon  croyant,  ne  s'étant  jamais  avisé  de  rafGner 
en  matière  de  religion ,  ni  en  aucune  autre.  Son  attachement  à 
l'ancienne  lui  gagna  celui  du  peuple  de  Gonstantinople,  forte' 
ment  attaché  à  la  foi  catholique ,  et  plus  excédé  encore  de  l'im-' 
piété  tyrannique  d' Anastase. 

Dès  le  dimanche  qui  suivit  l'élection,  le  patriarche  étant 
entré  dans  l'église  à  l'ordinaire,  avec  son  clergé,  le  peuple 
s'écria  tout  à  coup^  :  Longues  années  à  l'empereur  et  à  l'im- 
pératrice !  longues  années  au  patriarche  1  Pourquoi  depuis 
long-temps  ne  communiquons-nous  pas  avec  le  centre  de  l'u- 
nité ?  Pourquoi  demeurons-nous  encore  excommuniés  P  11  n  y 
a  plus  de  péril  k  professer  la  vraie  foi  sous  notre  religieux  em^ 
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pereur.  Montez  sur  l'anibon ,  père  des  fidèles  \  que  tardez- 
vous  ?  Vous  êtes  orthodoxe  ;  instruisez  votre  peuple! ,  publies 
tout  à  l'heure  le  saint  concile ,  anatbëtnatîsez  Sévère  le  ma- 
nicht^en  *,  qu'on  ddterre  les  os  de  tous  les  disciples  de  M anès. 
Sainte  Mère  de  Dieu ,  celui  qui  ne  se  dëclare  pas  pour  votre 
adorable  Fils ,  doit  être  lui-même  traiiié  en  manichéen.  Longues 
années  au  nouveau  Constantin  !  longues  années  à  la  nouvelle 
Hélène  !  Enfin  l'enthousiasme  du  peuple  fut  tel ,  que  ne  pou- 
vant exprimer  dans  une  seule  langue  tout  ce  qu'ils  sentoient , 
ils  mêloient  des  expressions  latines ,  asiatiques  et  barbares  au 
grec,  qui  étoit  leur  langue  naturelle.  Après  qu'ils  eurent  ainsi 
crié  de  toute  leur  force ,  et  répété  les  mêmes  acclamatiofis  pen- 
dant fort  long-temps  :  Mes  frères,  leur  dit  le  patriarche,  ne 
troublez  pas  l'ordre  sacré  des  cérémonies  ^  je  vous  répondrai 
quand  le  moment  en  sera  venu  *,  et  il  entra  dans  le  sanctuaire 
avec  son  clergé . 

Le  peuple  cria  plus  fortement  encore  :  Chargez ,  nous  vous 
en  conjurons,  des  malédictions  qu'il  mérite,  frappez  de  l'ana- 
thème  l'hérétique  Sévère  \  vous  ne  sortirez  point  que  vous 
n'ayez  anathématisé  Sévère.  Le  patriarche  montant  sur  l'am- 
t>on ,  leur  dit  :  Vous  savez ,  mes  très-chers  frères ,  les  combats 
que  j'ai  soutenus  pour  la  foi  catholique ,  n'étant  que  simple 
prêtre  :  je  ne  me  suis  pas  démenti  dans  l'épiscopat  -,  je  n'ai 
jamais  rien  souffert  contre  les  saints  dogmes,  ni  contre  le  saint 
concile.  A  quoi  bon  ce  tumulte  ?  Nous  révérons  tous  les  con- 
ciles qui  ont  confirmé  le  symbole  de  Nicée,  principalement 
celui  de  Conslantinople ,  celui  d'Ëphèse  et  le  grand  concile  do 
Ghalcédoine.  Les  acclamations  reprirent  et  continuèrent  du- 
rant plusieurs  heures  ',  puis  on  ajouta  à  cris  redoublés  :  La  fêle 
du  concile,  la  fête  du  grand  concile  de  Chalcédoine,  qu'on 
l'annonce  sur-le-champ ,  nous  ne  sortirons  point  d'ici  qu'elle 
ne  soit  annoncée  ^  nous  y  passerons  toute  la  nuit.  Annoncez  la 
fête  pour  demain ,  oui  pour  demain ,  sans  plus  différer.  Le  pa- 
triarche proposa  de  prendre  le  consentement  de  l'empereur  \ 
mais  le  peuple  insista ,  en  répondant  de  la  bonne  volonté  ainsi 
que  de  la  foi  de  Justin ,  et  en  demandant  toujours  que  la  fête 
fût  annoncée  sur-le-champ.  On  la  fit  donc  annoncer  par  un 

diacre,  en  ces  termes  :  IVuus  faisons  savoir  (|uc  demain  nous 
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célébrerons  en  ce  lieu  la  mémoire  de  nos  saints  évêques  les 
Pères  de  Chalcédoine,  qui,  avec  ceux  de  Constanlinop'ie  et 
d'Ephèse,  ont  confirmé  le  symbole  de  Nicée.  Celle  fêle  fut 
élablie  à  perpéluilé ,  cl  les  Grecs  fonl  encore  en  ce  jour,  c'est- 
à-dire,  le  dimanche  le  plus  proche  du  iti  de  juillet,  la  mé- 
moire des  six  cent  trente  Pères  de  Ghalcëdoine,  et  tout  à  la 
fois  des  autres  conciles  généraux.  Le  peuple  reprit  ses  cla- 
meurs, cl  dit  long-temps  tout  d'une  voix  :  Qu'on  analhématisc 
encore  Sévère,  l'ennemi  de  la  Trinité,  l'ennemi  des  Pères ,  le 
blasphémateur  insensé  qui  a  eu  l'audace  de  dire  anathème  au 
saint  concile  de  Ghalcédoine  ^  nous  ne  sortirons  point  sans 
cela.  Alors  le  patriarche  prit  les  suffrages  de  tous  les  évêques 
présents,  dont  douze  sont  nommés,  et  l'on  prononça  l'ana- 
thème  contre  Sévère. 

Le  lendemain,  lundi  i6  juillet,  on  célébra  en  effet  la  fête 
du  concile.  Le  patriarche  étant  à  l'église,  le  peuple  fit  encore 
mille  acclamations  en  l'honneur  de  l'empereur  et  de  l'évêque , 
puis  s'écria  :  Rendez  à  l'Eglise  les  reliques  de  Macédonius , 
c'cst-k-dire,  du  dernier  patriarche  de  ce  nom,  banni  pour  la 
foi  -,  rendez  à  l'Eglise  les  confesseurs  exilés  ^  rendez  la  fête 
complète  ^  remettez  en  honneur  les  noms  d'Euphémius  et  de 
Macédonius  •,  mettez  les  quai;  e  conciles  dans  les  dypliques  : 
mettez-y  Léon,  archevêque  de  Jiome^  apportez  les  dypliques 
sur  l'ambon.  Le  patriarche  dit  qu'il  vouloit  les  contenter  ce 
jour-là,  comme  on  l'avoit  fait  la  veille  :  mais  que  pour  agir  ré- 
gulièrement, il  falloil  assembler  les  évêques,  et  agir  de  concert 
avec  l'empereur.  Le  peuple  cria  que  personne  uc  sorliroit, 
qu'il  falloil  déférer  sur-le-champ  à  leurs  vœux,  et  il  ferma  les 
portes  ',  ce  qui  obligea  le  patriarche  à  prendre  les  dypliques,  et 
h  V  insérer  en  leur  présence  les  quatre  conciles,  avec  les  noms 
d  Euphémius  et  de  Macédonius  ses  prédécesseurs,  et  celui  du 
pape  saint  Léon.  Alors  le  peuple  s'écria  content  :  Béni  soii  le 
Seigneur  qui  a  visité  et  délivre  son  peuple  !  El  l'on  fit  monter 
à  l'ambon  les  chantres,  qui  entonnèrent  le  trisagion  pour  le 
commencement  de  la  messe ,  f{ui  f  "  ',  le  moment  où  on  le  chante 
dans  la  liturgie  grcccpio.  Quand  le  temps  de  lire  les  dyplicjues 
fut  venu,  tout  le  peuple  s  empressa  vers  l'autel  pour  écouter 
en  grand  silence  j  cl  dès  que  le  diacre  cul  proféré,  avec  les 
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noms  lies  quatre  conciles ,  ceux  d'Euphe'mius ,  de  Macédoniuà 
et  de  saint  Ldon ,  tous  s  écrièrent  à  haute  voix  :  Que  la  gloire 
vous  en  soit  rendue ,  Seigneur  l  après  quoi  la  messe  s'acheva 
tranquillement.  C'est  ainsi  que  le  peuple  de  Constantinople 
signala  son  zèle,  dès  qu'il  vit  un  prince  orthodoxe  sur  lu 
trûne. 

Mais  pour  donner  une  forme  canonique  à  ce  qu'il  avoit 
exigd ,  le  patriarche  Jean  tint  un  concile  de  quarante  évêqucs 
qui  se  trouvoicnt  à  la  capitale,  et  qui  ratifièrent  ce  qui  vcnoit 
de  se  passer.  Us  statuèrent  encore  que  les  clercs  bannis  pour 
!.a  cause  d'Ëupliémius  et  de  Macedonius  seroient  rappelés  et 
rétablis  dans  leurs  places,  et  l'on  refera  le  tout  à  l'empereur, 
pour  l'exécution  » . 

Le  patriarche  de  Constantinople  manda  ces  nouvelles  conso- 
lantes à  celui  de  Jérusalem,  aussi-bien  qu'aux  évêques  des 
autres  sièges  importants ,  et  leur  envoya  les  actes  de  son  con- 
cilia, qu'il  les  prioit  d'approuver.  La  plupart  conçurent  une 
sainte  joie  de  cette  heureuse  révolution ,  et  se  prêtèrent  à  tout 
ce  qu'on  désiroit  d'eux.  Ils  s'élevèrent  racme  avec  force  contre 
le  petit  nombre  de  réfractaires ,  surtout  contre  Pierre  d'Apa- 
mée  et  Sévère  d' Antioche  :  ils  n'eurent  point  de  relâche ,  que 
ces  loups  travestis  en  pasteurs  ne  fussent  chassés  du  bercail. 
Mais  il  y  avoit  quelque  chose  de  plus  pressant  pour  l'église  de 
Constantinople,  savoir,  son  entière  réunion  avec  la  mère  de 
toutes  les  églises,  ou  avec  Rome,  dont  elle  étoit  séparée  un 
quelque  sorte  depuis  trente-quatre  ans  que  le  patriarche  Acâce 
avoit  été  condamné.  L'empereur  Justin  la  souhaitoit  ;  le  pa- 
triarche Jean  ne  demandoit  pas  mieux ,  et  le  pape  Hormii  las , 
héritier  du  zèle  et  de  la  sagesse  de  Syramaque,  étoitfort  éloigne 
d'opposer  d'autres  difBcultés  que  celles  que  le  respect  des  lois 
indispensables  ne  pennettoit  pas  de  franchir. 

Aux  premières  propositions  qui  lui  furent  adressées  par  l'em- 
pereur et  le  patriarche,  il  prit  la  résolution  d'envoyer  une  nou- 
velle légation  à  Constantinople  >.  Il  donna  aux  légats  des  in- 
structions à  peu  près  semblables  à  celles  du  pape  Symmaque, 
avec  moins  de  précautions-,  cependant,  les  esprits  étant  beau- 

1  l'oiQ.  V  Cunc.  )).  170.  —  >  Tuni.  IV  Conc./i.  14G7  ci  tt^. 
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coup  mieux  disposés  que  sous  Anaslase.  Les  lëgats  portoient 
ea  riiêrae  temps  des  lettres  pour  l'empereur,  pour  Timpi^ratrice 
Euphe'mie,  pour  le  patriarche  et  son  clergé,  pour  le  comte 
Justinien ,  neveu  et  successeur  pre'somptif  de  l'empereur  ;  et 
pour  rpielqucs  autres  personnes  de  la  plus  haute  distinction. 
Mais  les  errements  capitaux  étoient  traces  dans  un  libelle  ou 
formulaire,  que  le  souverain  pontife  avoit  dressé  avec  son 
conseil ,  et  que  les  Orientaux  dévoient  nécessairement  sou- 
scrire pour  rentrer  dans  l'union. 

Voici  cette  pièce ,  omise  par  Fleury ,  et  Tune  des  plus  im- 
portantes de  l'histoire  de  l'Eglise. 

«  La  première  condition  du  salut ,  c'est  de  garder  la  règle 
»  de  la  vraie  foi ,  et  de  ne  s'écarler  en  rien  de  la  tradition  des 
»  Pères.  Et  parce  qu'il  est  imposible  c[ue  la  sentence  de  Notre- 
»  Seigneur  Jésus-Christ  ne  s'accomplisse  point  quand  il  dit  : 
»  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  etc.  -, 
»  l'événement  a  justifié  ces  paroles  \  car  la  religion  catholique 
n  est  toujours  conservée  inviolable  et  sans  tache  dans  le  siège 
»  apostolique .  Ne  voulant  donc  pas  déchoir  de  cette  foi ,  sui- 
u  vant  au  contraire  en  toutes  choses  les  règlements  des  Pères  , 
i>  nous  anathématisons  tous  les  hérétiques ,  principalement 
»  l'hérétique  Nestorius,  etc.  C'est  pourquoi,  commeil  adéjà  été 
»  dit ,  suivant  en  toutes  chose  le  Siège  apostolique ,  et  publiant 
»  tout  ce  qui  a  été  décelé  par  lui,  j'espère  mériter  d'être  avec 
»  vous  dans  une  même  communion  qui  est  celle  de  la  chaire 
»  apostolique  dans  laquelle  réside  la  vraie  et  entière  solidité 
»  de  la  religion  chrétienne  :  promettant  aussi  de  ne  point  ré* 
»  citer  dans  les  saints  mystères  les  noms  de  ceux  qui  sont  sé- 
»  parés  de  la  communion  de  l'Eglise  catholique,  c'est-à-dire, 
»  qui  ne  sont  pas  d'accord  en  toutes  choses  avec  le  Siège  apo- 
»  stolique.  Que  si  je  me  permets  de  m' écarter  moi-même  en 
N  quelque  chose  de  la  profescion  que  je  viens  de  faire,  je  me 
n  déclare  par  ma  propre  sentence  au  nombre  de  ceux  que  je 
M  viens  de  condamner.  J'ai  souscrit  de  manxain  celte  profession 
»  qui  est  la  même ,  et  je  l'ai  envoyée  à  vous ,  Hormisdas ,  saint 
i>  et  vénérable  pape  de  la  grande  Rome.  » 

A  peine  les  li-gals  furent-ils  débarqués  en  Grèce,  que  le« 
^véqucs  avec  leurs  peuples  alloient  au-devant  d'eux  en  pro* 
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cession,  les  soldais  portant  des  croix ,  et  les  autres  fidèles  des 
cierges  allumés.  Le  formulaire  d'union  ^  souscrit  par  chaque 
ëvêque,  ëtoit  lu  dans  l'église  principale,  au  (Contentement 
inexprimable  de  tous  les  assistants.  A  dit  milles  de  Gonstanti- 
nople,  les  légats  furent  reçus  par  le  comte,  depuis  l'em- 
pereur Justinien,  accompagne  des  grands  de  l'empire  el-^suivi 
de  toute  la  population  de  la  ville  impériale.  Enfin  arrivés  à 
Gonslaniinople ,  les  légats  furent  traités  avec  la  plus  grande 
distinction  par  l'empereur.  Le  formulaire  fut  lu  devant  lui , 
en  présence  du  sénat  et  de  quatre  évêques  chobis  par  le  pa- 
triarche. Après  la  lecture,  les  légats  demandèrent  aux  évêques, 
s  ils  trouvoient  le  libelle  conforme  aux  règles  de  la  foi  et  de  la 
vérité.  Les  évêques  répondirent  que  tout  y  étoit  vrai.  Si  cela 
est  vrai ,  reprit  aussitôt  l'empereur ,  qui  vous  empêche  de  le 
recevo'r?  Quelques-uns  des  sénateurs  présents  ajoutèrent  : 
Nous  sommes  des  laïques  ^  vous  qui  devez  nous^  guider  en 
qualité  d'évêques ,  mettez  en  pratique  la  vérité  à  lakjuelle  vous 
rendez  hommage  et  nous  vous  imiterons. 

On  tint  quelques  jours  après  une  assemblée  générale  au 
palais,  où  se  trouva  le  patriarche ,  qui  souscrivit  le  libelle ,  té- 
moigna sa  parfaite  unanimité  avec  le  pape,  reçut  le  concile 
œcuménique  de  Chalcédoine  avec  ceux  de  Nicée,  de  Gonstanti- 
nople  et  d'Ëphèse ,  et  condamna  tous  les  téméraires  qui  avoient 
osé  tenir  une  autre  conduite.  On  effaça  des  dypliques  les  noms 
des  derniers  patriarches  opposés  aux  six  cent  trente  Pères ,  sans 
épargner  celui  du  fameux  Acace,  dont  l'intérêt  faisoit  depuis 
long-tcm[>s  la  pierre  d'achoppement  des  Orientaux.  La  joie  du 
peuple  fut  extrême  \  ils  p.irlicipèrent  5  la  communion  avec  tant 
de  ferveur  et  en  si  grand  nombre,  >••]:  les  ecclésiastiques  n'a- 
voient  aucun  souvenir  qu'une  pareille  multitude  eût  communié 
en  un  jour. 

Il  fut  ensuite  question  de  donner  un  patriarche  orthodoxe 
au  peuple  d'Anli^iche.  Après  d'î  gi  aiides  dilTioiillés  et  de  longs 
débats  sur  le  choix  du  sujet,  'empereur  prit  i       ^rêlre  de 


1  «  'l'uiilvs  les  (<{;1ises ,  en  si{;iiant  (Vile  f«iiinulc",  dit  Dotsuct,  p»of<  ssoicnf  q.'e  la 
»  fo»  romaine  ,  la  foi  «ht  Sicgc  aposiolif|iir  '•!  «le  rF.';li<c  i-mn.iine  <*loit  .■»s<iir«'  ■  ma 
Il  «'nlM-ic  et  parfaite  soliditd,  cl  que,  |ii>m  i|u'clli  ne  iii.iiii|ii;il  i.mi.iii,  illt  ^diaf- 
)•  fi  riDir  ^).a  une  ^inuaessu  certaine  du  •Si-i;^ncur.  • 
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IVglise  de  Gonstantinople ,  catholique  tlt?ciHé  et  fort  ëclairé 
qui  pendant  deux  ans  passes  à  Antioche^  avoit  fortement  rt^- 
sistd  à  rh^rëtique  Sëvère.  On  le  voulut  ordonner  à  Gonstan  .i< 
nople  ^  mais  les  lëgats  représentèrent ,  au  noiP)  du  P'^tpe ,  qu'il 
devoit  être  ordonne  sur  les  lieux,  suiva/ii  l'ancienne  coutume  \ 
Rome  empêchant  constamment,  en  verùu  des  canons  ;<?Nicëe, 
quF  les  patriarches  de  ConttantirîOple  r/cmp.  ctasseï  '  sur  la 
juridiction  des  auties  (églises. 

L'emperf^ur  Justin  donna  «es  ordres  pour  faire  arrêter  le 
faux  patriarche;  Sëvère,  et  l'amener  à  Gonstantinople?  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Vitalien  demandoit  qu'il  eût  L  langi^e 
couptîe  5  mais  le  blasphcruateur  pr*évint  les  poursuiHes ,  et  gagna 
le  port  de  3^1euoie,  où  il  s*<imi!arqua  poui  .Mexandrie,  tou- 
jours gouvernée  par  l'évêque  Timothée ,  dont  il  fut  très-bien 
aon.Knili.  Pierre,  ëvéque  d'Apam<îe,  fut  envoyé  en  exil  avec 
ux)  j^rand  nombre  d'autres  hérétiques  coupables  des  mêmes 
.'.nentat'^.  Il  n'y  eut 'guère  alors  de  contre-temps  que  dans  le 
lieu  d'où  l'on  avoit  moins  sujet  d'en  attendre  ;  et  l'on  compte 
jusqu'à  deux  mille  cinq  cents  ëvêques,  qui,  sous  l'empire  de 
Justin,  confirmèrent  par  leurs  lettres  le  concile  de  Ghaicé- 
doine,  et  souscrivirent  sans  hésiter  le  fourmulaire  du  pape 
Ilormisdas. 

Si  les  évêques  de  Thessalonique  avoient  toujours  paru  si 
dévoué?  tk\ïx  souverains  pontifes ,  dont  ils  étoient  les  vicaires 
dans  rillyrie  occidentale,  il  s'en  fallait  bien  que  Dorothée, 
alors  en  possession  de  ce  siège,  pensât  comme  ses  prédéces- 
seurs. Il  dissimula,  quand  il  vit  la  cour  favoriser  la  réunion , 
et  les  légats  occupés  à  la  consommer.  Il  se  montra  méuic  des 
plus  ardents  comme  des  premiers  à  l'accepter.  Mais  ce  n'éloit 
qu'un  piège  qu'il  vouloit  tendre  aux  ministres  du  pontife.  En 
effet,  l'un  d'entr'eux,  attiré  à  Thessalonique  sous  ombre  d'un 
plus  grand  bien,  ou  pour  réunir  plus  facilement  les  tsprils, 
manqua  d'y  périr  dans  une  émeute  populaire.  Le  perlido  ar- 
chevêque Tavoit  excitée  sous  main  en  faisant  oulendrc  que  les 
envoyés  de  Rome  n'étoient  que  1  ■  omoteurs  d'une  ptiicou- 
tiun  contre  la  parlic  la  plus  saine  â      T^glise  > . 
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Le  pape  Hormisdas  ayant  «5té  informé  d'une  manœuvre  si 
odieuse  dans  un  ëvêque ,  marqua  la  plus  grande  modération. 
Laissons  à  l'empereur ,  écrivit-il  aux  légats^  le  soin  de  punir 
l'injure  faite  à  sa  puissance  plutôt  qu'à  nous.  Ce  qui  nous  re- 
garde ,  c'est  que  personne  ne  se  convertisse  sans  connoissance 
de  cause,  et  ne  soit  contraint  à  faire  profession  de  la  foi  sans 
cire  persuadé.  Ainsi  paroissoit-il  appréhender  qu'un  zèle  trop 
vif  n'eût  emporté  ses  légats ,  car  personne  li'étoit  plus  circon- 
spect ni  plus  réservé  dans  ses  démarches  que  ce  pontife,  et  rien 
en  même  temps  n'échappoit  à  l'étendue  de  son  zèle  et  à  la  su- 
périorité de  ses  vues. 

Tandis  qu'il  s'efTorçoit  d'extirper  le  i,chisme  de  l'Orient,  il 
prcnoit  les  plus  sages  précautions  pour  en  préserver  toutes  les 
autres  parties  de  l'Ëglise.  11  eut  grand  soin  de  prévenir  saint 
Avit  de  Vienne  et  saint  Césaire  d'Arles,  deux  des  plus  bril- 
lantes lumières  de  la  Gaule,  contre  le  mauvais  exemple  de 
rillyrie.  Il  eut  soin  de  leur  faire  connoître',  et  par  eux  à  toutes 
les  Gaules ,  tant  les  prélats  revenus  h  l'unité ,  que  ceux  qui  per- 
se véroient  dans  le  schisme,  afîn  de  prémunir  les  foibles  contre 
les  artifices  des  séducteurs.  Jamais  enfants  ne  furent  plus  do- 
ciles aux  avertissements  du  père  commun  des  fidèles ,  et  jamais 
on  ne  vit  plus  de  vertu  dans  les  évêques  de  nos  provinces.  Mais 
c'étoit  dans  ceux  qui  obéissoient  au  roi  de  Bourgogne  qu'elle 
éclatoit  d'une  manière  plus  frappante.  Sigismond  qui  régnoit 
alors  donnoit,  au  milieu  des  périls  de  la  cour,  l'exemple  de  la 
ferveur  au  clergé  même  » .  Plus  courageux  que  son  père  Gou- 
dc])aud,  qui  n'avoit  jamais  osé  professer  la  doctrine  dont  il 
rrconnoissoit  la  vérité ,  le  fils  faisoit  une  profession  éclatante 
de  lu  vraie  foi.  Il  n'avoit  pas  même  attendu  qu'il  fût  maître , 
pour  se  déclarer  en  faveur  des  plus  fervents  orthodoxes.  Du 
vivant  de  son  père ,  il  rebâtit  le  célèbre  mor  astère  d'Agaunc , 
c'est-à-dire,  de  Saint-Maurice  en  Valais.  Quand  il  se  vit  sur  le 
trône,  il  le  dota  richement.  On  compte  jusqu'à  seize  tjrres 
qu  iî  l'A  donna  dans  les  diverses  provinces  de  sa  dépendance. 
Il  voulsil  que  la  majesté  du  culte  répondît  à  celte  royale  muni- 
ficence, ol  il  rassembla  un  nombre  suiTisant  de  moines  pour  les 
diviser  en  huit  ba.des,  et  fournir  ?»  la  psalmodie  perpétuelle. 

<  Kdn.  \n  Chr.  Marii.  Chr. 
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Dès  le  commencement  du  règne  de  Sigismond ,  saint  Avit , 
secondant  «on  p^eux  souverain ,  convoqua  un  concile  à  Ëpaone, 
que  l'on  croit  être  Albon,  au  diocèse  de  Vienne  '.  Il  fut  com- 
pose de  vingt-cinq  ëvéques ,  tous  du  royauipe  de  Bourgogne  , 
et  ce'lébrc  dans  le  mois  de  septembre  de  l'an  ^iy,Ce  concils 
suffi  roit  seul  pour  donner  une  juste  ide'e  des  prélats  qui  sié- 
geoieot  alors  dans  les  Gaules.  On  y  yit  une  miUtitude  de  saints , 
honores  depuis  d'un  cidte  public.  Saint  Avit,  comme  arche- 
vêque de  Vienne,  capitale  du  royauiiie  de  Bourgogne,  et  saint 
Viventiol  de  Lyon  y  présidèrent.  On  remarque  ensuite  saint 
Apollinaire  de  Valence,  frère  d'Avitj  saint Pragmace d'Autun 
et  saint  Grégoire  de  Langres ,  dont  le  moindre  relief  étoit  sa 
naissance,  illustre  mêpie  entre  les  maisons  patriciennes.  11 
avoit  contracté  iii)  mariage  digne  die  son  extraction ,  et  avoit 
exercé  la  dignité  de  comte  d'Autun  pendant  quarante  ans.  Il 
fut  élevé  siu  le  siège  de  Langres  après  la  mort  de  sa  femme ,  et 
gouverna  trente-deux  ans  cette  florissante  église.  C'est  lui  qui , 
ayant  trouvé  à  Dijon  les  reliques  du  martyr  saint  Bénigne,  bâtit 
une  église  où  il  les  transporta  ^  et  pour  leur  faire  rendre  un 
culte  convenable  à  leur  célébrité ,  il  fonda  4e  son  bien  un  riche 
monastère.  On  trouve  encore  dans  ce  concile  les  souscriptions 
de  saint  Claude  de  Besançon,  de  saint  Silvestre  d^  Châlons- 
sur- Saône,  de  saint  Maxime  dç  Genève  j  et  4c  saint  Florent 
d'Orange. 

On  y  dressa  quarante  calons  de  discipline ,  dont  le  premier 
fait  concevoir  de  quelle  importance  étoit  censée  l'assistance 
aux  conciles ,  puisqu'on  excommunie  l'évêque  qui  ose  y  man- 
quer pour  tout  autre  cause  qu'une  maladie  grave  et  notoire. 
La  même  chose  avoit  été  ordonnée  l'année  précédente,  au 
concile  de  Tarragone  en  Espagne.  Le  quatrième  canon  d'E- 
paone  défend  aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux  diacres,  de 
nourrir  des  chiens  ou  des  oiseaux  poiir  la  chasse.  Le  cin(|uiènie 
empêche  qu'un  piètre  ne  desserve  une  <;glise  dans  un  diocèse 
étranger ,  sans  le  consenlcment  de  son  évêque  naturel ,  ou , 
comme  on  parle  aujourd'hui,  sans  obtenir  son  cJX'Utj  ce  qui 
montre  l'ancicnnelc  de  ce  pouil  de  cUsciplinc. 


1  Tom.  IV.  i^ùf^.  ibij. 


DE  L'ÉGLISE.  (An  Sig.)  34f) 

Mais  ce  qu'il  y  a  <le  plus  «clifîant  dans  ce  concile ,  et  sur  quoi 
l'on  insiste  davantage ,  c'est  l'esprit  de  détachement  et  de  de's- 
approprialion ,  relativement  aux  biens  ecclésiastiques.  Il  est 
défendu  au  prêtre  qui  gouverne  une  église,  de  faire,  tandis 
qu'il  la  gouverne,  aucune  acquisition  qu'au  nom  de  cette  église. 
Un  clerc,  tiré  d'un  diocèse  pour  devenir  évêque  d'un  autre, 
doit  rendre  au  diocèse  qu'il  quitte ,  les  biens  ecclésiastiques 
qu'il  y  possédoitî  d'où  il  est  manifeste  qu'on  ne  jouissoit  en- 
core des  bénéfices,  dans  ces  provinces,  qu'à  titre  de  rétribu- 
tion pour  le  service  actuel.  Les  legs  qu'un  évêque  fait  des  biens 
de  l'église,  sont  déclarés  niU$,  à  moins  qu'il  ne  la  dédommage 
sur  ses  biens  propres. 

Le  concile  n'est  pas  moins  exact ,  par  rapport  à  la  fréquen- 
tation des  femmes.  Le  vingtième  canon  défend  à  tous  les  clercs 
sans  exception ,  de  rendre  des  visites  aux  personnes  du  sexe ,  à 
des  heures  tant  soit  peu  indues  *,  de  les  voir  que  pour  des  cho' 
SOS  nécessaires,  et  qu'en  présence  de  quelques  prêtres  ou  de 
({uelques  diacres.  Il  est  défendu  par  le  trente^deuxièrae  canon  ^ 
aux  veuves  des  prêtres  et  des  diacres  de  se  remarier.  On  sait 
quelle  fut  constamment  la  discipline  des  Gaules  pour  le  célibat 
de  ces  clercs,  et  l'on  doit  se  souvenir  que  les  femmes  qu'ils 
avoient  épousées  avant  leur  ordination,  n'e'toiv  ?  ^  lus  regar- 
dées depuis  que  comme  leurs  sreurs. 

On  voit  encore  par  ce  concile ,  que  les  abbés  étoient  soumis 
à  la  correction  des  évêques,  et  que  les  clercs  qui  pouvoient  se 
défendre  aux  tribunaux  séculiers,  ne  dévoient  point  y  plaider 
en  demandant,  sinon  par  l'ordre  de  l'évêque.  Nous  avons 
observé  qu'en  ce  dernier  chef,  telle  étoit  aussi ,  au  moins  de- 
puis quelque  temps ,  la  discipline  de  l'église  de  Goustantinople. 
La  même  année  5 17 ,  il  se  tint  à  Gironne  en  Catalogne  un 
concile  daté  de  la  sixième  année  du  règnt  ii  héodoric ,  qui 
gouvernoit  l'Espagne  comme  tuteur  de  son  pctit-fils  Amalaric. 
Ce  qui  est  ordonné  pour  la  chasteté  des  clercs,  achève  de 
prouver  clairement  la  pureté  de  la  discipline  occidentale  à  cet 
égard. 

Le  sixième  canon  porto  que  les  clercs  qui  ont  été  ordonnés 
étant  mariés,  depuis  l'évêque  jusfju' au  sous  diacre  inclusivo- 
UK'nt,  habiteront  séparénitiil  de  Icuis  iemuicâj  que  s'ils  uu 
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logent  point  à  part,  ils  auront  avec  eux  un  de  leurs  confrères 
pour  témoin  de  leur  vie.  Par  le  septième  canon  »  ceux  qui  sont 
ordonnés  dans  le  célibat,  ne  doivent  point  avoir  de  femmes 
pour  conduire  leur  ménage ,  si  ce  n'est  leur  mère  ou  leur 
sœur<  O.t  fa«t  mention  de  quelques  autres  conciles  tenus  en 
Espagnt  /er  .  le  même  temps  ^  mais  on  n'y  trouve  rien  de  re- 
marqhabje,  sinon  que  ces  provinces  avoient  dcs-lors  des  mo- 
nastères gouvernés  par  des  abbés.  Le  plus  ancien  que  nous 
connoissions  est  celui  d'Asane,  fondé  en  Ibérie  ou  en  Ara- 
gon ,  par  saint  Victorien  ,  natif  de  ce  royaume. 

Les  dons  d'en- !■  rut  a«i  rcpanJ oient  de  jour  en  jour  avec  plus 
d'abondance  sur  les  nations  barbares  les  plus  inconnues.  De- 
puis assez  long-temps,  les  Ibériens  de  l'Asie,  qui  habitoient 
entre  le  Pont-Ëuxin  et  la  mer  Caspienne ,  avoient  été  éclairés 
des  lumières  de  la  foi.  Les  habitants  de  l'ancienne  Golcbide , 
nommés  Lazcs,  instruits  sans  doute  par  ces  voisins,  les  vou- 
lurent imiter.  Zamnaxe  leur  roi  étant  mort,  Zathe,  son  fils  et 
son  héritier,  au  lieu  de  demander  l'investiture  au  roi  de  Perse, 
suivant  la  coutume ,  vint  à  Gonstantinople  pour  l'obtenir  de 
Justin  I.  Il  savoit  qu'en  Perse  on  ne  le  couronneroil  qu'îjprès 
avoir  sacrifié  et  pratiqué  les  autres  exe».. -jes  de  la  rolig  en 
païenne,  qu'il  étoit  résolu  d'abjurer.  L'empereur  l'accuei*  i 
honorablement,  le  fit  baptiser,  l'adopta  pour  son  fils,  et  lui 
donna  une  femme  de  la  première  noblesse  de  l'empire  -,  enfin  , 
il  l'institua  roi  des  Lazes,  en  lui  mettant  sur  la  têle  une  cou- 
ronne à  la  romaine.  Le  Persan  ne  manqua  pas  de  se  plaindre 
de  celte  entreprise ,  faite  sur  un  état  de  sa  dépendance ,  malgré 
la  pcix  et  l'amitié  qui  régnoie/it  entre  les  deux  nations  2.  Mais 
l'cmpue  étant  en  ét;«i  de  se  faire  respecter,  il  n'y  eut  rien  de 
plus  (}ue  des  plaintes.  Justin  répondit  sans  détour,  qu'il  avoit 
cru  dev;>>r  en  user  «le  la  sort»,  à  l'égard  d'un  prince  ver- 
tueux, qui  vouloit  avec  raison  renoncer  aux  superstitions  du 
]>.iganisme. 

11  y  avoit  aus"  beaucoup  de  chrétiens  parmi  ces  Arabes, 
c|ue  les  Grecs  n  ^  icr  Homérites,  et  que  l'on  croit  avoir  été 
gouv«Mac3  par  la  rcinc  «le  Saba  du  temps  de  Salomon^.  Mais 
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ilg  ëtoient  alors   ^ous  la  puissance  cVun  juif,  nommé  Joseph 
Dunaan ,  grand  ennemi  du  nom  de  Jésus-Christ.  On  Pappe- 
loit  aussi  le  Fossoyeur ,  parce  qu'il  faisoit  prëcipiler  tous  ceux 
qui  ne  vouloient  pas  se  faire  juifs ,  dans  des  fosses  profondes , 
où  il  S  sivoit  de  grands  feux  allume's.  L'an  622,  Dunaan  vint 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Nagran ,  qui  ëtoil  toute  chré- 
tienne, et  commença  par  faire  passer  au  fil  de  l'épée  tout  ce 
qu'il  trouva  de  fidèles  dans  le  voisinage.  La  place  se  défendit 
avec  une  extrême  vigueur,  et  le  tyran  ne  put  jamais  l'emporter 
de  force  \  mais  il  fit  si  bien  par  ses  discours  artificieux  et  ses 
faux  serments,  qu'on  la  lui  remit.  Il  tenta  aussitôt  de  pervertir 
les  habitants ,  et  fit  d'abord  déterrer  et  brûler  le  corps  de  l'é- 
vêque  Paul ,  mort  deux  ans  auparavant.  Ensuite  on  fît  allumer 
un  immense  bûcher,  où  l'on  jeta  tous  les  prêtres,  tous  les 
moines  et  ti  aies  les  vierges  :  spectacle  effroyable,  mais  qui,  au 
lieu  de  la  terreur,  inspira  l'héroïsme  aux  âmes  les  plus  foibles  \ 
en  sorte  qu'il  y  eut  une  sainte  émulation  entre  les  vierges  et  les 
femmes  mariées,  à  qui  s'immoleroient  les  premières  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ.  L'Eglise  honore  ces  martyrs  tous  en- 
semble le  27  de  juillet. 

Le   gouverneur  de  Nagran  se  nommoit  Arétas,  vieillard 
encore  plus  vénérable  par  sa  vertu  que  par  ses  années.  Le  per- 
sécuteur se  persuada  que  s'il  pouvoit  l'engager  dans  l'apo- 
stasie, son  exemple  eiitraîneroit  le  reste  des  citoyens.  Il  tenta 
long-temps  de  le  gagner  par  les  ofilres  les  plus  séduisantes.  A  la 
fin  ,  confus  de  la  fermeté  et  des  sages  réponses  du  confesseur , 
il  le  fit  conduire  hors  de  la  ville ,  au  bord  d'un  torrent,  où  on 
lui  coupa  la  tête.  Avec  lui  souffrirent  trois  cent  quarante  de  ses 
concitoyens ,  entre  lesquels  on  admira  surtout  une  femme 
qui  avoit  unfils  âgé  seulement  de  cin<|  ans.  Cet  enfant ,  voyant 
qu'on  traînoit  sa  mère  à  un  bûchei'  al  lu  nié  pour  la  brûler  vive , 
courut  au  tribunal  du  tyran  en  demandant  grâce.  Les  pleurs  et 
la  figure  inléressante  de  cet  enfant  touchèrent  le  persécuteur, 
qui  le  nrit  sur  ses  genoux,  et  le  voulut  amuser  par  ses  caresses. 
Mais  le  petit  martyr ,  voyant  qu'on  jetoil  sa  mère  dans  le  bû- 
cher,  s'échappa  des  bras   du  (lallcur  perfide,   et  courut  de 
toulcs  ses  fuiccs  se  prccipilci  dans  les  fiammcs  en  confessant 
Jésu^  Christ. 
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Le  saint  vieillard  Aretas,  imiuëdiatemt:;.  t  avant  que  de  rece^ 
voir  le  coup  de  la  mort ,  avoit  demandé  à  Dieu  que  son  pa^s 
passât  au  pouvoir  d'un  prince  chrétien.  Sa  prière ,  faite  avec 
cet  enthousiasme  divin  et  cet  air  inspiré  qui  aocompagnoit  sou- 
vent le  martyre,  fut  prise  pour  une  prophétie.  En  effet,  dès 
l'année  suivante  ,  Elesban ,  roi  d'Ethiopie,  chrétien  fort  zélé  et 
vivement  animé  par  l'empereur  Justin,  attaqua  lejuifDunaan 
par  terre  et  par  mer,  le  prit  avec  ses  principaux  officiers,  et 
les  (ittous  mourir.  11  remédia  ,  autant  qu'il  put,  aux  maux  de 
la  persécution ,  bâtit  une  église  en  l'honneur  de  saint  Arétas , 
donna  un  roi  sage  et  pieux  aux  Homérites  :  après  quoi ,  foulant 
aux  pieds  tout  le  faste  des  conquêtes  et  de  la  royauté ,  il  ab- 
diqua la  couronne,  et  se  retira  dans  un  lieu  écarté  ,  où  il  finit 
ses  jours  dans  les  exercices  de  la  vie  solitaire. 

L'église  d'Afrique  recouvra  aussi  la  paix ,  après  une  affreuse 
persécution  de  soixante  ans  ^  le  roi  Thrasamond  ayant  terminé 
par  sa  mort,  arrivée  l'an  SaS ,  un  règne  de  plus  de  vingt-sept 
ans.  La  rage  et  le  dépit  violent  qu'il  conçut  d'une  bataille  con- 
sidérable perdue  contre  une  troupe  indisciplinée  de  Maures 
vagabonds ,  eut  beaucoup  de  part  à  sa  mort.  Quelque  temps 
auparavant ,  il  avoit  rappelé  saint  Fulgence  de  son  exil ,  non 
pour  faire  grâce  à  cet  illustre  docteur ,  mais  par  une  vanité 
puérile  ou  une  présomption  insensée ,  qui  lui  faisoit  espérer 
de  confondre  dans  la  dispute  cet  oracle  de  l'église  d'Afrique'  : 
car  à  l'inhumanité  barbare  d'un  tyran ,  il  joignoit  les  préten- 
tions pédantesques  et  toute  la  suffisance  d'un  sophiste.  Ful- 
gence profita  de  l'occasion ,  pour  confirmer  dans  la  foi  les 
catholiques  de  Garthage,  qui  le  vinrent  trouver  avec  em- 
pressement. 

Un  homme  de  ce  génie  n'étoit  guère  embarrassé  de  répond  re 
à  des  barbares  ignorants  et  depuis  si  long-temps  accoutumés  à 
n'appuyer  leurs  erreurs  que  du  poids  de  la  puissance  et  de 
l'oppression.  On  lui  tendit  des  pièges  misérables  :  on  exigea 
qu'il  répondît  à  des  livres  entiers  qu'il  n'avoit  eus  que  quelques 
heures  entre  les  mains ,  dont  souvent  on  ne  lui  avoit  fait  qu'une 
lecture  rapide,  sans  lui  permettre  de  les  lire  lui-même.  D'autres 
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fois,  on  ne  lui  remeltoit  des  volumes  entiers  «V objections  que 
dans  les  ténèbres,  et  on  ne  les  lui  laissoit  que  dans  les  ren- 
contres qui  lui  en  rendoient  la  lecture  impossible.  Le  saint  sut 
relever,  à  la  gloire  de  la  vérité,  toutes  ces  supercberies •,  mais 
il  eut  un  soin  extrême  de  ménager  le  roi  dans  ses  expressions , 
et  rien  ne  lui  fit  jamais  oublier  le  respect  qu'il  devoit  à  son 
souverain.  Ce  que  tout  le  monde  regardoit  comme  une  manie 
ridicule  dans  Thrasamond,  il  en  tient  compte  à  ce  prince, 
comme  d'une  application  louable  à  s'instruire  de  la  vérité.  Jus- 
qu'ici ,  lui  dit-il ,  on  n'a  point  vu  qu'un  roi  des  Barbares ,  con- 
tinuellement occupé  do  la  guerre  ou  de  courses  tumultueuses, 
montrai  un  désir  si  vif  d'apprendre  la  sagesse.  Les  Barbares 
se  piquent  au  contraire  de  mépriser  les  sciences  :  il  n'y  a  com- 
munément que  les  Romains  qui  marquent  du  goût  à  les  cul- 
tiver. 11  faut  se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  déjà  observé, 
que  les  Vandales  et  les  autres  nations  conquérantes,  loin  de 
s'offenser  du  nom  de  Barbares,  le  tenoient  à  honneur,  et  \tt 
prenoient  eux-mêmes  pour  se  distinguer  des  Romains ,  dont 
ils  affectoient  de  décrier  la  mollesse. 

Ce  fut  alors  que  Fulgence  composa  ses  trois  livres  adressés 
à  Thrasamond ,  et  qu'il  les  lui  envoya.  Toutes  les  objcelions 
du  prince  s'y  trouvoient  si  bien  réfutées,  qu'il  n'osa  plus  se 
commettre  avec  un  pareil  athlète.  Mais  un    évêque  a»     ' 
nommé  Pinta ,  fut  moins  prudent ,  et  Fulgence  le  po.i^sa  *  '    • 
beaucoup  plus  de  vigueur.  On  regrette  ces  répons      "  ^^ii 
que  nous  n'avons  plus  ^  car  l'ouvrage  qui  est  parv^  :  u  ju 
nous  sous  ce  titre ,  n'est  pas  de  saint  FiUgence. 

Cependant  le  roi  avoit  conçu  pour  le  saint  docteu.  oo  ^^egrt^ 
de  bienveillance  qui  est  inséparable  d'une  haute  estime,  et  il 
parut  le  voir  d'un  assez  bon  œil  à  Carthage ,  ne  remarquant 
pas ,  ou  ne  voulant  pas  apercevoir  de  quel  secours  il  y  éloit  à 
la  doctrine  catholique.  Mais  il  se  trouvoit  chez  les  Vandales, 
comme  parmi  toutes  les  nations,  des  génies  aussi  remuants  que 
remplis  d'incapacité,  et  qui ,  pour  se  faire  valoir,  n'avoient  de 
ressource  que  dans  le  tumulte  des  sectes  et  des  partis».  Quel- 
ques zélateurs  de  ce  caractère  représentèrent  k  Thrasamond , 
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iliic  toMt  Son  zt;le  deviendroit  inutile  par  la  seule  pr(!sence  fie 
Kiilgence,  qu'il  avoit  déjà  séduit  quelques  évêques,  et  que. 
!''\  on  nt!  l'cloignoit  au  plus  tôt,  toute  la  religion  des  Barbares 
pt'iiroit  infailliblement.  Le  roi  eut  la  foiblesse  de  céder  à  ces 
remontrances,  et  renvoya  Fulgence  en  Sardaigne.  C'est  delà 
que  cet  infatigable  docteur ,  voulant  tenir  les  Carthaginois  en 
garde  contre  les  artifices  dont  on  usoit  pour  les  pervertir ,  leur 
écrivit  une  lettre  que  nous  n'avons  plus,  mais  qui  passa  pour 
très-<51oquentP.  Il  composa ,  au  même  lieu  et  dans  le  même 
temps ,  les  deux  livres  de  la  Remission  des  péchés ,  qui  se 
trouvent  encore  parmi  ses  œuvres.  C'est  la  réponse  à  la  con- 
solation d'une  personne  pieuse  ,  qui  lui  avoit  dcmandésiT3icu , 
usant  exlraordinairenient  de  sa  toute-puissance,  ne  renietloit 
pas  quelquefois  les  pc'chés  aux  morts.  Le  saint  assure  quela  r<> 
mission  des  péchés  n'est  jamais  accordée  qu'à  ceux  qui  se  con- 
vertissent sincèrement  en  ce  monde,  et  qui  vivent  dans  le  scinde 
l'Eglise  catholique.  11  est  évident,  par  toute  la  suite  de  l'ou- 
vrage, qu'il  s'agit  uniquement  du  péché  mortel,  non  des  fautes 
légères,  ni  des  peines  qui  peuvent  rester  à  expier  dans  l'autre  vie. 

On  rapporte  à  la  même  époque  la  réponse  de  Fidgence  à 
plusieurs  questions  de  l'un  de  ses  amis,  qu'il  appelle  Monime. 
Le  second  et  le  troisième  livre,  car  cet  ouvrage  en  comprend 
trois,  ne  roulent  que  sur  des  difficultés  faites  par  les  ariens. 
Dans  le  premier,  il  s'agit  de  la  prédestination*,  sur  quoi  le 
saintdocteur  s'exprime  d'une  manière  assez  semblable  à  celles 
des  modernes.  A  ce  sujet,  il  enseigne  que  le  péché  n'est  pas 
compris  dans  la  prédestination ,  mais  dans  la  seule  prescience , 
c'est-à-dire,  que  Dieu  ne  prédestine  pas  les  hommes  au  pécln'. 
La  raison  principale  qu'il  apporte  en  preuve  ,  c'est  que  le  S<;i- 
gncurne  prédestine  que  ce  qu'il  veut  faire ,  et  qu'il  ne  fait  pas  le 
mal  ou  le  péchi^  Pour  la  peine  ou  le  châtiment,  qui  n'est  pasnii 
mal,  maisl'ouvrage  de  la  divine  justice,  lesaint  docteur  ne  voit 
rien  «pii  empêche  de  la  comprendre  dans  la  prédestination. 

Dans  10  même  temps  encore,  c'est-à-dire,  sur  la  fin  de 
son  exil ,  Fulgence  écrivit  plusieurs  lettres  in|>ortantes ,  et  par 
Icnrobjtît,  et  par  la  «pialité  des  personnes  à  qui  elles  s'adres- 
soienl.  Telles  sont  les  deux  lettres,  ou  plutôt  les  deux  traitéii 
adrcss('s  à  Kome  ,  à  l'illnslre  vierge  l     «bi  j  l'un  sur  la  virginit»; 
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etl'liumilil»',  l'antre  sur  la  prirre.  Ttîles  sont  encore  la  h  lire 
au  stinalenr  Tln'o<lose ,  fjni ,  après  avoir  <?té  consul ,  s'ctoit 
donnd  tont  entier  à  Dieu,  et  l'épître  à  Galla,  veuve  tl  un 
consul ,  touchant  les  rlevoirs  d'une  veuve  chrétienne. 

Les  dvêques  reh'gues  en  SarJaigne,  ayant  reçu  au  milieu 
des  plus  grands  embarras  une  lettre  des  moines  de  Scythie , 
chargèrent  à  l'ordinaire  saint  Fuigence  d'y  re'pondre  au  noui 
de  tous  les  autres.  Depuis  plusieurs  annc'cs ,  ces  moines  in- 
quiets crroient  de  région  en  région ,  importunoientles  évêques 
des  plus  grands  sidges ,  et  le  souverain  pontife  lui-même ,  pour 
quelques  expressions  nouvelles  de  leur    invention,  voulant 
qu'au  milieu  des  aîTaires  les  plus  sérieuses  ,  on  s'occupât  d<; 
leurs  subtilités  et  de  leurs  imaginations ,  qu'ils  donnoient  pour 
un  remède  infaillible  aux  maux  de  l'Eglise,  et  pour  un  sup- 
plément à  l'insuffisance  des  conciles.  Ils  prétendoicnt  surtout 
t'riger  en  article  de  foi  cette  proposition  :  Un  de  la  Trinilé  a 
clé  crucifié.  Le  pape  Ilormisdas  les  traita  d'abord  avec  bonté , 
parce  qu'ils  parloicnt  alors  fort  modestement  ei  qu'ils  parois- 
soient  n'avoir  que  de  bonnes  vues.  Mais  le  temps  et  leur  obsti- 
nation les  firent  regarder  comme  des  brouillons  et  des  orgueil 
leux,  qui,  sous    prétexte  de  religion,  ne  tcndoient  (ju'à  se 
faire  valoir ,  aux  dépens  de  la  charité  et  tie  la  concorde.  Leur 
amour  pour  la  nouveauté  ,  et  leur  altacbefuenl  excessif  à  leur 
propre  sens,  eonunençoient  même  à  rendre  leur  foi  snspcclr. 
Le  pape  no  les  frappa  néanmoins  d'aucunr      ::.  arc,  et  ne; 
prononça  point  our  la  proposition  qu'ils  soule':oi<  n  .  quoi(iu'il 
parût  très-enclin  à  la  rejeter». 

La  chose  en  él  JX  là  depuis  quelque  temps ,  quand  ces  moinea 
oiseux,  qui,  à  force  de  contempler  un  atome  le  prenoicnt  pour 
«n  colosse  ,  importunèrent  à  leur  tour  les  confesseurs  africains 
dans  le  plus  grand  end)arras  de  leur  exil  en  Sartiaignc.  Saint 
Fulger.eeleur  répondit  par  son  trait»' de  l'Incarnation  et  de  la 
(irace,  souscrit  de  quinze  évêques.  11  ne  soupçonne  pas  la  reli- 
gion des  moines  ï,cythes  •,  cependant  il  n'adopte  pas  leur  pro- 
position \  et  suivant  l'exemple  des  Pères  et  des  concdes  ,  il  i{\t 
non  pas  simplement  qu'un  de  la  Trinilé,  mais  qu'une  per- 
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sonne  (le  la  Trinitt?  est  nt'e  de  la  Vierge.  Ce  docteur  si  profond 
rt  si  éloquent  regardoil  comme  infiniment  dangereux  d'em- 
ployer pour  nos  mystères  ineffables ,  des  façons  nouvelles  de 
s'rnoncer. 

La  seconde  partie  de  ce  traité  est  tout  entiAre  sur  la  grâce , 
rontrele  demi-pélagianisme  de  Fauste  de  Riez,  que  les  moines 
de  Scythic  comnattoient  avec  raison.  Car  toutes  saintes  qu*a- 
voient  été  la  vie  et  la  mort  de  Fauste,  abbé  de  Lérins,  puis 
évêque  de  Riez ,  il  est  certain  qu'il  ne  reconnoissoit  pas  la 
ni'cessité  d'une  grâce  prévenante  pour  le  commencement  de 
toute  action  qui  nous  dispose  au  salut, et  que  ses  écrits  ont  été 
justement  flétris  par  ie  saint  Siège.  Si  sa  mémoire  est  toujours 
en  honneur  dans  l'Eglise,  c'est  parce  qu'il  écrivoit  avant  qu'elle 
eut  condamné  comme  hérétiques  les  propositions  qu'il  soute- 
noit.  C'est  pour  cela  aussi  que  saint  Fulgence,  en  réfutant  les 
principes  de  Fauste,  s'étudie  principalement  à  établir  la  doc- 
trine catholique ,  sans  imprimer  de  flétrissure  à  l'auteur. 

Avec  ce  dernier  ouvrage  du  saint  docteur  finit  aussi  son  exil 
et  celui  de  ses  collègues  ,  Thrasamond  étant  alors  décédé,  et 
laissant  la  couronne  à  Hildéric  son  cousin-germain.  Ce  nou- 
veau roi  des  Vandales ,  fils  d'Hunéric  et  de  celte  princesse  Eu- 
doxieque  Genséric  avoit  enlevée  quand  il  pilla  Rome,  éloit 
d'une  bonté  d'amo  qu'on  eût  admirée  dans  le  plus  beau  sang , 
et  qui  ne  put  jamais  être  d(;pravée  par  le  dernier  roi ,  quelque 
envie  qu'il  eût  de  faire  durer  la  persécution  après  sa  mort. 
Hildéric  ne  se  crut  pas  lié  par  des  promesses  extorquées  de 
force ,  et  dont  l'objet  étoit  si  mauvais.  Son  premier  soin ,  dès 
<[u'il  se  vit  maître  du  royaume,  fut  de  rendre  à  ses  sujets  ca- 
tholiques le  libre  exercice  de  leur  religion ,  quoiqu'il  ne  la 
profcssAt  point  lui-même'.  Ainsi  finirent  les  persécutions  de» 
Vandales ,  après  soixante-six  ans  de  durée  presque  sans  inter- 
ruption. Lesévéqucs  bannis  eurent  la  liberté  de  revenir  dans 
leurs  églises ,  et  de  donner  des  pasteur  k  celles  qui  étoient  va- 
cantes ,  premièrement  à  Carthcge ,  où  Ton  élut  Boniface ,  re- 
nommé pour  sa  doctrine. 

Mais  à  la  première  nouvelle  de  l'arrivée  des  saints  confe»- 
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seurs ,  tout  le  peuple  de  cette  capitale  accourut  pour  les  re- 
cevoir. Dès  qu'on  les  aperçut  on  poussa  des  cris  d'allégresse , 
et  l'on  se  mil  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  en  toutes  sortes  de 
langues.  Les  dvcqu es  ayant  pris  terre ,  alitèrent  droit  à  la  maison 
du  Seigneur,  accompfgiiés  d'une  midtitude  innombrable  et 
serrée ,  qui  marchoit  devant  et  après  eux  -,  de  manière  que  si 
l'on  n'eût  fait  une  haie  de  jeunes  gens  les  plus  robustes,  il  eut 
été  impossible  aux  prélats  d'avancer. 

On  s'empressoit  surtout  vers  Fulgence ,  mieux  connu  à  Car- 
I liage  par  le  séjour  qu'il  y  avoit  fait  depuis  peu,  et  par  les 
triomphes  qu'il  avoit  remportés  sur  l'hérésie.  C'étoitàquirece- 
vroltle  premier  sa  bcoédiction.  Tous  les  yeux  se  porloient  sur 
lui  :  les  mères  élevoicnt  leurs  enfants  sur  leurs  bras  pour  le 
leur  montrer.  Une  grosse  pluie  qui  survint ,  ne  diminua  point 
le  concours-,  et  comme  le  saint  marchoit  la  tête  nue,  les  plus 
distingués  de  la  troupe  se  faisoient  un  honneur  d'étendre  sur 
lui  leurs  manteaux. 

Après  quelque  séjour  fait  à  la  capitale  pour  la  consolation 
générale  des  fidèles,  il  partit  pour  son  diocèse.  A  peine  fîit-il 
hors  de  Curthage ,  que,  malgré  la  distance  considérable  où  en 
est  la  ville  de  Ruspe,  il  rencontra  des  troupes  nombreuses  de 
ses  ouailles ,  qui  venoient  de  toute  part  au-devant  de  lui  avec 
des  flambeaux  allumés  et  des  rameaux  veris,  chî»ntant  des 
psaumes  et  des  cantiques.  Ces  marques  de  vénération  paru- 
rent augmenter  la  modestie  du  saint  pasteur.  Quand  il  fut  chez 
lui ,  il  vécut  presque  toujou'-''  daii:  son  monastère ,  où  il  refusa 
même  de  commander.  Il  se  tint  alors  plusieurs  conciles  pour 
le  rétablissement  do  la  discipline.  Dans  celui  de  Junqire,  un 
/•vêque  nommé  Qu(  d-vuU-Deus,  ayar^t  disputé  la  préséance 
au  saint  évoque  de  Ruspe,  tous  les  Pèios  jug<>rcnt  en  faveur  de 
l'illustre  Fulgence,  qui  aoccptn  celte  distinction  dans  la  crainte 
de  préjudicier  à  l'auiorilé  ecclésiastique  :  mais  voyant  son 
compétiteur  très-sensible  k  cette  espèce  d'humiliation,  dans  un 
concile  qui  se  tint  peu  après  à  Suffecte  ,  il  .supplia  si  instam- 
nu^nt  les  Pères  de  placer  Quo»'  vult-Dcus  avai\t  lui,  qu'ils  lui 
laissèrenl.  quitter  un  rang  tpi'.  u'cloit  plus  qu'une-  peine  pour 
bon  humble  cliarilé. 
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Après  divers  conciles  particuliers ,  l'^vêque  de  Garlhage  y 
en  convoqua  un  de  toutes  les  provinces  de  l'Afrique ,  et  il  s'y 
trouva  soixante  évêques  ».  Entr' autres  dispositions ,  ils  assurè- 
rent le  droit  d'exemption  aux  monastères  qui  en  jouissoient,  et 
l'on  cita ,  comme  un  r<^gleiuent  propre  à  la  province  de  Biza- 
cène ,  un  dëcret  plus  ancien ,  portant  que  les  monastères  de  l'un 
et  l'autre  sexe  ne  seroient  pas,  comme  le  clergé  séculier, 
soumis  à  l'dvcque  dioct'sain  \  mais  que  différentes  personnes 
rassemblées  de  plusieurs  endroits  en  communauté ,  pour  se 
soumettre  immédiatement  à  l'église  de  Cartilage,  par  exemple, 
quoique  leur  monastère  fut  sitaé  dans  un  autre  diocèse ,  con- 
tmueroient  à  dépendre  de  l'évêque  de  Carlhage,  non  de 
l'évêque  du  diocèse  où  le  monastère  étoit  situé.  On  trouva 
divers  exemples  de  ce  privilège ,  et  l'on  prouva  même  par  des 
écrits  de  saiut  Augustin ,  que  les  monastères  fondés  par  ses 
disciples  n'appartenoient  ni  aux  fondateurs ,  ni  à  l'église 
d'Hippone,  mais  à  la  communauté.  C'est  ainsi  que  lesévêq\ies 
les  plus  zélés  pour  la  perfection  évangélique  ,  et  les  plus  intel- 
ligents dans  le  choix  des  moyens  propres  à  la  maintenir,  ne 
regardent  pas  comme  contraire  à  la  hiénrchie,  ce  que  l'Eglisf!, 
en  réprimant  tant  d'abus ,  laisse  néanmoins  subsister  depuis  le:, 
premiers  âges. 

Le  repos  de  Fulgcnce  fut  aussi  laborieux  que  l'avoit  été  son 
exil.  Le  premier  fruit  de  son  loisir  fut  son  traité  en  troi?"  livres 
de  la  Prédestination  et  de  la  Grâce,  où  l'on  remarque,  comme 
en  plusieurs  autres,  qu'entre  tous  les  disciples  du  grand  évêque 
d'Hippone,  nul  n'a  mieux  compris  ni  expliqué  sa  doctrine  que 
le  pieux  évêque  de  Ruspe.  11  fit  ensuite  son  célèbre  traité  de  la 
foi,  pour  un  pèlerin  nommé  Pierre,  qui  partoit  pour  les  saints 
lieux,  et  qu'il  vouloit  prémunir  contre  les  hérétiques  dont 
l'Orient  fourmilloit.  Il  lui  doni^e,  sur  la  fin  de  l'ouvrage,  qua- 
rante n'glcs  ou  maximes  d'autant  plus  ùignes  d'attention,  qu'on 
ne  peut  s'en  écailcr,  à  ce  qu'enseigne  l'auteur,  sans  encourir 
la  note  d'hérésie,  l:e  dernier  ouvrage  du  saint  évêque  de  B."»nc 
est  la  lettre  au  comte  Régin,  qui  l'avoit  consulté  sur  quelque* 
arlioles  de  la  doctrine  des  sectaires  nommés  incorruptii;)les  {  et 
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sur  des  points  de  morale  relatifs  à  la  vie  militaire.  La  mort 
renipeelia  d'achev.;r  cet  ouvrage  :  mais  Rëgin  conservant  au 
disciple  le  respect  qu'il  avoit  eu  pour  le  maîlre,  ddsira  recevoir 
du  diacre  Ferrand  les  instructions  qu'il  avoit  demandées  à 
son  évêque. 

Saint  Fulgence ,  un  peu  avant  sa  mort,  se  retira  dans  son 
monastère,  où  il  redoubla  ses  austérités  et  toutes  ses  ferveurs, 
pour  se  préparer  à  ce  grand  passage: il  y  tomba  malade,  el 
souffrit  pendant  plus  de  deux  mois  des  douleurs  extrêmes.  Les 
médecinslui  conseillèrent  les  bains  et  quelques  autres  remèdes^ 
il  les  négligea ,  comme  de  vains  adoucissements  qui  ne  pou- 
voient  empêcher  que  la  douleur,  et  non  le  dépérissement  de 
la  nature.  Cependant,  aussi  charitable  envers  les  autres  que 
dur  à  lui-même,  il  rassembla  ses  moines  et  ses  clercs  quand  i( 
se  sentit  prés  de  sa  fin ,  et  leur  demanda  pardon  de  la  sévérité 
dont  il  craignoit  d'avoir  usé  à  leur  égard.  11  distribua  aux  pau- 
vres le  peu  qui  lui  restoit,  donna  sa  bénédiction  à  tous  les 
assistants,  q  m  la  lui  demandèrent  en  fondant  en  larmes,  puis 
rendit  tranquillement  son  âme  à  Dieu  le  premier  jour  de  janvier 
de  l'année  25o  ^  la  vingt-cinquième  de  son  épiscopat,  et  la 
soixante-cinquième  de  son  âge.  Il  lut  enterré  dans  une  église 
de  Ruspe,  où  il  avoit  placé  des  reliques  des  apôtres,  et  où,  sui- 
vant l'usage  ancien,  l'on  n'avoit  encore  enterré  personne. 

Avant  cet  événement,  si  considérable  pour  l'église  «l'Afri- 
que, on  vit,  selon  la  remarque  de  saint  Grégoire  le  Grand',  ce 
qui  étoit  jusque-là  sans  exemple,  un  pontiie  romain  dans  la 
nouvelle  Rome.  Ce  fut  le  pape  Jean,  natif  de  Toscane,  le- 
quel avoit  succédé,  le  lu  août  5*23,  à  Ilormisdas,  mort  sept 
jours  auparavant.  Comme  l'empereur  Justin  vouloit  contrain- 
dre les  ariens  à  se  convertir,  et  leur  enlevoit  leurs  églises  pour 
les  donner  aux  catholiques,  Théodoric,  roi  d'Italie  et  arien, 
obligea  le  pape  d'aller  en  ambassade  a  Conslantinople,  afia 
d'inspirer  plus  de  modération  à  l'empereur.  Le  roi  goth  éwoit 
d'anlant  plus  choqué  de  la  conduite  de  Justin ,  que  lui-même 
n'uvuit  jamais  songé  qu'à  gouverner  en  paix  tous  ses  sujets  in-» 
distinctement,  sans  aucun  égard  à  la  différence  de  leurs  religions. 
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On  raconte  même  qu'il  chassa  un  de  ses  officiers,  dont  il  étoit 
fort  content  d'ailleurs  ,  parce  qu'il  avoit  renonce  à  la  foi  ro- 
maine pour  embrasser  l'arianisme,  dans  la  vue  de  lui  plaire» 
Comment  me  sera-t->il  fidèle,  dit  ce  prince ,  s'il  ne  l'est  pas  à 
son  Dieu  ?  Il  joignit  au  pape  <piatre  ambassadeurs  de  rang 
sénatorial,  leur  recommanda  instamment  à  tous  de  bien  s'ac- 
quitter de  leur  commission ,  et  menaça  de  traiter  les  catholi- 
ques d'Italie,  ccHuraeles  ariens  seroient  traités  en  Orient. 

Le  pape  Jean  parut  à  Gonstantinople  en  saint  et  souverain 
pontife^  On  prétend  qu'en  entrant  dans  la  ville,  il  guérit  un 
aveugle,  en  lui  mettant  la  main  sur  les  yeux,  à  la  vue  de  tout  la 
monde  :  car  tous  les  citoyens  «toient  venus  au-devant  de  lui 
jusqu'à  douze  milles,  avec  des  croix  et  des  cierges  allumés. 
L'empereur  se  prosterna  à  ses  pieds ,  voulut  être  couronné  de 
sa  main ,  quoiqu'il  l'eût  déjà  éfé  par  Ëpiphane ,  alors  patriar- 
che ',  et  ce  prélat  par  honneur  invita  le  pape  à  officier  dans  la 
grande  église  :  ce  qu'il  fit  en  latin  le  jour  de  Pâques ,  avec  la 
pompe  la  plus  auguste,  et  siégeant  dans  la  première  place  : 
déférence  qu*on  n'avoit  pour  aucun  évêque  étranger,  quelque 
distingué  qu'il  put  être.  Jean  communiqua  avec  tous  ceux  des 
évêqaes  orientaux  qui  révéroient  le  concile  de  Ghalcédoine^ 
et  l'on  n'en  rprnarque  point  d'autre  que  Timothée  d'Alexan- 
drie ,  qu'il  ait  exclu  de  sa  communion.  Sans  gêner  l'empe- 
reur d'une  façon  peu  convenable,  dans  les  mesures  qu'il  pre- 
noit  pour  la  prospérité  de  l'église  orientale,  le  pontife  répondit 
néanmoins  avec  zèle  aux  intentions  du  roi  Théodoric  et  aux 
vœux  des  fidèles  d'Occident ,  menacée  des  plus  fâcheuses  re- 
présailles. En  représentant  vivement  à  Justin  le  péril  que  cou- 
roit  la  foi  en  Italif^ ,  il  en  obtint  que  les  ariens  de  l'empire  de- 
meureroient  tranquilles^. 

Mais  les  belles  années  de  Théodoric  étoient  passées.  Après 
qu*on  lui  eut  sauvé  une  première  occasion  de  Âélrir  la  gloire 
d'un  long  et  beau  règne,  il  ne  sut  pas  se  Si:uver  lui-même  d'un 
nouvel  écueil.  Ce  prince  vieillissoit ,  et  U,  foiblesse  de  l'âge, 
que  les  principes  de  la  vraie  foi  ne  soutenoient  point ,  le  ren- 
doit  soupçonneux.  Il  fit  arrêter  deux  sénateurs  romains ,  les 
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plus  hommes  de  bien  et  les  plus  m<fritants  de  leur  siècle, 
savoir ,  Syromaque  et  son  gendre  Bocne ,  tous  deux  consu« 
laires,  et  tous  deux  honores  constamment  de  la  confiance  du 
roi'.  On  les  acousoit  vaguement  de  vouloir  rétablir  Tancienne 
autorité  du  sénat,  et  d'en  traiter  secrètement  avec  l'empereur. 
Mais  Boëee  étoit  coupable  d'un  crime  plus  capital ,  au  juge- 
ment du  prince  arien,  ou  du  moins  des  turbulents  sectaires  qui 
commençoient  à  obséder  sa  vieillesse,  et  e'étoit  le  zèle  de  ce 
savant  homme  pour  la  religion  catholique  qu'il  défendoit  puis- 
samment par  ses  écrits.  Il  fut  arrêté  le  premier,  et  pendant  six 
mois  que  dura  sa  prison,  il  composa  ses  cinq  livres  de  la  con- 
solation de  la  philosophie  :  ouvrage  parfaitement  digne  de  son 
titre,  et  où  l'on  trouve  en  effet,  svecronctioia  d'une  confiance 
filiale  en  la  Providence,  tous  les  motifs  de  consolation  les  plus 
propres  à  faire  impression  sur  un  philosophe  chrétien.  Il  étoit 
versé  dans  toutes  les  sciences.  On  cite  une  lettre  de  Théodoric 
même  à  Boëce,  qui  fait  foi ,  tant  de  la  capacité  universelle  du 
savant,  que  de  la  haute  et  stérile  estime  du  monarque.  Il  eut 
la  tête  tranchée  l'an  Sal*  Son  beau-père  Symraaque,  qui  n'é- 
toit  pas  moins  zélé  pour  la  vraie  religion ,  eut  le  même  sort 
l'année  suivante. 

Il  étoit  juste  que  le  souverain  pontife  eilt  un  attachement 
particulier  pour  deux  fidèles  de  ce  caractère  >.  Ce  fut  un  crime 
pour  lui,  dans  l'esprit  soupçonneux  de  Théodoric,  dont  les 
ombrages  augmentèrent  considérablement,  à  lia  nouvelle  des 
honneurs  extraordinaires  que"  Jean  avoit  reçus  à  ConslaBli- 
nople.  Couiroe  il  arrivoit  à  Ravenne  pour  rendre  compte  de 
son  ambassade,  n'ayant  lieu  de  s'attendre  qu'à  des  actions  de 
grâces,  il  fut  arrêté  avec  les  sénateurs  de  k  compagnie.  Tou- 
tefois le  roi  d  Italie, craignant  le  ressentiment  de  l'empereur, 
n'osa  les  faire  périr  d'une  mort  violente  :  mais  il  les  tint  dans 
une  rude  prison,  où  le  pape  Jeen  mourut  de  maladie  le  i8 
mai  5a6,  après  avoir  tenu  le  saint  Siège  près  de  tiois  ans.  Son 
corps  fut  transCcfré  et  enterré  k  Saint-Pierre  de  Rome ^  et  l'Eglise 
honore  sa  mt^moire,  comme  d'un  saint  martyr.  Sa  place  fut 
remplie,  le  a^  juillet  suivant,  par  Félix  III,  qui  l'occupa  plus 
de  quatre  ans. 

1  Mar.  ibid.  —  -  Uisl.  Misiul.  I.  li>. 
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Thëodorie  survécut  peu  à  tant  d'illustres  victimes.  Un  jour 
qu'on  servoit  un  grand  poisson  sur  sa  table,  il  s'imagina  voir 
dans  le  plat  la  tête  du  se'nateur  Symmaque,  qui  le  regardoit 
d'un  œil  menaçant.  Il  lui  prit  un  grand  frisson,  ou  plutôt  un 
accès  mortel  de  frénésie.  On  le  mit  au  lit,  et  il  expira  peu  de 
jours  après,  en  pleurant  son  crime,  sans  pc uvoir  calmer  des 
remords  bien  semblables  au  désespoir.  Il  fit  cependant  re- 
connoître  roi  d'Italie,  son  petit-fils  Athalaric,  âgé  de  huit  ans, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  Âmalassonte  \  et  Amalaric ,  fils  d'une 
autre  de  ses  filles,  fut  déclaré  roi  des  Yisigotbs  en  Espagne  et 
dans  la  partie  méridionale  des  Gaules,  depuis  les  Pyrénées 
jusqu'au  Pihône.  Théodoric  avoit  régné  trente-sept  ans,  à 
compter  depuis  son  entrée  en  Italie  sous  l'aveu  de  l'empereur 
J^énon,  et  trente-trois  depuis  la  défaite  du  roi  Odoacre ,  étant 
r  trt  Tan  56^1  le  3o  août,  jour  qu'il  avoit  destiné  à  chasser 
I  .«églises  tous  les  prêtres  catholiques.  Telle  fut  la  triste  fin 
'.e  ce  prince,  assez  grand  par  la  force  et  la  droiture  de  son 
âme  pour  résister  à  la  contagion  de  la  barbarie  et  de  tant  d'an- 
nées de  prospérité,  mais  trop  foible,  sans  ic  secours  de  la  foi, 
pour  ne  pas  ternir  enfin  la  splendeur  luêine  de  ses  bonnes 
qualités  naturelles. 
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LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 

DEPUIS    LE   COMMENCEMENT   I)B    l'eMPIAB    DE  lUSTINIEN   EN    Ss^, 
jusqu'à    la   CONCLUSION    DU   CINQUIEME    CONCILE    EN    553. 
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Xjes  Gonquf^rants  barbares  ayant  fbrcd  de  tout  côte  les  baF~ 
rières  élevées  contre  eux  par  les  anciens  Romains,  et  ayant 
dëjlicnvahi les  plus  b:aux  apanages  de  l'Ëglise  ainsi  que  de 
l'empire,  bientôt  ils  eussent  tout  englouti ,  tout  ruiné  ou  tout 
confondu  par  Vinfluence  trop  soudaine  de  lem  mœurs  sau- 
vages, si  celui  qui  n'opère  ses  miracles  de  protection  qu'avec 
poids  et  mesure,  et  souvent  en  les  voilant  sous  des  moyens  na> 
turcls,  n'eàt  oppose  à  ce  débordement  ge'néral  un  empereur 
tel  que  Justinien.  Rome,  à  qui  ce  nouveau  maftre  rendoil  une 
partie  de  son  ancienne  splendeur,  n'en  avoit  point  vu  de  si 
gr-and  ou  de  si  heureux  depuis  Thëodose,  et  le  peuple  romain, 
sous  son.  règne,  put  encore  rappeler  quelque  souvenir  du  peu- 
ple roi  qui  avoit  coraL;  inclë  à  l'univers.  Plus  grand  même  à 
quelques  égards  qu'au  .m  de  ses  prédécesseurs,  Justiniea 
survécut  à  eux  tous  e^  à  lui-même,  par  ces  lois  sages  qui  étoient 
si  nécessaires  au  jnde  dans  le  renouv^^'^llement  des  nations  et 
des  dominations,  et  l'on  peutdire  que  di>âiS  le  corps  de  juris- 
prudence il  règne  encore  sur  la  plupart  des  j/euples.  Il  soutint 
presque  tout  l'éclat  de  .a  gloire  jusqu'à  la  vieillesse ,  ci  n'en 
perdit  une  partie  avant  '•e  terme,  que  pour  avoir  suivi  les  im- 
pressions de  sa  femme  Théodore,  qui  porta  sur  le  tiônc  les 
mœurs  basses  et  les  malignes  intrigues  du  lieu  honteux  d'où  il 
l'ai'oit  tirée.  Alors  il  s'inqéra  malheureusement  dans  les  af- 
faires de  la  religion,  st  fit  clairement  connoîtreque,  pour  avoir 
été  le  vengeur  des  martyrs  de  l'Afrique,  le  soutien  des  con- 
fesseurs de  ritaliî! ,  menacés  d'une  rude  persécution ,  le  vain- 
queur des  Goths  et  des  Vandales ,  le  législateur  même  le  plus 
intelligent  clans  U.-    Voils  de  la  sociéU'î  politique  ou  civile,  il 
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n*en  ctolt  pas  plus  habile  dans  la  science  de  la  religion,  ou  du 
rao'Ud  qu'il  n'avoit  point  de  mission  pour  tenir  des  conciles  et 
faire  des  décrets  en  matière  de  foi. 

Justinien  dut  son  élévation  à  r4jmpereur  Justin,  son  oncle 
maternel ,  qui  se  sentant  près  de  sa  fin,  le  déclara  auguste ,  et 
le  fit  couronner  avec  sa  femme  Théodore ,  le  premier  jour 
d'avril  de  l'année  627 .  Le  vieil  empereur  mourut  quatre  mois 
après,  à  l'âge  de  soixante-dix- sept  ans,  dont  il  avoit  régné 
neuf.  Justinien,  qui  en  régna  trente-neuf,  étoit  alors  au  pé- 
riode de  la  vie  le  plus  propre  à  régir  l'empire  -,  âgé  de  qua- 
rante-cinq ans,  d'une  belle  taille,  l'air  et  ?e  visage  agréables,  le 
front  majestueux ,  en  un  mot^  la  physionomie  et  tout  l'exté- 
rieur auguste;  et  vraiment  romain.  Tel  est-il  représenté  dans 
une  peinture  en  mosaïque  qu'on  voit  encore  dans  l'église  de 
Saint-Vital  de  Ravenne ,  et  que  l'on  croit  être  de  son  temps.  11 
y  a  la  barbe  rasée  à  la  romaine,  peu  de  cheveux ,  la  tête  cou- 
verte d'une  espèce  de  moitier  orné  de  perles  \  ce  qui  revient  à 
la  tiare  des  Perses ,  dont  on  reprochoit  à  Justinien  d'imiter  le 
luxe  dans  les  vêtements.  Il  dormoit  et  mangeoit  peu.  Durant 
ie carême,  il  ne  prenoit  de  nourriture  que  de  deux  jours  l'un, 
«rifore  n'étoit-ce  que  des  herbes  détrempées  au  sel  et  au  vi- 
î  .'gre,  en  fort  petite  quantité ,  sans  vin  cl  sans  autre  boisson 
<]ue  de  l'eau.  Le  propre  jour  de  son  couronnement,  il  se  défit 
de  tous  ses  biens  de  patrimoine,  les  distribua  aux  pauvres  et  en 
autres  bonnes  œuvres ,  annonçant  en  toutes  clioscs  le  plus 
grand  zèle  pour  la  religion.  D'abord  il  donna  par  écrit  sa 
profession  de  foi,  contraiio  à  toutes  les  hérésies  et  à  toutes  les 
nouveautés  dangereuses ,  l'envoya  dans  toutes  les  provinces, 
et  soumit  aux  peines  décernées  contre  les  hérétiques  toutes  les 
personnes  que  les  prélats  trouveroient  dans  les  sentiments  op-f 
posés  à  cette  confession. 

Il  défendit  aux  évêques  de  quitter  leurs  églises  pour  vt'.niï 
à  la  cour,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  à  moins  qu'ils 
n'en  eussent  obtenu  de  lui  une  permission  expresse.  L'absence 
des  évêques,  dit-il^,  est  cause  que  le  service  divin  se  fait 
sans  dignité  et  sans  édification  \  que  les  affaires  des  églises 


I  Piocop.   Amc(1.  c.  8,  12, 17.  — 2  Lib.  43,  c.  <le  Eimc, 
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sont  mal  administrées ,  et  leurs  revenus  employés  en  vaines 
dépenses,  non-seulement  par  les  prélats,  mais  paries  clercs 
et  les  domestiques  qui  les  accompagnent. 

Par  une  autre  loi,  il  défendi  aux  évêques,  en  exécution 
des  conciles,  de  disposer  par  testament,  par  donation  ou 
par  quelqu' autre  sorte  d'aliénation ,  des  biens  qu'ils  auroient 
acquis  depuis  le  cnmr  ncement  de  leur  épiscopat,  à  moins 
qu'ils  n'en  eussent  h<  .*       ''   leurs  père  et  mère,  oncles  ou 

le  législateur  entre  dans  le 
•■•ns  oages  pour  la  sûreté  générale 
|ue  le  compte  qu'on  doit  exiger 
iralion  des  hôpitaux,  qui  étoit 
alors  une  fonction  ecclésiastique.  Tous  les  clercs ,  ajoute-t-il, 
chanteront  dans  chaque  église  les  offices  de  la  nuit ,  du  ma- 
tin et  du  soir,  c'est-à-dire,  matines,  laudes  et  vêpres.  Les 
petites  heures  ne  se  disoient  pas  encore  en  public.  Ils  ne 
doivent  pas,  poursuit  le  prince,  se  contenter  du  nom  de 
clercs,  en  consumant  les  biens  de  l'église  sans  faire  leurs 
fonctions.  Car  il  est  absurde  qu'ils  établissent  des  mercenaires 
pour  chanter  à  leur  place,  tandis  que  plusieurs  laïques  ont 
la  dévotion  d'assister  aux  saints  offices.  Nous  enjoignons  de 
tenir  la  main  à  ce  que  l'intention  des  fondateurs  soit  remplie , 
et  permettons  à  quiconque  de  dénoncer  les  délinquants. 

Les  soins  de  la  religion  n'absorbèrent  pas  la  capacité  du 
nouvel  empereur,  et  ne  lui  firent  nullement  négliger  les 
affaires  de  l'état.  Dès  le  commencement  de  son  règne,  il 
entreprit  de  réformer  les  lois  romaines;  et  d'abord  il  fit 
composer  ce  qu'on  appelle  son  code ,  qui  est  le  recueil  des 
constitutions  ou  ordonnances  choisies  des  empereurs  pré- 
cédents depuis  Adrien,  avec  quelques  lois  qu'il  avoit  déjà 
faites  lui-même.  Ensuite  il  ordonna  qu'on  mît  en  corps 
d'ouvrage  les  meilleurs  morceaux  des  anciens  jurisconsultes , 
rangés  sous  certains  titres ,  et  leur  donna  le  nom  de  Pan- 
dectcs  ou  de  Digestes.  Pour  rendre  ces  livres  plus  utiles,  il  jr 
(alloit  une  introduction,  et  c'est  à  quoi  servent  les  Institutes , 
qui  sont  comme  la  clef  de  la  jurisprudence  romaine  ,  ou 
l'explication  méthodique  de  ses  principes.  Enfin  il  corrigea 
son   code,    et  abn-gcunt  la  première  édition,  il    publia  la 
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seconde  telle  que  nous  Tavonsencore.  Ce  prince  (juî  considéra 
beaucoup  les  savants,  quelle  que  fût  son  ignorance,  et  qu'on 
l'accusa  de  ne  savoir  pas  même  lire  ,  sut  discerner  les  plus 
habiles  iurisconsultes  de  son  temps,  et  se  servit  principalement 
de  Tribonien,  qui  ëtoit  questeur,  c'ost-à-dire,  à  peu  pr^s 
ce  que  nous  appelons  chancelier. 

On  ne  sauroit  refuser  à  Tribonien  les  plus  grands  «éloges 
du  côte  de  la  science  ^  mais  il  la  dëslionoroit  par  une  lâche 
avarice,  qui  pubhoit  ou  supprimoit  les  lois  suivant  Tintërét 
des  particuliers  qui  lui  faisoient  des  présents  < .  On  remorque 
encore  la  corraption  de  ses  principes,  auT  vestiges  de  paga- 
nisme qu'il  a  laisses  dans  les  ëcrils  des  anciens  dont  il  a  com- 
posé le  Digeste. 

Après  tous  ces  règlements  de  justice,  Justinien  Gt  pendant 
le  reste  de  son  règne,  un  grand  nombre  de  constitutions  ou 
d'édits ,  qu'on  recueillit  après  sa  mort  et  à  qui  l'on  donna  le 
nom  de  Novelles.  Il  en  est  un  grand  nombre  pour  le  bien 
de  l'Eglise  et  des  mœurs.  Par  la  septième ,  on  défend  l'aliéna- 
tion des  biens  ecclésiastiques  dans  tout  le  détail  convenable 
pour  l'exécution.  La  sixième  proscrit  la  simonie  avec  une 
sévérité  qui  fait  comprendre  à  quel  point  les  abus  étoient  déjà 
montés  en  ce  genre.  On  condamne  les  coupables  à  k  perte  de 
la  dignité  qu'ils  ont  voulu  obtenir ,  et  de  celle  qu'ils  possé- 
doient  antérieurement,  ainsi  qu'à  la  restitution  du  prix 
sacrilège ,  au  profit  de  l'Eglise.  Les  laïques  sont  condamnés 
à  restituer  au  double ,  et  à  l'exil  perpétuel.  La  même  loi  veut 
quel'évéque  ne  soit  pas  marié,  qu'il  n'ait  point  d'enfants, 
et  fait  un  devoir  général  de  la  continence  aux  prêtres  et  aux 
autres  clercs.  Elle  règle  aussi  le  nombre  des  prêtres  et  de 
toutes  les  personnes  du  clergé  de  Gonstantinople ,  propor- 
lionnément  à  la  nécessité  du  service  et  aux  revenus  de  celte 
église.  Gomme  il  n'y  avoit  pas  de  quoi  entretenir  convena- 
blement ce  nombre  de  clercs  accru  sans  bornes  par  trop  de 
facilité  de  la  part  des  ëvêques  ,  l'empereur  défend  de  faire  des 
ordinations  nouvelles  avant  que  cette  multitude  de  ministres 
ait  été  réduite  au  pied  delà  fondation. 


1  Proc.  B.  P«ri.  c.  a4  •  ^* 
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On  ne  verra  pas  sans  ëtonnemcnt  jusqu'où  ce  nombre 
montoit  dès-lors.  Il  est  statué  que  la  grande  église  de  Con- 
stantinople  en  particulier  n'aura  que  soixante  prétre«,  cent 
diacres,  quarante  diaconesses ,  quatre-vingt-dix  sous-diaores , 
cent  dix  lecteurs  et  vingt-cinq  chantres  *,  en  tout  quatre  cent 
vingt-cinq  ecclésiastiques,  sans  compter  cent  portiers,  qui 
■emblent  n'être  pas  regardés  comme  clercs'.  Il  est  vrai  que  ce 
clergé  desservoit  deux  autres  églises ,  avec  la  cathédrale. 

Dans  la  novelle  cinquième ,  il  est  à  remarquer  qu'on  ne 
devoit  point  fonder  de  monastère  sans  la  permission  de 
l'évéque,  et  que  c'étoit  à  lui  de  choisir  l'abhé.  Le  noviciat 
duroit  trois  ans ,  pendant  lesquels  on  ne  portoit  pas  Thabit.  A 
la  prise  d'habit  étoit  attachée  la  profession.  Si  quelque  esclave 
se  réfugioit  dans  un  monastère  pour  s'y  faire  moine,  il  falloit 
que  son  maître  le  revendiquât  dans  le  cours  des  trois  années 
du  noviciat,  sans  quoi  l'esclave  étoit  affranchi  parla  profession. 

Justinien  fît  d'autres  règlements,  qui  comblèrent  de  joie 
tous  les  gens  de  bien  et  les  vrais  citoyens.  Il  chassa  de  la 
ville  les  femmes  de  mauvaise  vie ,  et  donna  une  maison  où 
Ton  reçut  toutes  celles  qui  voulurent  se  convertir.  On  faisoit 
avant  lui  un  commerce  odieux  et  infâme  d'enfants ,  que  leurs 
propres  parents  mutiloient  pour  les  vendre  plus  cher  :  Justinien 
déf(Nidit  oes  indignités ,  sous  des  peines  dont  la  crainte  pût 
étouffer  le  cri  de  l'avarice ,  qui  étouffoit  celui  de  la  nature 
La  loi  qui  s'opposoit  à  ce  que  les  charges  fussent  désormais 
vénales  ne  fut  pas  moins  agréable  au  public ,  qui  craignoit 
que  la  vénalité  des  emplois  n'entraînât  celle  de  la  justice. 

L'esprit  actif  de  <:et  empereur  n'oublia  point  la  partie  de  la 
guerre.  Dès  le  commencement  de  son  règne ,  il  montra  une 
noble  vigueur  à  soutenir  la  majesté  de  Terapire.  Il  envoya 
demander  aux  Perses  quelques  places  enlevées  aux  derniers 
empereurs ,  et  mit  en  même  temps  une  armée  puissante  sur 
la  frontière  ■,  il  fallut  en  venir  aux  mains ,  et  Bélisaire  qui  la 
cumraandoit ,  prit  de  force  ce  qu'on  avoit  refusé  de  restituer. 
Ce  général  reçut  dans  ces  expéditions  de  grands  services  du 
roi  des  Huns  et  de  celui  des  Hérules  ou  Elures ,  ainsi  appelés 
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à  cause  des  marais  qu'ils  habitoient.  Graïtis^roiâe  ces  derniers, 
étant  venu  à  Gonstantinople ,  fut  si  touche  des  spectacles  ina> 
gnifiques  de  religion  qu'on  lui  donna,  et  des  discours  dereni- 
pereur  ,  qu'il  se  fit  chrétien  avec  douze  des  prinripaux  de 
sa  nation,  ses  parents  ou  ses  ministres.  On  engagea  ensuite, 
par  toute  sorte  de  bons  traitements ,  une  partie  de  son  peuple 
à  l'imiter.  Justinicn  leva  lui-même  le  roi  converti  des  fonts 
baptismaux. 

Il  leva  de  même  Gordas  roi  des  Huns ,  qui  se  fît  aussi  bap- 
tiser. Mais  il  paroît  que  le  christianisme  n'avoit  pas  si  bien 
pris  parmi  les  Huns  que  parmi  les  Hérules.  Le  roi  Gordas 
étant  à  peine  arrivé  de  Gonstantinople  dans  son  pays,  où  il 
signala  sa  première  ferveur  par  la  ruine  des  temples  et  des 
idoles ,  ses  sujets  l'égorgèrent ,  se  concertant  pour  C3la  avec 
son  frère  Monagère,  qu'ils  élevèrent  sur  le  trÀne.  Justinien 
fit  aussi  embrasser  le  christianisme  aux  Indiens  nommés 
Axumites ,  aux  Zanes  qui  occupoient  une  partie  de  l'ÂrraéDie» 
et  aux  Abasges  qui  habitoient  les  environs  du  Caucase.  Il 
adoucit  les  mœurs  féroces  des  Zanes ,  après  les  avoir  vaincus 
par  ses  généraux,  et  il  fît  cesser  parmi  les  Abasges  la  coutume 
barbare  d'enlever  aux  parents  leurs  plus  beaux  enfants  pour 
les  faire  eunuques  et  les  vendre  aux  Romains.  En  Ethiopie , 
sur  la  frontière  A'^  "pte ,  les  Blémyens  et  les  Nobates ,  tri* 
butaires  des  Romn'  asoient  encore  des  pratiques  les  pins  i 
révoltantes  de  l'idolâtrie.  Les  Blémyens  en  particulier  sacri- 
fioient  souvent  des  hommes  au  soleil.  L'empereur  donna 
ordre  à  Narsès ,  qui  commandoit  dans  ces  quartiers ,  d'arrêter 
les  sacrificateurs ,  d'abattre  les  temples ,  et  d'envoyer  les  idoles 
à  Gonstantinople  I. 

Ce  fut  le  même  zèle  dans  le  sein  de  l'empire ,  tant  contre 
l'idol&trie  qiie  contre  l'hérésie  \  et  s'il  y  a  quelque  reproche  à 
faire  ici  à  Justinien ,  c'est  d'avoir  poussé  les  choses  jusqu'à 
l'excès.  Il  fit  une  multitude  de  parjures  et  d  hypocrites ,  réduisit 
quelques  obstinés  à  se  tuer  de  désespoir ,  occasiona  même  de 
dangereuses  séditions.  Il  étoit  si  sévère  contre  les  violateurs 
des  lois  publiées  en  faveur  de  la  religion ,  que  deux  évêquea 


1  £vagr.  IV,  c.  ao,  etc.  Thcoph.  p.  l46etM^. 
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ayant  été  convaincus  d'impudicité  peu  après  la  publication 
d'un  édit  contre  ce  vice,  il  les  fit  déposer  «  ^mutiler  ensuite, 
puis  promener  par  toute  la  ville,  précédés  d'un  orieur  qui 
disoit  :  Apprenez,  pasteurs  des  peuples,  à  ne  point  profaner 
la  sainteté  de  votre  caractère^. 

.  Il  avoit  compris  les  Samaritains  parmi  les  hérétiques ,  et  les 
voulut  traiter  avec  la  même  rigueur ,  mais  ils  s'attroupèrent , 
prirent  les  armes,  commirent  les  impiétés  et  les  cruautés  les 
plus  inouïes ,  jusqu'à  couper  par  morceaux  des  prêtres  tout  vifs, 
et  faire  frire  leurs  membres  palpitants  avec  les  reliques  des 
martyrs.  Le  chef  des  révoltés  se  nommoit  Julien ,  et  avoit  pour 
lieutenant  un  autre  furieux  nommé  Sylvain ,  qui  ne  signala  pas 
moins  sa  rage  contre  les  fidèles.  Saint  Sabas  lui  avoit  prédit 
dix  ans  auparavant,  qu'il  périroit  par  le  feu.  Pendant  la  plus 
grande  fermentation  des  esprits,  Julien  vint  à  Scythopolis  pour 
y  tramer  quelque  trahison,  fut  reconnu,  arrêté,  et  sur-le- 
champ  brûlé  au  milieu  de  la  ville. 

Mais  son  fils  Arsène ,  hardi  et  rusé  menteur ,  eut  le  front 
d'aller  à  Gonstantinople,  trouva  moyen  de  se  pousser  bien 
avant  dans  les  bonnes  grâces,  tant  de  l'empereur  que  de  l'im- 
pératrice ,  et  tourna  tellement  l'histoire  de  la  mort  de  son  père, 
qu'il  leur  inspira  la  plus  vive  indignation  contre  les  chrétiens 
de  Palestine.  Cependant  depuis  les  derniers  ravages ,  cette  pro- 
vince désolée  avoit  plus  besoin  que  jamais  de  la  faveur  et  des 
grâces  du  souverain.  Il  étoit  impossible  de  payer  les  imposi- 
tions ordinaires ,  et  Pierre ,  patriarche  de  Jérusalem ,  de  con- 
cert avec  les  évêques  de  sa  dépendance,  tentoit  toutes  les  voies 
d'en  obtenir  la  remise.  Dans  la  conjoncture  délicate  des  calom- 
nies d'Arsène  et  des  préventions  de  la  cour ,  on  n'imagina 
rien  de  plus  efficace  que  d'engager  le  saint  vieillard  Sabas,qui 
vivoit  encore ,  à  faire  de  nouveau  le  voyage  de  Gonstantinople, 
et  à  se  rendre  le  médiateur  d'un  peuple  fidèle,  dont  le  zèle 
peut-être  un  peu  trop  ardent  faisoit  tout  le  crime^. 

Il  ne  se  fit  pas  presser ,  et  partit  sans  délai ,  quoiqu'il  fîlt  âgé 
de  quatre-vingt-treize  ans.  L'empereur  en  fut  instruit  et 
touché.  Il  envoya  ses  galères  au-devant  de  lui,  avec  le  pa- 
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triarclie  et  deux  autres  dvêques ,  se  prosterna  à  ses  pieds  sitAt 
qu'il  le  vit ,  reçut  sa  bënédiction  avec  le  te'moignage  de  la  vé- 
nération la  plus  profonde ,  puis  lui  baisa  la  tête ,  sur  laquelle 
il  disoit  avoir  aperçu  une  couronne  de  lumière* .  On  a<:corda 
au  saint  beaucoup  plus  qu'il  ne  demandoit.  L'empereur,  in- 
formé de  la  véritd  par  un  organe  si  sftr,  tourna  toute  sa  colère 
contre  les  Samaritains ,  principalement  contre  le  fourbe  Ar- 
sène, pour  qui  le  charitable  Sabas  eut  encore  la  générosité 
d'intercéder.  Mais  il  eut  aussi  la  consolation  de  le  convertir 
avec  toute  sa  faction.  Justioien  vouloit  faire  de  grandes  lar- 
gesses aux  solitaires ,  en  considération  de  leur  saint  abbé ,  et 
leur  assigner  des  revenus  fixes  et  certains  ;  mais  Sabas  s'opposa 
constamment  à  la  libéralité  du  prince,  en  le  suppliant  de  ne  pas 
les  priver  parla  des  ressources  beaucoup  plus  assurées  qu'ils 
avotent  dans  le  Seigneur ,  qui  étoit,  lui  dit-il,  leur  riche  par- 
tage ,  et  qui  avoit  fait  pleuvoir  le  pain  du  ciel  dans  les  déserts. 
Ce  que  nous  vous  demandons ,  poursuivit-il  d'un  ton  de  pro- 
phète ,  c'est  quelque  secours  pour  les  fidèles  qui  ont  été  pillés  ; 
c'est  le  rétablissement  des  églises  brûlées  par  les  infidèles ,  avec 
la  fondation  d'un  hôpital  pour  la  sainte  cité.  A  ces  conditions, 
et  si  vous  continuez  à  extirper  les  hérésies ,  sachez  que  le 
Tout-Puissant  ajoutera  à  vos  états  l'Afrique ,  la  grande  Rome, 
et  le  reste  de  l'empire  d'Honorius ,  perdu  par  vos  prédéces- 
seurs. Justinien  accorda  tout.  On  commença  par  bâtir  à  Jé-« 
rusalem  un  hôpital  de  deux  cents  lits,  avec  un  revenu  de 
quatre  mille  sous  d'or,   c'est-à-dire,  d'environ  vingt  mille 
livres  de  notre  monnoie ,  le  sou  d'or  valant  à  peu  près  cent  de 
nos  sous.  Le  saint  abbé ,  après  une  négociation  si  heureuse,  ne 
tarda  point  à  partir  pour  la    Palestine,  où  il   fut  reçu  en 
triomphe.  Peu  après  il  tomba  malade,  et  mourut  âgé  de  qua» 
tre- vingt-quatorze  ans.  Son  coUègue  et  son  ami,  l'abbé  saint 
ThéodosR ,  étoit  mort  trois  ans  auparavant. 

Dans  le  temps  que  ces  deux  lumières  du  désert  s'éteignoient 
en  Orient,  l'astre  le  plus  brillant  de  la  vie  cénobitique  se 
levoit  au  contraire  pour  l'Occident.  Benoît ,  issu  d'une  famille 
distinguée ,  aux  environs  de  Norsie  en  Italie,  et  de  là  envoyé  à 
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Rome  pour  les  (études ,  y  fut  si  effraye  de  la  corraption  des 
jeunes  gens  de  son  âge,  qu'il  abandonna  secrètement  la  ville, 
et  se  retira  dans  une  caverne  sauvage ,  à  quarante  milles  de 
distance.  Il  y  demeura  trois  ans,  sans  que  personne  en  sût  rien, 
excepté  un  seul  moine  du  voisinage ,  nommé  Romain ,  qui 
l'ayant  trouvé  dans  sa  grotte ,  le  confirma  dans  son  dessein ,  le 
revêtit  de  l'habit  monastique ,  et  lui  fournit  du  pain  pour  sa 
nourriture-  Après  cet  espace  de  temps,  il  fut  découvert  par  des 
bergers ,  qui  le  voyant  vêtu  de  peaux  et  caché  dans  les  brous- 
sailles ,  s'en  éloignèrent  avec  effroi ,  comme  d'un  monstre  sau- 
vage. Mais  quand  ils  eurent  reconnu  la  manière  de  vivre  de  ce 
digne  serviteur  de  Dieu ,  leur  crainte  se  changea  en  admira- 
tion et  en  une  confiance  religieuse.  Ils  l'écoutèrent  comme  un 
ange  descendu  du  ciel,  quittèrent,  à  ses  exhortations,  leurs 
premières  mœurs,  et  l'imitèrent  suivant  leur  portée.  Le  saint 
habitant  de  la  caverne  devint  célèbre  dans  tout  le  voisinage  ; 
tout  le  monde  accourut  vers  lui^  un  champ  vaste  et  fertile 
s'ouvrit  au  zèle  apostolique  qu'il  respiroit. 

De  peur  néanmoins  que  l'orgueil  ne  corrompît  ses  vertus. 
Dieu  permit  qu'il  fût  humilié  par  la  tentation.  Un  jour  qu'il 
étoit  seul ,  le  souvenir  d'une  personne  du  sexe  qu'il  avoit  vue 
autrefois ,  fit  une  telle  impression  sur  son  âme ,  qu'il  lui  vint 
en  pensée  de  quitter  sa  solitude  et  tous  ses  pieux  desseins.  Mais 
bientôt  irrité  contre  lui-même  du  péché  qui  régnoit  malgré  lui 
dans  ses  membres,  et  voyant  près  de  là  des  touffes  épaisses  de 
ronces  et  d'orties,  il  se  dépouilla  de  tous  ses  vêtements ,  et  se 
roula  dans  les  épines  jusqu'à  ce  que  son  corps  fût  tuul  en  sang. 
Ce  courage  héroïque  le  délivra  pour  toujours  du  démon  de 
la  chair.  , 

Non  loin  de  sa  retraite  et  près  de  Tivoli ,  étoit  un  monas- 
tère dont  les  moines  qui  venoient  de  perdre  leur  abbé,  le  priè- 
rent instamment  de  le  remplacer  et  de  les  conduire  dans  les 
sentiers  étroits  de  la  perfection.  Il  résista  long-temps ,  en  leur 
disant  qu'ils  ne  s'accommoderoient  pas  de  ses  manières.  La 
prédiction  ne  fut  que  trop  vraie.  Par  une  noirceur  propre  à  de 
méchants  moines,  honteux  de  se  révolter  hautement  contre  un 
snint,  et  trop  lâches  pour  quitter  leurs  mauvaises  habitudes,  ils 
résolurent  de  le  faire  périr  secrètement,  en  lui  donnant  du  vm 
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empoisonna  ^  mais  au  moment  de  la  table ,  tandis  qu'il  en 
faisoit  la  bénédiction  selon  sa  coutume ,  le  verre  se  cassa  avec 
bruit ,  comme  s'il  eût  été  frappé  d'un  coup  de  pierre*.  Le  saint 
connut  en  même  temps  par  révélation  de  quel  péril  il  étoit 
préservé  *,  et  se  levant  avec  im  air  et  un  visage  tranquilles  : 
Dieu  vous  le  pardonne,  mes  frères,  leur  dit-il^  mais  votre 
baine  est  aussi  gratuite  que  cruelle.  N'est-ce  pas  vous  qui 
m'avez  obligé  d'être  votre  supérieur  ?  Ne  vous  avois-je  pas 
annoncé  que  vous  ne  vous  accommoderiez  point  de  moi  ? 
Cherchez  enfin  un  maître  qui  vous  convienne.  Aussitôt  il  les 
quitta  pour  retourner  à  sa  première  solitude.  Il  y  devint  plus 
célèbre  de  jour  en  jour  par  ses  miracles  et  par  l'éclat  de  ses 
vertus.  Les  jeunes  gens  vinrent  le  trouver  en  foule ,  et  les  mai- 
sons de  Rome  les  plus  illustres  lui  donnèrent  leurs  enfants  h 
élever.  De  ce  nombre  furent  Maure,Bls  d'Ëquice ,  et  Placide, 
fils  du  patrice  Tertulle ,  l'un  et  l'autre  des  plus  renommés  dans 
la  suite  entre  ses  disciples.  Enfin  les  prosélytes  arrivèrent  en 
si  grand  nombre,  qu'il  bâtit  douze  monastères,  dont  l'on 
montre  encore  les  emplacements.  Il  mit  dans  chacun  douze 
religieux  avec  un  supérieur  particulier. 

Mais  son  plus  fameux  établissement ,  le  chef-d'œuvre  de  la 
vie  régulière  et  l'heureux  berceau  de  l'ordre  de  saint  Benoît, 
fut  le  monastère  du  Mont-Gassin ,  au  royaume  de  Naples. 
Quand  le  saint  abbé  s  y  rendit  pour  la  première  fois,  il  restoit 
sur  celte  montagne  un  ancien  temple  d'Apollon  que  les  paysans 
du  voisinage  adoroient  encore ,  jet  tout  à  l'entour ,  des  bois 
consacrés  où  ils  faisoient  leurs  cérémonies  superstitieuses. 
Benoît  y  étant  arrivé ,  brisa  l'idole  et  l'autel ,  coupa  le  bois , 
eut  assez  d'empire  sur  l'esprit  des  idolâtres  pour  leur  faire  em- 
brasser la  foi ,  et  bâtit,  dans  le  temple  même  qu'il  conserva, 
un  oratoire  de  saint  Martin ,  un  autre  de  saint  Jean ,  et  tout 
près  de  là ,  son  monastère. 

Alors  il  jugea  nécessaire  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il  s'éloit 
jusque-là  contenté  d'enseigner  de  vive  voix,  la  bouche  du 
supérieur  ne  suffisant  plus  à  un  si  grand  nombre  de  disciples, 
qui  dévoient  se  multiplier  encore  infiniment  davantage  par  la 


■  Act.  Si»,  nenctl.  c.  3. 
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«uile  dos  lomps.  Tout  auslrrc  que  nous  paroît  aujourd'hui  la 
règle  de  saint  Benott ,  il  ne  s'y  proposoit  néanmoins  que  de 
réduire  la  perfection  ëvangëlique  à  des  préceptes  pratiques  qui 
fussent  k  la  porlt^e  d'un  plus  grand  nombre  de  personnes ,  et 
il  avoit  spécialcmpnt  en  vue  celles  qui  ne  se  scntoient  pas  la 
force  de  soutenir  le  genre  de  vie  des  premiers  solitaires.  La  Hn 
de  celte  règle ,  comme  de  toute  la  vie  monastique ,  c'est  de 
partager  le  temps  entre  le  travail  et  la  prière.  Pendant  Tliiver, 
on  se  levoit  à  deux  heures  pour  roiïice  de  la  nuit ,  qui  est 
nomm<:  vigile»  et  compose*  comme  aujourd'hui ,  quoique  dans 
un  ordre  moins  invariable  et  tant  soit  peu  difiV'rcnt,  d'une 
hymne,  de  psaumes ,  de  leçons  et  de  répons.  Au  point  du  jour, 
on  dcvoil  commencer  laudes ,  que  le  saint  appelle  matines ,  et 
dans  l'intervalle  de  ces  deux  ofïiccs ,  on  s'occupoil  de  la  médi- 
tation et  de  la  lecture.  L'olTice  étant  plus  long  les  jours  de  fêle 
et  de  dimanche,  on  s'y  levoit  plus  malin,  ainsi  que  pendant 
l'c'lé^  l'ofltice  du  matin  ou  laudes,  devant  toujours  âc  com- 
mencer h  la  pointe  du  jour,  et  l'ofîice  de  la  nuit  devant  le  pr^ 
céder  de  tout  k  temps  requis  pour  les  méditations  ordinaires 
et  pour  les  lecture&%  I-a  distribution  des  psaumes  pour  chaque 
heure  est  marquée  telle  qu'on  l'observe  encore  parmi  les  dis- 
ciples du  saint.  Il  parott  cependant  qu'elle  n'étoitpas  aussi  fixe, 
ou  d*ttne  obligation  aussi  stricte  que  dans  les  ofTiccs  d'au- 
jourd'hui ,  puisque  le  pieux  instituteur  dit  positivement,  que 
si  quelqu'un  n'est  pas  content  de  la  distribution  dès  psaumes , 
il  peut  les  ranger  autrement ,  pourvu  qu'en  chaque  semaine  on 
dise  lout  le  [Kaulier,  que  nos  pères,  àjoute-t-il,  avoienl  la 
ferveur  de  réciter  tout  entier  chaque  jour. 

Après  l'office  du  matin ,  c'esl-à-dirc  à  six  heures  en  été ,  et 
plus  tard  suivant  le  degré  de  jour  ou  les  saisons,  on  alloit  au 
travail  qui  duroit  jusqu'à  dix  heures,  ])uis  on  donnoit  encore 
deux  heures  à  la  lecture.  Après  midi,  il  y  avoit  à  peu  près 
autant  de  trvivail  que  dans  la  matinée  ;  en  tout ,  sept  heures  au 
moins  par  jour.  11  paroît  cependant  que  dès-lors  tous  les 
moines  n'étoient  pas  généralement  et  nécessairement  occupés 
de  travaux  rudes  et  grossiers,  tels  que  la  culture  de  leurs  terres 
et  la  rdcolte  de  leurs  moissons  ^  mais  seulement  quand  la  néces- 
sité du  lieu ,  ou  Id  pauvreté  les  y  obligeait.  On  a  pu ,  suivant 
3.  ■■•-,,    a4-    • 
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les  circonstances,  subslitiicr  les  travaux  de  Tëtudc  h  ceux  des 
mains;  il  a  mcmc  convenu  de  le  faire ,  quand  la  coutume  s*est 
introduite  de  conférer  les  saints  ordres  au  plus  grand  nombre 
des  religieux.  Ils  'itoient  presque  tous  simples  laïques,  au 
temps  de  saint  Benoît,  et  Ton  ne  croit  pas  que  lui-même  ait 
reçu  aucun  ordre  ecrlrsiaslique. 

L'habit  des  moines  cloit  le  vêtement  ordinaire  des  pauvres 
ou  des  gens  de  la  campagne,  c'esl-à-dirc,  la  tunique;  lacu- 
culle  dont  rétofie  varioil  suivant  les  saisons ,  et  pour  le  travail, 
le  scapulaire  plus  large  et  plus  court  qu'à  pn'sent.  Quant  à  la 
qualité  des  étoffes ,  on  cboisissoil  les  plus  communes  du  pa^'s  : 
le  sainl  abbé  n'en  marque  pas  la  couleur.  Les  lils  consistoicnt 
en  une  natte,  ou  une  paillasse  piquée ,  un  drap  de  serge,  une 
couverture,  un  clievel ,  et  l'on  couclioil  tout  velu ,  afin  d'être 
toujours  prêt  pour  l'office. 

Quant  à  la  noumture,  on  accorde  pour  chaque  repas  deux 
portions  cuites,  non  compris  une  troisième  portion  des  fruits 
ou  des  légumes  qui  croissoient  dans  les  terres  du  monastère , 
et  par  jour  une  livre  de  pain ,  c'csl-à-dirc  douze  onces,  <|ui 
faisoient  la  livre  romaine.  Pour  la  boisson ,  on  acorde  un  demi- 
selier  de  vin ,  comme  par  indulgence,  parce  qu'il  c'toil  devenu 
difficile,  dit  le  saint  abbé,  de  faire  goûter  aux  moines  plus 
d'abstinence  en  cette  matière.  Les  heures  des  repas  varioient 
suivant  les  saisons.  Tout  l'été,  c'esl-à-dirc  depuis  PAqucs 
jusqu'à  la  mi-septembre,  on  dînoit  à  sexte  ou  midi,  cl  l'on 
soupoil  au  déclin  du  jour,  si  ce  n'éloil  les  mercredis  et  ven- 
dredis qu'on  jeîtnoit,  hors  le  seul  temps  pascal,  jusqu'à  l'heure 
denone,  ou  pour  mieux  dire,  jusqu'à  une  heure  et  demie  mar- 
quée par  la  règle  pour  la  récitation  de  l'office  de  none.  On 
dînoit  h  celle  même  heure  durant  tout  l'autonnc  et  l'hiver.  Pen- 
dant le  carême,  on  mangeoit  seulement  au  soir.  Pour  le  sou- 
per ,  en  quel({ue  saison  que  ce  fût,  il  devoit  se  faire  de  jour 
Les  moines  faisoient  la  cuisine  tour  à  tour  *,  ce  qui  ne  l'atinonrc 
pas  fort  avantageusement.  On  avoit  beaucoup  plus  de  sum  de& 
malades,  à  qui  Ton  accordoil  toutes  les  viandes  qui  pouvoieni 
leur  être  bonnes  ;  au  lieu  que  la  chair  des  quadrupèdes  éloit 
interdite  aux  religieux  qui  seportoientbicn. 

La  règle  attribue  une  grande  auloritc:  à  l'abbff.  Dano  les 
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tiflaireâ ,  il  doit  consulter  les  anciens  «  et  iuéme  assembler  toute 
1.1  communautd  ou  le  chapitre  pour  les  choses  d'importance  *, 
mais  après  avoir  pris  l'avis  de  chacun  >  la  décision  dépend  de 
lui  seul ,  et  tous  doivent  s'y  soumettre.  Personne  ^  sans  sa  per- 
mission, ne  doit  recevoir  ni  présents  ni  lettres,  ni  sortir  de 
Tenclos  du  monastère.  Tels  sont  les  points  capitaux  et  les  plus 
dignes  de  remarque  dans  la  règle  de  saint  Benott ,  trouve'e  si 
sage,  qu  elle  est  devenue  âvec  le  temps  là  règle  presque  uni» 
verselle  de  tous  les  moines  d'Occident.  On  rapporte  la  fouda-* 
tion  du  lVIont«Gassiil  au  pontifîcat  de  l^dlix  tIL 

De  son  temps ,  et  sous  le  règne  d' Athalarîc  ^  roi  des  Coths  en 
Italie,  qui  ne  traita  pas  les  catholiques  avec  moins  d'équit(^ 
que  ne  Tavoit  fait  Th^odorie  »  son  aïeul ,  dans  son  plus  beau 
temps  t  on  publia  une  loi  digne  d'attention ,  paf  la  connois- 
sance  qu'elle  nous  donne  du  point  où  en  étoit  alors  l'aUtOrité 
temporelle  des  papes  à  Kome.  Athalaric^  ou  plutôt  Artialassonte 
mère  du  jeune  roi  et  régente  du  royaume,  en  confirmation 
de  l'ancienne  eoutume^  ordonna  que  si  quelqu'un  vouloit 
actionner  un  clerc  de  l'Eglise  romaine ,  il  s'àdresseroit  pre- 
mièrement an  pape,  et  ne  poufroit  recourir  au  juge  séculier' 
qu'après  avoir  prouvé  le  déni  de  justice  de  la  part  de  l'Ëglise. 
Ainsi  l'autori  t^  ou  j  uridiction  temporelle  des  souverains  pontifes 
ne  s'étendoit  encore  qae  sur  les  clercs  en  défendant,  avec  ap-s 
pel  au  juge  séculier. 

11  n'en  éloit  pas  de  môme  du  pouvoir  et  du  régime  purement 
spirituel ,  qui  s'étendoit  dans  toutes  les  parties  dumonde  chré- 
tien. L'an  5 29 ,  il  se  tint  à  Orange  dans  les  Gaules  ^  un  concile 
dont  la  confession  de  foi  fut  aussitôt  portée  à  Rome,  pour  être 
confirmée  t.  H  y  avoit  encore  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  Gaule  quelque  rc^të  du  semi-pélagianisme ^  qui  avoit  pris 
naissance  dans  les  monastères  les  plus  renommés  pour  leuf 
ferveur,  et  qui  en  étoit  d'autant  plus  difficile  à  extirper.  Nous 
avons  appris ,  disent  les  Pères  au  nombre  de  treize  «  y  compris 
saint  Gésaire  leur  chef  ^  nous  avons  appris  que  quelques  per- 
sonnes par  simplicité  conservent  des  sentiments  peu  conformes 
à  la  foi  catholique  *,  c'est  pourquoi  nous  jugeons  à  propos  de 


î 


i 

ï. 

JE 

i; 

K  • 
<i 
'.i 

J: 


a. 


Dano  les 


I  Tom.  IV*  Conc.  p.  i6« 


«4. 


Jf 


|rf>     ; 


37a  (An  S3o.)  histoire 

faire  recevoir  certains  chefs  pn^cis  de  doctrine  qui  en  assurent 

Tintegrilé, 

Les  articles  qui  suivent  ce  pniambule  sont  au  nombre  de 
vingt-cinq,  dont  les  huit  premiers ,  en  forme  de  canons,  por- 
tent en  substance  :  Que  le  pëohé  d'Adam,  passé  du  père  aux 
descendants ,  nuit  aux  âmes  aussi-bien  qu'xiux  corps  \  que  la 
prière  ne  précède  pas  la  grâce ,  mais  que  la  grâce  nous  pro- 
vient pour  nous  faire  prier;  que,  ni  la  rémission  des  pdchës, 
ni  le.  commencement  de  la  foi  ne  viennent  pas  de  nous, 
mais  de  la  grâce*,  en  nn  mot,  que  par  les  forces  de  la  na- 
ture nous  ne  pouvons  rien  faire  ni  penser  qui  tende  au 
salut.  Nous  devons  donc  enseigner  et  croire.,  conclut  le  «aint 
concile ,  que  par  le  pe'ohé  du  premier  homme  le  libre  arbitre 
est  tellement  affoibli ,  que  personne,  avant  le  Sauveur,  n'a  pu 
autrement  que  par  la  grâce  du  Sauveur,  aimer  Dieu  comme 
U  faut,  croire  en  lui,  ou  faire  le  bien  pour  lui ,  ainsi  qu'après 
l'avènement  du  Sauveur,  le  désir  même  du  baptême  vient 
pureraentdela  grâce ,  et  jamais  de  la  nature.  Nous  n'en  croyons 
pas  moins,  ajoute  le  concile,  que  tous  les  baptisés  devant 
tccomplir  ce  qui  tend  au  salut  de  leur  âme,  ils  le  peuvent  par 
Je  secours  et  la  coopération  de  Jésus-Christ ,  s'ils  veulent  tra- 
vailler fidèlement.  Mais  que  quelques-uns  soient  prédestinés 
au  mal,  loin  de  le  croire,  nous  détestons  quiconque  le  croi- 
roit ,  et  nous  lui  disons  anathèmc.  Il  y  eut  vers  le  même  temps, 
sur  le  même  objet  de  la  grâce ,  un  concile  à  Valence,  où  l'on 
confirma  pareillement  la  doctrine  catholique. 

Celui  de  Vaison,  du  5  novembre  529 ,  ne  fut  qu'une  en- 
trevue de  charité.  On  y  fit  cependant  quelques  canons  dignes 
de  remarque.  Pour  l'utilité  du  peuple ,  on  commit  aux  prêtres 
le  soin  de  prêcher  dans  les  paroisses  de  la  campagne ,  ainsi  que 
dans  les  villes.  Si  quelque  infirmité  empêche  le  prêtre  de 
prêcher ,  le  diacre  lira  une  homélie  des  Pères,  A  l'exemple  du 
saint  Siège  et  de  l'Orient  comme  de  lltalie,  on  dira  le  Kyrie 
eleison  dans  nos  églises;  et  à  toutes  les  messes,  même  du 
carême  et  des  morts,  on  dira  trois  fois  Sanctus,  comme  aux 
messes  publiques.  On  récitera  aussi  dans  nos  églises  le  nom  du 
pape;  et  au  Gloria  Paiii,  on  ajoulera  Sicul  ci^at.  in principio , 
comme  il  se  pratique  en  Afrique  el  en  Italie,  à  cause  des  ariens. 
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Dans  le  concile  de€arpcntras ,  tenu  deux  ans  plus  tôt,  il  avoit 
été  ordonne  que  les  dons  faits  aux  églises  de  la  campagne  se- 
roient  tout  entiers  pour  leurs  clercs  ou  pour  leurs  réparations, 
si  l'ëglise  catliédraVe  ctoit  assez  riehe^  que  si  l'cvcquc  n'a  point 
assez  de  revenu  pour  la  de'pense  qu'il  est  obligd  de  faire ,  après 
avoir  laisse  aux  paroisses  ce  qui  suffit,  tant  pour  leur  clergd 
que  pour  leurs  réparations,  il  prendra  le  surplus. 

L'église  d'Espagne,  sous  lu  domination  des  Visigoths  ariens, 
se  montroit  d'autant  plus  attentive  à  la  conservation,  soit  du 
dogme,  soit  de  Indiscipline ,  que  le  mélange  des  nations  cor- 
r(Hnpuesfournissoitunemati<M-o  plus  abondante  à  la  vigilance. 
Non  conteAt  d'infiigcr  de  nouvelles  peines  aux  empoisonneurs 
et  aux  incestueux ,  le  concile  de  Lcrida  pourvut  à  ce  que  les 
cleres,  témoins^  assidus  de  la  férocité  des  Barbares,  ne  se  dépar- 
tissent pas  pour  cela  des  anciennes  maximes  de  la  douceur  ecclé- 
siastique. H  leur  défendit ,  sous  pei  ne  d'être  exekis  à  jamais  des 
Offdressupérieors,  de  répandre  le  sang  humain  pour  quelle  rai- 
son qu'on  put  alléguer ,  même  pour  «léfen^eune  ville  assiégée. 

Le  deuxième  concile  de  Tolède,  tenu  en  Saj,  confirma  les 
canons  anciens,  touchant  la  continence  des  clercs  et  ht  dé- 
fense des  mariages  entre  parents  en  tout  degré-  connu  de  pa- 
renté. Les  mtersticcs  des  ordinations  sont  marqués  dans  ce  con- 
cile d'une  manière  nette-  et  instructive.  Les  enfants  destinés  a 
la déricature ,  porte  le  premier  canon,  seront  d'abord  ton- 
surés et  mis  au- rang  des  lecteurs  \  quand  ils  auront  dix-huit  ans 
accomplis ,  on  les  avertira  de  la  liberté  où  ils  sont  encore  de 
se  marier }  que  s'ils  promettent  librement  de  garder  la  conti- 
nence, on  les  ordonnera  sous-diacres  à  vingt  ans*,  à  vingt- 
cifiq  accomplis ,  si  leur  conduite  a  été  édifiante ,  on  leur 
con-férera  Fordredu  diaconat-,  si^ ayant  étdmari^,  ils  promet- 
tent en  âge  mûr,  du  consentement  de  leurs  femmes,  de  garder 
la  continence,  ils  pourront  aspirer  aux  ordres  sacrés.  A  la  fin 
de  ce  concile,  Tolède  est  qualifiée  de  métropole ,  et  c'est  la 
première  fois  qu'on  lui  dounc  ce  tilre. 

G'étoit  Boniiàee  IV  qui  remplissoil  alors  la  chaire  de  saint 
Pierre ,  pour  laquelle  il  avoit  été  ordonné  ,  le  1 5  octobre  53o. 
un  mois  ou  deux  après  la  mort  de  Félix  III.  Boniface  ttoit 
Romain  de  naissance  |  mais  Golh  de  nation.  Sou  élection  ne 
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fut  p»s  du  goût  de  tout  le  mande.  On  dut  en  même  temps  un 
certain  Dioscore ,  qui  étant  mort  un  mois  après ,  entraîna  avec 
lui  l'extinction  du  schismes.  On  dit  que  Boniface  le  fit  con- 
damner et  anathématiser  après  sa  mort  :  ce  qu'on  prit  pour 
un  râ.ssentimeqt  qui  tenoit  plus  do  la  dureté  de  son  origine 
barbare,  que  de  la  douceur  convenable  au  vicaire  du  Sauveur 
des  hommes,  Il  ne  déplut  pas  moins  en  marquant  le  diacre 
Vigile  pour  son  successeur  et  en  forçant  les  évêques  de  s'en- 
gager par  écrit  à  Vexécutiqn  du  décret  qu'il  en  fit  faire  dans 
un  concile ,  le  1 2  novembre.  Mais  ayant  bientôt  reconnu  sa 
faute,  et  s'étant  aperçu  qu'il  avoit  agi  d'une  maqière  toute 
contraire  aux  saints  canons,  il  assembla  un  nouveau  concile, 
fit  annuler  le  premier ,  et  brûla  lui-^même  publiquement  le  dtf- 
cret  par  lequel  il  avoit  prétendu  lier  les  évêques.  Le  Seigneur 
laissa  peu  de  temps  ce  pontife  k  la  tête  de  son  église-  Boniface 
mourut  au  mois  d'octobre  ou  de  novembre  de  l'an  532  ,  et 
il  eut  pour  successeur  Jean,  surnommé  Mercure,  Romain  d'ori-^ 
gine  ainsi  que  de  nais.sanoe,  et  prêtre  du  titre  de  saint  Clément. 
Sur  la  fin  do  Boniface ,  il  y  eut  une  affaire  très-inléressante 
portée  à  son  tribunal  *.  Etienne,  métropoUtain  de  Lari«se  cm; 
Thessalie  »  accusé  par--devant  le  patriarche  de  Gonstantinople, 
déclara  qu'il  ne  relevoit  point  de  ce  siège,  mais  du  pape 
comme  tous  les  évêques  de  TTUyrie.  On  ne  laissa  pas  de  le 
mener  do  forcée  Gonstantinople,  où  le  patriarche  Ëpipbane 
porta  une  sentence  contre  lui,  on  prenaut  toutes  les  mesures 
pi^jsiblcs,  de  peur  qu'il  ne  s'échapplit  et  ne  se  rendit  à  Rome. 
Mais  si  l'archevêque  ne  put  y  aller,  il  trouva  moyen  d'y  faire 
passer  sa  plainte  par  Théodosc,  évêque  d'Echiné  et  l'un  do 
ses  sufiragants.  Gelui-rci ,  en  son  nom  et  au  nom  de  plusieurs 
autres  évêques  delà  province  de  Thessalie,  présenta  requête 
contre  la  sentence  prononcée  h  Gonstantinople ,  au  préjudice 
de  la  juridiction  du  saint  Siège.  11  est  incontestable,  dit-^il, 
que  bien  que  le  siège  apostolique  s'attribue  à  bon  droit  U  pri- 
mauté sur  toutes  les  églises  du  monde,  il  a  un  droit  tout  parti-» 
eulier  sur  celles  de  rill3^rie.  Le  pape  assembla  un  concile  dont 
)e  jugement  ne  nous  c&t  pointparvenudans  sa  teneur  expresse* 
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mais  qu'on  sait  avoir  maiuteiiu  les  droits  du  patriarcat  d'Oc 
cidenl. 

L'an  S33 ,  il  se  tint  à  Orléans  un  concile  plus  connu ,  et  que 
i'on  compte  pour  le  second  de  cette  ville.  Il  fut  nombreux,  et 
composé  des  évêques  sujets  des  trois  rois,  Théodoric,  Chil- 
aebert  etClotaire.  Ces  princes  chrétiens  et  barbares,  qui  firent 
long'temp»  un  bizarre  alliage  des  œuvres  du  ztMe  et  des  excès 
de  la  cruauté ,  après  s'èlre  souillés  du  sang  de  leurs  propres 
neveux,  des  cn&nt&deClodomij;  dont  ils  vouluieut  envahir  les 
étals,  tassemblèrenl  leurs évètjues  respectifs ù  Orléans,  comme 
la  ville  le  plus  à  portée  des  différents  diocèses ,  pour  travailler 
au  rétablissement  de  lu  discipline.  La  simonie  étoit  un  des  plui 
grands  maux  qui  affligeât  l'Eglise,  et  de  jour  en  jour  elle  pre» 
,noik  de  nouveaux  accroisioments..  Le  concile  ordonna  de 
-•  *.jeler  comme  un  réprouvé  quiconque  tenteroit  d'obtenir  l'é- 
piâcopat  à  prix  d'argent.  Il  défendit  ù  tout  prêtre  de  demeurer 
avec  des  laïques,  sous  peine  d'être  privé  des  fonctions  du  sa- 
cerdoce :  tant  la  corruption  du  siècle  paroissoit  contagieuse 
pouv  les  ecclésiastiques  qui  dévoient  demeurer  seuls ,  ou  avec 
des  gens  de  leur  état,  dans  une  espèce  de  communauté.  On 
renouvela  la  défense  qui  avoit  déjà  été  faite  d'ordonner  les  dia- 
conesses ,  ù  cause  de  la  fragilité  du  sexe ,  et  l'on  excommunia 
Les  abbés  qui  méprisoient  les  ortbcs  des  évoques. 

U  y  eut  vingt-six  éveques  à  ce  concile,  sans  compter  les  dé- 
putés de  cinq  abeenls.  On  croit  qu'Honorât,  archevêque  de 
Bourges,  y  présida.  On  y  vil  cinq  autres  métropoUtains ,  sa- 
voir, Flavius  de  Rouen,  successeur  de  saint  Gildard  ou  Go- 
dard, Léon  de  Sens,  ïnjuriosus  de  Tours,  Julien  de  Vienne, 
successeur  de  saint  Avit,  el  Aupais  d'Ëause.  Les  Pères  du  con- 
cile jM-irent  Leur  place  à  L'ordinaire ,  suivant  la  dignité  de  leui 
siège,  sans  égard  au  rang  du  l'ordination ,  quoi  qu*cn  disent 
des  auteurs,  d'ailleurs  Irès-cxacls,  qui  pcuvcut  avoir  été 
tronqnfs  jMr  l'ordre  arbitraire  des  souscriptions.  En  effet, 
Chrono^x:  de  Périgueux,  dont  la  souscriptiou  suit  celles  d'As- 
|)ais  d  Eause ,  de  Léonce  d'Orléans  el  d'EleulLère  d'Auxcrre, 
etoit  plus  ancien  dans  l'épiscopal  que  ces  trois  évêques ,  |)Uis- 
qu'il  avoit  as.tislé  au  prcui'cr  cuucilc  d'Orléans  avec  leurs 
prèdècRsseurs. 
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Flavius  de  Rouen  est  honoré  dans  son  église ,  sous  le  nom 
de  saint  Flien ,  et  l'on  garde  son  corps  à  Saint-Martin  de  Pon- 
toise.  De  son  temps ,  le  roi  Clotaire  fonda  à  Rouen  le  monas- 
tère de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul ,  qui  a  pris  dans  la  suite  le 
nom  de  Saint-Ouent.  Lcon  de  Sens  et  Julien  de  Vienne  sont 
aussi  honorés  comme  saints.  Quoiqu'Injuriosus  n'ait  pas  retu 
publiquement  le  même  titre,  il  marqua  pour  tout  ce  qu'il  ju- 
geoit  importer  à  la  religion,  un  zèle  qu'on  ne  trouve  guère 
que  dans  les  saints.  Le  roi  Clotaire  avoit  ordonné  que  loules 
les  e'gliscs  de  son  royaume  lui  payassent  un  tiers  de  leui'S  re- 
venus. Plusieurs  prélats,  par  un  esprit  de  puâillanimité,  ou 
par  des  vues  encore  plus  blâmables  d'intérêt  et  d'ambition ,  ne 
se  mirent  pas  seulement  en  devoir  de  faire  des  remontrances  - 
mais  le  digne  successeur  de  saint  Martin  alla  trouver  le  monar- 
que, et  lui  fit  si  bien  concevoir  le  danger  de  s'approprier  les 
dons  offerts  à  ce  grand  saint,  que  le  rui  se  condamna  lui- 
même,  demanda  pardon,  et  pria  l'évéque  d'intercéder  pour 
lui  auprès  de  son  saint  prédécesseur  > .  Entre  les  autres  évéqucs 
de  ce  concile,  les  plus  renommés  par  leurs  éminentes  vertus 
sont  saint  Lo  de  Goutances,  saint  Eleuthère  d'Auxerre,  saint 
Innocent  du  Mans,  saint  Agrippin  d'Autun  et  saint  Gai  d'Au- 
vergne ,  tous  honorés  d'un  culte  particulier  par  l'Eglise 

Saint  Rémi  étoit  mort  dès  le  commencement  de  cette 
année  533.  Il  nous  reste  de  lui  un  testament,  dont  la  plus  ri- 
goureuse critique  ne  sauroit  nier  l'authenticité.  Il  institue  ses 
héritiers,  avec  l'église  de  Reims,  Loup,  évêque  de  Soissons, 
et  le  prêtre  Agricole  ses  neveux.  Nous  voyons  par  ses  diffé- 
reutes  donations ,  qu'il  étoit  fort  riche  eu  terres  patrimoniales 
et  en  esclaves.  Entre  les  dons  faits  à  son  église,  le  plus  digne 
d'attention  est  un  vase  magnifique  qu'il  avoit  reçu  du  roi 
Clovis,  et  durit  il  voulut  qu'on  fît  un  ciboire  et  un  calice.  Sur 
le  calice  qui  devoit  servir  ù  la  communion  du  peuple,  il  or- 
donna de  graver  trois  vers  latins  qu'il  avoit  déjà  fait  mettre  sur 
un  vase  de  l'église  de  Laon ,  et  qui  témoignent  de  la  manière 
la  plus  claire  et  la  plus  formelle,  que  le  calice  consacré  con- 
tient le  même  sang  qui  a  coulé  des  pluies  du  Uodcmpteur'^ 
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Hincmare,  rfvêque  du  même  siège  long-temps  après  lui,  rap- 
porte que  ce  calice  s'ëtoit  conservé  jusqu'à  son  temps,  et 
qu'on  le  fondit  pour  tirer  les  captifs  de  la  servitude  des  Nor- 
mands. Saint  Rémi  lègue  au  prêtre  Agricole  une  vigne,  à  la 
charge  de  faire  pour  lui  une  offrande  à  l'autel  les  fêtes  et  les 
dimanches,  et  de  donner  tous  les  ans  un  repas  aux  prêtres  et 
auv  diacres  de  l'Eglise  de  Reims.  Le  zèle  de  la  paix  et  de  la 
concorde  donna  l'origine  à  ces  festins  de  charité,  qui  devinrent 
peut-être  trop  communs  dans  les  suivants. 

Une  multitude  de  saints  et  de  saintes,  fidèles  aux  leçons  et 
aux  exemples  d'un  si  digne  pasteur,  édifièrent  le  pays  de  Reims 
sous  son  épiscopal.  Mais  rien  ne  parut  plus  admirable  qu'une 
famille  de  sept  vierges  chrétiennes  qui  habitoient  le  voisinage. 
Elles  avnient  toutes  reçu  le  voile  de  saint  Albin  de  Ghâlons ,  et 
répondirent  si  parfaitement  à  ses  espérances,  que  toutes  méri- 
tèrent d'être  honorées  comme  saintes.  Ménéhou ,  la  plus  jeune , 
est  la  plus  connue  :  c'est  d'elle  que  la  ville  nommée  auparavant 
Auxuène,a  pris  le  nom  de  Sainte-Ménéhou.  Vers  le  même 
temps,  et  dans  la  même  province,  on  vit  arriver  une  famille 
encore  plus  nombreuse  de  saints  étrangers.  Le  plus  renommé 
de  la  troupe  qui  consistait  en  sept  frères  et  trois  soeurs,  fut 
saint  Gibrien  qui  la  conduisoit.  Ils  avoient  tous  pris  naissance 
en  Irlande  :  mais  la  réputation  des  églises  de  la  Gaule  les  } 
attira,  et  ils  s'y  consacrèrent  aux  exercices  de  la  piété  en  dif- 
férents monastères.  Le  nombre  de  ces  pieux  asiles  s'y  multi- 
plioit  de  toute  part. 

Dans  la  seule  province  de  Neustric,  nommée  depuis  Norman- 
die ,  nous  trouvons  dès-lors  trois  célèbres  instituteurs  de  la  vie 
cénobitique  dans  les  saints  Marcou,  Evroul  et  Yigor.  Saint 
Marcou,  originaire  de  Rayeux,  fut  ordonné  prêtre  par  saint 
.Possesseur  de  Goutances,  et  chargé  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu.  Il  le  fît  avec  tout  le  succès  d'un  apôtre  qui  confirme  ce 
qu'il  prêche  par  d'ilclatants  prodiges.  Plusieurs  prélats,  secon- 
dant ses  inclinations,  se  servirent  de  lui  pour  établir  en  diver- 
scfs  parties  des  Gaules  différents  monastères,  dont  celui  de 
Nanteuil  dans  le  Gotcntia  fut  le  premier.  Son  zèle  le  porta  jus- 
que dans  la  Grande-Bretagne,  où  il  communiqua  le  nicmc es- 
prit de  retraite  et  de  détachement.  Il  viut  terminer  sa  carrière 
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à  Nanteuil,  monastère  ruiné  depuis  par  les  incursicNas  tle« 
Normanââi,  et  dont  le  carps  du  saint  fut  transféré  au  diocèse  de 
Laon,  dans  un  lieu  qui  se  nommoit  alors  Corbigni ,  et  qui  a 
pris  insensiblement  le  nom  de  Saint-Marcou.  Le  roi  Charles  le 
Simple  y  fit  bâtir  un  monastère»  dont  l'église  est  devenue  fa- 
meuse par  les  fréquents  miracles  qui  s'y  firent,  particulière- 
ment pour  la  guérison  des  écroucUes. 

G'étoit  une  ancienne  coutume  de  nos  rois  de  visiter  les  reli- 
ques de  Saint-Marcou,  immédiatement  apurés  leur  sacre  ^  mais 
on  en  ignore  l'origine,  ainsi  que  le  temps  où  ils  peuvent  avoir 
reçu  du  ciel  le  don  de  guérison ,  si  convenable  à  la  bienfaisance 
paternelle  qui  fît  toujours  leur  caractère.  Il  est  certain ,  par  le 
témoignage  de  Guibert*,  abbé  de  Nogent,  qui  vivoit  sur  la 
fin  du  onzième  siècle,  que  la  eonfi^nce  des  peuples  atlribuoit 
dès^lors  ce  privilège  aux  monarques  français ,  et  que  les  gens 
éclairés  en  regardoient  les  heureux  effets  comnie  un  miracle 
véritable.  Les  malades  tourmentés  d'humeurs  froides  «  dit  cet 
abbé ,  accouroient  par  troupes  au  roi  Louis  le  Gros ,  qui  leur 
tendoit  la  main  avec  bonté  et  les  guérissoit  en  Élisant  sur  eux  le 
signe  de  la  croix.  On  regardoit  ce  pouvoir  merveilleux  comme 
attaché  à  la  piété  héréditaire  de  nos  rois  ;  en  sorte  que  la 
nation  se  glorifîoit  de  ce  que  les  prinees  voisins  n  osoienl  rien 
tenter  de  semblable.  Ce  n'est  que  depuis  que  les  rois  d'Angle- 
terre se  sont  portés  pour  rois  de  France ,  qu'ib  ont  prétendu 
au  don  de  guérir  la  même  maladie. 

Saint  Kvrout,  homme  de  qualité  delà  cour  de  Childebert, 
après  avoir  renoncé  à  toutes  les  grandeurs  terrestres  et  engagé 
sa  femme  à  se  faire  religieuse,  se  retira  au  diocèse  de  Lisieux  > 
dans  la  forêt  d'Ouche  qui  n'étoit  qu'un  r€^()a>^e  de  voleurs  et 
d'assassins.  Il  convertit  une  partie  de  ces  brigands,  et  se  fit  un 
si  grand  nombre  de  disciples ,  qu'il  y  eut  jusqu'^  quinze  eentf 
cellules  autour  delà  sienne.  Bientôt  la  libéralité  des  fidèles  se- 
condant ses  pieux  desseins,  il  bâtit  quatorze  nK>nastères,  tant 
d'hommes  que  de  filles.  Celui  d'Ouche,  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Saint-Evroul,  éloit  le  principal ,  et  comme  le  cbef- 
lieu  de  tous  les  autres.  Il  est  un  autre  saint  abbé  de  même 
nom,  révéré  comme  un  des  patrons  de  la  ville  de  Beauvais. 

>Gatb.  de  plgn.  SS.  G.  I. 
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Saint  y  Igor,  quoiqu'ëvéque ,  n'honora  pas  moins  la  viemo* 
nastique.  U  établit  des  monastères  pendant  son  épiscopat, 
comme  il  avoit  fait  auparavant  \  mais  il  n'en  subsiste  que  celui 
de  Cérisi,  qui  fut  détruit  avec  les  autres  dans  les  incursions 
des  Normands ,  puis  rétabli  par  les  ducs  Robert  et  Guillaume 
son  (Ils.  Saint  Yigor  soutint  la  gloire  du  siège  de  Baycux,  qui 
se  vantoit  qu'entre  sept  évêques,  les  seuls  qui  eussent  encore 
occupé  ce  siège,  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne  fût  compté  au 
nombre  des  saints. 

Saint  Fridolin,  originaire  d'Irlande,  donna  d'abord  de 
grands  exemples  au  monastère  de  saint  Ililaire  de  Poitiers, 
dont  il  fut  abbé.  Plein  d'un  zèle  extraordinaire  pour  la  gloire 
de  ce  Père  de  l'Ëglise,  il  passa  dans  les  régions  orientales  de 
l'empire  français,  dans  les  déserts  des  Vosges,  dans  le  pays  de 
Strasbourg,  au  fond  de  la  Suisse,  érigeant  partout  des  églises 
sous  le  nom  du  grand  Hilaire,dont  il  y  plaçoit  quelques  reli- 
ques. On  peut  juger  de  la  vénération  où  fut  saint  Fridolin  dans 
ces  contrées ,  et  surtout  en  Suisse ,  par  les  armes  du  canton  de 
Claris,  qui  ne  sont  autre  chose  que  le  portrait  de  cet  illustre 
solitaire. 

Les  montagnes  sauvages  de  l'Auvergue  se  virent  également 
peuplées  d'hommes  tout  célestes.  Les  pliis  renommés  sont  les 
saints  Pourçain  et  Calais.  Celui-ci  embrassa  la  vie  monastique 
dans  le  monastère  de  Menât ,  passa  dans  celui  de  Mici ,  où  il 
fut  ordonné  prêtre  par  l'évêque  d'Orléans,  puis  s'avança 
dans  le  Maine,  où  il  fonda  le  monastère  qui  porte  son  nom. 
Pourçain ,  d'esclave  qu'il  avoit  été ,  devint  abbé  de  Mirand« 
dans  son  pays  natal ,  couvrant  de  l'éclat  de  ses  vertus  la  bassesse 
de  sa  première  condition,  et  se  rendant  vénérable ,  tant  à  son 
souverain  le  due  d'Auvergne,  qu  au  roi  Thierri>qui  faisoit  la 
guerre  dans  cette  province.  Le  bruit  de  sa  vertu  et  de  sa  puis- 
sance auprès  de  Dieu  croissant  encore  après  sa  mort,  le  mo- 
nastère a  quitté  son  nom  de  Mirande,  pour  prendre  celui  d« 
Saint-Pourçain ,  aussi  bien  que  la  ville  qui  s'est  formée  à  l'en- 
tour.  Saint  lunien  et  saint-Léonard,  celui-ci  abbé,  l'autr*) 
reclus  dans  le  Limousin,  y  ont  de  même  changé  le  nom  de* 
villes  \vxr  la  célébrité  du  leur. 

Mais  de  tous  les  saints  qui  honoroieut  alors  la  vie  mena»- 
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tique  dans  les  Gauler,  aucun  ne  l'emporte  sur  saint  Jean,  abbtf 
et  fondateur  du  monastère  de  Rëomaj  en  Bourgogne,  ainsi 
appela  du  ruisseau  de  la  Rëome^sur  lequel  il  est  situe  <.  Le 
fond  des  observances  très-vanides  de  Rdomay ,  dtcHt  l'a  règle  de 
saint  Macaire  d'Egypte,  autant  qu^clle  peut  convenir  à  nos 
climats.  Mais  le  saint  abbë  Jean  parcourut  les  monastères  les 
plus  renommés  dans  toute  l'étendue  des  Gaules,  pour  en  rap- 
porter à  ses  disciples  des  observances  entièrem^it  praticables 
Pour  cet  effet,  il  demeurainconnupendantdix-buit  mois,  et 
non  dix-huit  ans ,  comme  on  Fa  dit  avec  peu  de  vraisemblance , 
dans  le  monastère  de  Lérins ,  qui  étoit  au  plus  haut  point  de  sa 
réputation.  11  avoit  un  tel  détachement  de  tout  ce  que  l'homme 
a  de  plus  cher  au  monde ,  et  tant  de  soin  d'inspirer  à  ses  disci- 
ples l'éloignement  des  personnes  du  sexe ,  que  sa  mère  l'étant 
venue  visiter  après  une  fort  longue  absence,  il  refusa  de  lui 
parler,  et  crut  beaucoup  hire  de  s'en  laisser  voir  en  passant 
devant  elle.  Après  quoi  il  lui  fit  dire  qu'ils  ne  se  verroient  plut 
sur  la  terre ,  et  qu'elle  tâchât  de  vivre  de  telle  sorte  qu'ils  pus- 
sent se  réunir  dans  le  ciel.  Ses  austérités  égaloient  son  abnéga- 
tion ',  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'atteindre  l'âge  de  cent  vingt 
ans ,  sans  éprouver  aucune  des  incommodités  de  la  vieillesse , 
sans  avoir  ni  la  vue ,  ni  la  mémoire  affoibhe,  ni  même  perdu 
une  seule  de  ses  dents.  Il  fut  enterré  dans  son  monastère,  qui 
devint  bientôt  fameux  par  ses  miracles,  et  prit  le  nom  de 
Moutier-Saint-Jean.  Dans  la  multitude  de  ses  disciples ,  le  plus 
célèbre  est  saint  Seine ,  fondateur  du  monastère  qui  porte  ce 
nom ,  ainsi  que  la  ville  qui  s'y  est  formée  proche  les  sources  de 
la  rivière  de  Seine. 

De  saintes  vierges ,  de  chastes  veuves  illustrèrent  également 
l'église  de  Gaule,  et  n'y  montrèrent  ni  moins  d'ardeur,  ni 
moins  de  constance  dans  les  pratiques  les  plus  austères  de  la 
vie  religieuse,  que  les  hommes  les  plus  fervents.  A  Chartres, 
une  dume  nommée  Nonégonde,  ayant  perdu  deux  filles  qui 
faisoicnt  toute  sa  consolation ,  conçut  si  vivement  la  fragilité 
de  tout  de  qui  nous  attache  à  ce  monde ,  qu'elle  résolut  d'y 
renoncer  entièrement.  Elle  vécut  d'abord  recluse  dans  m 


•  Vit.  S.  Jmiiii.  in  Iliil.  Reom. 


ainfli 


cmont 


DE  L  ÉGLISE.  (An  533.)  38l 

maison,  ne  mangeant  que  du  pain  d'orge  qu'elle-même  pë- 
trissoit  et  cuisoit  sous  la  cendre.  La  cëlébritë  du  culte  et  du 
notn  de  saint  Martin  l'ayant  attirde  à  Tours,  elle  y  forma  une 
communauté  de  jeunes  vierges  auprès  de  l'église  qu'on  appelle 
encore  de  là  Saint-Pierre-le-Pudlier,  et  qui  fut  dotée  par  la 
reine  Clotildei.  <  ... 

Une  sainte  fille  nommée  Papule ,  nous  fournit  un  exemple 
bien  plus  extraordinaire,  mais  qu'une  multitude  de  miracles 
fait  regarder  comme  l'effet  d'une  inspiration  spéciale,  qui 
seule  peut  le  justifier.  Papule  ayant  long-temps  sollicité  auprès 
de  ses  parents  la  permission  de  se  faire  religieuse,  sans  pouvoir 
l'obtenir ,  sortit  enfin  de  la  maison  paternelle ,  prit  un  habit 
d'homme ,  et  se  fit  recevoir  en  Tourraine  dans  un  monastère 
de  religieux.  Elle  y  passa  trente  ans  habillée  en  moine,  sans 
être  reconnue.  Ce  ne  fut  que  trois  jours  avant  sa  mort,  que  sa 
pudeur  souffrant  de  la  seule  idée  de  sa  prochaine  sépulture, 
elle  révéla  son  secret,  afin  que  l'on  commit  à  des  femmes  le 
soin  de  l'ensevelir^. 

C'étoit  alors  que  le  monastère  de  Mici ,  où  se  forma  saint 
Calais,  donnoit  la  plus  grande  édification  au  royaume  d'Or- 
léans, qui  faisoit  le  partage  de  Glodomir.  L'abbé  saint  Avit, 
qui  avoit  succédé  à  saint  Mesmin ,  avoit  le  don  de  prophétie. 
11  eut  connoissance  que  le  roi  Glodomir  vouloit  mettre  à  mort 
Sigismond ,  roi  détrôné  de  Bourgogne  et  son  prisonnier.  L'al- 
lant aussitôt  trouver:  Prince,  lui  dit-il  du  ton  assuré  d'un  pro- 
phète, si  vous  faites  mourir  Sigismond,  vous  périrez  de  la 
main  de  vos  ennemis,  et  le  sort  que  vous  aurez  fait  subir  à  sa 
famille,  sera  la  règle  du  vengeur  des  rois  sur  la  vôtre 3.  Les 
conseils  inhumains  de  la  politique  étoient  tout  différents  de 
ceux  de  l'homme  de  Dieu.  Glodomir  se  voyoit  obligé  de  re- 
commencer la  guerre  dans  la  Bourgogne ,  qu'il  avoit  crue  sub- 
juguée sans  ressource  •,  il  lui  parut  contre  la  prudence  de  laisser 
dans  son  royaume  d'Orléans  un  ennemi,  quoiqu' emprisonné, 
tel  que  Sigismond,  tandis  qu'il  s'en  éloignoit  pour  achever 
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dVcraser  la  Bourgogne.  U  ôla  Ja  vie,  iion-^seuleraent  à  cet  in* 
fortiintÇ  prince,  mais  à  la  reîné  sa  femme  et  à  deux  princes  leurs 
fils  qui  aVoicnt  élé  pris  avec  eux.  Leurs  corps  furent  ensuite 
jelffs  dans  un  puits ,  qu'on  nomma  le  puils  de  saint  Sigismond  : 
car  ce  prinoe  est  hoiïord  comme  martyr,  suivant  l'usage  assea 
ordinaire  alors  de  déférer  ce  titre  aux  personnes  vertueuses 
mises  à  mort  iniustemeïtt.  Le  roi  de  Bourgogne  avoit  lui->-même 
commis  une  faute  qui  crioit  vengeance,  en  faisant  mourir  son 
fils  Sigerio,  sur  Taccusatiôti  d'une  marâtre.  Peu  après  il  s'en 
repehtit  si  sincèrement,  qu'il  pria  le  Seigneur  de  le  punir  en 
cette  vie  plutôt  qu'en  l'autre.  Il  reçut  en  effet  tous  ces  revers 
comme  de  justes  châtiments,  et  ne  cessa  d'y  adoter  la  main  qui 
Icfrappoil. 

Pour  la  prédiction  de  saint  Avit,  elle  sWcomplit  l'année 
même  de  la  mort  de  Sigismond.  Glndomir  ayant  attaqué  les 
Bourguignons,  qui  s'ctoient  assemblés  sous  la  conduite  de 
Godemare ,  frère  de  leur  mblheuréuk  roi ,  le  ciel ,  pour  mieux 
signaler  sa  vengeance,  voulut  que  le  roi  d'Orléans  périt  en 
remportant  la  victoire.  Ses  frères  commencèrent  par  se  parta- 
ger ses  états ,  et  la  sainte  reine  Glotildc  se  chargea  de  ses  trois 
enfants  encore  tr^'s-jeunes ,  Thibauld ,  Gunthaire  et  Gloud  ou 
Clodoaldc.  Elle  soutint  vivement  les  intérêts  de  ces  trois 
princeis ,  ses  petits  (ils ,  et  pensoit  à  leur  faire  restituer  l'héritage 
de  leur  père,  quand  Ghildebert  roi  de  Paria,  invita  Glotaire 
roi  de  Soissons ,  à  le  venir  trouver  pour  traiter  ensemble  d'une 
affaire  de  grande  importance.  Les  deux  rois  firent  prier  Glo* 
tilde, leur  mère,  de  leur  envoyer  les  enfants  de  Glodorair, 
parce  qu'il  étoit  temps ,  disoient-ils ,  de  les  faire  reconnoîlre 
pour  héritiers  du  royaume  d'Orléans.  Rien  ne  pouvoit  être 
plus  agréable  h  cette  digne  mère,  bien  éloignée  d'imaginer 
dans  les  rois  ses  fils ,  les  atrocités  dont  iU  alloient  se  rendre 
coupables. 

Sitôt  que  les  deux  petits  princes  Thibauld  et  Gunthaire 
furent  dans  le  palais,  d'où  quelques  gens  afGdés  éloignèrent 
secrètement  Giodoalde,  plus  jeune  encore,  on  sépara  ses  deux 
aînés  de  leurs  gouverneurs  et  du  reste  de  leurs  gens.  Alors 
Ghildebert  et  Glotaire  envoyèrent  à  Glotildc  une  épée  nue  et 
une  paire  de  ciseaux,  lui  faisant  dire  de  choisir  l'une  ou  l'autre 
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pour  ses  pclits-(î1s ,  et  de  déclarer  par>l2i  ce  qu'elle  aimoit  lo 
mieux ,  ou  qu'on  les  fît  mourir,  ou  qu'on  les  réduisît  à  l'étal 
de  sujets,  en  leur  coupant  les  cheveux.  On  sait  que  c'»itoit  le 
privilège  de  la  famille  royale  de  porter  les  cheveux  longs.  La 
reine  ne  consultant  que  ses  sentiments  d'horreur  et  d'indigna- 
tion ,  fit  une  réponse  que  les  deux  rois  parricides  interpré- 
tèrent selon  leur  cruelle  politique,  et  mirent  aussitôt  à  exécu- 
tion. Tout  étoit  prêt  pour  cette  scène  affreuse  :  les  victimes 
tremblantes ,  le  fer  nu ,  les  spectateurs  tout  pâles  d'effroi.  Le 
brutal  Clotaire  tire  par  le  bras  Thibauld,  l'aîné  de  ses  neveux, 
âgé  de  dix  ans,  le  jette  par  terre,  et  lui  enfonçant  un  couteau 
sous  l'aisselle ,  en  habile  assassin ,  il  le  tue  du  premier  coup.  A 
ce  spectacle,  Gunthaire,  plus  jeune  de  quelques  années,  fuit 
vers  Ghildebert,  et  lui  serre  les  genoux,  en  lui  disant  :  Mon 
cher  père ,  empêchez  qu'on  ne  me  tue  comme  mon  frère.  Ghil- 
debert, qui  vraisemblablement  n'avoit  pas  prétendu  pousser 
la  tragédie  jusqu'à  reffusion  réelle  du  sang,  ne  put  retenir  ses 
larmes,  et  dit  à  Glotaire  :  Mon  frère,  accordez  moi  la  vie  de 
cet  enfant,  et  je  voufs  céderai  tout  ce  qu'il  vous  plaira^  Mais 
Glotaire  furieux,  et  levant  le  poignard  dégouttant  de  sang  : 
G'esl  toi,  lui  dit-*il,  qui  m'as  engagé  dans  cette  atTaire*,  il 
mourra,  ou  tu  mourras  pour  lui.  Ghildebert  lui  rejeta  le  jeune 
prince,  qu'il  poignarda  sur  le  corps  du  premier.  Sainte  Glo- 
tildc  fut  inconsolable  de  la  mort  de  ses  petits-enfants ,  et  plus 
encore  du  crime  de  son  propre  fils. 

Après  avoir  faitde  magnifiques  funérailles  aux  jeunes  prinCes, 
elle  se  retira  à  Tours,  où  elle  acheva  sa  vie  dans  les  gémisse- 
ments, les  exercices  de  la  pénitence  et  de  toutes  les  bonnes 
œuvres.  Outre  la  collégiale  de  Saint-Pierre-le-Puellier,  pos- 
sédée autrefois,  comme  on  l'a  vu,  par  des  vierges  chrétiennes, 
on  compte  parmi  les  magnifiques  fondations  de  celle  sainte 
reine,  les  monastères  d'Andely,  de  Saint-Germain  d'Auxerre 
et  de  Ghelles.  Le  jeune  prince  Glodoalde,  ou  Gloud,  qui  avoit 
ëchappé  au  massacre,  abandonna  d'un  grand  cœur  un  royaume 
qui  coûtoit  tant  de  crimes ,  se  coupa  lui-même  les  cheveux,  se 
retira  auprès  d'un  saint  solitaire  nommé  Sévérin*,  qui  vivoit 
reclus  à  peu  de  distance  de  Paris,  et  se  forma  sous  lui  aux 
exercices  de  la  vie  monastique.  Mais  sa  sainteté  et  ses  mal- 
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heurs  l'y  rendant  trop  célèbre,  il  se  retira  en  Provence,  hors 

fies  ëtats  de  ses  oncles.  Il  revint  long-temps  après  ù  Paris,  où 

l  Vvêque  Eusèbe  l'ordonna  prêtre  •,  puis  il  bâlil,  pour  y  finir  ses 

jours,  un  monastère  sur  la  Seine,  dans  un  village  qu'alors  on 

nppeloit  Nogent,  et  qui  a  pris  par  la  suite  le  nom  de  Sainte 

Cloud. 

Il  faut  croire  qu*au  moins  le  roi  Cbildeberl  se  repentit  sin» 
rèrement  d'avoir  causé  la  mort  de  ses  neveux.  Si  l'emporte» 
ment  passager  de  son  ambition  fut  capable  de  lui  faire  prendre 
une  resolution  dénaturée,  ses  inclinations  naturelles,  qui  n'(;-> 
loient  pas  mauvaises,  le  rappelèrent  de  ces  excès  avant  même 
qu'ils  fussent  commis.  N'ayant  pu  empêcher  la  consommation 
de  ce  crime ,  il  le  fit  presque  oublier  par  une  multitude  de 
vertus,  et  par  son  amour  constant  pour  la  religion.  Son  neveu 
Théodebert,  roi  d'Âustrasic,  ne  montra  pas  moins  de  zèle 
pour  la  gloire  de  l'Eglise  et  la  conservation  de  la  discipline.  Ce 
fut  de  concert  qu'ils  firent  célébrer ,  au  mois  de  mai  de  l'an  538 , 
le  troisième  concile  d'Orléans ,  qui  ordonne  si  clairement  aux 
sous-diacres  et  aux  clercs  supérieurs  de  garder  la  continence. 
Les  infracteurs  sont  réduits  à  la  communion  laïque,  et  les 
évêques  qui  leur  laisseront  exercer  leurs  fonctions,  condamnés 
:\  trois  mois  de  pénitence.  Le  dix-septième  canon  porte  que 
l'évêque  ne  pourra  ôter  à  un  clerc  les  biens  ecclésiastiques 
qu'il  tient  de  la  libéralité  de  ses  prédécesseurs,  à  moins  qu'il 
ne  lui  donne  l'administration  d'une  église  ou  d'un  monastère. 
On  ajoute  que  le  clerc  qui  jouit  de  ces  bienfaits  ou  bénéfices , 
doit  rendre  service  à  l'Eglise  et  obéissance  à  l'évêque  :  béné- 
fices ,  par  conséquent  qui  faisoient  dès-lors  une  sorte  de  titre 
inamovible,  et  dont  l'évêque  ne  pouvoit  priver  à  son  grêles 
sujets  pourvus.  On  voit  aussi  dans  ce  concile  l'usage  déjà  établi 
dans  l'Eglise  d'exiger  main-forte  des  magistrats ,  pour  faire 
exécuter  ses  lois  contre  les  hérétiques.  Le  canon  trente-unième 
excommunie  pour  un  an  le  juge  laïque  qui  ne  punira  pas  les 
l)onosicns  et  les  autres  sectaires  convaincus  d'avoir  rebaptisé 
quelque  catholique. 

Outre  les  saints  prélats  que  le  second  concile  d'Orléans 
nous  a  fait  connoître,  saint  Loup  de  Lyon  qui  présida  nu  troi- 
sième, saint  Pantagathe  de  Vienne,  saint  Arcade  de  Bourges^ 
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?£iîic  Agricole  de  Châlons-sur- Saône,  et  saint  Aubin  d'An- 
gers qui  y  assistèrent ,  donnèrent  un  grand  lustre  à  Féglise  de 
France.  Il  paroît  par  le  dénombrement  entier  de  cette  assem- 
blée, que  le  roi  Glotaire  n'étoitpas  de  bonne  intelligence  avec 
les  deux  autres  rois  français,  puisqu'on  n'y  trouve  aucun  évo- 
que de  ses  états  ,  quoiqu'il  y  en  eût  alors  des  plus  distingués 
par  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  évêques.  De  ce  nom- 
bre étoit  incontestablement  saint  Vaast  d'Arras,  qui  soutenant 
dans  un  âge  très-avancé,  la  réputation  de  son  plus  bel  Tige, 
après  avoir  conservé  invariablement  la  confiance  du  premier 
des  rois  très-chretiens,  jouissoit  de  la  même  considération  au- 
près de  son  fils  Glotaire ,  aussi  juste  estimateur  de  la  vertu  que 
peu  vertueux. 

Alors  Aorissoit  aussi  dans  le  royaume  de  Soissons  l'illustre 
saint  Médard,  dont  le  nom,  après  tant  de  temps,  est  encore 
honoré  d'une  manière  spéciale  en  bien  d'autres  contrées  de  la 
Gaule.  ïl  étoit  né  au  village  de  Salenci  près  Noyon ,  d'un  sei- 
gneur gaulois  nommé  Nectard ,  et  d'une  dame  originaire  de 
Komc,  appelée  Protagiei.  C'est  ainsi  qu'on  interprète  ce  que 
les  actes  antiques  de  la  vie  de  ce  saint  disent  de  son  origine, 
quand  ils  donnent  à  sa  mère,  avec  une  précision  réfléchie ,  la 
qualité  de  romaine,  et  à  son  père  celle  de  gaulois,  non  de  franc 
ou  français.  On  rapporte  la  naissance  de  leur  fils  Médard,  à 
l'année  4^6.  Vers  l'an  53o,  et  par  conséquent  dans  un  âge 
avancé,  parce  que  sa  vertu  avoit  toujours  redouté  les  distinc- 
tions, saint  Rémi  l'ordonna  évêque  de  Verraandois.  Peu  de 
temps  après ,  Médard  transféra  son  siège  dans  le  château  de 
Noyon,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  ville  appelée  par 
César  Noviodunum  Belgarum ,  et  que  tous  les  bons  critiques 
ont  prise  pour  Soissons.  Noyon  n' étoit  alors  qu'un  château 
fortifié  et  peu  ancien ,  construit  apparemment  contre  les  incur- 
sions des  Huns.  Le  saint,  en  rapprochant  ainsi  son  siège  du 
lieu  de  sa  naissance,  ne  pensa  qu'à  mettre  l'église  et  les  choses 
saintes  mieux  à  couvert  qu'elles  n'avoient  été  ,  soit  dans  l'an- 
cienne Auguste  du  Vermandois,  aujourd'hui  Saint-Qiientin, 
soit  dans  Vermand ,  qui  n'est  plus  qu'un  village,  et  qui  n'en 
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consorvc  pas  <les  «Iroils  moins  plausil>les  nu  lilro  ancien  do 
c\\é  ou  (le  capitale  du  ))ays  :  car  il  est  dinicilc ,  pour  ne  p.is 
dire  impossible,  de  décider  dans  lequel  de  ces  deux  endroits 
fui  le  sirgc  opiscopal,  avant  d'ôtre  transféré  à  Noyon  ' . 

Rien  ne  montre  mieux  la  haute  idée  qu'on  avoil  de  Méd;ii«l, 
que  l'exccplion  qu'on  fit  bientôt  h  son  sujet  des  règles  ordi  - 
naircs  dé  la  discipline.  Saint  Ëlcuthère  de  Tournai  étant 
mort ,  on  crut  qu'un  tel  pasteur  ne  pouvoit  être  bien  rem- 
placé que  par  un  autre  saint,  et  Médard  fut  é^n.  «lu  eonsenle- 
ment  du  roi,  du  peuple  et  du  clergé,  porir  gauv  •n».  :r  ce  dio- 
cèse conjointement  avec  celui  de  Noyon.  des  deux  églises 
unies  de  la  sorte  furent  gouvernées  par  un  même  évoque  jien- 
dant  plus  de  six  cents  ans,  chacufto  conservant  sa  cathédrale 
et  tous  ses  droits  séparés.  Mcdard  lit  l'admiration  de  l'une  et 
de  l'autre,  par  des  vertus  et  des  oeuvres  aussi  merveilleuses  que 
cette  longue  union,  dont  elles  furent  le  solide  principe.  11 
mourut  dans  une  extrême  vieillesse,  sous  le  règne  de  Glotaire, 
qui  assista  à  ses  funérailles,  et  fit  transférer  son  corps  près  de 
Soissons,  dans  une  terre  qu'il  consacra  à  la  fondation  du  mo- 
nastère qui  porte  encore  le  nom  du  saint. 

Mais  ce  fut  la  sainte  reine  Radégonde  qui  donna  les  témoi- 
gnages les  plus  affectueux  de  sa  vénération  et  de  sa  reconnois- 
sance  à  l'homme  de  Dieu,  qu'elle  regardoit  comme  son  père  en 
Jésus-Christ.  Elle  avoit  été  élevée  dans  le  château  d'Authies,  au 
diocèse  du  saint  évêque,  qui  le  premier  développa  les  heurenx 
germes  de  la  grâce  dans  cette  âme  pure,  et  visiblemert  pré- 
destinée. Tous  les  attraits  de  la  vertu  empreints  sur  son  front, 
une  beauté  qui  avoit  quelque  chose  de  céleste ,  excitoient  une 
sorte  de  vénération  religieuse  dans  tous  ceux  qui  la  voyoient. 
Son  origine  éloit  iVi-istriî,  quoiqu'elle  eût  été  réduite  à  la  cap- 
tivité dès  sa  tendre  ic  v^r  rj:.!e.  Fillr*  ^r,,  roi  deThuringe,  elle 
devint  captive  ''  ('':.lri:e,  lorsque  ce  prince,  avec  le  roi 
Thierri  son  frère,  conquit  les  états  de  l'infortuné  Thuringien. 
Mais  tout  enfant  qu'étoit  alors  Radégonde,  son  vainqueur  en 
lut  épris  au  premier  coup  d'oeil  qu'il  porta  sur  elle.  Jus<|u'à 
ce  qu'elle  fût  en  âge  de  devenir  sa  femme ,  il  la  mit  à  Aullucs, 
qui  avoil  éU;  un<;  ville  assez  importanlc,  à  trois  lieues  de  la 
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capitale  du  Vcrmandois  et  quinVtoil  plus  qu'un  château  re- 
nommé pour  la  saluhrrté  de  l'air  et  la  heauté  du  paysage.  Il 
l'épousa  dès  qu'elle  futnuhile*,  mais  il  parut  bientôt  que  deux 
cœurs  '^'  différents  dans  leurs  penchants  et  leurs  goûts ,  ne 
pouvoient  trouver  leur  bonheur  ensemble.  T/assiduité  h  la 
prière ,  les  œuvres  de  miséricorde  cl  d'humilité,  les  austérités 
même,  la  haire  et  le  cilice  sous  les  ornements  royaux  -,  telle 
étoit  la  manière  de  vivre  qu'aimoit  la  reine,  et  qui  dut  pa- 
roître  bien  étrange  h  la  cour  de  Clolaire.  Aussi  sej.hij^nil-il, 
peu  après  son  mariage,  d'avoir  épousé  une  religieus»  plutôt 
qu'une  princesse».  La  vSainte,  de  son  côté,  liée  malj;  •  elle 
il  ce  prince  voluptueux,  souvent  le  pressoit  p*>'  qu  il  lui 
permît  de  se  consacrer  uniquement  à  Dieu  Enfn  conuTie  il 
eut  immolé  sur  de  vains  soupçons  un  frèi  e  de  I\.  -légoT  le , 
fait  autrefois  prisonnier  avec  elle,  et  le  seul  qui  la  con«olA  lu 
massacre  du  reste  de  ses  proches,  elle  redoubla  ses  i"  uces , 
et  obtint:  ce  qu'elle  dcmamfoit. 

Aussitôt  elle  se  transporta  vers  son  premier  diret ,  r  ,  le 
saint  évêqne  Médard,  et  le  pria  de  la  consacrer  à  Di'  •)  sans 
retardement.  Des  seigneurs  français  qui  se  trouvoie  pré- 
sents, en  détournèrent  l'cvcqne',  pour  faire  leur  cour 
dont  ils  connoissoient  la  légèreté ,  et  dont  ils  prév»)yGi* 
regrets.  Ils  lui  firent  même  quelque  sorte  de  violence  pa 
importunités ,  et  le  retirèrent  de  l'autel.  Alors  la  gén 
^rineesse  passa  dans  la  sacristie,  s'y  revêtit  elle- même  de  l'Ij^bit 
religieux,  puis  revint  à  l'évêque,  qui  fut  si  touché  de  sa  ma- 
gnanimité et  des»  ferveur ,  qu'il  la  consacra  sur-lc-  cham])])  i- 
l'imposition  des  mains.  IH'ordonna  même  diaconesse ,  nonob- 
stant les  canons  du  second  concile  d'Orléans,  qui  défen- 
doient  d'en  ordonner  davantage  mais  qui  n'éloient  pas  ob- 
servés dans  les  états  de  Clotaire,  lont  les  évêques  n'y  avoient 
point  eu  de  part. 

La  sainte  ,  après  cela ,  distribua  aux  pauvres  et  aux  aut(»1s  ses 
joyaux  et  tous  les  ornements  sous  lesquels  elle  n'avoil  cessé  de 
gémir  depuis  qu'elle  lesportoit-,  ensuite  elle  alla  au  tombeau 
de  saint  Martin  offrir  ce  qui  lui  restoit  de  plus  précieux  ,  et  se 
retira  dans  une  terre  que  le  roi  lui  rvoil  donnée  sur  les  con- 
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fîjis  (le  la  Touraine  et  du  Poitou.  Sa  nourriture  n'y  fut  que  du 
pain  1)18  et  de  l'eau,  avec  quelque  peu  de  légumes.  Depuis  &a 
consécration  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  elle  s' abstint  constam- 
ment de  viande,  de  poisson  ,  d'oeufs,  et  même  de  fruits,  cl  ne 
but  ni  vin  ni  biôre.  Durant  le  carême,  elle  se  tenoit  recluse 
dans  une  cellule,  où  elle  ne  prenoit  de  nourriture  que  de 
quatre  en  quatre  jours.  A  l'exemple  de  plusieurs  saints,  elle 
mouloit  elle-même  par  humilité  le  grain  qui  lui  étoit  néces- 
saire, et  faisoil  aussi  son  pain  parle  même  motif.  Glotaire, 
comme  onl'avoit  prévu,  se  repentit  d'avoir  consenti  si  vite  à  la 
retraite  de  la  reine  ,  et  pensa  bien  des  fois  à  la  faire  revenir 
à  la  cour  \  mais  la  sainte  détourna  par  ses  prières  ce  qu'elle  re- 
doutoit  comme  la  plus  funeste  des  infortunes. 

Elle  obtint  même  tout  ce  qu'il  fallut  pour  bâtir  un  monas- 
tère à  Poitiers,  refusa  d'y  commander,  et  fit  élire  une  autre 
nlibesse  à  qui  elle  se  soumit  entièrement  sans  se  réserver  la 
disposition  de  quoi  que  ce  fût.  Les  évêques  de  la  province  de 
Tours  étant  assemblés  en  concile,  elle  leur  écrivit  pour  le  bon 
ordre  et  la  stabilité  de  son  monastère.  Suivant  l'esprit  de  la 
règle  de  saint  Gésaire  d'Arles,  le  concile  décerna  que  ces  reli- 
gieuses une  fois  établies  ne  pourroient  plus  quitter  leur  étatj  et 
que  si  quelqu'une  étoit  assez  malheureuse  pour  se  marier, 
l'éjuiuse  et  l'époux  sacrilèges  seroient  excommuniés  jusqu'à  ce 
qu'il?  se  séparassent  pour  faire  pénitence  :  preuve  que  dès-lors 
les  vœux  de  religion  faisoient  une  sorte  d' empêchement  diri- 
luant  au  mariage.  Ce  fut  pour  ce  monastère  que  le  prêtre  For- 
tunat  composa  l'hymne  Vcxilla  Régis  y  en  l'iiunneur  de  la 
vraie  croix ,  dont  la  reine  avoit  obtenu  de  l'empereur  Juslin 
un  morceau  considérable»  qu'elle  vouloit  exposer  à  la  véné- 
ration publique  avec  la  plus  édifiante  solennité. 

Fortunat  étoit  Italien  :  mais  ayant  été  guéri  d'un  grand  mal 
aux  yeux,  avec  l'huile  d'une  lampe  qui  brîiloit  devant  un 
autel  de  saint  Martin,  il  vint  à  son  tombeau  par  reconnois- 
sance,  puis  à  Poitiers,  près  de  sainte  Uadégondc,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie.  On  a  conservé  de  cet  auteur  différentes  po«'- 
6ies  sur  des  sujets  religieux  et  les  vies  de  plusieurs  saiiil.sj 
mais  si  ses  vers  ont  du  sentiment  et  assez  d'harmonie ,  sa  ])r<>?c 
i'^l  pleine  «le  rimes  et  d'antithèses  afl'cctécs ,  dans  le  mauvais 
{^loùt  di<  son  siècle» 
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Sainte  Clolildc  vivoil  encore  dans  sa  retraite  de  Tours, 
quand  sainte  Radegonde  y  arriva.  Ainsi  l'on  vit  tout  à  la  fois 
deux  femmes  également  illustres  et  généreuses ,  sacrifiant  ù 
l'hunnlité  de  Jésus-Christ  ce  que  le  monde  a  de  plus  éblouis- 
sant. Leurs  inclinations  toutes  pareilles  souffroient  également 
des  désordres  etdes  divisions  qui  régnoientdans  les  dilTércntes 
branches  de  la  maison  royale.  Ghildebert  et  Glotaire  mon- 
troient  à  toutes  les  Gaules,  que  le  crime  n'est  pas  le  nœud 
d'une  solide  alliance.  Apn^'s  le  massacre  de  leurs  neveux,  ils  se 
brouillèrent  avec  si  peu  de  ménagement,  que  Glotaire  ayant 
pénétré  dans  la  Normandie,  Ghildebert  et  son  neveu  Théo- 
debert  vinrent  le  surprendre ,  et  le  mirent  à  deux  doigts  de  sa 
perle  dans  la  forêt  de  Routot ,  où  il  avoit  été  réduit  à  se  re- 
trancher comme  il  avoit  pu.  Mais  à  la  prière  des  deux  s.'iintcs 
le  ciel  ordonna  visiblement  d'une  destinée  qui  les  inléressoit 
avec  tant  de  raison.  Un  furieux  orage  survenu  tout  à  coup, 
porta  la  consternation  dans  l'âme  des  combattants  les  plus 
acharnés^  et,  ce  qui  est  encore  plus  merveilleux,  étouffa  Tani- 
mosilé  dans  le  cœur  des  deux  frères,  qui  parurent  se  récon- 
cilier sincèrement'.  Telles  étoient  alors  la  plupart  des  entre- 
prises de  nos  princes  les  uns  contre  les  autres  :  il  ne  s'agissoit 
que  d'amortir  la  première  impétuosité  de  l'agresseur,  pour 
faire  manquer  l'entreprise,  en  donnant  aux  sentiments  de  la 
nalure  le  temps  de  se  réveiller.  11  n'en  fut  pas  ainsi  des  deux 
guerres  qu'enlreprit  vers  le  même  temps  l'empereur  Justinicn, 
et  qui  lui  valurent  deux  couronnes  \  celle  de  l'Afrique,  enlevée 
aux  Vandales  après  cent  sept  ans  de  possession,  et  celle  de 
lltalie,  ou  du  moins  de  l'ancienne  Rome,  reprise  aux  Oslro- 
golhs  après  une  possession  de  quarante-trois  ans.  Le  prétexte 
de  la  guerre  d'Afrique  fut  la  vengeance  que  Justinien  prélen- 
doit  tirer  de  Gélimer  qui  avoit  dépouillé  Hildéric,  trouvant 
trop  long  le  règne  de  ce  foible  prince  auquel  il  devoit  succé- 
oler.  Dès  l'année  IjSS,  on  fil  passer  de  Gunstantinople  en  Afri- 
(]ue  une  flotte  de  cinq  cents  voiles  ,  moins  redoutable  encore 
par  le  nombre  et  la  grandeur  «les  navires,  que  par  le  mérite 
du  général  âélisairc  qui  les  cummandoit.  L'empereur  voulut 
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que  le  patriarche  lui-même  donnât  la  benifJietion  au  vaisseau 
que  montoit  le  général,  et  il  y  fit  monter,  par  le  même  esprit 
de  religion ,  un  soldat  qui  venoit  d'être  baptisé.  L'armée  dé^ 
barqua  sans  résistance  et  arriva  près  de  Carthage  le  i3  sep- 
tembre, veille  de  la  fête  de  saint  Cyprien ,  extraordiiiairement 
révéré  dans  cette  capitale  qu'il  avoit  gouvernée  si  saintement: 
circonstance  qui  fut  prise  pour  un  heureux  pronostic  des  plus 
grands  succès.  Tout  réussit  en  effet,  et  même  au  delà  des  es- 
pérances qu'on  avoit  conçues.  Un  esprit  de  vertige  s*empara 
de  Gélimer,  qui  sembloit  avoir  perdu  la  faculté  de  penser  ou 
le  pouvoir  d'agir.  Il  ne  prit  d'autre  mesure  pour  sa  sûreté  que 
défaire  mourir,  par  un  crime  nouveau,  le  malheureux  Hil- 
déric  dans  la  prison  où  il  l'avoit  tenu  jusqu'à  ce  jour.  Un 
combat  livré  par  une  partie  de  l'armée  romaine  contre  le  frère 
du  lyrau  qui  y  fut  tué ,  décida  de  tout.  Le  reste  des  Vandales 
prit  la  fuite.  Gélimer  lui-même,  qui  pouvqit  tjrer  avantage  du 
désordre  de  ceux  qui  poursuivoient ,  fui  frappé  d'une  terreur 
punique  à  la  nouvelle  de  }a  mort  de  son  frère,  s'éloigna  pré- 
cipitamment de  Carthage,  et  laissa  ainsi  les  habitants  en  liberté 
d'ouvrir  leurs  portes,  ce  qu'ils  ne  manquèrent  pas  de  faire. 
Pour  d(mner  plus  de  facilité  aux  assaillants,  ils  allumèrent  des 
ftiux,  et  placèrent  des  lumières  par  toute  la  ville,  pendant  lu 
jiuit  qui  suivit  la  victoire.  Les  Vandales  qui  étojent  restés  dans 
1  enceinte  des  murs,  loin  de  faire  résistance,  cherchèrent  uu 
asile  dans  les  églises'. 

La  prise  de  Carthage  entraîna  la  conquête  de  toute  1' Afri({ue , 
qui  n'avoit  pomt  d'autre  ville  forlihée ,  depuis  que  les  Bar- 
bares, au  commencement  de  leur  invasion ,  avoieiit  abattu  les 
rciiiparls  de  toutes  les  places ,  craignant  beaucoup  moins  les 
allaques  du  dehors  ,  que  le  souiovciuent  des  citoyens.  Cepen- 
ilaiil  (jélimer  sembla  reprendre  courage,  et  revint  attaquer  les 
Koiuaius.  Mais  ils  avoicnl  louf  le  pays  pour  eux,  et  il  essuya 
ïd  déiuule  la  plus  coiuplèlc^  en  buile  qu'il  fut  contraint  de  se 
reiugicr  chcii  les  Maures.  li^nOn ,  il  se  retrancha  sur  une  mon- 
lagiic  ,  où  il  se  vit  iticnlùl  biotpié  ,  sans  cspéraïuc  d'écliappcr, 
M.  saa;>  vouloir  ciiUniUc  à  uictlrc  bas  les  uniies.  C VloU  1^ 
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propre  de  ce  prince  de  prendre  toujours  le  plus  mauvais  parti, 
A  pris  avoir  enduré ,  pendant  trois  mois  de  la  plus  rigoureuse 
Siiison,  toutes  les  incommodités  imaginables  et  toutes  les  hor- 
reurs de  la  faim,  il  se  soumit  à  un  joug,  qui,  sans  être  plus 
H«'slionoranl  quelques  mois  plutôt,  lui  eîit  épargné  ces  extré- 
mili's  affreuses. 

lîf'lisaire  ayant  pourvu  à  la  sûreté  de  sa  conquête ,  reparti 
aussitôt  pour  Constantinople  avec  le  roi  son  prisonnier,  qui  fît 
le  plus  bel  ornement  de  son  triomphe  j  car  l'empereur  Justi- 
nien  ,  qui  savoit  récompenser  ses  grands  capitaines  d'une  ma- 
nière propreà  les  multiplier,  décerna  à  celui-ci  les  honneurs  des 
triomphes  antiques,  d'une  manière  si  pompeuse,  que  tout  le 
moufle  témoigna,  avec  les  plus  vives  acclamations,  que  de- 
puis que  Rome  ohéissoit  aux  em]>ereurs ,  l'on  n'avoit  vu  aucun 
j)arlirulier  triompher  avec  tant  d'éclat.  On  peut  se  former  une 
idée  de  cette  mngnificence ,  en  se  rappelant  tout  ce  que  les 
V.nndalcs  avoient  emporté  de  Rome,  après  qu'ils  l'eurent 
pillée  sous  la  conduite  de  leur  roi  Genséric.  Rien  n'attira  plus 
l'attention  que  les  vases  enlevés  anciennement  du  temple 
de  Jérusalem  par  l'empereur  Tite,el  que  Genséric  enleva 
de  Rome  à  son  tour.  Un  juif  qui  les  vit,  dit  d'un  ton  de 
prophète ,  qu'il  falloil  bien  se  donner  de  garde  de  les  laisser  à 
la  nouvelle  Rome  j  que  ce  dépôt  fatal ,  la  ^raie  cause  des  mal- 
heurs de  l'ancienne  ,  ruinée  par  Genséric ,  vcnoil  encore  de 
cnuserla  ruine  des  Vandales  par  l'armée  des  Romains*,  et  qu'ils 
seroient  partout  suivis  des  mêmes  fléaux ,  sinon  dans  les  lieux 
sacrés  de  leur  divine  destination.  Ges  paroles  firent  plus 
d'impression  sur  Justinien ,  qu'on  ne  devoil  le  présumer  de 
rcl  csj)rit  supérieur.  Il  renvoya  sur-le-champ  ces  monuments 
inestimables  en  Palestine,  et  les  fit  distribuer  aux  églises  de 
Jérusalem . 

Pendant  le  triomphe,  Justinien  étalant  tout  le  faste  tle 
rrnq)ire,  étoit  élevé  sur  un  trône  dans  la  place  de  IHijjpo- 
drome,  entouré  du  peuple  immense  de  la  cajiitale  et  des  pro- 
vinces, qu'avoit  rassemblé  la  grandeur  du  spectacle.  On  lui 
]>réscnta  au  milieu  de  tous  ces  spectateurs  le  malheureux  (i('- 
liinrr  qui,  après  avoir  porté  ses  yeux  de  tous  côtés,  s'écria  p«r 
une  réflexion  bien  tardive  :  Vanité  des  vanités,  et  tout  n'est 
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que  vanité.  On  le  traita  néanmoins  fort  humainement ,  et  l'.Qn 
révéra  la  royauté  jusque  dans  un  tyran  qui  s'étoit  rendu  coupable 
de  la  mort  du  roi  Hildéric ,  issu  du  sang  impérial  de  Yalcnti- 
nien.  Si  Justinien,  dans  les  transports  quelquefois  mal  réglés 
de  sa  passion  pour  les  conversions,  crut  opérer  celle  de  Gélimer, 
ily  fut  trompé.  Ou  le  titre  de  patrice  parut  peu  de  chose  au  prince 
arien ,  après  celui  de  roi  qu'il  avoit  porté ,  pu  la  gloire  de  le 
sacrifier  à  sa  religion  lui  parut  préférable.  Il  ne  montra  qu'un 
attachement  opiniâtre  à  l'arianisme ,  dans  les  terres  qui  furent 
assignées  en  Galafie  pour  la  retraite  et  la  subsistance  de  ce  prince. 

L'empereur  rétablit  le  gouvernement  romain  dans  l' Afriquie , 
et  la  divisa  en  sept  provinces,  chacune  avec  son  président, 
qui  tous  rele voient  du  préfet  du  prétoire ,  résidant  à  Carthage. 
On  s'occupa  sérieusement  à  y  faire  refleurir  la  religion  catho- 
lique, et  à  réparer  les  dommages  causés  par  plus  de  cent  ans 
d'une  domination  hérétique  et  barbare.  On  étendit  mépieles 
anciennes  limites  de  la  foi ,  qu'on  fit  cpnnoitre  à  plusiejiirs 
peuples  maures,  surtout  de  ceux  qu'on  nommpit  pacifiques, 
à  cause  de  leur  fidélité  à  observer  les  traités  avec  les  Roniains, 
Boniface,  évéque  de  Garthage,  étant  mprt,  son  sifcçesseur 
Réparât  convoqua  un  concile  général  de  toute  l'Afrique  :  ce 
qui  ne  s'étoit  pas  vu  depuis  le  commencement  des  persécu- 
tions. Il  s'y  trouva  deux  ceijt  dix-sept  évêques ,  qui  versoient 
des  larmes  de  joie  en  se  vpyant  si  tranquilles  et  en  si  grand 
nombre  après  tout  ce  qu'ils  avoient  souffert.  Lesévcquc  ariens 
aussitôt  après  que  la  secte  eut  perdu  l'avantage  d'être  la  religion 
de  la  cour,  vinrent  abjurer  en  si  grand  nombre,  qu'on  douta 
s'il  étoit  prudent  de  leur  conserver  leur  rang  et  leur  état. 

On  consulta  le  souverain  pontife.  Jean  Mercure ,  ou  Jean 
11 ,  venoil  de  mourir,  après  un  pontificat  d'environ  trois  ans  et 
demi.  Agapit,  archidiacre  de  l'Eglise  romaine  ,  «jui  lui  avoit 
.succédé  deux  mois  et  demi  après,  c'est-à-dire  ,  le  2*2  janvi»;r 
i^»3  ,  reçut  la  lettre  des  évèques  ufi icains.  Son  avis  fut  qu'il 
iiUoit  se  conformer  exactement  aux  canons  ({ui  défendent , 
de  promouvoir  aux  saints  oidrcb  et  d'y  conserveries  héréli<juc8 
rrconciliés.  11  ordonna  néanniuinij  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
luîcc  honnête.   Tout  ce  qu'ils   peuvent  demaniler  au  delà. 
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ajouta-t-il ,  n'est  qu'un  reste  d'ambilion  qui  doit  faire  craindre 
que  leur  conversion  ne  soit  pas  solide.  D'un  autre  côté,  l'em- 
pereur à  qui  le  concile  de  Carlhage  <?crivit  encore,  cloil  d'avis 
qu'on  leur  conservât  leur  rang,  et  il  le  manda  au  pape,  mais 
avec  la  défe'rence  convenable.  11  lui  fit,  dans  la  même  Icltie 
sa  profession  de  foi,  voulant,  en  fils  docile  del'Ëglise,  avoir  des 
marques  de  communion  de  la  part  de  son  nouveau  chef,  dès 
son  entrée  au  pontificat.  Agapit  approuva  cotte  confession  de 
foi  parce  qu'il  la  trouva  conforme  aux  rcgles  des  Pores ,  ainsi 
qu'il  s'en  exprime-,  et  non  pas,  ajoute-il  fonuellement ,  que 
nous  attribuions  quelque  autorité  à  un  laïque,  en  ce  qui 
touclie  la  doctrine  avis  excellent  pour  ce  prince,  dont  le  sage  : 
pontife  sembloit  prévoir  les  écarts  futurs ,  et  craindre  la  dé- 
mangeaison naturelle  ù  s'ijig('rer  dans  les  choses  de  la 
religion. 

A  l'occasion  du  monastère  de  Rnspe ,  fondé  par  saint  Ful- 
gence,  le  concile  d'Afrique,  consulté  par  Félicien,  successeur 
du  saint  évêque,  répondit  qu'il  nefalloitrien  changer  à  ce  qui 
avoit  été  ordonné  par  l'archevêque  Boniface,  et  que  tous  les 
monastères  en  général  dévoient  jouir  d'une  pleine  hberté ,  aux 
conditions  prescrites  par  les  conciles  ^  savoir,  que  les  moines, 
a'adresseroient  à  l'évêque  diocésajn,  pour  l'ordination  des  clercs 
et  la  consécration  des  oratoires  *,  que  du  reste  ils  seroient  sous 
la  cond^ite  de  leurs  abbés,  et  que  l'abbé  étant  mort,  ils  en 
éliroient  un  autre,  sans  que  l'évêque  s'en  attribuât  le  choix. 
Ce  même  concile  demanda  à  l'empereur  la  restitution  des  biens 
et  des  droits  des  églises  d'Afrique  ,  usurpés  par  les  Vandales  : 
ce  qui  fut  accordé ,  à  condition  que  les  terres  restituées  paie- 
roient  les  tributs.  Ainsi  cha(pie  événement  fournissoit  à  l'A- 
fri<|ue  un  nouveau  sujet  de  s'applaudir  d'avoir  changé  de 
maître. 

Juslinien  n'étoit  pas  moins  satisfait  de  rattachement  des 
Airicains,  et  cette  heureuse  conquête  le  fil  penser  ù  une  autre 
encore  beaucoup  plus  importante.  11  éloit  en  forces ,  pourvu  de 
troupes  et  de  navires,  et  ce  qui  est  au-dessus  de  tout  cela, 
d'un  g('néral  victorieux,  aussi  cher  à  son  armée  que  formi- 
dable aux  ennemis.  Il  ne  man(|U()il  qu'une  raison  d'all:H[ucr 
Ità  (julhs ,   j'our  rentrer  dans  les  ilruils  des  ancicii^  empcieur» 
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sur  la  capitale  et  l'apanage  le  plus  naturel  de  V  empire.  Tin  guerre 
est  bientôt  résolue,  quand  les  choses  en  sont  à  ce  terme.  Le  jeune 
roi  Atlialaric  étant  mort  dans  ces  conjonctures  ,  et  Théodal  lui 
ayant  succédé  dans  son  royaume  d'Italie ,  la  princesse  Ama- 
lassonte  dont  il  étoit  cousin  et  qui  lui  avoit  donné  le  trône , 
prétendit  le  gouverner  comme  elle  avoit  gouverné  son  fils. 
Mais  Théodat,  oubliant  ce  qu'il  devoit  à  cette  grande  reine  , 
l'envoya  en  exil  et  l'y  fit  étrangler  dans  un  bain.  L'empereur  se 
]iorla  pour  vengeur  d'Amalassonle ,  et  ne  manqua  point  de 
charger  le  vaillant  Bélisaire  de  l'exécution  de  ses  vengeances. 
Bientôt  la  Sicile  marqua  son  ardeur  à  rentrer  sous  la  domi- 
iinlion  impériale^  les  mêmes  dispositions  se  communiquèreni 
de  proche  en  proche  :  la  fermentation  de  toute  l'Italie  annonp 
une  révolution  générale. 

Théodat,  pour  conjurer  l'orage,  obligea  le  pape  Aga])il 
d'aller  à  Constanlinople ,  le  chargea  de  conclure  la  paix  à  ton  le 
condition ,  et  menaça ,  si  l'on  n'arrêtoit  l'impétuosité  de  ieiu- 
pcreur ,  de  faire  mourir  tous  les  sénateurs,  avec  leurs  feiiiiucs 
cl  leurs  enfants.  Il  fallut  partir  préciptamment ,  quoique  ce 
charitable  pontife,  épuisé  par  l'abondance  de  ses  aumônes, 
n'eût  d'autres  ressources  pour  les  frais  du  voyage,  que  d'en- 
gager les  vases  sacrés  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Il  emmena 
cependant  avec  lui ,  comme  un  cortège  indispensable  pour  sa 
dignité,  cinq  évoques  revêtus  du  litre  de  légats,  et  plusieurs 
autres  ecclésiastiques.  Quoique  Justinien  fû'  bien  déterminé  ù 
rejeter  les  propositions  de  Théodat,  dont  les  troupes  venoient 
d'exercer  des  hostilités  dans  la  Dahnatie ,  il  ne  laissa  pas  de 
faire  au  pape  la  réception  la  plus  honorable,  et  d'envoyer  au- 
dcvanl  de  lui  des  personnes  de  la  première  distinction.  Agapit 
leur  donna  de  grands  témoignages  de  sa  reconnoissanco  *,  niuis 
il  lie  voulut  pas  voirie  patriarche.  C'éloit  Aiil..ime  de  Trébi- 
icondc,  très-suspect  en  matière  de  loi,  et  qui,  j)ar  la  protcr- 
tion  de  l'impératrice  Théodore  ,  infectée  clle-iiiême  de  l'eu- 
tycliiaiiisnie,  avoit  remplacé  depuis  peu  Epiphancdaris  la  chaire 
de  (îonstanlinople.  Le  souverain  pontife  sentit  bienlôl  l'ini- 
]M).ssibiiité  de  rien  obtenir  de  rein|>eieur  pour  le  roi  Tliéodat. 
11  I. tissa  ces  afiaircs  délai,  cl  s  elfon;a  tic  rciulif  son  vty;i{je 
uMlf.  li  la  religion. 
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L'irnpt^ralrice  et  l'empereur  par  les  insinuations  de  cette 
adroite  princesse ,  avoienl  fort  à  cœur  de  faire  recevoir  An- 
thime  à  la  communion  ponlilicale  >.  L'impératrice  offrit  en 
secret  de  grands  présents  au  pontife ,  et  lui  fît  ensuite  des 
menaces.  Justinien  vint  à  l'appui ,  et  dans  la  chaleur  de  l'expli- 
cation ,  il  s'échappa  jusqu'à  dire  au  vicaire  de  Jésus-Christ  : 
Ou  rendez-vous  à  nos  désirs,  ou  je  vous  fais  transporter  en 
exil.  Agapit  répomlil  d'un  air  de  sérénité  et  de  gaîté  même  : 
Me  suis-je  trompé ,  seigneur  P  el  croyant  voir  dans  Justinien 
le  plus  chrétien  des  empereurs  ,  me  trouverois-je  devant  un 
DioclélienPMais  tout  méprisable  que  je  suis  moi-même ,  sachez 
que  je  méprise  tous  les  périls.  Cependant,  pour  vous  con- 
vaincre que  votre  patriarche  mérite  l'affront  qu'il  essuie, 
ajouta  le  prudent  pontife ,  proposez-lui  de  reconnoilrc  deux 
natures  en  Jésus-Christ.  On  fit  venir  Anthime,  qui  ne  voulut 
jamais  confesser  les  deux  natures.  Justinien  fit  réparation  au 
souverain  pontife ,  et  tournant  toute  son  indignation  contre  le 
fourbe  patriarche ,  dont  il  recounoissoit  si  clairement  l'hérésie , 
il  craignit  de  prendre  la  moindre  part  à  sa  communion ,  voulut 
qu'il  fût  déposé  et  traité  suivant  toute  la  rigueur  des  canons. 
A  la  place  d'Anthime ,  on  élut  Mennas,  natif  d'Alexandrie  , 
supérieur  du  grand  hôpital  de  Saint-SamsondeConstantinople, 
et  non  moins  recommandable  par  ses  lumières  et  l'intégrité  de 
ses  mœurs ,  que  par  la  pureté  de  sa  foi.  Il  reçut  la  consécration 
de  la  main  d' Agapit ,  au  grand  contentement  de  peuple  et  de 
tout  le  clergé ,  qui  voyoient  pour  la  première  fois  un  évêquc 
d'Orient  sacré  par  un  pape. 

Agapit  reçut  après  cela  une  requête ,  présentée  par  Marien 
prêtre  et  exarque  des  monastères  de  Conslantinople,  au  nom 
de  tous  les  moines  de  l'église  orientale  ^.  On  demandoit  au 
pape ,  qu'il  fut  procédé  ultérieurement ,  tant  contre  Anthime, 
tiurore  évêque  de  Trébizonde ,  que  contre  les  anciens  évêques 
d  Anlioche  et  d'Apamée,  Sévère  et  Pierre  j  non  qu'ils  ne 
tioieiil  condamnés  suflisammenl  l'unel  l'autre,  porte  la  requête, 
mais  alin  de  les  chasser  de  Constantinople ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  hérétiques,  (|ui  s'insinuent  dans  les  maisons  particu- 
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lièresilela  ville  et  des  laubourgs,y  élèvent  des  autels ,  y  forment 
des  oratoires,  surprennent  la  confiance  des  personnes  cons- 
titnées  en  charge,  et  séduisent  principalement  les  femmes  par 
leurs  nouveauttfs. 

Âgapit  envoya  celle  requête  à  Juslinien.  Mais  avant  que 
l'aflaire  se  terminât,  le  pape  tomba  dans  une  maladie  dont  il 
mourut  le  22  avril  536,  après  dix  mois  de  pontificat,  lise 
disposoit  à  repartir  pour  l'Italie,  et  déjà  il  avoit  de'clarë  le  diacre 
Pelage  qu'il  avoit  à  sa  suite ,  son  apocrisiaire  ou  légat  auprès 
de  l'empereur. 

Pour  achever  ce  que  le  pape  avoit  commencé,  on  assembla 
un  concile» ,  où  avec  cinquante-deux  évêques ,  se  trouvèrent 
cinquante-quatre  abbés  de  Gonstantinople  ou  des  environs  j 
tant  la  vie  solitaire  étoit  encore  en  recommandation  dans  l'em- 
pire. La  première  session  se  tint  le  2  mai  ^  la  cinquième  et 
dernière  le  4  seulement ,  les  Pères  ayant  soin ,  nonobstant  la 
clarté  delà  cause,  d'observer  les  délais  des  citations  et  toutes 
les  formes  ordinaires  du  droit.  Ce  fut  le  patriarche  Mennas 
qui  recueillit  les  avis ,  et  les  Romains  les  premiers  dirent  le 
leur  en  ces  termes  :  Le  pape  Hormisdas  ayant  condamné  depuis 
long-temps  Sévère,  Pierre  et  leurs  complices,  nous  les  tenons 
pour  bien  et  dûment  condamnés ,  avec  les  écrits  impies  de 
Sévère ,  soit  contre  les  décrets  du  concile  de  Ghalcédoine ,  soit 
contre  les  lettres  de  saint  Léon.  Nous  comprenons  Zoara  dans 
le  même  anathême ,  et  tous  ceux  qui  participent  à  leur  com- 
munion. Ce  Zoara  étoit  un  muine  eutychien  fort  dangereux 
par  ses  intrigues.  ChaquePère  dit  ensuite  anathèmen  Sévère  età 
Pierre ,  comme  déjà  condamnés,  à  Zoara  ,  aux  écrits  de  Sévère , 
et  le  j>atriarche  Mennas  prononça  le  jugement  :  l'exécution  en  fut 
laissée  à  l'empereur ,  qui  poussa  le  zèle  jusqu'à  défendre  de 
transcrire  les  écrits  de  Sévère ,  sous  peine  d'avoirle  poing  coupé. 

Il  publia  vers  le  même  temps  plusieurs  autres  lois  pour  la 
police  extérieure  de  l'Eglise.  Telle  est  celle  qui  pourvoit  aux 
ïîuis  des  funérailles.  11  y  avoit  à  Gonstantinople  onze  cents 
boutitj^ues  chargées  d'y  subvenir.  Huit  cents  fournissoient  les 
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fossoyeurs  qu'on  tiroit  de  1  ''s  les  corps  de  métier,  et  les  trois 
cents  autres  contribuoient  e.  .rgent.  Ainsi  tous  les  enterrements 
se  faisoient  d'une  manière  gratuite,  à  moins  que  quelqu'un 
n'y  voulût  un  appareil  extraodinaire.  Chaque  corps  t'toit  ac- 
compagné de  huit  religieuses  chargées  de  chanter»  et  de  trois 

acolytes. 

En  statuant  sur  les  droits  de  fondation ,  on  arrêta  que  les 
fondateurs  des  églises  n'en  pourroient  pas  instituer  les  clercs 
de  leur  propre  autorité ,  mais  qu'ils  les  présenteroient  pour 
cet  effet  à  l'évcque  :  ce  qui  marque  l'origine  du  droit  de 
j)atronage  dans  l'église  d'Orient ,  comme  nous  l'avons  marqué 
au  premier  concile  d'Orange ,  pour  les  églises  d'Occident.  Il 
est  dit  que  celui  ([ui  rétablira  une  église  ruinée ,  passera  pour 
fondateur  -,  mais  dans  tous  les  cas  >  il  faut  que  le  fondateur  agisse 
de  concert  avec  l'évêquc  du  lieu. 

En  réformant  les  contributions  simoniaques ,  Justinien  dit 
qu'on  pourra  continuer  de  donner  pour  l'intronisation  des 
prélats,  ce  que  permettent  les  anciennes  coutumes,  c'est-^à- 
dire,  vingt  livres  d'or  au  plus  pour  la  consécration  du  pape  ou 
de  l'im  des  quatre  patriarches^  quatre  cents  sous  d'or,  pour 
celle  des  autres  évcques,  y  compris  les  frais  des  notaires 
ou  autres  officiers,  et  toujours  en  proportion  du  revenu  des 
églises.  Il  est  aussi  permis  à  un  clerc  défaire  les  libéralités  auto- 
risiée  par  la  coutume ,  envers  les  ministres  de  l'évêque  qui 
l'ordonne ,  pourvu  que  ce  présent  n'excède  pas  une  anni'e  du 
revenu.  On  voit  ici  l'ancienneté  des  annates,  ou  d'une  contri- 
bution toute  semblable  à  ce  que  nous  nommons  ainsi. 

Il  est  encore  statué,  que  ni  les  évêques,  ni  les  moines  ne 
sauroient  être  tuteurs.  Les  prêtres  et  les  autres  clercs  le  peuvent 
être,  s'ils  y  consentent*,  mais  on  ne  sauroit  les  y  forcer.  11  est 
défend»  généralement  aux  ecclésiastiques  de  prendre  des  fermes 
ou  des  commissions,  et  de  se  charger  d'aucune  affaire  tem- 
porelle, si  ce  n'est  pour  les  églises.  Ils  ne  peuvent  sortir  de  leur 
diocèse  qu'avec  la  permission  par  écrit  du  métropolitain, 
qu'avec  celle  du  patriarche  même  ou  del'empereur  s'il  est  ques- 
tion d'aller  à  la  capitale ,  ni  s'absenter  plus  d'un  an ,  à  peine  de 
privation  d(;  leurs  revenus,  ou  de  déposition,  selon  les  cir- 
ooaslanccs.  Les  évcques  ne  peuvent  être  traduits  malgré  eux 


398  (An  536.)  HISTOIRE 

par-devant  les  juges  séculiers ,  pour  quelque  cause  que  ce  soit. 
Si  des  evêques  de  même  province  ont  un  différend  ensemble  , 
ils  seront  juges  par  le  métropolitain  assisté  des  autres  évoques 
de  la  province,  et  pourront  en  appeler  au  patriarche,  mais 
non  au-delà  :  ce  qui  ne  doit  s'entendre  que  des  affaires  civiles, 
comme  il  est  clair  par  toute  la  suite  de  cette  loi.  Il  en  sera  de 
même ,  si  un  particulier ,  clerc  ou  laïque ,  a  une  affaire  contre 
son  évêque.  Le  métropolitain  ne  peut  être  cité  que  devant  le 
patriarche-,  les  clercs  et  les  moines,  en  matière  civile,  seront 
d'abord  poursuivis  devant  l'évêque  ,  et  le  juge  du  lieu  exécutera 
la  sentence,  si  les  parties  y  acquiescent.  Si  l'une  des  parties 
réclame ,  pourvu  qu'elle  le  fasse  dans  les  dix  premiers  jours ,  le 
juge  prendra  connoissance  delà  cause,  et  le  jugement  qu  il 
rendra  sera  sans  appel,  s'il  confirme  la  sentence  de  l'évêque, 
que  s'iU'infirme,  on  pourra  appeler  en  la  manière  accoutumée. 
En  matière  criminelle,  les  ecclésiastiques  peuvent  être  atla- 
qui's ,  ou  par-devant  l'évêque ,  ou  par-devant  le  juge  laïque , 
au  choix  de  l'accusateur.  Si  l'on  commence  par  le  tribunal  de 
l'évêque*,  après  que  l'accusé  sera  convaincu  et  déposé ,  le  juge 
séculier  le  fera  prendre ,  et  le  jugera  suivant  les  lois.  Si  l'on 
s'est  d'abord  adressé  à  ce  juge,  il  communiquera  le  procès  à 
l'évêque,  dès  vjue  l'accusé  aura  été  convaincu-,  et  si  l'évêque 
juge  aussi  l'accusé  coupable ,  il  le  déposera  canoniquement , 
afîn  que  le  juge  le  punisse  selon  les  lois.  S'il  ne  le  trouvoit  pas 
convaincu ,  il  différeroit  la  d<'gradation ,  l'accusé  demeurant 
en  état.  Dans  cette  conjoncture,  l'évêque  et  le  juge  feront  cha- 
cun leur  rapport  à  l'empereur. 

Les  détails  précédents  peuvent  donner  quelques  notions  sur 
l'article  intéressant  du  concours  des  deux  juridictions  dans  les 
procédures  ecclésiastiques.  Ce  qui  suit  va  nous  présenter  l'idi-c 
que  les  Grecs  avoient  encore  de  la  dignité  du  pontife  romain  , 
et  nous  convaincre  qu'ils  n'avoient  par  prétendu  y  «lérogor  dans 
ce  qu'ils  avoient  fait  à  la  fin  du  concile  de  Clialcédoine.  Nous 
regardons ,  dit  Justinien ,  les  quatre  conciles  comme  les  saintes 
Ecritures-,  et  suivant  leurs  règlements,  nous  voulons  que  ]v 
très-saint  pape  de  l'ancienne  Rome  soit  le  premier  de  tous  les 
prêtres.  Le  luenheureux  archevêque  de  la  nouvelle  ,  ou  de 
Constantinople ,  n'aura  le  premier  rang  qu'après  le  saint  Siège 
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On  aura  peut-être  ^té  surpris  de  voir  J  'inien  st  'i^r  sur  le 
«Iroil  (l'intronisation  des  souverains  poniu  s  connue  sur  ceux 
des  patriarches  d'Orient.  La  raison  en  est  que  cet  empereur, 
alors  maître  temporel  de  Rome  et  de  l'Italie,  y  exerçoit  le 
même  pouvoir  de  législatirm  que  dans  le  reste  de  l'empire. 
B('lisaire,  charge?  de  la  guerre  des  Goths,  comme  il  l'avoit  été 
de  celle  des  Vandales,  n'y  eut  pas  des  succès  moins  rapides, 
ï/empercur ,  pour  le  rendre  plus  respectable  aux  Romains ,  en 
rc'veillant  les  idées  de  leur  ancienne  grandeur,  l'avoit  honoré 
du  consulat,  et  l'avoit  même  créé  seul  consul  :  dignité  qu'il 
abolit  tout-h-1'ait  par  la  suite.  Ce  général  n'eut  pas  plutôt  passé 
de  Sicile  dans  le  continent  de  l'Italie ,  que  toutes  les  villes  de 
l'Ahruzze  et  de  la  Lucanie  se  soumirent.  La  Gampanie  plia  de 
même.  Naples  ,  munie  d'une  bonne  garnison ,  se  mit  en  devoir 
de  résister  :  mais  ayant  été  surprise  par  une  partie  des  assié- 
geants qui  s'y  coulcrent  de  nuit  par  un  aqueduc,  elle  essuya 
toutes  les  calamités  d'une  ville  prise  d'assaut.  La  terreur  de 
cet  exemple  soumit  les  meilleures  places  et  les  plus  belles 
provinces  ï. 

En  vain  Théodat  espéra-t-il  arrêter  la  défection,  en  con- 
fiant l'armée  à  Vitigès,  l'un  de  ses  sujets  qu'il  se  croyoit  le  plus 
alïîdé,  et  qui  dans  une  condition  médiocre  avoit  une  haute 
réputation  de  valeur.  L'infortune  roi  comptoit  se  l'altacher  à 
jamais  par  une  élévation  supérieure  à  sa  naissance ,  et  il  ne 
fit  qu'accélérer  sa  propre  chute.  Les  Goths  qui  accusoicnt 
leur  souverain  de  lâcheté ,  proclamèrent  Vitigès  en  sa  place. 
Théodat  à  cette  nouvelle,  s'enfuit  vers  Ravenne,  mais  il  fut 
assassiné  en  chemin. 

Rome  n'en  fut  pas  mieux  conservée  pour  avoir  changé  de 
maître.  Cette  grande  ville  chassa  la  garnison  des  Goths ,  et  se 
rendit  à  Bélisaire  qu'elle  avoit  appelé  en  même  temps  •,  de  telle 
façon  que  les  Romains  entrèrent  par  une  porte,  tandis  que  par 
la  porte  opposée  tous  les  Goths  s'échappèrent  avec  précipita- 
tion, excepté  leur  nouveau  roi  qui  préféra  la  captivité  au  dés- 
honneur de  la  fuite.  Ainsi  la  ville  de  Rome  rentra-t-cllc ,  sans 
effusion  de  sang ,  sous  la  domination  des  empereurs,  le  lO  dé- 
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cembrc  536,  soixante  ans  après  qu'elle  dvoiit  e'ié  prise  par 
Odoacre,  roi  des  Ht'rules  et  premier  roi  cVItalic.  L'hislorion 
Procope  dit  que  ce  fut  par  les  conseils  du  pape  Silvère  que 
Rome  se  rendit. 

Il  avoit  élé  élevt?  au  |>nntîfîcat,  au  liiois  de  juin  de  ce(l«; 
année  536,  c'est-à-dirfc ,  environ  deux  mois  après  la  moi  t  de 
son  prcdécesseut  Agapil ,  vers  le  temps  oii  la  nouvelle  en  avoit 
pu  parvenir  de  Conslanlinople  à  Rome.  L'autoritë  du  roi 
ïheodat  avoit  eu  pour  le  moins  autant  dé  part  à  l'éleclion ,  quf; 
Itîs  suffrages  du  clergé,  dont  quelques  membres  refusèrent 
d'abord  de  reconnoître  le  nouveau  pontife.  Toutefois  quand 
ils  le  virent  ordonné ,  ils  se  soumirent  à  lui ,  comme  à  leur  pas- 
teur légitime.  Soit  donc  en  vertu  de  cette  élection,  soit  par 
cette  ratification  unanime,  Silvère  étoil  incontestablement  le 
cbefde  l'Eglise,  quand  l'impératrice  Théodore  se  mil  en  tète 
de  lui  substituer  Vigile,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  et  resté  à 
Gonstantinople  >.! 

I  Tout  ce  quW  raconte  du  pape  Vi{!;i1c ,  sur  son  <<Icvation  au  pontificat ,  est 
tirs- suspect ,  pouf  ne  pas  «lire  plus.  Lors  qu'il  fut  nommd ,  saint  Sîlvère  dtoit sorti 
<lc  Ilomc  depuis  cinq  jours ,  et  ses  ennemis.,  maîtres  de  la  ville  et  intéressés  à  le 
faire  remplacer,  durent  laisser  croire  quMI  ne  vivoit  plus,  puisqu'il  ctoit,  selon 
eux ,  convaincu  d'un  crime  d'ctal  ou  d'intelligence  avec  'Vitigès  qui  alors  assié^eoit 
litilisaire  dans  l\ome.  llien  donc  d'extraordinaire  daiiS  la  nomination  de  Vigile 
(  qui  quatre  ans  plus  tôt  avoit  dc'jà  élé  designé  )  en  la  place  de  Silvère  qu'on  ne 
dcvoît  plus  revoir  et  que  dôs-lors  on  poifvoit  croire  avoir  ctc  mis  à  mort.  Ce  qui 
\ienl  à  l'appui ,  c'est  qu'il  n'y  eut  aucune  réclamation  dans  l'Occident  et  que  son 
ordination  ne  fut  nuileuient  contestée.  Quant  à  la  prétendue  convention  avec 
Timpératrice ,  lct>  événements  démontrent  Icctmtraire  :  il  débuta  par  frapper  d'a- 
niithème  Anthime  et  Sévère  ,  c'est-à-dire  les  personnages  qu'il  eût  été  intéressé  à 
ménager,  d'abord  pour  tenir  sa  promesse,  et  ensuite  pour  n'être  pas  lui-mèoie 
traité  comme  Silvère  par  l'implacable  Théôdora.  Un  fourbe,  un  simoniaquc,  un 
ambitieux ,  tel  qu'on  l'a  dépeint ,  eut  craint  de  déplaire  à  cette  femme  toute-puis- 
sante ,  et  ne  se  fût  pas  fait  scrupule  de  lui  tenir  parole ,  (  si  cette  parole  eût  clé 
donnée.  )  Il  faut  donc  que  A'ij«ile  ait  été  calomnié  dans  l'histoire  ;  ce  qui  d'ail- 
leurs ne  lui  seroit  pas  particulier.  Or,  on  sait  quels  furent  ses  démêlds  avec  Ie& 
Cirées  au  3.*!  concile  général  et  à  l'occasion  des  trois  cliapitres  ;  et  on  sait  aussi  que 
tous  les  faits  qu'on  lui  impute  reposent  sur  les  accusations  et  les  manœuvres  def 
liilréliques  acéphales  et  de  ces  Grecs  qui ,  malgré  leur  crédit  à  la  cour ,  ne  purent 
II!  faire  condescendre  à  tout  re  qu'ils  désiroicnt.  Leurs  calomnies  ont  servi  de  base 
aux  premiers  historiens,  dont  la  critique  n'éiuit  rien  moins  que  sévère;  «l  rcpétéeii 
di'  proche  en  proche ,  <illcs  nous  sont  arrivées  sous  les  dehors  de  l'hisloirc  véritable 
C'est  ce  qu'uni  drjà   reronnu  de  savants  cl  laborieux  ciitiques,  qu'on  ncsaillOll 
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Elle  1  avoit  sondé ,  el  avoit  cru  découvrir  en  lui  toutes  les 
qualités  convenables  au  dessein  qu'elle  mëditoit  \  une  passion 
de  s'éleveir  à  qui  rien  n'éloit  sacré,  une  audace  capable  de  tout 
tenter,  et  en  même  temps  assez  d'empire  sur  lui-même,  ou  assex 
de  dissimulation,  ptmr  tromper  tous  les  yeux  ouverts  sur  la  plus 
éminente  €t  la  plus  sainte  dighité  de  l'Ëglise,  et  pour  en  sauver 
toutes  les  bienséances  par  sa  régularité  extérieure".  L'impératrice 
l'ayant  fait  appeler,  lui  proposa,  ave(^  tous  les  artifices  de  la  sé- 
duction, les  vues  qu'elle  avoitsurlui.  Elle  lui  dit  qu'elle regar- 
doit  comme  une  indignité  dans  l'Ëglise,  d'y  laisser  le  premier 
mérite  au  rang  subalterne  ,*  qu'il  falloit  justifier  celte  estime  par 
une  grandeur  de  zèle  et  de  courage,  capable  de  faire  triompher 
de  l'ignorance  et  de  l'adulation  la  vérité  presque  anéantie*,  qu'il 
ctoit  question  de  proscrire  le  concile  de  Ghalcédoine ,  de  s'unir 
pour  cela  4  et  de  communiquer  avec  les  véritables  évéques  des 
grands  sièges,  Anlhime  de  Gonstantinople,  Théodose  d'A- 
lexandrie et  Sév«!re  d'Antioche^  qu'à  ces  conditions,  elle  lui 
donneroit  des  ordres  pour  Bélisaire,  et  sept  cents  livres  d'or, 
moyens  qui  étoient  nécessaires  dans  les  conjonctures  présentes 
pour  le  bien  de  l'Eglise ,  et  qui  lèveroient  infailliblement  toute 
difficulté*  C'est  ainsi  qu'elle  coloroit  l'attentat  le  plus  odieux, 

60U|içonner  d'avoir  entrepris  de  justifier  ou  de  flatter  le  saint  Si«$g«.  Voici  ce  qu*oa 
lit,  sur  Vigile,  dans  l'Art  de  vérifier  les  dates  : 

«  Vinile ,  fils  du  consul  Jean ,  et  diacre  de  l'Eglise  romaine,  ordonne'  le  aa  no- 
»  vennbre  537  »  ''"  ^''^î*"'  de  Silvpre,  /"«/  reconnu  pour  pape  légitime  depuis  son 

ordination ,  quoiqu'elle  fut  contre  les  règles.  L«  réputation  de  ce  pape  a  beau- 
•>  coup  souffert,  et  n'est  pas  encore  lavée  des  accusations  formées  contre  lui  au 
»  sujet  de  son  entrée  sur  le  saint  Siège.  Ses  diffcrcntcs  démarches ,  par  rapport  aux 
u  trois  fameux  chapitres,  qu'il  a  approuvés  et  condamnés  à  l'alternative ,  ont  encore 
w  fait  beaucoup  de  tort  à  sa  mémoire,  c!t  lui  ont  attiré  grand  nombre  d'ennemis, 
i»  Mais  D.  Constant  a  démontre,  dans  une  dissertation  manuscrite  qui  est 
»  entre  nos  mains,  que  tons  les  reproches  faits  à  ce  pape  n'ont  d'autre  fonde- 
u  nient  que  des  If ttres  fabriquées  sous  son  non"  et  envoyées  en  Italie  par  le» 
M  acéphales,  lorsqu'il  refusoit  à  Gonstantinople  de  condamner  les  trois  chapitres, 
?>  dans  la  crainte  de  donner  atteinte  au  concile  de  Ghalcédoine.  Il  est  parlé  de  cet 
M  lettres  dans  celle  que  le  clergé  d'Italie  adressa  aux  ambassadeurs  d&France  qui  se 
M  trouvoicnt  à  Gonstantinople ,  pour  leur  recommander  ce  pape ,  alors  détenu  pri- 
»  sonnier  en  cette  ville.  C'est  dans  ces  faux  actes  qoe  Libérât.,  défenseur  outre  de* 
M  trois  chapitres  depuis  le  ïi.'^  concile  ,  a  puisé  (  peut-ctre  sans  nialirc  )  tout  ce  qu'il 
«raconte  au  désavantage  de  Vigile,  dont  on  sait  d'ailleurs  '/ni-  l'entrée  <lt  tis  le 
n  pontificat  n'excita  aucune  plainte  dans  njccnie.'il.  u 
*  Liber.  Ricv.c.  liii.  Ciiiou.  Muitcl  5oO. 
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cl  la  simonie  la  plus  criante  employée  à  le  faire  re'ussir.  L*»m- 
l»ilicux  Vig'le  promit  tout  ce  qu'on  exigeoit,  et  partit  aussitôt 
pour  Rome,  où  il  trouva  Silvère,  siégeant  sans  nulle  inquit!' 
lutle  sur  la  chaire  Je  saint  Pierre.  On  proposa  à  ce  pontife,  tle 
la  part  tle  l'impératrice,  de  rétablir  Ànlliime  sur  le  siège  de 
Conslanlinople.  On  s'altendoit  bien  au  refus,  après  une  dé- 
position si  éclatante  et  si  légitime  de  ce  patriarche  \  mais  il  fal- 
loit  un  prétexte  pour  troubler  Silvère  dans  sa  possession 
paisible,  et  peut-être  |)our  faire  agir  Bélisaire,  qui  avoit  tou- 
jours révéré  la  religion.  Vigile  alla  sans  retardement  trouver  ce 
général ,  lui  remit  les  lettres  de  l'impératrice  •,  et  pour  surmonter 
plus  aisément  ses  scrupules  sur  les  sept  cents  livres  d'or,  il  lui 
en  promit  deux  cents.  11  économisoit  habilement  ses  fonds, 
pour  faire  face  de  tout  côté ,  et  surtout  pour  donner  quel- 
ques couleurs  à  son  usurpation ,  en  gagnant  des  voix  dans  le 
clergé. 

L'affaire  en  étc-it  \h  quand  on  accusa  le  pape  Silvère  d'avoir 
écrit  aux  Gotbs  pour  leur  livrer  les  remparts  de  Rome.  L'ac- 
cusation n'avoit  aucune  vraisemblance.  Tout  le  monde  au  con- 
traire se  persuadoil  que  e'étoit  par  les  soins  du  pontife,  que 
les  Romains,  appelés  par  la  reine  Amalassonte  contre  l'usurpa- 
teur des  droits  de  la  royauté ,  avoient  chassé  les  Barbares  de 
leur  ville,  qui,  par  le  cours  ordinaire  de  ces  sortes  d'événe- 
ments, resta  sous  la  domination  de  ceux  dont  on  avoit  imploré 
lo  secours.  Il  passoit  même  pour  constant ,  que  deux  faussaires 
cju'on  nommoit,  avoient  contrefait  des  lettres,  dont  on  faisoit 
un  crime  d'état  k  Silvère,  et  que  ses  ennemis  disoient  avoir  été 
adressées  au  roi  Yiligès^  Mais  il  importoit  à  Bélisaire  d'être 
crédule,  ou  de  le  paroitre.  Il  fit  néanmoins  venir  le  pape  au 
palais.  Là ,  de  concert  avec  sa  femme  Antoninc,  encore  mieux 
initiée  que  lui  aux  intrigues  de  l'impératrice ,  il  dit  secrètement 
à  Silvère,  qu'il  y  avoit  un  moyen  de  sortir  de  ce  n\auvais  pas  ; 
qu'il  falloit  pour  cela  renoncer  au  concile  de  Chalcédoinc,  et 
approuver  par  écrit  la  croyance  contraire.  Au  sortir  du  palais, 
le  pape  communiqua  aux  personnes  de  sa  suite  ce  qu'on  venoit 
de  lui  proposer,  puis  se  relira  dans  l'église  de  Sainte-Saluoe, 


•  EvKgr.  IV ,  i(). 
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comme  dans  un  asile  inviolable  :  mais  on  trouva  moyen  de  le 
surprendre ,  et  il  fut  arrêté.  Dès  le  lendemain ,  Bcli&aire  assem- 
bla les  prêtres,  les  diacres,  tout  le  clergé  romain  >  et  leur  or- 
donna d'élire  un  autre  pape.  Les  uns  résistoient,  les  autres 
paroissoient  chanceler,  soit  qu'ils  crussent  en  effet  que  la 
puissance  royale  avoit  eu  la  première  part  à  l'élection  de  Sil- 
vère,  soit  plutôt  que  l'or  de  Vigile,  en  les  corrompant,  leur 
fit  prétexter  de  mauvaise  foi  ce  motif  spécieux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  tentative  réussit,  et  Vigile  fut  ordonné  pape  le  22  no- 
vembre 537.  Alors  Bélisaire  pressa  lesimoniaque  de  lui  payer 
SCS  deux  cents  livres  d'or,  et  d'accomplir  la  promesse  faite  à 
l'impératrice. 

Quant  au  pape  Silvère ,  il  avoit  été  envoyé  de  suite  à  Patare 
en  Lycie.  Maisl'évêquedu  lieu  ^  dans  la  première  horreur  d'un 
attentat  inouï  jusque-là  parmi  les  fidèles ,  alla  trouver  à  Con- 
stantinople  Juslinien  ,  qui  ne  savoit  rien  des  ordres  donnés  à 
Bélisaire  par  l'impératrice, et  le  menaça  des  jugements  du  Fils 
de  Dieu  outragé  dans  son  vicaire.  L'empereur  commanda 
que  Silvère  fût  par  provision  reconduit  à  Rome  \  qu'on  fît  une 
information  en  règle  de  la  conspiration  dont  il  étoit  accusé  -, 
que  si  l'on  en  trouvoit  des  preuves  certaines ,  il  iroit  habiter 
quelqu'autre  ville ,  toujours  dans  la  possession  des  droits  du 
pontificat,  et  que  si  l'accusation  étoit  mal  fondée,  il  seroit 
rétabli  dans  le  lieu  et  avec  tous  les  honneurs  de  son  siège.  On  dit 
que  le  diacre  Pelage,  qu'Agapit,  malheureux  dans  le  choix 
de  ceux  qu'il  honoroit  de  sa  confiance ,  avoit  laissé  en  qualité 
de  légat  à  Gonstantinople ,  empêcha  de  tout  son  pouvoir  que 
la  volonté  de  l'empereur  n'eût  son  effet ,  et  que  Silvère  ne 
retournât  à  Rome.  Mais  quels  qu'aient  été  les  agents  de  la 
cabale,  l'ordre  du  prince  fut  néanmoins  exécuté,  et  Silvère 
reconduit  à  Rome. 

Vigile  n'abandonna  point  pour  cela  le  fruit  de  ses  crimes. 
Continuant  d'intéresser  Bélisaire  :  Faites  remettre  Silvè 
en  mon  pouvoir,  lui  écrivit-il.,  sans  quoi  je  ne  me  crois  plus 
obligé  à  vous  faire  coMptcr  ce  que  je  n'ai  promis  qu'à  cette 
condition.  Silvère  fui  donc  livré  aux  gens  de  Vigile,  qui  le 
mcnrrenl  par  son  ordre  dans  l'île  de  Palniarie,  et  l'y  resser- 
rèrent  élruilciucul.     I^a    liLcrlé    avec    laquelle   il    condamna 
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ilans  son  exil  le  profanateur  de  sa  chaire,  et  les  tt^moignages 
«lu  profond  respect  qu'il  y  reçut  des  plus  dignes  evêques,  ne 
servirent  qu'à  lui  attirer  des  traitements  plus  indignes.  Enfin 
la  cruauté  alla  jusqu'à  le  faire  pc^rir  de  faim  et  de  misère ,  non 
d'une  maniùreprccipilce  qui  eût  fait  donnera  ses  persécuteurs 
le  nom  de  bourreaux ,  mais  avec  un  artifice  perfide  et  d'autant 
plus  inhumain ,  qu'il  fut  prolongé  plus  long-temps  :  car  on 
attribue  deux  ans  à  la  durée  de  son  pontificat ,  et  par  con- 
séquent à  sa  persécution ,  qui  commença  peu  de  mois  après 
qu'il  fut  sur  son  siège ,  et  ne  finit  qu'avec  sa  vie ,  le  20 
juillet  538  ». 

Alors  Vigde ,  en  exécution  de  ses  engagements  sacrilèges , 
«'crivit  à  Théodosc  d'Alexandrie,  ainsi  qu'aux  évoques  dé- 
posés de  Conslanlinople  et  d'Antioche,  Anthimeet  Sévère, 
.  confessa  la  même  foi  qu'eux,  en  leur  recommandant  de  n'en 
rien  divulguer,  et  d'affecter  au  contraire  de  la  défiance  |)ar 
rapport  à  lui.  C'est  ainsi  qu'il  ménagcoit  le  parti  de  l'im- 
pératrice ,  pour  se  maintenir  da  i  possession  du  saint  Siège. 
Mais  tandis  qu'il  flattoit  les  héictiques ,  et  témoignoit  secrè- 
tement qu'il  pensoit  comme  eux ,  il  professa  publiquement  la 
foi  orthodoxe,  et  en  donna  le  témoignage  le  plus  authentique 
à  l'empereur.  Le  patriarche  de  Constantinople,  selon  la 
coutume,  avoit  envoyé  sa  profession  de  foi  au  nouveau  pape, 
qui  étrang<;ment  embarrassé  par  la  disposition  diverse  des 
esprits  ,  ne  se  pressa  point  de  répondre.  Ces  tergiversations, 
jointes  à  quelques  bruits  sourds  de  ses  liaisons  avec  les  schis- 
matiques,  donnèrent  de  l'ombrage  à  Justinien  ,  qui  en  écrivit 
à  Vigile  de  telle  manière,  que  le  pontife  ne  pouvoit  se  dis- 
penser d'exposer  sa  croyance. 

11  loua  dans  sa  réponse  le  zèle  et  la  foi  de  l'eraporeur , 
et  déclara  que  la  sienne  n'iHoit  autre  que  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs Célcslin,  Léon,  Hormisdas ,  Jean  et  Agapit^  ({u'il 
recevoit,  avec  les  quatre  conciles ,  la  lettre  de  saint  Léon, 
et  anathématisoit  tous  ceux  qui  croyoient  le  contraire ,  en 
particulier.  Sévère,  Pierre  d'Apamée,  Anlhime,  Théodose 

•  Tonte  cpUe  liisloiic  est  racontre  (]'a|irè.s  Libdiat  <lc  (!arlha{;e,  qui  IVcrivoil  lui- 
fn(>me  d'aiirps  Ict  (aux  actes  uu  ici  (auucs  lttlti6  de  \i(^ilc  à  ce»  accplialu.  Voir 
ta  note ,  |),  4(X.>. 
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d'Alexandrie ,  et  le  moine  Zoare.  11  a|outa  que  tous  ces  no- 
valeurs  étant  déjà  suffisamment  condamnés,  il  n'avoit  pas 
cru  nécessaire  d'écrire  là-dessus  à  Mennas'.  Pour  lever  tout 
soupçon  à  ce  sujet ,  il  écrivit  enfin  à  ce  patriarche  dans  le 
mtme  goût  qu'à  Tempereura.  En  un  mot ,  le  pape,  dès  qu'on 
put  lui  donner  justement  ce  titre ,  e'esl::à»dire ,  depuis  la  mort 
de  Silvère,  non-seulement  parut  orthodoxe,  mais  donna 
lieu  de  croire  qu'il  avoit  repris  des  sentiments  beaucoup 
jJus  dignes  qu'auparavant  de  la  place  qu'il  occupoit.  Certains 
auteurs  prétendent  qu'il  se  démit  du  pontificat,  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  eût  été  conféré  légitimemen!:  dans  une  nouvelle 
élection  :  prétention  très-gratuite,  et  dans  le  fond  parfaite- 
ment inutile.  Mais  il  est  constant  qu'on  lui  vit  prendre  l'a- 
larme sur  ce  qu'il  présuraoU  pouvoir  nuire  aux  saints  conciles , 
montrer  au  moins  par  intervalle  beaucoup  de  courage  et  de 
résolution,  et  soutenir  asse?  constamment  une  persécu- 
tion »  qui  fut  regardée  comme  le  chutiment  de  sa  première 
conduite. 

Ce  fut  principalement  sur  Bélisaire  que  le  Seigneur  punit 
l'énorme  attentat  commis  contre  le  chef  de  son  Eglise. 
Malgré  ses  lumières,  les  reproches  de  sa  conscience  et  sa 
magnanimité  naturelle,  il  s'éloit  fait  l'instrument  des  pissions 
d'autrui  ^  et  tandis  que  les  Golhs  ariens  «'pargnoicnt  religieu- 
sement l'église  de  Saint-Pierre,  située  hors  des  murs  de 
Rome  qu'ils  assiégeoient ,  il  en  avoit  traité  le  successeur  avec 
une  cruelle  impiété.  La  vengeance  divine  ne  tarda  pas  long- 
temps à  éclater.  Le  général  romain  fit  encore  lever  le  siégo 
de  Borne ^  il  vint  même  assiéger  Viligès  dans  Ravenne,  en- 
gagea ce  prince  à  se  rendre,  et  l'envoya  à  Conslantinoplc, 
où,  de  roi,  il  fut  réduit  à  la  condition  de  patrice.  Mais 
ces  succès  étonnants ,  et  par  leur  importance  et  par  leur 
rapidité,  ne  lui  éloient  accordés  par  l'Arbitre  suprême  de 
nos  fortunes  et  de  nos  revers,  que  pour  contraster  d'une 
manière  plus  frappante  avec  l'humiliation  de  ses  dernières 
années. 

A  la  nouvelle  de  la  captivité  de  Vitigès,  les  Golhs  élurent 
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autre  plusieurs  rois,  dont  ils  ne  furent  pas 
contents,  puis  enfin  Totila,  qui  rétablit  leurs  affaires.  Déjà 
Belisaire  avoit  été  rappelé  d'Italie,  sur  des  soupçons  donnés 
h  Justinien ,  comme  si  son  général  eut  pensé  à  se  faire  empe- 
reur d'Occident.  Il  l'envoya  contre  les  Perses,  qui,sous  leur 
roi  Gosrocs,  faisoient  des  ravages  effroyables  en  Mésopo- 
tamie et  en  Syrie.  Antioclie,  après  une  infinité  d'autres  places, 
fut  prise  d'assaut,  et  tellement  ruinée,  que  Justinien,  en  la 
rétablissant  dans  la  suite,  ne  put  jamais  lui  rendre  son  premier 
lustre,  ni  sa  première  grandeur.  Vélisaire  ne  répondit  point 
aux  grandes  idées  qu'on  avoit  conçues  de  lui.  Tout  ce  qu'il  fit 
de  remarquable  en  Orient ,  ce  fut  d'emporter  un  poste  qui  lui 
ouvrôit  un  champ  avantageux.  Mais  il  le  perdit  presque 
aussitôt,  et  les  Perses  s'avancèrent  de  toutes  parts  avec  une 
auduce  insolente ,  tandis  qu'un«  morne  et  lâche  terreur  sem- 
bioitengourdir  les  Romains,  qui  se  laissèrent  ruiner  en  détail, 
et  perdirent  les  deux  tiers  de  leur  armée  dans  une  obscure  et 
dt'shonorante  inaction  ■. 

Les  choses  n'alloient  pas  mieux  en  Italie.  L'empereur  fit 
repasser  Bélisaire  sur  ce  théàire,  si  glorieux  peu  auparavant 
pour  ce  guerrier.  Mais  ce  n'étoit  plus  le  même  homme  ou  le 
même  bonheur. 

Tolila  reprit  Ravennc  presqu*à  la  vue  de  ce  capitaine 
rorioinmé ,  et  il  emporta  Rome  d'assaut.  On  fit  à  Bélisaire  le 
nicine  crime  de  ses  malheurs,  qu'autrefois  de  sa  fortune. 
Pour  comble  de  disgrâce,  les  hitriguesdc  cour  se  mirent  de 
la  partie.  Pendant  cinq  ans  consécutifs ,  on  le  laissa  en  Italie 
ttaus  lui  envoyer  ni  troupes  ni  argent.  Ce  qu'il  en  avoit  se 
consuma  sans  rien  faire ,  et  il  fut  réduit  h  revenir  à  Gonstari" 
finople  avec  les  restes  délabrés  d'une  armée,  qui  au  lieu  de 
l'admiration  n'excitoit  plus  que  la  pitié.  La  commiséralioa 
des  citoyens  ne  fit  qu'augmenter  les  soupçons  de  rcnipercur, 
qui  plus  d'une  fois  s'éloit  montré  jaloux  de  sa  gloire.  Et  sur 
l'accusulion  d'èlre  entré  <lans  une  conspiration ,  où  se  Irou- 
voit  implicpié  un  du  ses  dcMuestic^ucs,  Bélisaire  passa  les  cinq 
dernières  années  do  sa  vie  dans  une  entière  disgrâce  cl   ptivé 
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de  toutes  ses  dignités -,  humiliation  bien  assez  grande  pour  le 
triomphateur  de  Gclimer  et  de  Vitigès ,  et  preuve  assez  écla> 
tante  de  l'inconstance  de  la  fortune,  sans  qu'on  ajoute  foi  aux 
rtrcitsde  quelques  auteurs  sur  la  fin  de  sa  vie,  récits  dont  le 
sujet  (Bélisaire  aveugle  et  mendiant)  n'est  connu  que  depuis 
le  II.*  siècle. 

Justinien  avoit  une  démangeaison  plus  grande  que  jamais  de 
se  mêler  des  choses  de  religion.  Les  affaires  des  ace'pbalcs  ne 
furent  pas  termine'es,  qu'il  entreprit  les  origdnistes.  Leurs 
dogmes  bizarres,  quitenoient  autant  de  l'extravagance  que  de 
l'hen'sie,  à  la  faveur  du  calme  et  du  désœuvrement,  s'etoient 
fortement  enracines  dans  les  têtes  foibles  et  les  imaginations 
cxalte'es  des  faux  contemplatifs.  Du  vivant  de  saint  Sabas, 
plusieurs  moines  de  son  observance  s'etoient  prévenus  en 
faveur  de  ces  erreurs  surannées,  à  qui  l'on  rendoit  un  air  de 
nouveauté ,  en  les  reproduisant  sous  de  nouvelles  formes.  Mais 
le  respect  du  saint  abbë  empêcha  qu'on  ne  fil  du  bruit  pendant 
qu'il  vëcut.  On  ne  garda  plus  de  mesures  après  sa  mort. 
Parmi  les  moines  des  diverse&  communautés,  la  fermentation 
divisa  tellement  les  esprits ,  que  ceux  de  la  petite  laure ,  bâtie 
en  dernier  lieu  par  saint  Sabas ,  et  fort  infectée  de  l'origé- 
nisme,  prirent  la  résolution  de  détruire  la  grande,  d'où  l'on 
venoit  de  chasser  environ  quarante  de  ces  perturbateurs. 
Pleins  de  fureur  et  de  précipitation,  ils  s'arment  tous 
ensemble  de  pieux  et  de  leviers,  entraînant  à  leur  suite  des 
troupes  auxiliaires  de  paysans,  et  marchent  à  la  grande  laure , 
comme  à  une  citadelle ,  dans  le  dessein  de  n'y  pas  laisser 
pierre  sur  pierre.  Mais  quoique  ce  fût  au  milieu  du  jour,  ils 
furent  enveloppés  d'un  brouillard  si  épais,  qu'ils  ne  voy oient 
pas  leur  chemin ,  et  qu'errant  toute  cette  journée  et  la  suivante, 
ils  se  trouvèrent  le  lendemain  ,  auprès  d'une  autre  habitation 
de  solitaires'.  Gel  incident  fut  pris  pour  un  miracle,  et  at- 
tribué aux  prières  de  saint  Sabas,  qui  sauvoil  ainsi  son  écolo 
de  lu  fureur  même  de  ses  disciples.  Mais  l'empereur  n'en  fut 
pas  moins  irrité.  Il  résolut  la  perte  des  origénistes,  et  dressa 
une  longue  déclaration,  où  il  exposa  les  erreurs  attribuées  à 
Oi  igciie ,  pour  les  faire  proscrire  sévèrement. 
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Nous  voyons  par  celte  pièce  ' ,  qu'elles  ronsjstoient  en  grande 
partie  à  nier  rélcrnite  des  peines  de  l'enfer.  Après  un  certain 
temps,  selon  les  origenistes,  la  punition  de  tous  les  méchante 
esprits,  tant  hommes  que  démons ,  dcvoit  finir,  Jésus-Christ, 
suivant  eux,  devant  être  crucifié  pour  les  démons  comme  il 
Ta  été  pour  les  hommes,  et  toutes  les  intelligences  dévoient 
être  enfin  rétablies  dans  leur  prepiier  état,  c'est-à-dire,  dans 
l'état  d'esprits  purs  :  car  les  substances  raisonnables,  dans  ce 
système,  et  en  particulier  les  âmes  humaines,  préexistantes  à 
leurs  corps,  y  avoient  été  renfermées  comme  en  des  prisons, 
pour  s'être  dégoûtées  de  la  contemplation  divine,  et  s'être 
tournées  au  mal.  L'âmede  Jésus-Christ  même,  ajouloit-on, 
existoit  avant  que  d'être  imie  au  Verbe;  comme  son  corps, 
avant  son  union  avec  son  âme  et  avec  le  Verbe,  avoit  élé  formé 
au  sein  de  la  Vierge.  Sur  la  nature  et  la  puissance  de  Dieu,  on 
débitoit  de  vrais  blasphèmes,  en  mettant  de  l'inégalité  entre 
les  personnes  divines,  et  une  sorte  de  proportion  continue  de 
l'homme  au  Fils  de  Dieu,  et  du  Fils  de  Dieu  h  son  Père.  On 
bornoit  la  toute-puissance  divine  h  ne  pouvoir  faire  qu'un 
certain  nombre  d'esprits,  ainsi  qu'une  quantité  déterminée  de 
matière.  On  disoit  les  genres  et  les  espèces  coéternels  k  Dieu, 
qui  n'avoit  jamais  existé  sans  créatures ,  et  pour  comble  d'ab- 
surdité ,  on  soiitenoit  que  les  cieux  et  tous  les  astres  étoienl 
animés  par  des  âmes  raisonnables ,  parce  qu'étant  de  figure 
ronde,  qui  est  la  plus  parfaite,  ils  surpassoient  en  perfection 
toutes  les  autres  créatures.  Par  la  même  raison ,  les  corps  hu- 
mains dévoient  prendre  cette  figure  en  ressuscitant. 

Justinien  commanda  au  patriarche  Mennas  d'assembler  tous 
les  évêques  qui  se  trouvoient  dans  la  capitale,  et  de  les  obliger 
<ranath('niatiscr  par  écrit  Origène  avec  ses  dogmes,  et  spécia- 
lement les  articles  ci-dessus  énoncé^;  puis  d'envo/er  des 
copies  de  tout  ce  qui  auroit  élé  fait  sur  ce  sujet,  à  tous  les  au- 
tres évêques  et  à  tous  les  supjiricurs  des  monastères,  afin  qu'ils 
souscrivissent  l'anathème.  Qu'à  l'avenir,  ajoutoit  l'empereur, 
on  n'ordonne,  ni  évêqtie,  ni  abbé,  qu'il  n'ait  anath('malis»i 
Origène  avec  lous  les  autres  hérétiques  qu'on  a  coutume  de 
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ronrtamner.  Il  avertit  enfin  Mennas,  que  la  même  déclaration 
a  été  envoyée  aux  autres  patriarches  et  au  souverain  pontife. 
Elle  fut  effectivement  portée  cl  souscrite  dans  tout  l'Orient, 
aussi-bien  qu'à  Constantinople. 

En  Palestine,  les  moines  origénistes  témoignèrent  un  dépit 
furieux.  Les  disciples  hérétiques  de  saint  Sabas  se  s<'parant 
aussitôt  de  la  communion  de  ceux  qui  étoient  orthodoxes,  dé- 
sertèrent la  petite  laure,  où  tous  les  frères  n'étoient  pas  du 
même  parti,  et  ils  demeurèrent  en  plein  air  au  milieu  de  la 
campagne.  Mais  ils  se  pressèrent  d'implorer  Théodore,  ar- 
chevêque de  Césarée,  qui  étoit  leur  principal  appui ,  et  qui  se 
trouvoit  pour  lors  à  Constantinople.  Il  avoit  été  moine  lui- 
même  dans  la  nouvelle  laure  de  saint  Sabas,  et  il  y  étoit  par- 
venu au  titre  d'exarquo  ou  visiteur.  Mais  étant  allé  h  Constan- 
tinople, sous  prétexte  de  défendre  le  concile  de  Chalcédoine, 
avec  un  autre  abbé  orig<'niste  comme  lui,  nommé  Domitius, 
ils  s'insinuèrent  si  bien  à  la  cour,  et  y  acquirent  tant  de  crédit, 
qu'ils  devinrent  tous  les  deux  évêques  métropolitains ,  Théo- 
dore de  Césarée  en  Cappadoce ,  sa  patrie,  et  Domitius  d'An- 
cyre  en  Galatie.  L'intrigant  Théodore  conseilla  par  écrit  aux 
moines  schismatiques  d'aller  pied  h  pied,  et  de  se  borner  pour 
le  moment,  à  obtenir  du  patriarche  de  Jérusalem,  que  pour  la 
consolation  de  leurs  âmes,  il  déclarât  nul,  généralement  et 
sans  explication,  tout  anathème  qui  n'est  point  agréable  à 
Dieu.  Le  patriarche  Pierre,qui  pensoit  bien,  rejeta  d'abord 
cette  demande  singulière ,  h  laquelle  néanmoins  il  ne  voyoit 
pas  grand  inconvénient  :  mais  enfin ,  soit  mauvaise  politique, 
soit  espérance  de  rapprocher  les  esprits,  il  fit  la  déclaration 
qu'on  désiroit.  On  vit  bientôt  que  la  condescendance  n'étoit 
pas  le  vrai  moyen  de  ramener  ces  apostats  hérétiques.  Les  plus 
modérés  d'entr'eux,  qui  déjà  étoient  rentrés  dans  la  laure,  ne 
gardèrent  plus  eux-mêmes  aucune  mesure,  et  se  mirent  à  dog- 
matiser, non-seulement  avec  leurs  frères ,  mais  dans  toutes  les 
habitations  voisines.  Bientôt  ce  zèle  elfréné  se  changea  en 
}j;une  contre  ceux  qui  ne  les  écoutoient  pas,  et  surtout  contre 
leurs  confrères.  S'ils  rencontroient  qnelipics  moines  ortho- 
doxes, ils  les  insultoicnt  publi(|uonu>nl,  les  nommoient  sa- 
bailes,  en  déiisioii  de  leur  saint  jnslilulcur,  cl  donnoicnt 


18 


Si 


II 


iifi 


I 

■iiiii 

?<  'il 


m: 


Il  '  :|l 


;  ,1» 


I 


iV. 


•;il' 


4*0  (An  544.)  HISTOIRE 

quelquefois   (le  Targenl  à  la  populace  pour  les  faire  mal- 
traiter. 

Cependant  les  moines  catlioliqu:s,  qui  faisoient  le  pliu 
grand  nombre,  ne  se  laissèrent  point  ébranler;  mais  ils  per- 
dirent de  vue  la  profession  humble  et  mortifie'e  qu'ils  exer- 
çoient.  Sans  réfléchir  que  le  courage  militaire  et  religieux  ne 
sont  pas  moins  différents  que  le  casque  et  la  haire ,  ils  mirent 
leur  gloire,  non  à  souffrir,  mais  à  repousser  la  violence.  Il  y 
avoit  près  du  Jourdain  ime  colonie  de  moines  thraces,  qui , 
malgré  le  changement  du  climat  et  la  sainteté  de  leur  pro- 
fession, conservoient  la  rudesse  d'humeur  avec  la  taille  et  la 
force  ordinaire  aux  gens  de  leur  pays.  Ils  se  persuadèrent  qu'ils 
n'en  pouvoient  faire  un  meilleur  usage ,  qu'en  prêtant  main- 
forte  aux  zélateurs  de  la  saine  doctrine.  Ils  accoururent  pai 
détachements,  et  les  plus  fervents  faisoient  consister  leur  reli* 
gion  à  arriver  les  premiers.  On  se  disposa  aussitôt  à  en  venir 
aux  mains.  Toutefois  les  orthodoxes,  qui  n'onblioient  pas 
tout-à-fait  l'Evangile  et  ne  vouloient  pas  être  les  agrei«seurs, 
attendoient  assez  tranquillement  dans  l'hospice  de  la  grande 
laure.  Leurs  ennemis  moins  scrupuleux,  insultant  à  ce  qu'ils 
trailoient  de  lâcheté ,  vinrent  en  foule  pour  forcer  ce  poste 
avancé.  Déjà  ils  rompoient  les  barreaux  des  fenêtres ,  et  char- 
geoient  à  coups  de  pierres  leurs  antagonistes,  quand  l'un  des 
moines  thraces  ,  nommé  Théodule,  perdant  patience  et  s'ar- 
mant  d'une  pelle  qui  lui  tomba  sous  la  main,  fil  une  sortie  sur 
les  assiégeants,  avec  une  démarche  et  d'un  air  si  résolu,  qu'il 
les  dissipa  lui  seul,  quoiqu'ils  fussent  environ  trois  cents.  Ou 
dit  que  brave  de  sang  froid ,  et  parfaitement  maître  de  son 
courage,  il  eut  attention  à  n'en  blesser  aucun.  Mais  on  ne  le 
oaya  point  de  retour  :  il  reçut  un  coup  de  pierre,  dont  il  mou- 
;  ul  peu  de  jours  après*. 

Les  schismaliques  s'attendoient  bien  que  \t  bruit  des  vio- 
lences dont  ils  éloient  les  auteurs  parviendroit  tôt  ou  tard  aux 
oreilles  de  Justinien.  Ils  s'efforcèrent  au  moins  de  tirer  parti 
do  leur  éloigaement  de  Constantinople;  et  ils  roussirent,  tou- 
jours par  l'adresse  el  le  crédit  de  Théodore  de  Gappaducc ,  a 
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gagner  un  temps  suffisant  pour  pervertir  le  grand  nombre  des 
moines.  Le  supérieur  de  la  grande  laure  étant  mort  dans  ces 
conjonctures,  ils  en  élurent  abbé  un  origéniste  nommé  Geor- 
ges, qu'ils  mirent  en  possession  à  main  armée.  Alors  saint  Jean 
le  Silencieux,  si  renommé  par  son  amour  de  la  retraite  et  du 
recueillement,  ne  lit  point  de  difficulté  de  quitter  la  cellule  où 
il  étoit  comme  enseveli  depuis  long-tems,  et  se  retira  au  mont 
des  Olives,  préférant  à  toute  autre  considération  la  sûreté  de 
sa  foi,  ou  l'édification  publique  :  son  exemple  eut  beaucoup 
d'imitateurs  parmi  ses  plus  dignes  confrères. 

Cependant  l'évêque  hérétique  de  Gésarée  sentoit  que  les 
sxtcccs  de  sa  faction  ne  portant  que  sur  la  violence  et  le  ma- 
nège qui  en  déroboit  la  connoissance  à  l'empereur,  ils  ne 
pourroient  être  de  longue  durée.  Prenant  donc  ce  prince  par 
son  foible,  c'est-à-dire,  par  son  penchant  à  se  mêler  des  af- 
faires de  religion,  il  lui  mit  en  tête  de  condamner  Théodore  de 
Mopsueste.  Par  là  ,  il  ne  faisoit  pas  seulement  diversion,  mais 
il  vengeoit  directement  Origène,  contre  qui  Théodore  a  voit 
beaucoup  écrit,  et  il  s'imaginoit  porter  le  plus  terrible  coup  au 
concile  de  Ghalcédoine,  qu'il  disoit  avoir  approuvé  Théo- 
dore, quoiqu'on  s'y  fût  contenté  de  ne  pas  le  condamner. 
Ainsi  satis(aisoit-il  à  tous  ses  méchants  desseins  à  la  fois,  étant 
en  même  temps  acéphale  et  origéniste.  Il  avoit  d'autant  plus 
de  complaisance  à  flétrir  la  mémoire  de  Théodore  de  Mop- 
sueste, mort  depuis  long-temps,  qu'il  espéroit  tourner  contre 
les  orthodoxes  leurs  propres  armes ,  je  veux  dire  la  méthode 
qu'ils  venoient  d'accréditer  par  la  condamnation  d'Origènc, 
de  ne  pas  épargner  les  morts.  Ayant  communiqué  le  gros  de 
ses  vues  à  ses  partisans ,  et  plus  en  détail  à  l'impératrice , 
la  grande  protectrice  des  schismatiques ,  il  se  fit  introduire 
chez  l'empereur ,  dans  un  moment  où  ce  prince  étoit  plus 
occupé  que  jamais  des  moyens  d'abattre  les  acéphales.  Sei- 
gneur, lui  dit-il,  rien  n'est  plus  facile  que  de  dissiper  les 
lirévcntions  de  tant  de  personnes  :  ce  qui  leur  fait  peine 
•ians  le  concile  de  Ghalcédoine ,  c'est  ITIoge  de  Théodore 
de  Mopsueste ,  et  le  témoignage  de  catholicité  rendu  à  la 
lettre  dlbas,  qui  est  enlièrtnicnt  ncstoricnne.  Faites  con- 
damucr   Théodore  avec   celle  lellic,    cl  le   concile  n'ayant 
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plus  rien  qui  les  arrête ,  ils  le  recevront  en  tous  ses  points  : 
c'est  ainsi  qu'en  peu  de  temps  votre  majesté  peut  rendre  tant 
de  dignes  enfants  à  l'Eglise ,  et  s'acque'rir  à  elle-même  une 
gloire  immortelle. 

Le  pit^ge  eût  été  visible  pour  l'homme  du  plus  me'diocre 
savoir ,  puisqu'on  y  donnoit  lieu  de  présumer  qu'un  concile 
œcuménique,  déclaré  par  l'empereur  même  aussi  infaillible 
que  les  divines  Ecritures ,  avoit  approuvé  des  erreurs  capitales. 
Mais  combien  n'a-l-on  pas  vu  de  personnes  éclairées  en  tout 
autre  matière,  faire  les  bévues  les  plus  inconcevables  en  fait 
de  religion  ?  La  présomption  de  Juslinien  le  rendit  la  dupe  de 
Théodore  et  des  acéphales.  Ils  le  plongèrent  dans  les  plus 
grands  embarras,  en  lui  faisant  faire  le  personnage  d'arbitre 
de  la  foi  et  des  conciles ,  et  en  l'engageant  à  publier  une  con- 
damnation dogmatique  contre  les  écrits  qui  sont  devenus  si 
fameux  sous  le  nom  des  trois  chapitres,  C  est  ainsi  qu'on  dé- 
signa les  ouvrages  de  Théodore ,  ancien  évêque  de  Mopsueste, 
du  ûimeux  Théodore  de  Cyr ,  contre  les  douze  analhèues  de 
saint  Cyrille,  et  la  lettre  d'Ibas,  évêque  d'Edesse,  à  un  Perse 
nommé  Maris.  11  arriva  tout  ce  que  Théodore  de  Ccsarée 
avoit  prévu.  Quand  l'empereur  se  fut  une  fois  engagé,  il  eut 
honte  de  reculer,  et  ne  fit  qu'aller  en  avant,  au  risque  de  tout 
confondre  et  de  tout  renverser.  11  prit  grossièrement  le  change, 
oublia  les  acéphales  qu'il  abhorroit  uniquement ,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'à  poursuivre  les  trois  chapitres,  qui  méritoient 
sans  doute  l'animadvcrsion  à,e  l'Eglise ,  mais  qui  ne  la  méri' 
loient  pas  seuls. 

On  vit  bientôt  paroître  un  écrit  bizarre ,  composé  par  Théo- 
dore ,  et  revêtu  du  nom  de  l'empereur.  C'est  tout  à  la  fois  un 
ouvrage  théologique  et  un  rescrit  impérial,  une  profession 
de  foi  et  un  jugement  dogmatique ,  aussi  décisif  dans  les  termes 
et  aussi  absolu  dans  le  fond  que  celui  des  conciles.  Les  ana- 
thèmes  y  sont  prodigués ,  même  contre  les  personnes  mortes 
en  paix  dans  le  sein  de  l'Eglise,  quoique  le  pouvoir  d'en  porter 
de  celle  nature  fût  encore  une  question  très-délicate,  et  jusque- 
là  réputée  indécise.  On  obligea  néanmoins  tous  les  évêqucs  à 
souscrire ,  et  il  y  en  eut  un  très-grand  nombre  qui  curent  la 
l'oibk'ssc  de  lu  faire,  moins  coupables  dans  la  réalité,  que  dans 
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Jpur  conscience  prévenue  que  c'étoit  donner  atteinte  au  concile 
de  Clialcédoine». 

Le  patriarche  Mennas  eut  lui-même  la  complaisance  de 
signer,  après  en  avoir  d'abord  fait  difficulté,  et  représente  que 
c'étoit  contrevenir  au  saint  concile.  Etienne,  légat  du  pape  à 
Constantinople ,  depuis  que  t^élageen  étoit  reparti  pour  Rome, 
lîl  de  vifs  reproches  à  ce  prélat, d'autant  moins  excusable,  qu'il 
avoit  promis  solennellement  de  ne  rien  faire  sans  le  saint  Siège. 
11  répondit  au  légat ,  qu'il  n'avoit  souscrit  que  sous  promesse 
confirmée  par  serment,  qu'on  lui  rendroit  sa  souscription  et 
qu'elle  seroit  censée  nulle ,  si  l'évêque  de  Rome  ne  l'approu- 
Toit  pas^.  Mais  Pelage,  avec  un  très-grand  nombre  de  prélats 
zélés,  ne  laissa  pas  de  se  séparer  de  commJinion,  tant  de  ce 
patriarche  que  de  tous  ceux  qui  communiquoient  avec  lui, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  donné  satisfaction. 

L'empereur  sentit  que  les  difficultés  et  les  troubles  ne  fe- 
roient  qu'augmenter,  tandis  que  le  souverain  pontife  n'auroit 
pas  prononcé.  11  écrivit  avec  instance  au  pape  Vigile  de  venir 
à  Constantinople ,  sous  prétexte  que  sa  présence  étoit  néces- 
saire pour  l'intérêt  capital  de  toute  l'Eglise.  Vigile  partit  d'au- 
tant plus  volontiers,  qu'il  prélendoit  de  son  côté  engager 
l'empereur  à  envoyer  du  secours  en  Italie,  contre  les  Golhs 
qui  reprenoient  le  dessus  de  toute  part.  Mais  au  lieu  de  s'ap- 
pliquer comme  autrefois  aux  soins  de  la  guerre  ,  aa  maintien 
des  lois ,  et  aux  autres  affaires  dont  il  étoit  surchargé,  Justinien 
commençoit  à  se  couvrir  de  honte  ou  de  ridicule ,  en  nes'amu- 
sant  plus  qu'à  des  conférences  doctrinales,  à  de  vaines  disputes 
de  controverse  et  de  dialectique;  en  sorte  qu'un  certain  Acace, 
qui  conspira  contre  lui ,  s'appcsantissoit  principalement  sur  ce 
travers,  pour  le  rendre  méprisable  aux  autres  conjurés.  11  est, 
disoit-il ,  perpétuellement  assis  dans  un  cabinet ,  pourordonncr 
ce  qu'il  n'entend  pas  :  au  lieu  d'officiers  et  de  gardes ,  on  le 
trouve  bien  avant  dans  la  nuit  entouré  de  vieux  évêques  ,  feuil- 
letant les  livres  de  religion  par  une  curiosité  insatiable  ,  et  se 
perdant  dans  des  spéculations  chimériques  sur  l'Etre  divin. 

Le  pape  étoit  encore  en  route ,  que  le  prince  l'exhorta  par 


I 


n 


ucs  a 
ent  l.i 
dans 


>  Toin.  V.  Conc.  p.  5i3.  — >  3  Facundf  lY.  c*  3> 


ir:! 


N 


\'h' 


;  i 


■|!<i 


I: 


'!'!: 


'«Il 


414  (An  55o.)  histoire 

de  nouvelles  lettres  à  garder  la  paix  avec  le  patriarche  Mennas 
et  lesévêques  <jui  avoient  suivi  son  exemple».  Sitôt  que  Vigile 
fut  arrivé ,  l'empereur  le  pressa  de  condamner  lui-même  le» 
trois  chapitres*)  et  comme  il  re'sistoit,  Justinien  marqua  tant 
de  violence,  que  le  pape  s'e'cria  publiquement  dans  une  assem- 
blée nombreuse  :  Sachez  qu'en  tenant  Vigile  captif,  vous  ne 
tenez  pas  Simon- Pierre ,  et  que  les  craintes  de  l'homme  ne  me 
feront  pas  trahir  les  devoirs  du  pontife^.  Quelque  temps  après 
néanmoins,  il  donna  sa  première  décision t qu'on  nomma  son 
jugement ,  ou  son  prononcé.  C'est  une  condamnation  des  trois 
chapitres ,  sans  préjudice  du  concile  de  Chalcédoine,  et  n  la 
charge  que  personne  n'agiteroit  plus  ces  questions  ,  ni  de  vive 
voix,  ni  par  écrit. 

Ce  décret  déplut  aux  deux  partis ,  aux  ennemis  des  trois 
chapitres  ou  aux  acéphales ,  à  cause  de  l'hommage  qu'il  ren- 
doit  au  concile  de  Chalcédoine ,  et  aux  défenseurs  des  chapi- 
tres, même  à  ceux  qui,  sans  en  approuver  la  doctrine,  en 
)ugeoient  simplement  la  condamnation  dangereuse  dans  les  cir- 
constances où  l'on  se  trouvoit.  Il  se  répandit  des  bruits  très- 
désavantageux  sur  cette  première  déclaration  de  Vigile,  parmi 
les  évêques  de  l'illyrie ,  de  l'Afrique,  et  jusque  dans  les  églises 
des  Gaules ,  où  deux  diacres  de  sa  suite  et  de  ses  plus  intimes 
confidents  écrivirent  contre  lui.  Le  pontife,  alarmé  de  ces 
nouvelles ,  qu'il  eut  le  temps  d'apprendre  pendant  le  long  sé- 
jour qu'on  le  contraignit  de  faire  à  Constantinople ,  propos.i 
à  l'empereur  de  rassembler  les  évêques  de  toutes  les  provinces, 
au  moins  cinq  ou  six  de  chacun,  pour  régler,  d'un  commun 
consentement,  une  affaire  qui  devenoit  si  importante  d'au- 
tant plus  que  le  dangereux  évêque  de  Césarée  ne  paroissoit 
pas  encore  satisfait.  Je  ne  saurois  me  résoudre,  dit  Vigile  au 
prince ,  à  prendre  sur  moi  seul  ce  qui  paroît  ,dans  les  préjugés 
de  plusieurs,  nuire  à  l'autorité  du  saint  concile  de  Chalcé- 
doine, et  scandaliser  extrêmement  les  foibles.  Justinien  lui 
promit  que,  sans  nul  égard  à  ce  qui  avoit  été  fait  jusque-là, 
on  examineroit  en  concile  ce  qu'il  falloit  faire,  et  qu'on  invi- 
teroit  principalement  les  prélats  les  plus  choqués  de  ce  qui 
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s'éloit  passé  ^  mais  surtout  que  jusqu'à  la  décision  du  concile, 
qui  que  ce  soit  n'entreprendroit  rien  au  sujet  des  trois  chapi- 
tres. Cette  convention  entre  les  personnes  augustes  du  pape 
et  de  l'empereur  eut  encore  pour  témoins  les  personnes  les  plus 
considérables  des  deux  partis ,  tous  les  grands  de  la  cour,  elle 
sénat  en  corps.  Elle  n'en  fut  pas  mieux  observée. 

Au  préjudice  de  la  surséance  accordée  avec  tant  d'appareil, 
on  recommença  aussitôt  après  cet  accord ,  à  exiger  du  pape 
qu'il  condamnât  les  trois  chapitres,  avec  les  évêques  de  la 
Grèce ,  si  les  autres  n'en  vouloient  rien  faire.  Vigile  refusa ,  et 
Théodore  de  Césarée  fit  de  nouveau  publier  le  fameux  édil 
fait  en  premier  lieu,  autant  par  lui  que  p.ir  l'empereur.  11 
poussa  l'audace  jusqu'à  le  faire  alfîcher  publiquement  à  la 
maison  de  Placidie,  où  le  pape  étoitlogé.  Il  se  porta  à  plusieurs 
autres  excès  également  contraires  aux  conventions  arrêtées  et 
à  l'ordre  hiérarchique.  Alors  Vigile  ne  voulut  plus  communi- 
quer avec  ce  factieux  novateur,  ni  même  lui  parler ,  et  Juslinien 
en  conçut  une  telle  colère,  que  le  pape  fut  réduit  à  chercher 
sa  sûreté  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Pour  l'en  tirer  de  force , 
on  envoya  la  troupe  employée  d'office  à  la  poursuite  des  mal- 
faiteurs. Les  satellites  entrèrent  dans  le  saint  lieu ,  l'épée  nuo 
et  l'arc  bandé.  Le  {lape  se  mit  sous  l'autel ,  et  s'entrelaça  des 
bras  et  des  jambes  dans  les  piliers  qui  en  portoientla  table.  On 
écarla  brutalement ,  en  les  traînant  par  les  cheveux ,  les  diacres 
et  les  autres  ecclésiastiques  du  cortège  du  pontife ,  qui  envi- 
ronnoient  l'autel  et  lui  servoient  comme  de  barrière,  puis  on 
se  mil  en  devoir  de  l'en  arracher  lui-même,  en  le  tirant  par  les 
pieds,  par  les  cheveux  et  par  la  barbe.  Mais  comme  il  résistoit 
de  toute  sa  force,  et  qu'il  étoit  grand  et  robuste,  on  rompit 
<]uelques  piliers  sans  le  faire  céder.  Alors  le  peuple  qui  étoit 
accouru  à  cet  étrange  spectacle,  quelques-uns  même  des  sol- 
dats de  la  troupe,  indignés  de  la  violence  des  autres ,  poussè- 
rent des  cris  tout  semblables  à  un  commencement  desédition  '• 

L'officier  qui  commandoit  l'expédition  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  La  cour  même 
fut  épouvantée,  fit  succéder  la  négociation  à  la  violcncej  et 
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l'un  tît  tant  auprès  du  pape,  par  promesses  et  par  seritients, 
qu'on  l'engagea  à  retournera  son  logis  ordinaire.  Il  n'e'toil  pas 
sans  inquiétude  en  quittant  son  asile  \  mais  il  crut  encore  moins 
risquer,  en  faisant  de  bonne  grâce  ce  qu'il  sentoit  que  la  puis> 
tiance  souveraine,  dans  un  moment  ou  dans  un  autre,  luife- 
ruit  faire  de  force.  Toutes  les  paroles  qu'on  lui  avoit  donneet? 
furent  observées  à  la  manière  accoutumée  de  ces  Grecs ,  et 
l'indignité  fut  portée  jusqu'à  maltraiter  le  pape  en  personne , 
et  plus  indignement  encore  les  évèques  de  son  parti.  Plus  il  se 
plaignit,  plus  il  réclama  la  foi  des  serments,  et  plus  les  mau- 
vais traitements  augmentèrent.  Enfin  il  s'aperçut  que  l'on  gar- 
doit  toutes  les  avenues  du  palais  où  il  éloit  logé ,  et  même  avec 
si  peu  d'égards ,  qu'on  entendoil  de  son  appartement  les  cris 
des  soldats.  Dans  cette  extrémité,  il  se  déroba  pendant  la  nuit , 
franchit  un  mur ,  et  dans  les  ]^lus  grandes  rigueurs  de  l'hiver, 
deux  jours  avant  Noél  «  avec  dts  peines  infinies  et  non  moins 
de  périls ,  il  s'échappa  de  Constantinople  et  se  réfugia  au-delà 
du  Bosphore,  dans  l'église  de  Sainte-Ëuphémie  de  Ghalcé- 
doine ,  où  s'étoit  tenu  le  concile  qu'il  défendoit  contre  les 
acéphales. 

Justinien  entreprit  encore  de  le  faire  revenir,  et  lui  envoya 
une  déoutation  des  seigneurs  de  sa  cour  les  plus  qualifiés  ,  le 
fameux  Bélisaire  à  la  tête.  Le  pape  répondit  très-décidément 
qu'il  ne  sortiroitpas  deSainle-Euphémie,  à  moins  que  la  cause 
de  l'Eglise  ne  fût  terminée  comme  il  convenoit  :  qu'il  n'avoit 
(juefaire  de  serments  trop  souvent  violés,  que  sans  cesgaruiilies 
insuffisantes,  il  reviendroit  dès  qu'on  auroit  rétabli  les  choses 
dans  l'ordre  naturel ,  et  levé  le  scandale  qui  désoloit  le  trou- 
]>eau  de  Jésus-Christ.  Là  dessus  il  exposa  d'un  ton  pathétique 
tous  les  maux  arrivés  depuis  que  l'empereur,  usur|>anl  les  droits 
du  sacerdoce  par  l'impulsion  d'un  évèque  schismalique,  avoil 
donné  son  édit  doctrinal  sur  les  trois  chapitres.  En  fniissanl  : 
Ministres  illustres  et  religieux,  dil>il  aux  dépuli's,  allez,  |o 
vous  en  conjure  par  le  redoutable  jugenumt  du  Maître  éternel , 
alle«.,  et  dites  de  ma  part  à  celui  qui  n'est  matlre  que  ]M)ur 
((uciques  moments  :  Vous  vous  chargiez  d'un  ifnormc  péché, 
en  pi'cnunl  coufiaiice  au\  eniiciuia  déclarés  de  l'Eglise,  ^)urti- 
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ctilièredicnt  à  Théodore  de  Ce'saree.  Ces  paroles  prononcées 
avec  véhémence  produisirent  leur  effet  :  oh  donna  satisfaction 
à  Vigile ,  au  sujet  de  Théodore  et  de  ses  partisans  \  ils  lui 
adressèrent,  'iiie  profession  de  ibi,  où  pour  conserver  l'unité 
ecclésiastique,  disôient-ils,  ils  recevôicnt  les  quatre  conciles  gé- 
ynéraux,  de  Nicée,  de  Gonstaiitinôplc ,  d'Ëpllèse  et  de  Ghal- 
cédoiue ,  et  s'èngageolenlàsuivre  ihviolablement  tout  ce  qu'ils 
avdient  décidé  du  consentement  des  légats  du  saint  Siège ,  par 
lesquels  lés  papes  y  avoient  présidé  chacun  en  leur  temps  : 
preuve  des  plus  remarquables  que  les  papes  avoient  en  effet 
présidé,  par  leurs  représentants,  à  tous  les  conciles  généraux, 
et  que  leé  Orientaux  n'en  doutoiént  pas. 

Cette  profession  de  foi  fut  aussi  donnée  par  Mennas  de 
Gonâtantinople,  et  c'esft  la  dernière  action  que  nous  sachions 
de  lui.  11  mourut  peu  de  temps  après,  ayant  ainsi  pleinement 
réparé  le  scandale  de  ses  liaisons  avec  des  schismatiques  arti" 
fîcieux,  qui,  en  s'exprimant  comme  lui,  pensoient  bien  dif- 
féremment. Il  avoit,  avec  de  grandes  vertus,  des  iiitenlions 
droites,  et  un  véritable  amour  pour  l'Ëglise  qui  le  compte 
entre  les  saints. 

Il  arriva  de  son  tempà  un  miracle  trop  éclatant  et  trop  bien 
attesté  pour  être  passé  sous  silence.  C'étoit  une  ancienne  cou- 
tume à  Gonstanlinople ,  où  elle  dura  au  moins  jusqu'au  qua- 
torzième siècle,  de  faire  venir  les  élèves  innocents  des  pe( Iles 
écoles ,  pour  consommer  les  particules  du  corps  de  Jésus-Ghrist 
qui  restoient  après  la  communion  des  adultes.  Avec  ces  jeunes 
enfants,  vint  un  jour  celui  d'un  juif,  verrier  de  profes- 
sion. Gomme  il  s'en  retourna  plus  tard  que  de  coutume  à  la 
maison  paternelle ,  ses  parents  lui  en  demandèrent  la  cause ,  et 
il  leur  raconta  ingénument  ce  qui  s'étoit  pusse.  Le  père  en 
fureur  lia  son  fils,  attendit  le  moment  que  la  mère  étoil  ab- 
sente, et  le  jeta  dans  sa  fournaise.  Getle  femme  âilligée  chercha 
son  enfant  par  toute  la  ville.  Au  bout  de  trois  jours ,  désespérée 
de  n'en  rien  apprendre,  et  cédant  à  l'excès  de  son  chagrin ,  elle 
court  par  toute  sa  maison ,  comme  hors  d'elle-même,  en  appe- 
lant à  grands  cris  l'enfant  par  son  nom.  De  la  porle  de  la  ver- 
rerie, elle  l'entend  qui  répond  au  fond  du  i'ourneau.  Elle 
eaionce  lu  porte,  sa  tendresse  lui  donnant  des  forces ,  cl  le  voit 
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debout ,  sain  el  sauf  au  milieu  des  flammes.  On  lui  demanda 
<:oumicnl  il  avoit  t'ié  garanti  ;  il  répondit  qu'une  femme  velue 
de  pourpre  jetoit  souvent  de  Teau  autour  cie  lui  pour  l'tcindre 
le  feu,  et  lui  donnoit  à  uian|;,er  quard  il  avoit  faim.  La  mère  se 
convertit.  L'empereur  l'ayant  lait  baptiser  avec  son  (ils,  les 
mil  tous  deux  dans  le  clergé  ^  l'enfant  au  rang  des  lecteurs,  et 
la  femme  au  nombre  des  diaconesses.  Mais  le  }ière  (]ui  persista 
dans  l'aveuglement,  fut  empalé  comme  parricide  '. 

Le  saint  patriarche  Mennas  eut  dans  saint  Ëulycbius  un 
successeur  digne  de  lui.  Petit-fîls  d'un  évêque,  Euly<;hius 
avoit  été  élevé  par  son  aïeul  dans  toute  la  piété  convenable  à  la 
sainteté  de  son  état.  A  duuze  ans,  on  l'envoya  pour  les  étiules 
à  la  capitale,  où  il  voulut  embrasser  la  vie  monastique,  mais 
révcque  d'Amasée  le  voyant  propre  à  faire  dans  la  suite  un 
digne  pasteur,  voulut  le  lier  en  quelque  sorte  à  cette  carrière, 
le  fît  d'abord  lecteur,  puis  diacre,  en  observant  les  interstices 
des  canons,  enfin  prêtre  à  trente  ans*,  après  ;^>v.:  '  ^  ^e  laissa 
entrer  dans  un  monastère  fort  régulier  de  sondii  \«j,oiile 
mérite  d'Ëutychius  l'éleva  bientôt  à  la  supériorité.  Ce  fut  de  là 
que  l'évêque,  étant  malade,  l'envoya  à  Gonslantinople  pour 
tenir  sa  place  au  concile  général.  L'illustre  député,  car  il  étoit 
de  haute  naissance,  logea  chez  le  patriarche  Mennas,  qui 
prédit  à  son  clergé  que  ce  moine  seroit  son  successeur.  Eu- 
tychius  étoit  savant ,  et  dans  la  question ,  alors  si  obscure,  lou- 
chant le  pouvoir  de  condamner  les  morts,  il  tcnoit  l'afOrma- 
tive,  et  la  soutint  sohdement  dans  une  conférence  où  se 
trouvoit  l'empereur 3.  Rien  ne  puuvoii  plaire  davantage  à  ce 
prince.  Le  patriarche  Mennas  étant  mort  quelques  jours  après, 
Justinien  engagea  le  sénat  et  le  clergé  à  choisir  Eutychius, 
qui  devint  ainsi  patriarche  de  Gonstantino|[^e  à  l'âge  de  qua- 
rante ans. 

Le  nouvel  évéque  donna  aussitôt  au  pape  sa  profession  de 
foi,  non  moins  orthodoxe  que  celle  de  Mennas.  Les  évètpiet 
d'Alexandrie,  d'Antiochc,  de  Thessalonique,  avec  tous  ceux 
qui  n'ttvoicnt  pas  encore  déclaré  leur  foi  &  Vigile  depuis  io 
commencement  des  disputes,  prirent  celte  occasion  de  le  faire, 
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en  adopbnl  la  confession  du  nouveau  patriarche.  Le  pape 
quittant  alors  sa  retraite  de  Chalcddoine,  sur  les  assurances 
qu'on  lui  donnoit  par  une  bonne  profession  de  foi,  approuva 
celle-ci  sans  difficulté,  et  l'on  convint  amiablement  de  s'as- 
sembler pour  décider  la  question  des  trois  chapitres. 

Vigile  demanda  que  le  concile  se  tint  en  Italie,  ou  du  moins 
dans  un  lieu  plus  à  portée  de  l'Occident  que  Constantinople , 
et  où  les  Occidentaux  ne  pussent  avoir  de  bonnes  raisons  de  ne 
])as  se  rendre.  Cette  proposition  ne  convenoit  pas  à  l'impa- 
tience de  Justinien.  Le  pontife  requit  ensuite,  qu'au  moins  on 
fit  venir  les  évcques  de  l'Italie  et  de  l'Afrique,  puisqu'il  était 
fort  h  craindre  que  le  concile  se  tenant  sans  ces  prélats  qui 
])i'Cnoient  le  plus  d'intérêt  aux  questions  agitées,  la  décision 
ne  leur  en  devînt  extrêmement  suspecte.  Justinien  trouva  cette 
seconde  proposition  raisonnable,  et  il  y  donna  son  consente- 
ment, à  condition  néanmoins  que  les  évêques  italiens  et 
africains  ne  surpasseroient  pas  les  Orientaux  en  nombre  dans 
les  conférences. 

Les  choses  étoient  arrêtées  de  la  sorte,  suivant  la  version 
d'un  ancien  manuscrit  du  Vatican,  et  déjà  le  pape  s'occupoit 
de  la  convocation,  quand  l'empereur,  toujours  plus  inquiet  et 
plus  impatient,  le  voulut  faire  expliquer  provisionnellement 
sur  les  trois  chapitres.  Les  évêques  qui  se  trouvoient  avec  le 
pontife  représentèrent  les  inconvénients  d'une  déclaration 
prématurée,  qui  ne  pouvoit  manquer  d'indisposer  leurs  col- 
lègues. Il  étoit  même  impossible  au  pontife  de  faire  ce  qu'on 
oxigeoit,  parce  qu'il  relevoit  à  peine  de  maladie,  et  qu'en 
pleine  santé  il  lui  auroit  fallu  beaucoup  plus  de  temps  qu'on 
ne  lui  en  accordoit,  pour  examiner  tout  ce  que  l'empereur  lui 
avoit  envoyé  de  relatif  à  ses  vues.  Vigile  demanda  donc  un 
terme  de  vingt  jours  j  mais  dans  l'intervalle,  les  Orientaux 
commencèrent  le  concile,  et  la  première  conférence,  n'est 
ainsi  qu'on  en  appelle  les  sessions,  se  tint  le  4  niai  553  >.  On 
s'assembla  dans  la  salle  secrète  de  l'église  calhédiale,  où  se 
trouvèrent  les  trois  patriarches,  savoir  :  Eutychius  de  Con- 
Atantinoplc,  Apollinaire,  reconnu  depuis  peu  par  It;  pnpe  pour 
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(<vêque  légitime  d'Alexandrie,  et  Domnin  d'Â.'i'ioehe ,  avec 
un  grand  nombre  de  métropolitains,  en  tout  cer.i  cinquante  et 
un  dvêques,  dont  quelques  illyriens,  et  cinq  africains  seule~ 
ment,  qui  n't'loient  rien  moins  que  l'élite  de  l'église  d'Afrique. 
Le  gouverneur  de  celte  province,  au  contraire,  les  avoitpris 
entre  les  plus  mal  famés  et  les  plus  ignorants,  comme  les  plus 
propres  à  se  vendre  à  la  cour  et  à  la  fortune.  Mais  toutes  ces 
manœuvres  ne  purent  étouffer  la  vérité,  que  le  modéralcur 
adorable  des  conciles  fait  quelquefois  sortir  du  choc  même  des 
passions  humaines,  et  qu'il  a  attachée  non  pas  aux  qualités 
piersonnelles  des  évêques  mais  au  caractère  et  au  corps  de 
l'épiscopat. 

Dans  la  première  et  la  seconde  conférence,  le  concile  prit 
des  mesures  pour  faire  paroître  le  pape  Vigile,  ou  le  mettre  en 
défaut,  et  cependant  il  s'appuya  des  sentiments  déjà  connus  du 
pontife  contre  les  trois  chapitres.  Gomme  toutes  les  invitations 
n'opéroient  pas,  et  que  le  pape  ne  promettoit  autre  chose  que 
de  donner  son  avis  séparément,  on  se  mit  en  devoir  de  procé- 
der en  règle  contre  les  écrits  et  les  écrivains  dénoncés.  On 
commença ,  le  9  de  mai ,  par  déclarer  qu'on  tenoit  la  foi  des 
qua!re  conciles  généraux  et  des  Pères,  nommément  des  saints 
Athanasc,  Hilaire,  Basile,  Grégoire  de  Nazianze  et  de  Nysse  , 
Augustin ,  Jean  Ghrysoslôme,  Gyrille,  Léon,  de  Théophile  et 
de  Proclus. 

Après  cette  espèce  de  préliminaire,  on  examina  dans  les 
trois  conférences  suivantes,  qui  se  tinrent  à  peu  de  jours  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre,  les  ouvrages  de  Théodore  et  de  Tlu'o- 
doret,  puis  la  lettre  d'ibas.  Ils  étoient  clairement  infectés  des 
erreurs  de  Nestorius,  et  l'examen  n'en  étoit  pas  difficile.  Depuis 
long-temps  ils  mécontentoient  les  docteurs  orthodoxes ,  puis- 
que les  auteurs  en  avoient  été  repris  au  concile  de  Chalcéduinc, 
et  qu'Ibas  et  Théodoret  qui  s'y  trouvèrent,  avoient  été  obligés 
d'en  faire  une  rétractation  au  moins  indirecte,  en  disant  ana- 
thème  à  Nestorius.  Si  le  concile  ne  poussa  point  alors  les 
choses  plus  loni,  et  s'il  n'anathématisa  pas  formellement  les 
auteurs  avec  leurs  écrits ,  ce  fut  uniquement  pour  le  bien  de  U 
paix 
grand  nombre. 
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Ibas  en  parlicuUer  n'avoit  «Hé  reçu  par  les  Pères  de  Chai- 
c^doine,  quecomme  pénitent,  et  parcompaasion  pour  sa  vieil- 
lesse. Sa  lettre  qui  contient  des  propositions  vraiment  héréti- 
ques, scandalisa  constamment  les  Pères  et  ne  fut  nullement 
approuvée  par  le  concile,  au  moins  quant  à  cette  partie, 
comme  il  est  notoire  par  l'inspection  des  actes.  Ils  portent  sim- 
plement que  la  lettre  de  l'évêque  d'Ëdesse  ayant  été  relue,  il 
fut  personnellement  trouvé  catholique,  soit  parce  qu'il  en 
condamna  ou  expliqua  les  passages  mal  sonnants,  soit  parce 
<|u'il  y  déclare  en  termes  exprès,  qu'il  veut  suivre  la  foi  à  la- 
quelle saint  Cyrille  avoit  enfin  ramoné  Jean  d'Antioche  avec 
les  Orientaux.  D'ailleurs  le  concile  de  Chalcédoinene  fut  as- 
semblé que  pour  condamner  les  erreurs  d  Ëutychès,  et  le  pape 
saint  Léon  avoit  expressément  restreint  à  ce  seul  objet  le  pou- 
voir des  légats  qui  y  pi'ésidoient.  On  ne  fit  donc  pas  un  exa- 
men approfondi  des  écrits  qui  n'y  étoient  pas  relatifs,  et  nous 
ne  devons-nullement  nous  étonner  que  le  concile  se  soit  borne; 
à  constater  la  foi  de  sujets  suspects.  Si  quelques  évêqucs  en 
particulier  ont  approuvé  à  Chaîcédoine  la  lettre  même  d'Ibas, 
combien  de  distance  y  a-t-il  d'une  pareille  approbation  à  la 
décision  formelle  d'un  concile  qui  avoit  adopté  l'instruction 
du  pape  à  ses  légats  de  ne  point  prononcer  là-dessus  ?  Il  étoit 
de  la  prudence  de  se  taire  sur  des  auteurs  réputés  catholiques , 
et  qui  par  là  se  trouvoient  en  butte  à  l'hérésie  dominante.  Un 
jugement  porté  contre  eux  dans  ces  conjonctures,  n'auroit 
servi  qu'à  scandaliser  les  foibles.  Mais  les  circonstances  étant 
changées  et  les  écrits  de  ces  auteurs  prenant  de  jour  en  jour  un 
erédit  plus  grand  et  vr&iment  dangereux,  il  parut  nécessaire  de 
l'arrêter  par  leur  flétrissure. 

Par  une  conséquence  des  mêmes  raisons,  les  Pères  du 
cinquième  concile  jugèrent  expédient  de  flétrir  la  mtfmoire 
même  de  ces  auteurs ,  quoiqu'ils  fussent  morts  dans  la 
paix  et  la  communion  à^  l'Eglise,  au  moins  pour  ce  qui 
«'toit  de  Théodoret  et  d'Ibas.  Quant  à  Théodore  de  Mop- 
sueste,  il  avoit  joui  d'une  réputation  fort  équivoque,  dans 
l'idée  des  prélats  de  son  temps  les  plus  saints  et  les  plus 
zélés  pour  In  foi.  On  prouva  même,  par  un  examen  fait  mû- 
itmcnt  en  concile  et  sur  les  lieux ,  que  son  nom ,  sijs[ieet 
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<      tout  temps,  n'avoit  jamais  été  dans  les  clyptiques  de  son 

église. 

Il  s'agissoit  après  cela  de  résoudre  la  question  qu'on  trou- 
voit  si  neuve  et  si  difficile,  savoir ,  s'il  étoit  permis  de  condam- 
ner les  morts.  Elle  fut  examinée  dans  le  même  temps  que  les 
écrits  dénoncés,  c'est-à-dire,  dans  la  cinquième  conférence, 
et  l'on  s'y  convainquit  que  ce  qui  sembloit  si  nouveau  n'étoit 
pas  sans  exemple.  Bénigne  d'Héraclée  observa  que  plusieurs 
hérétiques  avoient  été  regardés  comme  tels  et  anathématisés 
depuis  leur  mort,  quoiqu'ils  n'eussent  été  condamnés  par 
aucun  concile.  Tels  étoient  Valentin»  Marcion,  Basilide,  et  en 
<les  temps  plus  récents,  Ëunomius  et  Apollinaire.  On  lut  plu- 
sieurs passage:,  de  saint  Augustin,  qui  autorisoient  à  lancei 
Tanathème  contre  les  écrivains  pervers  épargnés  de  leur  vi- 
vant ,  quand  après  leur  mort  on  se  scandalisoit  de  leurs  erreurs. 
Sur  ce  qui  fut,  représenté  que  saint  Cyrille,  tout  persuadé  qu'il 
étoit  de  la  perversité  des  sentiments  de  Théodore  de  Mop- 
sucste,  avoit  néanmoins  empêché  qu'on  ne  le  condamnât 
nommément ,  on  répondit  que  ce  n'avoit  été  que  par  discré- 
tion ,  et  pour  ne  pas  rallumer  le  feu  de  la  division  à  peine 
éteint  *,  que  lui-même  avoit  depuis  écrit  contre  cet  auteur  en 
voyant  le  progrès  que  faisoient  ses  impiétés. 

Nous  avons  vu  que  le  pape,  pressé  par  Justinien,  avoit 
promis  de  donner  son  avis  séparément  sur  les  écrits  qu'on 
o\aminoit.  C'est  ce  qu'il  fit  après  la  sixième  conférence,  tenue 
le  19  mai,  par  un  décret  raisonné  et  fort  long,  qui,  bien  que 
d.'ité  du  quatorze ,  ne  fut  envoyé  à  l'empereur  que  onze  jours 
après,  c'est-à-dire  le  vingt-cinq.  On  appela  cette  seconde  dé- 
claration de  Vigile,  sa  constitution,  pour  la  distinguer  de  la 
première,  qu'on  nommoit  son  prononcé,  et  qui  étoit  censée 
non  avenue ,  depuis  que  le  pape  l'avoil  supprimée,  du  consen- 
tement même  de  l'empereur,  en  s' obligeant  à  s'expliquer 
d'une  autre  manière.  Vigile  y  fit  néanmoins  sentir  que  les  pro- 
jiiosses  ayant  été  réciproques,  et  que  la  parole  qu'on  lui  avoit 
engîigée  d'assembler  en  nombre  t-gal  les  évêques  d'Orient  et 
d Occident  n'étant  pas  remplie,  sa  promesse  ne  1  obligeoil 
plus  à  faire  sa  réponse  sur  les  trois  cliaj)itres  -,  unis  qu'il  la  ù\~ 
8oil  pour  ne  pas  donner  lieu  aux  cvrqucs  de  violer  l'aucienuc 
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règle,  c'est-à-dire,  de  prononcer  avant  que  le  sit'gc  apostoli- 
que eût  publie  son  jugement  sur  une  aiïaire  déjà  portée  à  ce 
siège,  et  qui  intéressoit  toute  l'Eglise i. 

Après  ce  prëambnle.  Vigile  examine  la  doctrine  des  ouvra- 
ges en  question ,  la  trouve  vraiment  condamnable ,  et  la  frappe 
d'analhème.  Mais  pour  les  auteurs  même  qui  avoient  e'ié  e'par- 
gnés  par  le  concile  de  Chalcédoine,  croyant  toujours  que 
cVtoil  lui  faire  injure  que  de  les  fb'trir,  il  d(*fend  à  qui  que  ce 
soit  de  les  condamner  après  leur  mort,  d'autant  mieux,  ajoute - 
t-il ,  qu'en  observant  la  conduite  de  nos  prédécesseurs  à  l'é- 
gard des  morts  qui  n'ont  pas  été  condamnés  de  leur  vivant, 
nous  avons  trouvé  des  autorités  toutes  contraires  à  cette  rigueur 
dans  Léon  et  Gélase  d'heureuse  mémoire. 

Dès  le  lendemain  de  cette  déclaration,  c'est-h-dire  le  26 
mai.  on  s'assembla  pour  la  septième  conférence.  Il  paroît  que: 
l'empereur  avoit  déjà  pris  connoissance  de  ce  qui  étoit  con- 
tenu dans  la  constitution  de  Vigile ,  et  que  la  persévérance  de 
ce  pontife  à  sauver  la  mémoire  des  morts  l'avoil  très-vivement 
indisposé.  Le  questeur  Constantin  entra  au  concile  de  la  part 
du  prince,  et  dit  aux  Pères  que  le  pape  avoit  envoyé  un  nou- 
veau décret^  mais  que  Justinien  avoit  refusé  de  le  recevoir,  ^t 
avoit  répondu  que ,  pour  condamner  les  trois  chapitres ,  l'on 
n'avoit  pas  besoin  d'autres  décrets  pontifîcaux  que  ceux  qu'un 
avoit  déjà ',  et  que  si  cette  nouvelle  pièce  ne  les  condamncit 
pas,  on  dcvoit  y  avoir  d'autant  moins  d'égard ,  que  le  pape  s<; 
trouvoit  par  là  en  contradiction  avec  lui-même.  Pour  prou- 
ver ce  qu'on  avançoit,  et  montrer  en  même  temps  aux  évo- 
ques que  l'absence  du  pape  ne  devoit  pas  les  empêcher  de 
prononcer,  le  questeur  avoit  apporté  contre  ces  trois  chapitres 
différents  écrits  de  Vigile,  dont  quelques-uns  éloient  sign«'s  de 
sa  main.  Il  insista  encore  sur  le  premier  décret,  nommé  pro- 
noncé ou  Jugement.  Il  est  vrai,  ajoula-t-il,  que  le  pape  l'a  re- 
tiré parla  suite,  mais  sous  le  plus  terrible  serment  de  con- 
courir de  tout  son  pouvoir,  avecl'cmpcicur,  à  la  condamnation 
des  trois  chapitres,  et  de  ne  jamais  rien  faire  en  leur  faveur,  ni 
|)arUii  ou  par  autrui.  On  produisit  en  effet  ce  serment;  qui 

>  'loin,  V,  Coiic  p.  3,^7. 
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avQÏt  <'t<'  fait  par  «rcrit  trois  ans  auparavant,  et  à  charge  de 

demeurer  secret,  selon  la  promesse  de  Justinien. 

Le  questeur  représenta  aussi  avec  combien  d'instance  oei 
avoit  pressé  Vigile  de  venir  au  concile  prendre  le  rang  con- 
venable au  chef  4ci\^pi$(^opat.  Aussitôt  aprôs  il  remit  un  ordre 
de  l'empereur ,  à  l'eifet  d'pter  des  dyptiques  le  nom  Av  ce 
pape,  qui  favorispit  Timpie'té  en  refusant  d'assister  au  concile 
pù  on  vouloitla  proscrire.  Mais  nous  conservons,  dit-il,  tou- 
jours ai;  nom  de  l'empereur,  nous  conservons  religieusement 
l'unitf;  avec  le  siège  apostolique,  et  nous  nous  promettons  que 
vous  la  conserverez  également.  Cette  distinption,  que  diffé- 
rents auteurs  donnent  confusément  pour  remarquable,  et  qui 
peut  l'être  en  effet  dans  quelques  circonstances,  raéritoitbien 
qu'on  lui  donnât  quelque  développement.  Rappelons-nous 
ilonc  qu'il  y  avoit  plusieurs  sortes  d'exconimunipations ,  et  par 
conséquent  de  communions.  Les  prélats  poiivoient  être  unis  , 
soit  dans  la  participation  et  l^  célébratior;  des  sairkls  mystères , 
^oit  dans  l'prdre  et  les  for^cliqns  de  la  t^iérarcbje.  Or ,  $i  Justi 
nien ,  en  voulant  faire  effacer  des  dyptiques  le  nom  du  sou- 
verain pontife,  prétendit  autre  chose  que  l'exclure  de  la  pre- 
mière des  communions  que  nous  venons  de  marquer,  il  est 
visible  que  la  distinction  qu'il  mettoit  entre  la  chaire  de  Pierre 
et  la  personne  du  pape,  n'est  remarquable  que  par  s^  frivolité. 
Vigile  alors  n'étant  pas  déposé  ,  mais  en  pleine  jouissance  du 
ministère  pontifical,  tant  de  fait  que  de  droit;  l'unité  avec  le 
saint  Siège,  exclusivement  au  pontife  qui  l'occupoit,  n  viûl 
plus  él<î  ([u'une  chimère.  Mais ,  sans  pousspr  plus  loin  la 
subtilité  de  ces  discussions,  il  est  du  moins  incontestable  qn'uu 
empereur  ne  pouvoit  rien  ordonner  contre  le  pouvoir  tout 
spirituel  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Les  évêqaes ,  ajoute-t-ou 
néanmoins,  reçurent  et  approuvèrent  cet  ordre  de  Juslinieii. 
Mais  on  peut  très-sagement  présumer  que  cette  approbation  , 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  exemplaires  du  concile,  est 
une  des  altérations  que  les  ennemis  de  l'Eglise  ont  faites  dans 
quel(|ucs-uns  de  ces  exemplaires  extrêmement  différents  des 
autres.  Celle  diversité  peut  aussi  provenir  en  partie  de  ce 
qu'on  aura  supprimé  ce  qui  paroissoit  le  plus  désavantageux 
au  papo  Vigili.,  quind  il  cul  enfin  approuvé  ce  concile. 
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On  tint  la  liuilième  conférence  le  second  jour  de  juin. 
Sans  prendre  les  voix  des  i^véques  en  particulier  ,  on  lut  la 
sentence  qui  e'tpit  toute  dressée ,  et  qui  condamnoit  Théodore 
de  Mopsueste  avec  ses  écrits  impies  ^  les  ipipiétés  écrites  paf 
Tliéodoret  contre  la  vraie  foi ,  savoir ,  contre  les  douze  cha- 
pitres de  saint  Cyrille ,  contre  le  concile  d'Ephèse ,  et  pour  1^ 
défense  de  Théodore  et  de  Neslorius  ;  enfin  ,  la  lettre  d'Ibas 
à  Maris,  comme  niant  que  le  Verbe  se  soit  incarné  et  fait 
homme  de  la  vierge  Marie,  accusant  saint  Cyrille  4'être  héré- 
tique et  apollinariste,  bl&mant  le  concile  d'Ephèse  d'avoir 
déposé  Nestorius  sans  examen ,  et  défendant  Théodoret  ainsi 
que  Nestorius ,  avec  leurs  écrits  pernicieux.  Le  concile  ana- 
thématisa  tous  ces  puvraues,  et  les  apologistes  qui  préten- 
doient  les  soutenir  par  l'autorité  des  Pères  de  Chalcédoine  ^ 
puis  il  ajouta  quatorze  anathèmes ,  qui  renferment  en  abrégé 
toute  la  doctrine  de  l'incç^rnation  çqntre  les  erreurs  de  Théo- 
dore de  Mopsueste  ^t  de  Nestorius.  Ici  encore  plus  qu'ailleurs , 
les  Pères  du  cinquiènip  concile  insistent  sur  la  condamnation 
que  le  papp  Vigile  avoit  faite  des  mêmes  erreurs  de  vive  voix 
et  par  écrit ,  et  ils  ont  grand  soin  de  faire  connoître  au  monde 
chrétien  tous  les  mouvements  qu'eux  et  l'empereur  s'étoient 
donpés ,  pour  que  ce  pontife  assistât  avec  eux  aux  assemblées. 
Mais  il  s'en  est  tenu,  disent-ils,  à  sa  promesse  de  donner  en  par- 
ticulier son  jugement.  Pour  nous ,  nous  avons  jugé  à  propos 
comme  notre  religieux  empereur  nous  y  exhoitoit ,  de  nous 
assembler  en  commun,  suivant  les  anciens  exemples  des 
Pères,  qui  ont  tenu  en  leur  temps  les  quatre  conciles  généraux, 
parce  qu'il  convient  de  terminer  en  commun  ces  questions 
d'éclat  en  matière  de  foi. 

Telles  sont  les  expressions  qu'emploient  du  moins  en  quel- 
ques endroits ,  les  Pères  de  ce  concile.  S'ils  usent  aussi  des 
termes  qui  signifient  une  nécessité  absolue  de  décider  les  ques- 
tions de  foi  en  commun  ou  en  concile ,  il  est  évident  et  ils  ont 
soin  d'insinner  que  c'est  dans  les  questions  qui  intéressent  et 
agitent  toute  l'Eglise,  que  cette  nécessité  a  lieu.  Mais  ce  seroit 
une  afîfeclalion  bien  mal  édifiante,  que  de  s'obstiner  à  leur 
faire  dire  sans  ri'serve  et  sans  modification,  qu'il  n'y  a  point 
li'aulic  mojcn  pour  connoîUe  la  vérilé  dans  les  questions  de  la 
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foi ,  que  de  les  traiter  en  commun  :  énonce  qui ,  dans  le  cas 
présent,  ne  peut  guère  offrir  que  l'idée  de  concile  ge'néral.  On 
ne  veut  pas  sans  doute  prêter  au  cinquième  concile  les  subter- 
fuges inventt^s  si  long-temps  après  pour  éluder  les  d^'cisions  de 
l'Eglise.  Gomment  imaginer  que  ce  concile  refuse  Vinfailli- 
bililé  et  le  droit  de  décider  à  l'Eglise  dispersée,  après  qu'on 
lui  a  vu  reconnoître  queValentin,  Marcion  et  biei  d'autres 
srcfaires  avoient  été  mis  très-légitimement  au  nombre  des 
hérétiques,  quoiqu'ils  n'eussent  été  condamnés  par  aucun 
concile  général?  Ne  voit-on  pas  ces  évéques  s'appuyer  des 
sentiments  de  Vigile,  encore  qu'il  ne  se  trouvât  point  h  leur 
assemblée  ?  S'ils  insistent  sur  la  convenance  ou  la  nécessité 
même  de  juger  en  commun,  ils  partent  des  conjonctures  où 
ils  se  trouvent,  et  de  l'intérft  qu'ont  les  conciles  de  voir  le 
successeur  de  Pierre  à  leur  tête.  C  est  un  trait  sensible  de  pré- 
vention ,  de  conclure  de  ces  cas  particuliers  à  la  nécessité  in- 
dispensable de  traiter  en  concile,  ou  du  moins  en  concile  gé- 
néral ,  toutes  les  questions  de  la  foi . 

On  trouve  les  noms  de  cent  soixante-cinq  évêques  dans  les 
souscriptions  du  cinquième  concile ,  parce  qu'il  en  étoit  sans 
doute  arrivé  quelques-uns  depuis  la  première  conférence, 
où  ils  assistèrent  en  moindre  nombre.  Mais  les  auteurs  des  cent 
soixante- cinq  souscriptions,  dira-t-on  peut-être,  fussent-ils 
réellement  présents,  ne  formoient  qu'un  nombre  peu  consi- 
dérable pour  ces  premiers  temps ,  où  il  y  avoit  une  si  grande 
multitude  d'évêques.  D'ailleurs  ceux  de  l'Occident,  c'est-à- 
dire  de  la  moitié  du  monde  chrétien ,  non-seulement  ne  s'y 
trouvoient  pas ,  mais  n'y  avoient  pas  même  été  convoqués ,  et 
te  successeur  de  Pierre  refusa  d'y  présider,  parce  qu'il  croyoit 
avoir  à  craindre  qu'on  ne  forçât  les  suffrages ,  et  qu'il  étoit 
déjà  privé  personnellement  de  la  liberté.  De  plus  on  ne  re- 
cueillit pas  les  voix  de  chaque  Père  en  particulier ,  ielon  la  mé- 
thode constamment  usitée  jus(jue-lù  uans  les  conciles.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  procédés  extraordinaires ,  le  jugement  de 
ce  concile  fut  très-orthodoxe ,  et  il  ne  s'y  fit  rien  de  contraire, 
ni  aux  lois  de  l'Eglise,  ni  aux  décisions  que  Vigile  craignoit 
tant  «l'infirmer.  Le  concile  de  Chalcédoine,  aprrs  avoir  exir*' 
des  auteurs  des  trois  chapitres  la  confession  de  fui  la  plus  or- 


IP  f 


DE  l'Église.        (an  553.)  4^7 

t!tnil<ixc  cl  la  plus  formelle,  laissa  pre'cise'raeot ,  et  de  peur 
d'un  plus  grand  mal,  leurs  personnes  en  paix,  sans  rien  ap- 
prouver de  leurs  écrits  pernicieux  :  le  einc|uième  concile,  en 
condamnant  les  auteurs  avec  les  écrits,  non-i-seuicment  fit 
sentir  que  les  motifs  d'indulgence  qui  avoient  sagement 
guide  les  P'-res  de  Ghaloédoine,  ne  subsistoient  plus,  mais  il 
confirma  solennellement  leur  concile,  le  mit  au  même  rang 
(pie  les  trois  premiers,  et  condamna  l'hérésie  d'Eutychôs  aussi- 
bien  que  celle  de  Nestorius.  C'est  ainsi  que  la  Proyidence 
empêcha,  d'une  manière  admirable,  que  les  slippôfs  des  puis- 
sances de  l'enfer,  si  bien  ëtayées  de  celles  du  siècle,  ne  pré- 
valussent contre  l'Eglise. 

Le  Tout-Puissant  avoit,  quelque  temps  auparavant,  retiré 
du  monde  l'impératrice  Théodore  qui  les  protégeoit  j  et  le 
factieux  évêque ,  de  même  nom  qu'elle  et  de  même  sentiment , 
avoit  beaucoup  perdu  de  son  audace  et  de  son  crédit.  On  le 
vit  après  cela ,  se  rapprocher  insensiblement  des  orthodoxes  , 
content  en  apparence  d'avoir  réussi  à  faire  condamner  les  trois 
chapitres.  Au  moins  est-il  constant  que  Théodore  de  Césarce 
n'empêcha  point  la  condamnation  d'Origène,  requise  par  le 
patriarche  de  Jérusalem ,  et  sollicitée  vivement  par  les  abbés. 
Canon  et  Euloge ,  ses  députés.  L'empereur  envoya  aux  Pères 
ledit  qu'il  avoit  publié  quelques  années  auparavant  contre  ces 
erreurs,  et  qu'il  fit  souscrire  à  Vigile,  afin  que  le  pape  fût  encore 
censé  autoriser  cette  partie  du  cinquième  concile.  Si  dans  les 
actes  qui  nous  en  restent  on  ne  trouve  point  cette  condamna- 
tion d'Origène ,  c'est  qu'on  n'a  plus  de  ces  actes  qu'une  an- 
cienne version  latine.  Mais  il  nous  reste,  contre  les  points 
capitaux  de  l'origénisme,  quinze  canons  en  langue  grecque , 
sous  le  nom  des  cent  soixante  Pères  du  concile  de  Constan- 
tinople. 

Ce  qui  parut  manquer  à  ce  concile,  dans  l'esprit  des  per- 
sonnes prévenues ,  fut  suppléé  dans  la  suite  par  l'approbation 
du  pape,  et  par  l'adhésion  de  toute  l'Eglise  catholique,  après 
qu'elle  eut  eu  le  temps  de  s'instruire  des  faits.  Six  mois  après  la 
célébration  ,  Vigile  écrivit  au  patriarche  Eutychius  ,  qu'il  se 
rétracloitet  se  rendoit  enfin  à  l'avis  du  concile,  parce  qu'on 
fie  de  voit  pas  avoir  honte  de  prendre  le  bon  parti  quand  on  le 
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rcconnoissoit  I .  Il  exposales  principales  erreurs  des  auteurs  dcf 
trois  chapitres,  puis  il  ajouta:  Nous  faisons  savoir  à  toutel'Ëglise 
catholique,  que  nous  mettons  au  rang  des  autres  he're'tiques, 
et  anathe'matisons  Théodore  de  Mopsuesle,  et  ses  l'crils  im- 
pies^ les  écrits  de  Thëodorçt,  tant  contre  saint  Cyrille  et  le 
concile  d'Ephèse,  qu'en  faveur  de  Thdodoreet  de  Nestorius; 
la  lettre  e'crite  au  persan  Maris ,  et  qu'on  dit  être  d'Ibas.  Nous 
soumettons  au  même  anathème  quiconque  défendra  ou  prtHen- 
dra  que  l'or^doit  défendre  ces  trois  chapitres.  Nous  reconnois- 
SQPS  pour  nos  frères  et  nos  collègues  tous  ceux  qui  les  ont 
condamnés ,  et  nous  annulons  tout  ce  qui  a  été  fait  par  nous 
ou  par  cTantres^  pour  la  défense  de  cette  cause 

Trois  mois  après  cette  lettre  de  Vigile,  il  donna  une  constitu- 
tion en  meilleure  forme  et  beaucoup  plus  ample,  011  i)  marqua 
plus  distinctement  la  différence  convenable  entre  Théodore  de 
Mopsueste  dont  il  anathématise  formellement  la  personne  avec 
les  écrits,  et  les  deux  autres  auteurs  des  chapitres,  ou  plutôt  les 
4eux  autres  chapitres  dans  lesens  de  leurs  auteurs  Théodorctet 
Ibas.  11  condamne  aussi  ce  que  Théodoret  a  écrit  contre  saint 
Cyrille  et  contre  le  concile  d'Ephèse^  mais  il  ajoute  que  cela  a  été 
condamné  parThéodoret  lui-même,  qui  avoil  repris  debons  sen- 
timents.. Quant  à  l'afTaire  d'Ibas,  il  nous  apprend  qu'il  fut  ques- 
tion ,  au  concile  de  Chalcédoine,  de  deux  lettres  decet  évêque  ^ 
la  prentière«  fabriquée  calomnieusement  par  les  nestoriens ,  et 
adressée ,  sous  le  nom  d'Ibas,  au  persan  Maris  *,  et  cette  lettre , 
ajoute  Vigile,  a  été  condamnée  justement  par  le  concile,  comme 
inoipie  et  vrain^ent  hérétique.  La  seconde  lettre  avoit  été  écrite 
par  le  clergé  d'Edesse ,  en  faveur  de  son  évêque ,  et  fut  déclarée 
catholique  par  le  même  concile^.  Saint  Grégoire  le  Grand, 
confirmant  ce  que  dit  ici  le  pape  Vigile,  atteste  qu'en  effet 
l'évêque  Ibas  avoit  constamment  refusé  de  reconnoitre  la  lettre 
scandaleuse  qui  couroit  sous  son  nom. 

Justinien  s'étoit  persuadé  que  les  décrets  du  cinquième 
concile  éteindroient  les  divisions  ^  mais  les  décisions  se 
multiplièrent,  et  l'on  vit  naître  un  schisme,  que  cent  ans  de 
zèle  et  de  ménagement  purent  à  peine  éteindre.  En  Occident 

>  l'am.  V  ,  CoDC.  pag.  SqS.  -.  3  V.  Conc.  nov.  Collect.  Baluz.  p.  i55l. 
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|>1usieUrs  églises  rejetèrent  ce  concile,  qu'elles  imaginèrent 
avoir  donné  atteinte  à  celui  de  Ghalcédoine.  La  singi  larité  des 
circonstances,  les  variations  du  pape  Vigile,  les  violences 
exercées  par  l'empereur ,  {ointes  à  la  diflférence  des  langues  et 
h  la  distance  des  lieux,  qui  groàsissoient  énormément  ce  qui 
a  voit  tant  soit  peu  de  réalité ,  c'étoient  là  autant  d'obstacles 
qui  exercèrent  d'abord  Vigile  lui-même  *  et  beaucoup  plus 
ensuite  la  longanimité  et  toute  la  prudence  de  plusieurs  de  ses 
successeurs.  Il  faut  toutefois  mettre  une  distinction  essentielle 
entre  ces  Ocdideritaux  de  bonne  foi,  et  les  hérétiques  orientaux 
qui  feignoient  d'ignorer  les  faits^et  qui  continuèrent  à  défendre 
comme  orthodoxes,  des  écrits  que  l'Eglise  sous  leurs  yeux 
venoit  d'anathématiser ,  comme  infectés  de  nestorianisme. 
Quand  la  vérité  fut  suflltamment  notifiée  aux  Occidentaux 
même ,  et  après  que  les  j  réjugés  lu  grand  nombre  des  églises 
furent  levés ,  ceux  qui  ne  se  sout  àrent  point  de  cœur  et  d'es- 
prit ,  quoiqu'un  respect  mal  entendu  parût  seul  les  guider,  se 
,  rendirent  vraiment  co  |^bies  et  dignes  d'anathème.  Si  les 
souverains  pontifes  ne  ugèi^ent  pas  encore  à  propos  de  les  eil 
frapper ,  c'est  que  leur  sagesse  paternelle  crut  que  l'indulgence 
produiroit  un  meilleur  effet  que  la  rigueur. 

La  raison  que  différents  écrivains  donnent  de  cette  conduite, 
en  disant  vaguement  qu'il  ne  s'étoit  agi  que  de  faits  dans  le 
cinquième  concile,  sans  ajouter  qu'il  s'y  agissoit  des  personnes 
à  raison  de  leurs  écrits ,  présente  une  ambiguité  qui  n'est  bonne 
qu'à  confondre  tous  les  principes. 

En  quel  sens  peut-on  dire  qu'il  nes'agissoit  point  de  dogme 
oud'objet?  dogmatiques  dans  le  cinquième  concile?  N'a-t-il 
pas  condafr^nvi  l'origénisrae ,  et  confirmé  la  condanmation  de 
l'hérésie  de  Nestorius  et  de  celle  d'Eutychès  i*  N'a-t-il  pas  dé- 
claré sommairement  toute  la  doctrine  de  l'Incarnation  ,  par 
quatorze  anathèmes  contre  les  erreurs  opposées  ?  Si  on  lit 
dans  quelques  anciens  qu'il  n'étoit  pas  question  de  la  foi  dans 
le  concile  des  cent  soixante  Pères ,  cela  signifie  uniquement, 
qu'on  n'y  examina  point  de  questions  nouvelles  et  qui  n'eussent 
déjà  été  décidées  dans  les  conciles  précédents*,  que  l'objet 
propre  et  spécial  de  celui-ci  étoit  de  prononcer  si  les  écrits  de 
certains  prélats ,  morts  dans  la  communion  de  l'Eglise,  con- 
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tenoient  une  doctrine  hérétique  j  et  si  l'on  deVoit  condamner 
ces  évéques  après  leur  trépas.  Voilà  pourquoi  ces  docteurs  de 
première  antiquité  ont  dit  simplement  qu'il  ne  s'agissoit  que 
de  personnes  dans  le  cinquième  concile.  D'autres  auteurs 
moins  anciens ,  mais  anldrieurs  et  fort  opposés  à  l'esprit  de  la 
subtilité  moderne ,  ont  usé  du  mot  de  faits ,  au  lieu  de  celui  de 
personnes,  en  faisant  surtout  attention  au  nœud  de  ladifii- 
culté  qui  fut  quelque  temps  entre  Vigile  et  les  Orientaux , 
savoir,  si  depuis  le  concile  de  Ghalcédoine ,  les  circonstances 
avoient  tellement  changé  en  Orient,  qu'on  y  dût  flétrir  après 
leur  mort  la  mémoire  des  trois  évèques  que  ce  concile  avoit  jugé 
à  propos  de  ménager.  C'est  là  ce  que  ces  écrivains  et  tous  les 
docteurs  orthodoxes  entendent  après  eux  ,  quand  ils  disent , 
ou  qu'il  ne  s'agissoit  que  de  faits,  ou  qu'il  s'agissoit  princi- 
palement de  faits  dans  le  cinquième  concile ,  et  plus  encore 
quand  ils  ajoutent  que  l'infaillibilité  de  l'Eglise ,  même  assem- 
blée en  concile ,  ne  put  s'étendre  sur  les  faits  :  dernière  pro- 
position qui  détermine  le  vrai  sens  de  celles  qui  précédent. 
Ces  docteurs  ne  parlent  que  des  faits  purs  et  proprement  dits, 
de  ce  que  les  hommes  entendent  communément  par  le  nom 
de  faits.  Ils  ont  cru  fermement  avec  les  orthodoxes  de  tous  les 
états  et  de  tous  les  temps,  que  rEglise  atoutesles  connoissances 
infaillibles  qui  sont  nécessaires  pour  la  sûreté  du  dogme ,  mais 
ils  ne  lui  ont  point  attribué,  comme  nous  ne  lui  attribuons  pas 
encore  aujourd'hui,  une  prétention  tyrannique  à  l'infaillibilité, 
touchant  les  faits  historiques  qui  n'importent  point  à  l'intégrité 
du  sacré  dépôt. 

Pour  nous  borner  aux  faits  personnels,  sur  quoi  l'esprit  de 
£>cission  accuse  principalement  les  docteurs  modernes  d'exa- 
gérer les  droits  de  l'Eglise ,  ces  modernes ,  ainsi  que  les  anciens, 
ne  la  croient  nullement  infaillible  sur  cet  objet,  parce  que  cette 
infaillibilité  ne  lui  est  nullement  nécessaire  pour  la  conservation 
delà  foi,  pour  l'instruction  et  l'édification  des  fidèles,  pour  faire 
paître  en  sûreté  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Il  est  fort  indif- 
férent qu'on  sache  ou  qu'on  ne  sache  pas  la  manière  personnelle 
de  penser  d'un  auteur  ou  d'un  prédicateur,  ce  qu'il  avoit  dans 
l'esprit  en  proférant  ou  en  écrivant  tel  et  lel  point  de  doctrine. 
Mais  il  esl  d'une  nécessité  absolue  que  IJ-ighst'  pénètre  infailli- 
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Mement,  tant  le  sens  naturel  d'une  proposition  (fue  criui  rlnn 
ouvrage,  le  sens  qui  résulte  <le  rarrangeinenl  des  idi^es  et  d 
la  signification  des  termes,  en  un  mot,  le  sens  qui  dans  la  lec- 
ture se  présente  naturellement  à  l'esprit,  et  qu'on  appelle  en 
<*ons<'quence  le  sens  de  l'auteur,  en  présumant  raiaonnablc- 
nienl ,  sans  juger  décisivement,  que  telle  éloit  en  effet  sa  pensée 
en  écrivant.  C'est  ici  un  fait  Ircs-inipropremcnt  dit,  et  dont  la 
ronnoissance  est  tellement  liée  avec  le  droit  de  prononcer  sur 
le  dogme,  que  l'Ëglise  a  témoigné  constamment  qu'elle  l'en 
croyoit  inséparable. 

Dans  tous  les  âges  elle  a  condamné  les  écrits  hérétiqnrs. 
soumis  à  l'analbème,  traité  en  païens  et  en  publicains,  non- 
seulement  les  audacieux  qui  enfreignoicnt  le  silence  et  le  res 
]>cct  dus  h  ses  décisions ,  mais  quiconque  n'y  souscrivoit  pas 
sincèrement  et  sans  aucune  restriction.  Ce  que  le  cinquième 
concile  fît  contre  les  trois  chapitres,  on  l'avoit  fait  h  Nicéc 
contre  les  écrits  d'Arius,  à  Epbèse  et  à  Cbalcédoine  contre 
ceux  de  Nestorius  et  d'Eutycbès.  Loin  de  changer  par  le  laps 
des  temps,  cette  sévérité  se  retrouvera ,  dans  un  degré  pour  le 
moins  égal,  au  concile  de  Constance,  où  nous  verrons  con - 
damner  Viclef ,  et  obliger  de  croire  que  les  articles  censurés 
sont  dans  le  sens  de  cet  auteur,  c'est-à-dire,  comme  on  vient 
de  l'expliquer,  dans  leur  sens  naturel,  tels  qu'ils  sont  con- 
damnés. Ce  n'est  donc  pas  une  prétention  nouvelle  que  l'in- 
faillibilité de  l'Ëglise  par  rapport  à  la  qualification  des  écrits 
suspects,  soit  que  ces  écrits  soient  courts,  soit  qu'ils  soient 
longs  •,  car  il  ne  peut  y  avoir  que  de  la  bizarrerie  à  lui  accorder 
l'un  plutôt  que  l'autre.  Il  faut  que  son  enseignement  soit  sûr 
pour  l'un  et  l'autre  cas  ^  que  le  dépôt  de  la  foi ,  dans  toutes 
les  rencontres ,  se  trouve  à  couvert  sous  le  sceau  de  son  au- 
torité. Mais  comment  pourra-t-elle  enseigner  sans  péril  d'er- 
reur, comment  le  dogme  sera-t-il  en  sûreté  chez  elle,  si  elle 
ne  connoît  pas  infailliblement  le  sens  naturel  des  ouvrages  qui 
demandent  son  examen  ?  Si  elle  est  dt'pourvue  de  ce  discerne- 
ment, elle  pourra  qualifier  d'h«'rétique  un  écrit  très-ortbo- 
doxe^  et  cette  méprise  facile  venant  h  se  commettre,  le  fidèle, 
en  obéissani  à  l'iiglise,  tombera  dans  l'erreur-,  sa  docililt^ 
même  pic'cipilcra  sa  (.'liutc.  Ainsi  la  vraie  foi  scroit-elle  le  par- 
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tage  d(i  l'indocilité ,  tandis  que  Tégaretileni  dèviendrdit  celui 

de  la  droiture  et  de  la  soumission. 

Mais,  Sans  anticiper  sur  les  temps  à  venir,  rien  de  plus 
ddcisif  contre  un  subterfuge  commtin  aux  novateurs  de  tous  lès 
temps  i  qui  l'ont  pallié  chacun  à  leur  manière  ;  rieii  de  plus 
dt'cisif  ni  de  plus  concluant  que  la  condamnation  des  trois 
chapitres  par  le  cinquième  conbile.  Celle  décisioil  dépendoit 
de  la  connoissaiice  de  ce  fait  dogmatique ,  ou  de  la  ire'ponse  à 
cette  question  de  fait  :  Le  sens  naturel  des  écrits  de  Théodore, 
de  Théodoret  et  d'Ibas,  est-il  hérétique  ?  est-il  le  sens  hestorien  ? 
Ce  concile,  reconnu  pour  oecuménique,  a  prononcé  :  l'Eglise 
avoit  donc  véritablement,  otl  elle  s'est  arrogé  injustement  le 
droit  d'infaillibilité  dans  la  connoissanèë  des  faits  dogmatiques. 

En  Orient,  où  la  seule  obstination,  coiiihië  nduS  l'àvoris 
observé,  pouvoit  contredire  l'autorité  du  concile,  on  crut  ne 
devoir  user  d'aucune  indulgence.  Tdùs  les  évêqueS  de  la  Pa- 
lestine se  rassemblèrent  pour  approuver  les  actes  ^ .  Alexandre 
d'Abile,  le  seul  évêque  qui  osa  rompre  l'unanimité,  fut  dé- 
posé de  l'épiscopat^.  Il  mourut  quelques  années  après  à  Con- 
«tantinople,  accablé  sous  les  ruinés  d'un  édifiée,  dans  Un  trem- 
blement de  terre.  Les  moines  origénistes  dé  la  nouvelle  laure  de 
saint  Sabas  .  )>e  se  montrèrent  pas  plus  dclciles  à  dés  décisions 
snlHcitées  si  vivement  par  leur  Coryphée,  Théodoré  de  Cap- 
padoce.  Pendant  huit  mois,  Eustochius,  patriarche  de  Jéru- 
salem ,  tenta  toutes  les  voies  de  la  douceur  pour  les  ramener. 
Enfin  il  employa  l'autorité  impériale  pour  les  faire  chasser, 
non-seulement  de  ce  monastère ,  mais  de  toute  la  province ,  et 
il  mit  dans  leur  laure  six-<>vîngt  moines  d'une  foi  éprouvée. 

Entre  les  Occidentaux,  on  regarde  comme  inexcusables 
ceux  des  Africains  et  des  Illyriens  qui  s'étoinit  trouvés  à  Con- 
stantinople  au  temps  du  concile,  et  tous  ceux  qui,  par  le  moyen 
de  ceux-ci,  ou  par  d'autres  voies  sûres,  avoient  pu  s'instruire 
de  ce  qui  manifestoit  la  légitimité  du  concile.  Le  diacre  de 
Vigile  nommé  Rustique ,  contre  lequel  ce  pape  avoit  porté  sa 
sentence  avant  même  que  le  concile  eût  prononcé,  persista 
depuis  à  soutenir  les  trois  chapitres.  11  eut  mcmc  l'audace  d'é- 

*  Toni.  lit,  Gonc.  Nie.  il.  —  *  Act.  I,  p.  83. 
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rrire  contre  les  dt'cisions  des  Pères  ;  il  fut  exile'  dans  la  Tlié- 
baïde  avec  quelques  autres  schism  a  tiques,  surtout  de  sa  pro- 
vince naturelle,qui  étoit  l'Afrique,  et  où  ils  se  trouvoient  en 
grand  nombre.  Plusieurs  évêques  y  furent  tr  ites,  pour  le 
même  sujet,  avec  la  dernière  rigueur.  La  modération  dont  on 
usa  à  l'égard  des  autres  Occidentaux ,  dut  principalement  sa 
source  à  l'éloignement  où  ils  y  étoient  du  violent  Juslinien. 

Toutefois  cet  empereur ,  content  de  Vigile  après  qu'il  eût 
donné  son  approbation  pontificale  aux  décrets  de  Conslanti- 
nople ,  le  laissa  repartir  pour  Rome ,  et  le  combla  des  effets  de 
sa  bienveillance.  Il  lui  accorda,  par  un  édit  en  forme,  beau- 
coup de  privilèges  pour  l'Italie  •,  et  pour  les  Romains  en  par- 
ticulier, la  confirmation  de  toutes  les  donations  faites  parles 
rois  de  la  race  des  Goths,  à  l'exception  néanmoins  de  ce  qu'a- 
voit  fait  ïotila,  et  qu'il  ne  voulut  jamais  ratifier,  parce  qu'il 
traitoit  ce  prince  de  tyran.  Par  cet  édit  impérial,  il  fut  encore 
ordonné,  si  l'on  découvroit  quelques  vierges  qui,  après  s'être 
consacrées  à  Dieu ,  se  fussent  engagées  dans  le  mariage ,  que , 
sans  égard  à  cet  engagement,  ni  à  tout  ce  qui  regarde  la  dot , 
on  les  fit  rentrer  dans  leurs  monastères  ou  leurs  églises,  et 
reprendre  les  saintes  institutions  auxquelles  elles  s  étoieiU 
vouées. 

Le  pape  Vigile  tomba  malade  en  s'en  retournant ,  et  mourut 
des  douleurs  aiguës  de  la  pierre ,  dans  l'tle  même  de  Sicile  où 
il  avoit  fait  reléguer  et  périr  son  saint  prédécesseur  Silvère'. 
Mais  avant  ce  moment  fatal,  et  pendant  une  b  mne  partie  de 
son  pontificat,  qui  fut  de  plus  de  dix-Luit  ans,  i\  eut  tout  lieu 
de  sentir  le  vide  des  grandeurs  du  monde,  de  se  rassasier  lio 
larmes  et  d'amertumes,  dans  une  place  où  les  crimes  qu'elH 
lui  coûta  lui  avoient  fait  espérer  un  tout  autre  sort.  Persécuté 
par  l'empereur,  et  par  l'impératrice  dont  il  avoit  si  soigneu- 
sement recherché  les  bonnes  grAces,  eu  butte  aux  évéques 
d'Orient,  et  surtout  aux  cabaleurs  impies  dont  il  avoit  relevé 
les  espérances ,  méprisé  des  grands  et  du  peuple ,  des  bons  et 


iCeUe  accusation  n  est  fundée  oi'!<r!naîrenieti(  que  sur  les  lettres  <Ji>^  ncrplialcs , 
crivoyf'rs  iMi  Orciilvnt  [lour  ralonniicr  Vigila ,  duiit  ilt  n'avoient  pas  lieu  dVire 
eonutils.  Vuvex  la  noir,  \y.s>^e  4ou. 
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cles  méchants ,  pour  les  variations  qui  les  alarmèrent  tour  à 
tour,  en  exe'cration  à  ceux  des  Occidentaux  qui  prëtendoient 
soutenir  un  des  plus  sainte  conciles  en  défendant  les  trois 
chapitres*)  perpétuellement  battu  des  plus  violents  orages, 
quand  il  se  voit  au  port,  et  qu'il  a  de^jà  un  pied  sur  le  bord 
désiré  qu'il  redemandoit  depuis  sept  ans ,  il  est  frappé  des  coups 
de  la  mort  les  plus  douloureux  et  les  moins  attendus.  Mais , 
plus  la  dignité  pontificale  fut  indignement  traitée  dans  la  per- 
sonne de  ce  pontife,  plus  aussi  l'énergie  du  car?"tère  divin  qui 
lui  avoit  été  conféré  se  rendit  sensible ,  nonobstant  l'indignité 
primitive  du  sujet ,  quand  ce  chef  de  l'épiscopat  se  réunit  par- 
faitement avec  ses  membres  divers  :  tant  il  est  vrai  que  la 
société  des  enfants  de  Dieu  n'est  point  étaUie  sur  les  appuis 
ruineux  de  la  chair  et  du  sang ,  mais  sur  le  fondement  inébran- 
lable des  prophètes  et  des  apôtres ,  sur  celte  pierre  angulaire 
qui  a  toute  l'immutabilité  du  Fils  de  l'Eternel  \  lequel  prend 
lui-même  en  main  le  gouvernail  de  son  Eglise,  quand  l'inca- 
pacité de  son  vicaire  fait  péricliter  le  navire. 
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DEPUIS    LE    CINQUIÈME    CONCILE    EN    553,    JUSQu'à    i.\    FIN    DE    SAINT 
GRÉGOIRE    LE    GRAND    EN    6o4« 

Oi  l'Eglise  romaine n'avoiliamaisessuyë  plus  d'opprobres  qu( 
dans  la  personne  du  pape  Vigile,  jamais  aussi  les  Romains  n& 
se  montrèrent  plus  attentifs  à  maintenir  la  dignité  du  siège 
apostolique,  que  quand  il  fut  question  de  donner  un  succes- 
seur à  ce  pontife.  Le  diacre  Pelage ,  natif  de  Rome  et  fils  d'un 
préfet  du  prétoire,  ayant  été  élu  par  le  plus  grand  nombre, 
une  multitude  de  gens  de  bien ,  des  plus  distingués  de  la  ville, 
se  séparèrent  de  sa  communion,  sur  le  bruit  qui  sétoit  ré- 
pandu, qu'ayant  gagné  la  bienveillance  de  l'empereur  Jus- 
linien  du  vivant  même  de  Vigile,  il  avoit  été  complice  des 
mauvais  traitements  et  de  la  mort  de  ce  pape.  Ils  cratgnoient 
aussi  qu'il  n'eût  pas  dans  la  foi  le  degré  de  stabilité  nécessaire 
à  un  souverain  pontife,  parce  (ju'il  avoit  condamné  les  trois 
cbapilres,  après  en  avoir  été  le  défenseur.  Par  les  suites  de  ce 
zèle  précipité,  la  désertion  devint  si  grande  dans  toute  l'Italie, 
qu'il  ne  se  trouva  que  les  évêques  de  Pérouse  et  de  Forentin 
k  la  consécration  du  nouveau  pape,  et  qu'on  fut  obligé  de  leur 
associer  un  prêtre  d'Oslie  pour  second  assistant.  Pelage  fut  ce- 
pendant recouni;^  en  Italie,  tant  par  la  protection  du  patrice 
ISarsès  que  l'empereur  y  avoit  envoyé  contre  les  Golhs,  qtie 
par  la  manière  convaincante  dont  il  fit  évanouir  les  soupçons 
qu'on  avoit  conçus  contre  lui.  Comme  il  étoit  accusé  sans 
preuves,  il  se  justifia  par  serment,  et  acheva  de  dissip''»'  les 
préventio  î,  en  exposant  to'!*  l'orJre  de  sa  conduite  :  k  .i  . 
présenta  qu'il  l'avait  loujov.  conform''*"  à  celle  de  Vigne  \ 
qu  il  avoit  craint  d'abord ,  comme  ce  nonlsie  de  faire  injure  au 
concile  de  Chalcédoiue  en  condam;  l  les  trois  ch,'!^ 
explication  -,  (ju'il  avoit  souscrit  ensuite  à  la  constilu 
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tificale,  et  reçu  enfîn  le  dernier  jugement  de  son  prédécesseur 

en  confirmation  du  cinquième  «oncile. 

Pelage  ne  fut  ordonné  qu'au  mois  d'avri^  de  l'année  555, 
trois  mois  après  la  mort  de  Vigile  •,  les  vacancesdu  saint  Siège, 
<lepuis  la  dernière  réYo'uiion  de  ITlalie ,  devenant  plus  longues 
qu'auparavant,  pai  rinlmence  que  le  empereurs ,  fort  éloigne's 
de  Rome,  coram  noèreni  à  |rertc'/"  dan,f  l'élection,  ou  du 
moin.^  -lans  rraaltatitm  des  papes.  Les  rois  g-oths  de  Rome,  et 
avant  «ux  celui  des  lïérules ,  s'étoient  attribué  le  droit  de  con- 
firmer ces  pontifes  ;  à  quoi  les  maîtres  du  monde  n'avoient  pas 
seulement  pensé  dans  les  îjeaux  jou?  s  de  l'empire.  Justinien 
prouva  3ur  îa  fm  de  son  règne ,  que  les  princes  n'ont  jamais  été 
plus  attentif  »  à  ces  sortes  d  «...jets,  que  quand  leur  puissance 
s'est  trouvée  plus  chancelante  ou  plus  mai  administrée. 

Tandis  que  les  affaires  de  l'Eglise  absorboient  son  attention 
et  toutes  ses  facultés,  celles  de  l'empire  éloient  presque  déses- 
pérées en  Italie ,  où  tout  grmissoit  dans  les  alarmes  et  la  con- 
fusion'. Ses  troupes  n'étoient  pas  payées,  et  n'observoient 
conséquemment  aucune  disciplina.  Les  subalternes  n'obéis- 
soicnt  point  à  leurs  chefs  ^  ils  ne  se  tenoient  pas  même  dans  les 
camps  ,  mais  se  répandoient  licencieusement  dans  les  villes. 
Les  chefs  divisés  d  intérêt  et  de  sentiment  enusoient  de  même, 
les  uns  à  Ravenne,  les  autres  h  Rome  qui,  dans  ces  troubles, 
changea  plusieurs  fois  de  maître.  Plusieurs  s  e  car  loi  en  t  jusque 
dans  les  villes  les  plus  éloignées  du  centre  des  affaires ,  selon 
que  le  caprice  ou  le  goût  de  l'amusenient  les  guidoit  •,  on  vit 
même ,  ce  qui  paait  plus  extraordinaire ,  de  la  lâchett-  dans 
quelques  capitaines  romains.  Mais  la  mauvais:;  3;on<luito  sui- 
fisoit  pour  ruiner  leur  puissance.  Ils  furent  battus  en  plusieurs 
rencontres  •,  les  villes  se  rendirent  de  tous  côtés*,  une  armée  de 
secours  venue  du  Levant,  sous  la  conduite  de  Démétrius,  lieu- 
tenant de  Justinien,  fut  totalement  défaite;  Naples  assiégée, 
et  qu'en  vain  l'on  tenta  de  délivrer,  succouil»a  ,  sr^rès  avoir 
éprouvé  tout  ce  r-  je  la  famine  a  de  plus  lion»bie. 

Le  roiTotila,  ??  ^Hfié  parTempereur  tic  tyran  ^-;..  de  barbare, 
voulut  encore  c  V       ;ur  les  Romains  l'uvanlage  de  l'humaijiléf 
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•le  la  gënerosite,  de  toutes  les  vertus  les  plus  contraires  à  la 
barbarie.  Dès  qu'il  fut  entré  clans  la  ville  de  Naples,  il  fit  dis- 
tribuer des  vivres  à  ce  pauvre  peuple  qui  mouroit  de  faim*, 
mais  avec  la  tendresse  et  les  attentions  d'un  père  qui  soulage 
des  enfants  malaties,  et  non  avec  l'ostentation  d'un-  vainqueur 
qui  n'est  occupé  que  de  sa  gloire.  Quelque  magnificence  qu'il 
montrât  dans  sa  libe'ralité ,  les  distributions  se  faisoient  avec 
poids  et  mesure,  de  peur  qu'après  une  si-  longue  abstinence, 
l'abondanee  de  la  nourriture  n'étouffât  les  raalbeureur  qui  en 
avoient  presque  perdu  l'usage.  Ce  roi  fournit  encore  de  l'argent 
et)  des  voitures  aux  soldats  de  la  garnison ,  pour  aller  où  ils 
Youdioient,  et  il  les  fil  escorter  par  ses  troupes ,  tant  qu'il  eut 
à  craindre  pour  eux.  De  toute  part  les  Golbs  observoient  une 
exacte  discipline,  tandis  que  les  légions  romaines  portoicnt 
partout  indistinctement  le  ravage  *,  de  sorte  que  les  habitants 
des  villes  et  des  campagnes  avoient  plus  à  souffrir  de  ceux  qui 
se  donnaient  pour  leurs  défenseurs ,  que  de  leurs  ennemis.  A 
la  prise  de  Kome ,  dont  quelques  troupes  d'Orient  livrèrent 
une  porte  à  Totila ,  il  épargna  le  sang  des  citoyens  etl'honneur 
des  femmes ,  se  contentant  des  richesses,  dont  il  abandonna  la 
meilleure  part  à  ses  soldats.  Mais  ce  pillage  ne  laissa  pas  de 
plonger  les  personnes  mêmes  de  qualit<^  dans  ime  si  grande 
misère ,  que  les  dames  du  premier  rang,  entr'autres  la  veuve 
du  célèbre  Boëce ,  furent  réduites  à  mendier  de  porte  en  porte. 
Le  roi  des  Goths^  se  trouvant  jjrès  du  Mont-Cassin ,  dans  le 
cours  de  ses  victoires,  alla  voir  l'illustre  saint  Benoît ,  sur  la 
rumeur  de  tout  le  voisinage,  qui  lui  attribuoit  un  don  éminent 
de  prophétie.  Pour  éprouver  le  prophète ,  il  se  fit  annoncer , 
et  lui  envoya  aussitôt  un  de  ses  olRciers ,  nommé  Rigon  ,  apri>s 
lui  avoir  fait  prendre  s^  chaussure,  sa  pourpre,  et  misa  sa 
suite  trois  seigneurs,  quiétoient  ordin-ircment  près  de  la  per- 
sonne du  roi,  avec  des  écuyers,  et  tjut  le  cortège  d'un  sou- 
verain I.  Rigon  étant  ainsi  entré  dans  le  monastère,  saint  Be- 
noît, qui  éloitassi»,  lui  dit  sans  se  lever  :  Mon  fils,  qnittea 
1  iiabit  que  vous  porte/.,  il  ne  vous  appartient  pas.  Cet  olficicr 
et  tous  ceux  quil'accompagnoient,  seprosternèrent  avec  effroi 
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sans  oser  approcher  du  saint.  Us  ne  se  relevèrent  que  pour 
courir  apprerMre  au  roi  ce  qui  venoit  d'arriver.  Totila  vint 
lui-même*,  et  du  plus  loin  qu'il  aperçut  le  saint  abbé,  il  se 
prosterna  aussi  avec  respect.  Saint  Benoît  lu'  dit  jusqu'à  trois 
fois  de  se  lever ,  sans  qu'il  osât  le  faire ,  et  il  fut  obligé  de  le 
relever  lui-même.  Alors  il  lui  représenta  ses  devoirs  et  ses  man- 
quements ,  avec  la  liberté  d'un  prophète  :  et  après  lui  avoir 
prédit  ses  conquêtes ,  ainsi  que  les  autres  événements  les  plus 
marqués  d'un  rè^ue  de  neuf  années  entières,  il  ajouta  qu'il 
mourroit  à  la  dixième  :  ce  qui  s'accomplit  ponctuellement'. 

Le  roi,  saisi  d'une  frayeur  extrême,  se  recommanda  à  seis 
prières,  puis  se  relira  en  silence.  On  remarqua,  dans  le  reste 
de  sa  vie,  qu'il  avoit  profité  desleçons  du  saint,  qui  prophétisa 
de  même,  quarante  ans  d'avance,  la  destruction  de  son  pro- 
pre monastère  par  les  païens,  c'est-à-dire  parles  Lombards, 
sans  néanmoins  que  les  personnes  y  dussent  périr.  Il  avoit  au 
même  degré  le  don  des  miracles.  Il  ressuscita  l'enfant  d'un  père 
désolé ,  qui  avoit  apporté  le  mort  à  la  porte  du  monastère,  en 
protestant  avec  serment  qu'il  ne  se  retireroit  point  que  sou 
enfant  n'eût  recouvré  la  vie. 

Benoit  avoit  une  sœur  nommc'e  Scclastique,  prévenue 
comme  lui  des  bénédictions  d'eu-haut ,  et  religieuse  dans  un 
monastère  voisin.  Elle  lui  rendoit  visite  une  fois  l'an.  Il  la 
recevoit  non  dans  l'enceinte  de  son  monastère,  mais  dans  un 
lieu  destiné ,  prèsdr  la  porte ,  à  la  réception  des  hôtes.  Un  jour 
il  s'y  fit  accompagner  par  un  grand  nombre  de  ses  disciples. 
Après  avoir  passé  la  journée  à  louer  Dieu  età  s'entretenir  des 
choses  célestes ,  ils  prirent  ensemble  un  petit  repas  sur  le  soir. 
Comme  ils  étoient  encore  à  table,  et  que  le  saint  parioit  de  se 
retirer ,  parce  qu'il  se  faisoit  tard ,  je  vous  prie  en  grâce ,  mon 
fi'ère,lui  dit  Scolastique ,  de  ne  pas  me  quitter  de  toute  la  nuit, 
et  que  nous  parlions  du  la  céleste  félicité  jusqu'à  demain  matin. 
\  pensez-vous,  ma  sœur,  reprit  Benoît?  Non  assurément,  je 
ne  puis  passer  la  nuit  hors  du  monastère.  Scolastique,  sans 
insister,  s'incline  sur  la  table,  les  mains  applirjnées  sur  le 
visage,  prie  avec  effusion  lIc  larmes  j  et  quand  cllr  ilève, 
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quoiqu'un  peu  auparavant  le  temps  fût  parfaitement  serein ,  le 
tonnepre  gronde ,  les  éclairs  se  succèdent  sans  ïnlervallc ,  une 
pluie  d'orage  tombe  avec  tant  d'abondance  cl  une  telle  vio- 
'ence,  que  m  l'abbé  ni  les  frères  ne  purent  quitter  l'abri  où 
ils'^se  trouvoient.  Benoît  demeura  donc  malgré  lui ,  et  la  pieuse 
conversation  fut  prolongée  jusqu'au  lendemain  *. 

Mais  c'étoitpour  la  dernière  fois.  Trois  jours  après  il  vit, 
de  son  monastère,  l'âme  de  Scolastiqup  monter  au  ciel  en 
forme  de  colombe.  Il  rendit  grâce  à  Dieu,  envoya  clierclier  le 
corps  et  le  mit  dans  le  tombeau  qu'il  avoit  préparé  pour  lui- 
même,  ordonnant  qu'en  Ty  plaçât  à  son  tour,  quand  le  Sei- 
gneur auroit  disposé  de  sa  vie ,  ce  qui  ne  tarda  point.  Il  eut 
connoissaneedesa  mort  dans  le  cours  de  l'année  où  elle  arriva, 
et  il  l'apprit  à  quelques-uns  de  ses  disciples ,  en  leur  reeom- 
mandaslleseeret.  Six  jours  auparavant ,  ilfil  ouvrir  le  tombeau. 
Aussitôt  il  fut  saisi  d'une  grande  fièvre,  qui  augmenta  de  jour 
en  jour  r  jusqu'à  ce  que  le  sixième  rtanl  arrivé ,  il  se  fit  porter 
Il  l'église^ où,  entre  les  mains  des  disciples  qui  le  soutenoient , 
il  reçut  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur,  puis  rendit  l'esprit  en 
priant,  le  samedi  ai  mars  54*3.  Cette  dévotion  de  se  faire 
pori.ijr  à  l'église  pour  y  rendre  l'âme,  devint  recommandable 
par  plusieurs  autres  exemple  .3, 

Le  terme  des  succès  de  To*i-a  venoit  d'être  marqué ,  el,déjk 
l'instrument  des  desseins  du  ciel,  malgré  bien  des  qualités 
contraires  en  apparence  à  sa  liante  destination  ,  se  mon^'^it 
plus  propre  à  la  reraj^ir  qu'aucun  des  Romains.  Nai , 
eunuque  étranger,  ou  plutôt  ennemi  naturel  de  ^^mpire  en 
qualité  de  Persan»  ayant  pris  parti  dans  les  troupes  romaines  à 
la  première  bataille  qu'il  vit  perdre  contre  elles  à  sa  nation , 
s'étoik  poussé  jusqu'à  devenir  consul  et  patrice.  Il  parut  si  grand 
homme  de  guerre,  qi  vC*  le  trouva  que  lui  seul  capable  de 
rétablirles  affaires  de  l'empire  en  Italie ,  où  elles  étoient presque 
entièrement  ruinées.  Justinien,  qu'un  revers  si  frappant  avoit 
tiré  de  sa  léthargie ,  envoya  ce  général  pour  y  remédier.  Il 
falloit  co;jiptcr  sur  des  prodiges  •,  mais  c'étoit  la  destinée  de  ce 
fameux  eunuque,  et  de  rassembler  les  qualités,  et  d'opérer  les 
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exploits  les  plus  extraordinaires.  Aux  talents  d'éclat,  il  joignit 
une  fidélité  alors  très-inlacle,  et  qui  ne  céda,  sous  le  règne 
suivant,  qu'à  la  disgrâce  la  plus  outrageante.  Un  amour 
extrûme  de  la  justice  et  de  la  discipline  ne  souffroit  pas  le 
moindre  désordre  dans  son  armée.  Il  faisoit  surtout  admirer 
en  lui  une  piété  sincère,  qui,  ayant  été  le  principe  de  son 
premier  atlaclieraeut  aux  Romains,  fut  l'âme  de  toutes  ses 
vertus.  Sa  confiance  en  Dieu  et  la  vivacité  de  sa  foi  étoient 
parvenues  à  ce  degré  qui  opèrent  les  merveilles  ■,  et  telle  fut , 
ei.CoAC  plur>  que  son  habileté  naturelle,  tout  éminenle  qu'elle 
étoit ,  la  cause  de  ses  succès  étonnants. 

Rien  ne  tint  devant  ce  grand  homme.  Il  ne  restoit  h  l'em- 
pire, sur  la  mer  Adriatique,  que  la  seule  ville  d'Ancône, 
encore  étoit-elle  assiégée  et  pressée  si  vivement,  qu'elle  se 
voyoit  au  momeot  de  succomber.  Elle  fut  d'abord  délivrée , 
ainsi  que  le  peu  de  places  romaines  qui  resloient  ailleurs.  Les 
ennemis  commencèrent  aussitôt  après  à  trembler  pour  toutes 
les  leurs.  Chaque  jour,  on  leur  en  enlevoit  quelqu  une 
Différents  combats  affoiblissoient  aussi  journeUemcot  leurs 
armées,  et  avançoieni  encore  mieux  i  .  affaires  des  Humains, 
parla  terreur  qu'imprimoit  le  nom  dv  Narsès.  Eitin  ,  après 
quelques  années,  au  terme  marqué  p^r  l'organe  du  ciel,  il 
trouva  le  secret  d'engager  une  action  décis'  > ,  où  le  roi  Totila 
périt  avec  l'élite  de  ses  troupes.  Théias,  qui  osa  monter  sur 
un  trône  si  chancelant,  donna  encore  une  bataille  ,  U  il  se  fit 
tuer  à  son  tour ,  l'an  553.  Après  quoi  il  ne  resta  ae  soldats 
goths  que  pour  défendre,  ou  plutôt  occuper Pavie  et  quelques 
forteresses,  qui  se  soutinrent  environ  un  an  par  Tavanlage  do 
leur  situation ,  et  qu'on  prit  par  famine.  Ainsi  6nit  la  monarchie 
des  Ostrogoths  dans  l'Italie,  que  l'on  verra  bientôt  envahie 
par  de  nouveaux  barbares. 

Le  pape  Pelage ,  ponr  réprimer  les  contradicteurs  schismati- 
queset  turbulents  du  cinquième  concile,  se  servit  avantageuse- 
ment de  l'autorité  de  Narsès,  qui  n'avoit  pas  moins  à  cœur 
les  i  itérèts  de  l'Eglise  que  ceux  de  l'empire.  On  prétend  que 
ce  pieux  général  avoit  autrefois  engagé  l'empereur  à  mieux 
traiter  le  dernier  pape ,  cl  qu'à  cette  (In  il  lui  avoit  fait  attendre 
du  ciel  le?  grands  succès  qui  accouipagncrent  ses  armes.  Tout 
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exact  qu'il  se  montroità  soutenir  l'ordre  et  l'auloriLe,  il  c'toit 
d'une  douceur  de  caractère ,  et  d'une  délicatesse  de  conscience 
qui  lui  faisoient  toujours  craindre  de  pt'cher  contre  la  reli- 
gion, quand  il  e'toit  question  d'user  de  rigueur  pour  la 
défendre. 

Pelage  fut  oblige'  de  lui  écrire  pour  lever  ses  scrupules.  Ne 
vous  arrêtez  pas ,  lui  dit-il  ' ,  aux  vains  discoureurs  qui  repré- 
sentent la  conduite  de  l'Eglise  comme  une  persécution, 
quand  elle  corrige  les  méchants  et  les  empêche  de  perdre  les 
bons.  On  ne  persécute  que  quand  la  rigueur  passe  les  justes 
bornes  et  tend  à  faire  le  mal  :  autrement  il  faut  abolir  toutes 
les  lois  divines  et  humaines  qui  infligent  des  peines  aux 
crimes.  Que  le  schisme  soit  un  mal,  et  qu'il  doive  être 
réprimé,  même  par  la  puissance  séculière,  c'est  ce  que  l'E- 
criture et  les  canons  nous  enseignent.  Or,  quiconque  se  lient 
séparé  du  corps  de  l'apostolat ,  est  incontestablement  dans  le 
schisme.  Ne  craignez  donc  pas  d'envoyer  à  l'empereur,  sous 
bonne  garde,  ainsi  que  nous  vous  l'avons  demandé ,  ceux  qui 
trouble  :t  l'ordre  hiérarchique.  Avez-vous  oublié  ce  que  le 
cielafait  pour  vous,  lorsque  le  tyran  Totila  ])Ossédoit  l'Istrie 
et  la  Vénétie  ?  Pourquoi  donc  laissez-vous  les  évoques  de  ces 
provinces,  comme  ceux  delà  Ligurie,  braver  le  saint  Siège 
avec  une  arrogance  insupportable.  Si  c'est  le  scrupule  qui 
vous  arrête ,  et  la  crainte  de  passer  pour  persécuteur ,  rappe- 
lez-vous, outre  les  canons  de  Ghalcédoine,  et  les  principes 
du  bienheureux  évêque  d'Plippone ,  mille  exemples  et  mille 
constitutions,  qui  montrent  que  les  puissances  doivent  punir 
les  schismatiques ,  non-seulement  par  l'exil ,  mais  par  la 
confiscation  des  biens  et  par  de  rudes  prisons.  S'il  restoit 
quelque  difficulté  à  ces  évêques ,  touchant  le  jugement  de 
l'Eglise  universeïle,  rendu  à  Gonstantinople  ces  années  der- 
nières ,  ils  dévoient,  suivant  l'usage,  nous  envoyer  quelques- 
uns  d'entr'eux,  capables  tant  de  proposer  leurs  raisons  que 
d'entendre  les  nôtres,  et  ne  pas  se  mettre  au  hasard,  en 
fermant  les  yeux  à  la  lumière,  de  déchirer  l'Eglise , qui  est 
le  corps  de  Jésus-Christ^.  C'est  un   attentat .  et   jamais  il 
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ne  fut  ni  ne  sera  permis  de  tenir  un  concile  particulier,  pour 
en  examiner  un  gt^nëral.  Mais  s'il  natt  quelque  doute  sur  un 
objet  de  cette  importance»  ceux  qui  cherchent  la  voie  du 
salut ,  doivent  demander  au  sit^ge  apostolique  la  raison  de  ce 
qu'ils  ne  comprennent  pas  ^  et  ceux  qui  s'obstinent  au  point  de 
refuser  l'instruction  et  de  fuir  le  guide  qui  les  ramène  au  bon 
chemin ,  les  canons  veulent  qu'ils  soient  rdprimés  par  la  puis- 
sance séculière ,  de  peur  qu'ils  n'en  entraînent  d'autres  avec 
eux  dans  le  précipice *.  C'est  ainsi  que  Pelage,  traitant  les 
ennemis  du  cinquième  concile ,  en  raison  de  la  connoissance 
des  faits  qui  étoient  plus  ou  moins  à  leur  portée ,  jugeoit 
inexcusables  les  évêques  de  l'Italie  et  du  voisinage ,  qui  pou- 
voient  aisément  s'en  instruire. 

Entre  les  Gaulois ,  plus  éloignés  de  la  lumière ,  plusieurs 
craignoient  toujours  de  bonne  foi  qu'on  n'eût  donné  atteinte 
au  concile  de  Chalcédoine ,  et  que  la  doctrine  même  du  pape 
Pelage  ne  fût  pas  bien  sûre.  Ces  prélats  témoignèrent  sans 
doute  leur  appréhension  an  roi  Childebert ,  qui  envoya  vers 
ce  pontife ,  pour  lui  demander  des  reliques  des  saints  apôtres , 
et  plus  encore  pour  s'assurer  pleinement  de  sa  croyance. 
L'envoyé  s'expliqua  même  assez  ingénument,  à  ce  que  nous 
voyons  par  la  réponse  de  Pelage ,  où  il  est  dit  que  Rufin , 
c'étoit  le  nom  de  ce  ministre  de  confiance ,  lui  avoit  représenté 
avec  franchise ,  qu'il  auroit  dû  faire  au  prince  une  ample  et 
claire  profession  de  foi,  ou  tout  au  moins  déclarer  qu'il 
recevoit  de  point  en  point  la  lettre  de  son  saint  prédécesseur 
Léon. 

Quant  à  ce  dernier  article,  reprend  le  pape^,  nous  avons 
commencé  à  le  remplir,  comme  le  plus  simple,  et  nous 
avons  signé  de  notre  propre  main  la  déclaration  faite  par  nous, 
de  soutenir,  avec  l'aide  du  Seigneur,  l'écrit  de  notre  prédé- 
cesseur Léon  pour  la  foi  catholique.  Afin  de  ne  laisser  aucun 
lieu  au  soupçon ,  je  me  suis  aussi  empressé  à  remplir  le  second 
article  que  l'illustre  Rufîn  m'a  proposé.  Ainsi,  nous  vous 
envoyons  la  confession  de  notre  foi  la  plus  claire  et  la  plus 
expresse.  Après  ce  prélude ,  et  après  avoir  marqué  son  adhé- 
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sion  sincère  aux  quatre  premiers  conciles,  le  vapi^:  Jonneen 
effet  la  de'clarationla  plus  satisfaisante,  sur  tous  les  points  où  les 
préventions  contre  le  cinquième  concile  pouvoient  laisser  quel- 
que ombrage,  quoique  dans  cette  assemblée,  dit-il  >,  et  ces  ex- 
pressions méritent  d'être  pesées^  on  n'ait  rien  traité  qui  donne 
alteinteà  la  foi.  Mais  depuis  la  mort  de  l'impératrice  Théodore;, 
ajoute-t-il ,  il  n'y  a  plus  de  dispute ,  même  en  Orient ,  sur  la 
croyance  catholique.  Ainsi  Pelage  assuroit-il ,  non  que  les  ques- 
tions agitées  dans  le  cinquième  concile  n'iraportoient  (K>int  à  la 
foi ,  mais  qu'elles  ne  lui  avoient  pas  nui. 

Touchant  les  reliques  que  le  roi  avoit  demandées,  ce  pape 
répond  que  par  respect  il  en  a  chargé  un  sous-diacre ,  qui  doit 
les  porter  de  Rome  jusqu'en  France  :  preuve  ancienne  et  bien 
marquée  de  rextrênie  vénération  dont  on  les  honoroit.  Quel- 
que temps  après,  il  écrivit  à  Sapaude,  archevêque  d'Arles , 
pour  s'assurer  que  le  roi  et  les  évéques  de  France  avoient  été 
contents  de  sa  profession  de  foi.  11  lui  accorda  en  même  temps 
l'usage  du  pallium  ^  et  le  fît ,  comme  ses  prédécesseurs ,  vicaire 
du  saint  Siège  dans  toutes  les  Gaules.  Sapaude  avoit  promis 
du  secours  aux  pauvres  de  Rome ,  qui  étoieut  en  plus  grand 
nombre  que  jamais ,  après  tous  les  piliageâ  de  cette  capitale  du 
monde.  Le  pape  lui  rappela  sa  bonne  volonté,  et  lui  spécifia 
le  genre  d'aumônes  le  plus  nécessaire  ces  conjonctures. 

La  misère,  dit  Pelage,  est  telle  ejo  /.js 
contre  de  toute  part  des  gens  hk  e, 

dans  une  nudité  qu'on  ne  pev  c.i/i,,. 
pénétrée  de  douleur. 

Sapaude  avoit  présidé  quelque  temps  auparavant  au  cin- 
quième concile  d'Arles,  où  l'on  voit  que  le  gouvernement 
général  des  monastères  n'étoit  pas  le  même  partout.  Dans  celte 
province ,  tant  ceux  d'hommes  que  ceux  de  filles  sont  tenus 
sous  la  juridiction  de  l'évêque  diocésain.  Quant  aux  clercs,  on 
leur  défend  la  dégradation  des  fonds  dont  l'évêque  leur  a  ac- 
cordé l'usage,  sous  peine  de  discipline,  c'est-à-dire  de  puni- 
tion corporelle ,  pour  les  jeunes  clercs  qui  sont  au-dessous  des 
sous-diacres».  Le  reste  des  canons  de  ce  concile  Icnd  de  même 
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à  la  Gonservalion  des  biens  ecclésiastiques.  .Tel  fut  aussi  l'objet 
principal  de  quelques  autres  conciles  tenus  en  ce  temps-là. 
L'Eglise  avoit  beaucoup  à  souffrir  des  pillages  et  de  la  âi^mé- 
dalion,  sous  des  maîtres  demi-barbares,  et  sous  des  lois  trop 
mal  ëlablies  pour  contenir  leurs  sujets,  enoore  plus  avides  e. 
plus  barbares  qu'eux.  De  }à  ces  étonnantes  alternatives  de  vices 
et  de  vertus ,  de  grands  exemples  et  de  grands  scandales  qui 
âdfligeoient  eu  consoloient  l'ËgHse,  selon  que  les  sujets  et  les 
maîtres  sui voient  les  impressions  de  la  grâce,  ous'abandon- 
noient  aux  fougues  de  leur  naturel. 

L'an  542,  les  rois  Childebert  et  Glotaire  firent  la  guerre  en 
Espagne.  Comme  ils  assit^geoient  la  ville  de  Saragosse,  et  la 
pressoient  vivement,  les  habitants  eurent  recours  au  cit;l ,  par 
l'intercession  de  l'illustre  martyr  saint  Vincent ,  la  gloire  et  la 
sauve-garde  de  leur  patrie.  Ils  s'imposèrent  des  jeûnes  rigou- 
reux ]  après  quoi  les  hommes  se  couvrant  de  cilice,  les  femmes 
parsemant  de  cendres  leurs  cheveux  epars,  et  chantant  des 
psaumes  tous  ensemble,  ils  portèrent  autour  des  murailles  la 
tunique  du  saint  martyr.  Les  assiégeants  crurent  d'abord  qu'on 
faisoit  quelque  maléfice  :  mais  ayant  appris  qu'on  imploroit 
contre  eux  le  pouvoir  de  saint  Vincent ,  ils  furent  saisis  d'une 
crainte  religieuse  qui  les  désarma.  Childebert  fit  prier  l'évéque 
de  le  venir  trouver ,  lui  parla  avec  bonté ,  et  lui  demanda  des 
reliques  du  saint,  avec  lesquelles  il  se  retira  content  >. 

De  retour  à  Paris,  il  fit  bâtir  près  de  la  ville ,  une  église  en 
l'honneur  de  la  sainte  Croix  et  de  saint  Vincent ,  pour  y  placer 
les  reliques  du  saint  martyr,  avec  une  magnifique  croix  d'ur 
enrichie  de  pierreries,  qu'il  avoit  enlevée  aux  Goths  dans  une 
autre  expédition  contre  leur  roi  Amalaric.  L'église ,  bâtie  pour 
celte  raison  en  forme  de  croix ,  avec  un  autel  à  chacune  des 
quatre  extrémités,  passa  pour  l'un  des  plus  superbes  édifice» 
des  Gaules.  Toutes  les  murailles  en  étoient  couvertes  de  pein- 
tures à  fond  d'or  :  la  voûte  ornée  de  lambris  aussi  richement 
dorés,  portoii.  sur  des  colonnes  du  marbre  le  plus  précieux. 
Le  pavé  ,  en  pièces  de  rapport,  ne  se  faisoit  pas  moins  admirer 
pAr  la  diversité  des  figures  que  par  celle  des  c<  uleur3.  Mais  le 
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toit,  d'un  €uivie  doré  qui  jetoit  un  éclat  éblouissant,  frappoit 
sur  toute  chose  ces  bons  Français ,  peu  accoutumés  à  de  pa- 
reils spectacles,  et  il  leur  fit  donner  à  cet  édifice  le  nom  de 
l'égiiâe  d'or.  Elle  occupoit  la  place  de  celle  qu'on  appelle  au- 
jourdhui  Saint-Germain-des-Prés ,  à  cause  de  sa  première 
situation  dans  une  prairie,  et  de  saint  Germain  qui  gouvernoit 
alors  ce  diocèse.  Ce  prélat  révéré  fut  enterré  quelque  temps 
après  dans  l'oratoire  de  saint  Symphorien ,  à  la  porte  de  cette 
église ,  puis  transféré  par  vénération  dans  l'église  même.  Chil- 
debert  ne  fut  pas  moins  magnifique  dans  la  dotation  de  ce 
temple,  qu'il  pourvut  abondamment  de  revenus  et  de  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  la  majesté  du  culte  divin.  11  chargea 
le  saint  évêque  Germain  d'y  établir  une  communauté  de  reli- 
gieux :  ce  que  fit  aussitôt  le  saint  prélat,  avec  autant  de  sagesse 
que  de  zèle.  Il  en  choisit  les  premiers  instituteurs  et  la  règle , 
qui  étoit  celle  de  saint  Antoine  et  de  saint  Basile ,  dans  le  mo- 
nastère de  Saint- Symphorien  d'Autun,  dont  la  ferveur  lui 
étoit  particulièrement  connue ,  parce  qu'il  étoit  né  dans  cette 
ville.  La  fête  de  Noël  étant  proche,  et  plusieurs  évêques  s'étant 
déjà  rendus  à  Paris  pour  la  célébrer  avec  le  roi ,  Germain  pro- 
fila de  la  rencontre  pour  faire  la  dédicace. 

Mais  Childebert  tomba  dangereusement  malade,  et  mourut 
le  23  décembre  de  celte  année  558.  Comme  le  roi  avoit  choisi 
sa  sépulture  dans  cette  église,  ce  fut  une  raison  de  plus  pour 
procéder  sans  délai  à  sa  dtdicacc.  Saint  Germain  la  fit  sur-le» 
champ,  asiisté  par  saint  Nicet  •  <  ^«^isier  de  Lyon,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  saint  Nie»  rie  Trêves  >  et  par  cinq  autres 
évêques.  Le  même  jour  il  fit  îc»  o'  lèqucs  du  prince,  qui,  en 
f' 'géant  ce  monument  auguste  de  aa  piété,  n'imaginoitpfnoy 
trouver  si  vite  un  tombeau  •;  comme  l'huiuble  et  saint  évêque , 
en  dédiant  ce  temple,  ne  pensoit  guère  le  consacrer  h  sa 
propre  mémoire.  On  attribue  encore  au  roi  Childebert  la  fon- 
dation de  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  qui  est  une 
des  paroisses  les  plus  distinguées  de  Pari<;,pLiisqu'elle  est  celle 
du  roi  et  de  sa  famille. 

Ce  prince  fut  sincèrement  pkuré  de  tous  ses  sujets ,  qui  le 
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regardoient  comme  leur  père,  et  plus  encore  des  pauvres ,  en 
faveur  desquels  il  parut  libëral  jusqu'à  une  sorte  de  profusion. 
Ayant  un  jour  envoyé  à  saint  Germain ,  qui  lui  ressembloit  fort 
à  cet  c^gard ,  une  somme  de  six  mille  sous  d*or ,  c'est-à-dire 
environ  trente  mille  livres  de  notre  monnoic ,  aumône  prodi- 
î^ieuscpour  ces  temps-là,  l'e'vêqtte  distribua  d'abord  la  valeur  de 
quinze  mille  livres.  Aussitôt  après ,  le  roi  le  voyant  au  palais , 
demanda  s'il  avoit  tout  donné.  L'évêque  répondit,  qu'après 
avoir  subvenu  aux  besoins  pressants  il  avoit  réservé  la  moitié 
d'un  don  si  considérable  pour  les  malheureux  qu'il  pouvoit 
encore  découvrir.  Donnez  bien  vite  le  reste ,  dit  le  roi  -,  nous 
ne  manquerons  pas ,  avec  le  secours  du  ciel ,  de  quoi  donner  : 
cl  faisant  mettre  en  pièces  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  il  la  lui 
remit  pour  être  distribuée.  11  ne  fut  pas  moins  libéral  pour 
l'Eglise,  ni  moins  zélé  pour  la  discipline.  Il  fonda  plus  de  mo- 
nastères peut-être  qu'aucun  de  nos  rois ,  eut  grand  soin  de 
faire  célébrer  les  conciles ,  protégea  la  religion  en  toutes  ma- 
nières, honora  de  sa  confiance  autant  que  de  ses  dons  les  saints 
évêquesetles  saints  abbés  qu'un  règne  si  chrétien  fit  fleurir 
dans  toutes  les  provinces  de  ses  états.  Tantd'reuvres  de  piété 
et  de  bienfaisance  eSacèrent  dans  l'esprit  de  ses  sujets  le  sou- 
venir de  latrocité  où  son  ambition  l'avoit  engagé  contre  deô 
irrinccsde  son  sang,  et  font  raisonnablement  présumer  qu'il  en 
avoit  conçu  tout  le  repentir  nécessaire  pour  l'effacer  aux  yeux 
même  du  souverain  Juge. 

Clotaire,  qui  resta  seul  roi  des  Français  pendant  les  deux 
ans  qu'il  survécut  à  son  frère  Childeberl,  sans  avoir  donné  les 
mêmes  marques  de  vertu  durant  sa  vie,  témoigna  quelque 
temps  avant  sa  mort  du  regret  de  ses  péchés.  Etant  venu  à 
Saint-Martin  de  Tours,  il  y  fit  de  grands  présents,  pria  le  saint 
avec  effusion  de  larmes ,  d'implorer  pour  lui  la  divine  clé- 
mence, et  repassa  toutes  ses  fautes  dans  l'amertume  de  son 
cœur.  Il  voulut  être  enterré  comme  son  frère,  et  comme  son 
pèrcClovis  ,  dans  une  éj^lisc  ([ii'il  eût  fon(h;e,  et  il  choisit  pour 
c«.'la  celle  de  Saint-Médard  de  Soissons,  qu'il  avoit  com- 
mencée, et  qu'acheva  son  fils  Sigebert  11  i.nssa  quatre  princes 
qui  pnrla^èr'.'nt  de  iionvenu  le  royaiimf,  comm»j  avoicnt  fait 
Icb  lils  Jv  Cluvis.  Charibcit  élublil  sa  demeure  ii  Pans  ,  Gon- 
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tfan  à  Lyon  ou  à  Ghàlon»-sur-Saône ,  Sigebert  à  Metz ,  et  Chil- 
péric  à  Soissons.  Nous  avons  de  Glotaire  une  ordonnance  gé- 
nérale, faite  dans  le  temps  où  il  étoit  seul  roi  des  Français,  e 
par  laquelle  il  dëfendoit  d'ëpouser  des  religieuses ,  d'ëpouser 
malorft^  elle  une  veuve  ou  une  fille ,  et  de  priver  les  églises  de 
ce  qui  leur  avoitëtë  donne  par  testament  >.  Elle  porte  encore 
que  l'on  jugera  suivant  les  lois  romaines  les  affaires  entre  les 
Romains,  c'est-à-dire  entre  les  Gaulois  naturels,  dont  les  fa- 
milles se  distinguoient  encore  des  Barbares ,  Francs ,  Bour- 
guignons ou  Golhs ,  quoique  tous  chrétiens  et  presque  tous 
catholiques  dans  les  Gaules*,  caries  Bourguignons  et  les  Goths 
n'ayant  plus  que  des  pasteurs  orthodoxes ,  ils  s'ëloient  re'unis 
en  foule  à  la  véritable  Eglise. 

On  voit  dans  cette  ordonnince ,  que  les  évêques  pouvoient 
réformer  en  l'absence  du  roi  les  jugements  des  magistrats  laï- 
ques :  disposition  que  les  lois  des  Yisigoths  conten oient  aussi 
en  faveur  des  évéques ,  et  qui  prouve  que  la  religion  avoit 
adouci  la  férocité  des  vainqueurs  et  étoit  auprès  d'eux  la  pro- 
tectrice des  vaincus. 

On  trouve  à  cette  époque  beaucoup  d'exemples  du  pouvoir 
de  la  religion  sur  ces  conquérants  farouches  qu'elle  seule  pou 
voit  quelquefois  contenir  et  ramener  à  la  justice.  Il  se  tint  celte 
année  56o,  irois  conciles  à  Landaft,  au  pays  de  Galles.  Mo'iric 
roideGlamorgan,avoil  tué  le  roi  de  Cjnétu,  malgré  la  paix  qu'il 
avcH  jurée  avec  lui  sur  les  saintes  reliques.  Un  autre  roi  nomme 
MoîCant avoit  tué  son  oncle ,  après  lui  avoir  pareillement  juré 
la  pairj  uu  troisième,  le  roi  Guidnert,  avoit  mis  à  mort  son 
frère  qui  prétendoit  à  la  couronne.  Ges  trois  meurtriers  furent 
successivement  excommuniés  par  les  évêquos  assemblés  en 
concile  *,  et  les  sentences,  aussi  justes  que  nécessaires  pour  ré- 
primer la  violence  de  ces  hommes  farouche«,qui  scmbloient 
ne  fonder  la  justice  que  sur  le  droit  du  plus  fort,  devinrent, 
selon  l'intention  de  l'Eglise,  salutaires  à  ceux  qui  en  furent 
frappés  :  ces  trois  princes  réparèrent  leurs  crimes  par  une  pé- 
nitence 'datante  et  ' mcère. 

En  El  pagne,  )es  Barbares  commencèrent  à  se  rapprocher 
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de  la  v(^rité.  Les  Suèves,  engages  dans  l'arianisrae  comm6 
presque  toutes  ces  nations  septentrionales,  etoient  (Uablis  en 
Galice  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans.  Leur  roi  Théodomir 
ovoit  beaucoup  entendu  parler  des  miracles  sans  nombre  qui 
s'operoient  au  tombeau  du  grand  saint  Martin.  Son  fils  ('tant 
tomb<;  malade,  et  rdduit  à  un  point  de  langueur,  où  les  res- 
sources bumaines,  devenues  inutiles,  ne  laissoienl  attendre 
que  là  mort,  le  roi  voulut  être  instruit  plus  à  fond  sur  la  vie  et 
les  œuvres  du  tbaumaturge  des  Gaules.  Qu'on  m'apprenne , 
dit-il  un  jour  au  milieu  de  ses  courtisans ,  ce  que  c'eloiî  que  ce 
célèbre  Martin  dont  l'on  raconte  tant  de  merveilles,  et  quelle 
religion  il  professoit.  On  lui  répondit  que  c'éloit  un  cvêque 
de  Tours .  qui  avoit  enseigné  à  son  peuple,  que  le  Fils  de  Dieu 
et  le  Saint-Esprit  doivent  être  honorés  autant  que  le  Père 
comme  étant  de  la  même  substance.  A  l'heure  même ,  faisant 
appiêleraulantd'or  el  d'argent  que  pesoit  son  fils  :  qu'on  porte 
ce  présent  à  Tours ,  dit-il  à  quelques-uns  de  ses  courtisans  •,  et 
si  cet  évêque  si  vanlé  guérit  mon  fils,  j  embrasserai  la  foi 
qu'il  a  soutenue.  Les  envoyés  firent  leur  commission ,  et  rap- 
jiorlèrenl  au  roi  qu'ils  avoienl  été  témoi  ns  de  plusieurs  miracles. 
Cependant  le  prince  malade  ne  guérissoit  point.  Le  roi ,  que  la 
grâce  conduisoit  pas  h  pas ,  comprit  que  son  lils  ne  recouvre- 
joil  point  la  santé,  qu'il  n'cîit  commencé  lui-même  par  abjurer 
Terreur.  11  bâtit  aussitôt  une  église  magnifique  à  saint  Martin, 
promit  que  s'il  pouvoit  avoir  de  ses  reliques,  il  croiroittout 
ce  qu'il  avoit  enseigné,  et  renvoya  sm-le-champ  à  Tours, 
pour  en  demantler  '. 

On  ne  voulut  donner.,  suivant  lu  coutume,  que  des  linges 
déposés  quelque  tempï  $urle  tombeau.  Mais  les  envoyés  de- 
mandèrent qu'il  leur  fût  au  moins  permis  d'exposer  eux-mêmes 
ce  qu'ils  vouloicnt  remporter,  et  on  le  leur  accorda.  Ils  pri- 
rent une  longue  pièce  de  soie,  et  la  pesèrent  avant  que  de 
l'exposer ,  en  disant  avec  cette  simplicité  qui  avoit  autrefois 
obtenu  un  miracle  de  même  nature  en  faveur  d'un  juge 
d"li>raél  :  Si  nous  trouvons  grâce  devaui  .îMis,  ô  puissant 
patron,  laites  que  ce  drap  pèse  demain  plus  qu'aujourd'hui, 
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et  nous  le  regarderons  comme  une  relique  pre'cieuse.  On  veilla 
toute  la  nuit,  et  le  lendemain  on  pesa  l'etofFe  avec  le  premier 
poids,  quis*<îleva  rapidement,  autant  que  le  joug  de  la  balance 
put  monter.  La  joie  fut  extrême,  et  ils  emportèrent  la  relique, 
en  chantant  les  louanges  de  Dieu ,  avec  celles  de  son  serviteur. 
Comme  ils  passoient  auprès  des  prisons ,  les  prisonniers  invo- 
quèrent avec  ferveur  le  saint  thaumaturge.  Aussitôt  leurs 
chaînes  se  rompent ,  les  portes  s'ouvrent ,  et  plus  occupe's  de 
leur  reconnoissance  que  de  leur  liberU5 ,  ils  courent  se  pros- 
terner devant  les  reliques ,  en  c(?l(?brant  les  louanges  de  lent 
libe'rateur.  L'évêqne  fit  ratifier  leur  grâce  par  l'autorité'  civile, 
qui  ne  crut  pas  devoir  refuser  ce  que  la  divine  clémence  ac- 
cordoit  d'une  manière  si  visible.  Les  Suèves,  qui  s'en  rcfour- 
noientparmer,  éprouvèrent  la  navigation  la  plus  favorable, 
et  la  guérison  qu'ils  sollicitoientfut  si  prompte ,  depuis  la  der- 
nière épreuve  de  leur  foi ,  que  le  jeune  prince  parfaitement 
rétabli  vint  au  devant  d'eux.  Le  roi  Théodomir  tint  parole,  e* 
se  convertit  avec  tout  son  peuple ,  qui  prit  un  tel  attachement 
pour  la  vraie  religion ,  qu'il  n'aspiroit  qu'au  bonheur  d'endu- 
rer le  martyre.  Il  se  fit  quantité  d'autres  miracles  par  le  moyen 
des  nouvelles  reliques  ,  particulièrement  sur  les  lépreux ,  qui 
se  trouvoienten  très-grand  nombre  dans  la  nation  des  Suèves. 
Ce  que  saint  Martin  de  Tours  venoit  de  commencer,  un 
autre  saint  Martin  ,  natif  de  Pannonie  comme  le  premier,  le 
conduisit  à  sa  perfection  '.  Après  qu'il  eut  visité  les  saintslicux 
et  acquis  beaucoup  d'expérience  dans  les  voies  du  Seigneur , 
par  ses  voyages  et  ses  entretiens  avec  tous  les  grands  serviteurs 
de  Dieu  ,  la  providence  le  conduisit  en  Galice,  en  même  temps 
que  les  reliques  y  arrivoient».  Elle  avoit  choisi  ce  digne  ins- 
trument. Tune  des  plus  brillantes  lumières  de  son  siècle,  pour 
instruire  les  Suèves  convertis,  pour  leur  composer  des  livres 
lie  piété ,  pour  régir  et  aft'ermir  leurs  églises,  et  pour  y  fonder 
des  monastères,  lien  étaWit  un  des  pins  célèbres  à  Dume,  près 
de  Brague ,  et  on  lui  en  donna  le  nom.  C'estla  première  abbaye 
qui  ait  suivi  en  Espagne  la  règle  de  saint  Denoît,  à  laquelle 
Martin  la  soumit.  Quelvjuc  temps  après ,  on  tint  un  concile 
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dans  la  ville  de  Lugo,  pour  les  affaires  diverses 

voient  manquer  de  naître  dans  les  nouvelles  églises.  Le  roi  (il 
observer  aux  Pères  que  les  diocèses  étoient  trop  étendus  pour 
que  l'ëvêque  en  pût  visiter  chaque  année  toutes  les  églises , 
suivant  les  canons;  de  plus,  qu'un  seul  métropolitain  ne  suf- 
fisoit  pas,  et  qu'il  étoit  difficile  d'assembler  tous  les  ans  le 
concile  d'une  si  vaste  province.  En  conséquence  on  érigea 
Luge  en  métropole,  comme  Drague  l'étoit  déjà ,  et  l'on  fit  de 
nouveaux  évêchés ,  l'un  desquels  eut  son  siège  au  monastère 
de  Dume ,  dont  le  saint  abbé  devint  ainsi  le  premier  év-^que. 
On  détermina  aussi  les  paroisses  de  chaque  diocèse,  pour 
éviter  les  disputes  entre  les  évêques  voisins  i. 

On  tint  à  Brague  un  autre  concile,  dont  le  premier  objet 
fut  d'assurer  la  foi  contre  les  restes  du  priscillianisme.  On  y  lit 
ensuite  des  canons  de  discipline,  qui  concernent  presque 
toutes  les  cérémonies.  Il  y  est  défendu  de  chanter  dans  l'église 
d'autres  poésies  que  les  psaumes  et  les  divins  cantiques  :  règle- 
ment qui  semble  avoir  supprimé  les  hymnes ,  mais  qui  ne  tint 
pas.  Celui  qui  enjoint  aux  évêques  de  faire  le  salut  comme  les 
prêtres ,  par  ces  paroles  Dominas  vobiscum,  ne  tint  pas  davan- 
tage, et  l'usage  a  toujours  prévalu  pour  les  évêques,  de  dire 
pax  vohis  au  commencement  de  la  messe.  Nous  voyons  que 
dès-lors  les  clercs  inférieurs  aux  sous-diacres  ne  pouvoient 
toucher  les  vases  sacrés.  On  fît  aussi  la  division  des  biens  de 
l'église  en  trois  parts^  savoir,  pour  l'évêque,  pour  le  clergé  et 
pour  les  réparations. 

Il  "  eut  dans  les  mêmes  régions ,  et  vers  le  même  temps , 
d'aut  es  cénobites  vantés,  dont  les  plus  connus  sont  saint  Enii- 
lien  d'Arragon,  et  saiiît  Donat  du  pays  de  Valence,  qui  le 
choisit  pour  évêque*.  Donat  illustra  tellement  l'étal  monas- 
tiqu'j  dans  ces  provinces  ,  qu'il  passa  dans  la  suite  pour  avoir 
apporté  le  premier  eu  Espagne  les  observances  régulières, 
quv  nous  y  avons  toutefois  remarquées  long-temps  avant  lui. 
11  sortoit  de  l'Afriqac,  où  il  avoit  gouverné  un  monastère 
nonubreux.  Voyant  cette  conlrée  menacée  de  l'invasion  des 
ilail)arc5,  il  passa  la  mer  avec  soixante-dix  de  ses  disciples  et 
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quantité  de  bons  livres,  et  les  établit  près  de  Chative,  au 
royaume  de  Valence ,  dans  le  monastère  de  Servit ,  qu'il  fonda 
vec  le  secours  d'une  femme  illustre  et  vertueuse ,  nommée 
Mince'e.  Il  étoit  au  plus  haut  point  de  sa  réputation  pour  sa 
vertu  et  ses  miracles,  sous  l'empire  de  Justin  le  jeune  i. 

Pendant  ce  renouvellement  heureux  des  mœurs,  aux  extré- 
mités de  l'Hespérie ,  Justinien  régnant  encore  dans  un  âge  fort 
avancé,  démentoit,  par  des  opinions  aussi  bizarres  qu'impies, 
l'attachement  qu'il  avoit  autrefois  marqué  pour  la  foi  ortho- 
doxe. C'est  là  qu'aboutirent  enfin  sa  curiosité  en  matière  de 
foi ,  et  sa  témérité  à  évangéliser  sans  mission  ^.  Les  hérétiques 
origénistes  qu'il  avoit  poursuivis  le  plus  vivement ,  furent  ceux 
mêmes  qui  le  séduisirent,  et  l'engagèrent  dans  l'erreur  des 
incorruptibles.  Il  se  laissa  persuader  par  ces  rejetons  des  eu 
tychiens,  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'étoit  susceptible 
d'aucune  altération,  pas  même  par  les  affections  naturelles 
les  plus  innocentes,  telles  que  la  faim  et  la  soif  ^  en  sorte  que 
durant  sa  vie  mortelle,  comme  après  sa  résurrection ,  selon  ces 
novateurs,  il  mangcoit  et  buvoit  sans  aucun  besoin.  Quand 
Justinien  eut  donné  dans  ces  écarts ,  les  définitions  et  les  or- 
donnances furent  bientôt  prodiguées,  selon  sa  coutume.  Lo 
poids  de  l'autorité ,  l'appât  de  la  faveur ,  les  artifices  et  les  pièges 
de  la  séduction ,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  approuver  sa 
folle  théologie  aux  évêques. 

Le  patriarche  Eutychius  fit  alors  tout  ce  qu'on  pouvoit 
attendre  d'un  saint  et  docte  prélat  :  il  exposa  au  prince  les 
conséquences  d'une  pareille  doctrine  ;  qu'un  corps  incorrup 
tible  n'auroit  point  été  allaité  par  la  Vierge-Mère,  et  ne  pou- 
voit être  proprement  et  véritablement  le  corps  de  son  fils; 
qu'il  n'eût  pas  été  attaché  à  la  croix ,  ni  mis  à  mort  par  les 
Juifs;  qu'en  un  mot  cette  opinion  rendoit  les  mystères  de 
l'incarnation  et  de  la  rédemption  absolument  imaginaires.  On 
ne  peut ,  ajouta  le  saint  évêque ,  nommer  le  corps  du  Sauveur 
incorruptible,  qu'en  ce  qu'il  ne  fut  souillé  d'aucun  péchi', 
et  n'éprouva  point  la  corruption  dans  le  tombeau.  Non  moins 
ardent,  ni  moins  impérieux  pour  l'erreur,  qu'il  se  l'éloitaU' 
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trefois  montre  pour  la  vt'rîté ,  alors  Justinien  flëtrit  la  gloins 
41*1111  zèle ,  qu'il  donna  lieu  de  regarder  comme  l'effet  du  tem- 
pérament. Il  fit  saisir  par  un  tribun  la  maison  patriarcal, 
tandis  que  le  patriarche  ce'lëbroit  le  saint  sacrifice.  Ensuite  il 
envoya  une  troupe  arraëe  pour  se  saisir  dans  le  lieu  saint  du 
patriarche  même ,  qu'on  tlëpouilla  et  qu'on  renferma  dans  un 
monastère  tandis  qu'on  lui  faisoit  son  procès^  car  on  rougissoit 
au  fond  d'ime  conduite  si  criante ,  et  l'on  auroit  voulu  trouver 
dans  sa  vie  de  quoi  justifier  ou  colorer  en  quelque  sorte  de 
pareilles  violences.  Ëutychius  réclama  les  canons ,  refusa  de 
comparoître,  et  fut  condamne  par  défaut;  après  quoi  on  le 
conctuisit  à  Amasée,  métropole  du  Pont,  dans  le  monastère 
qu'il  avoit  gouverné  avant  d'être  évêque.  Jean  L  :  scholastique, 
Syrien  de  naissance ,  et  chargé  des  affaires  de  l'église  d' An- 
tioche  k  Gonstantinople  ,  fut  ordonné  à  sa  place. 

Il  s'en  falloit  bien  que  cet  apocrisiaire  suivît  les  sentiments 
de  son  patriarche  Anastase ,  qui ,  ayant  succédé  depuis  peu  à 
Domnin,  jouissoit  déjà  de  l'estime  et  de  l'aflfection  publique. 
Anastase  avoit  en  effet,  au  degré  suprême,  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  se  faire  aimer  et  honorer  des  personnes  de 
tout  état  et  de  tout  caractère.  Il  rassembloit  dans  sa  seule  per- 
sonne les  vertus  et  les  talents  qui  sont  le  plus  rarement  réunis , 
et  qui  paroissent  en  quelque  sorte  incompatibles.  Il  se  mon- 
troit  tout  à  la  fois  capable  des  plus  grandes  affaires ,  et  propre 
aux  détails  les  plus  multipliés.  Il  étoit  éloquent,  véhément  ou 
discret ,  selon  que  les  personnes  ou  les  objets  étoient  dignes  de 
l'émouvoir^  dans  les  entretiens  frivoles,  réservé  jusqu'à  la 
taciturnité  et  à  la  froideur  ^  affable  avec  dignité ,  facile  sans  fa- 
miliarité et  sans  foiblesse,  sévère  quand  il  le  falloit,  mais  sans 
aucune  dureté  *,  et  dans  toutes  ces  variétés  apparentes ,  d'une 
égalité  d'âme  et  d'une  fermeté  inaltérable  i.Justinienfît  tous  ses 
efforts  pour  gagner  un  évêque  qui  en  eût  attiré  tant  d'autres. 

Mai&-  toutes  ses  tentatives  furent  parfaitement  inutiles.  Le 
saint  patriarche  entreprit  au  contraire,  comme  il  étoit  fort 
habile,  de  guérir  l'esprit  altéré  du  prince.  Mais  le  mal  tenoit 
au  fond  du  tempérament ,  et  brava  tous  les  remèdes.  Pour  em- 
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pâchcr  la  contagion ,  il  instruisit  les  moines  syriens  qui  l'a- 
voient  consulté;  et  les  mit  dans  la  disposition  de  tout  souffrir 
pour  la  bonne  doctrine.  Les  dvêques  de  l'Orient  regardoient 
tous  Anastase  comme  leur  guide ,  et  se  faisoient  gloire  publi- 
quement de  se  conduire  par  ses  impressions;  on  sorte  que,. 
1:  empereuc  ayant  demandé  leurs  souscriptions  pour  ses  dogmes 
imaginaires-,  ils  lui  répondirent  ingénument  qu'ils  suivaient 
^exemple  d'Anastase  évêque  d'Antioche.  Justinien  étoit  trop 
entier  dans  ses  sentiments ,  quand  il  se  les  fîguroit  conformes 
h  la  religion ,  pour  essuyer  tranquillement  une  contradiction  si 
générale.  U  eu  voulut  d'abord,  punir  le  premier  auteur.  Mais 
comme  il  se  disposoit  à  l'envoyer  en  exil,  la  mort  l'enleva 
lui-même  le  1 4  novembre  de  Tannée  565,  la  quarantième  de 
son  règne  et  la  quatre-vingt-quatrième  de  son  âge. 

Malgré  les  tacbes  de  sa  vieillesse,  comme  il  montra  de 
grandes  qualités  et  beaucoup  .le  vertu  dans  la  force  de  son  âge , 
la  postérité  parott  lui.  avoir  pardonné  les  maux  qu'il  a  causés 
à  la  religion,  et  dont  plusieurs  historiens  assurent  qu'il  se  re- 
pentit. Les  Grecs  l'ont  placé  dans  leur  ménologe.  U  fit  bâtir 
par  tout  l'empire  un  très-grand  nombre  d'églises.  Outre  les 
soixante-trois  dont  on  fait  état,  il  établit  dix  hôpitaux  et  vingt- 
trois  monastères!.  L'avarice  qu'on  lui  reprocha,  neTarrêtoit 
pas  dans  ces  occasions  *,  mais  l'amour  de  ses  sujets  auroit  dû  le 
détourner  d'une  prodigalité ,  qui,  tout  pieux  qu'en  est  Tobjet, 
ne    âuroit  être  une  vertu ,  quand  elle  est  à  charge  à  tant  de 
malheureux.  Le  plus  beau  monument  qu'ait  laissé  Justini^i , 
ebtsans  contre  ^^t.l'église  patriarcale  de  Gonstantinople,  dédiée 
à  la  sagesse  éternelle   ef  nommée  pour  cela  Sainte-Sophie.  Cet 
auguste  temple,  comaveicé  anciennement  par  Constantin  ,  et 
fiiji  par  Constance,  avoit  été  incendié,  et  fut  d'abord  rebâti 
par  Justinien.  C'étoit  ainsi  pour  la  troisième  fois  qu'on  le 
bâtissoit,  quand  après  l'afTreux  tremblement  de  terre  arrivé 
sous  son  règne ,  il  voulut  lui  donner  une  magnificence  encore 
supérieure  à  son  premier  état.  Ce  dame  superbe,  le  plus  vanté 
de  I  anivers ,  sert  aujourd'hui  de  mosquée  aux  Turcs.  Le  pape 
Péla^o  étoit  mort  avant  Justinien,  et  dès  l'an  56o,  le  premier 
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jour  de  mars,  après  avoir  tenu  ic  saiul  Siège  près  de  quatre 
ans.  Environ  quatre  mois  et  demi  après,  c'est-à-dire  le  18 
juillet,  on  lui  donna  pour  successeur  Jean  III,  surnomme 
Gatelin,  fds  à' A  nastase,  du  nombre  de  ces  grands  qu'on  nom- 
moit  illustres,  jean  acheva  l'église  des  apôtres  saint  Jacques  et 
saint  Philippe  qu'avoit  commencée  Pelage,  et  il  en  fit  la  dé- 
dicace avec  beaucoup  de  pompe  :  d'où  l'on  croit  qu'est  venue 
la  coutume  de  célébrer  en  commun  la  fête  de  ces  deux  apôtres 
le  premier  jour  de  mai  i. 

Sous  ce  pontificat,  mourut  dans  une  extrême  vieillesse  le 
fameux  Gassiodore,  également  distingué  par  sa  naissance,  par 
son  mérite  et  p&r  les  postes  honorables  qu'il  avoit  remplis.  Il 
fut  consul,  ministre  principal  de  Théodoric,  préfet  du  pré- 
toire sous  trois  rois  consécutifs,  Athalaric,  Théodatet  Viligès. 
Mais  il  ne  réunit  tant  de  grandeur  dans  sa  personne ,  que  pour 
en  faire  un  sacrifice  plus  exemplaire.  A  l'âge  d'environ  soixante- 
dix  ans ,  il  quitta  le  monde  et  se  retira  dans  le  monastère  de 
Viviers  qu'il  bâtit  en  Galabre,  prés  du  lieu  de  sa  naissance. 
Ge  monastère  éloit  situé  au  bas  d'ime  montagne,  sur  le  rivage 
de  la  mer,  et  de  là  on  voyoit  sur  la  hauteur  celui  de  Castel,  uu 
les  moines,  qu'après  de  longues  épreuves  on  jugcoit  capables 
d'un  recueillement  plus  parfait,  alloient  vivre  en  anachorètes, 
Ges  deux  maisons,  qui  avoient  chacune  leur  abbé,  ne  for- 
moient  néanmoins  qu'une  communauté  divisée  par  l'habita- 
tion ,  mais  parfaitement  unie  par  la  confraternité  et  l'esprit  de 
la  règle.  On  voit  par  les  écrits  de  Gassiodore,  que  le  travail 
manuel,  au  moins  d'un  certain  ordre,  n'étoit  pas  alors  d'une 
nécessité  indispensable  pour  l'état  monastique ,  même  pour  des 
moines  fort  austères.  Ge  sage  instituteur  propose  à  ses  reli- 
gieux ,  pour  occupation  principale  l'étude  de  l'EJcriture  sainte, 
et  tout  ce  qui  peut  y  servir  même  assez  indirectement.  Au  lieu 
du  travail  ordinaire,  il  les  exhorte  surtout  à  transcrire  les 
livres.  Quant  aux  sujets  peu  propres  aux  lettres,  il  leur  commet 
le  soin  de  l'agriculture  et  de  l'infirmerie,  en  supposant  en- 
core pour  ceux-ci  une  sorte  d'étude ,  puisqu'il  leur  conseille 
la  lecture  des  livres  propres  à  les  rendre  hs^biles  dans  leur 
emploi. 

J  BoU.  iiï,  I  mai.  ^1.  uS,  D. 
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€'estd^nsson  inslitutiondes  divines  Ecritures,  queGassio- 
dore  donne  ces  règlements ,  et  (jue  l'on  voit  jusqu'où  s'éten- 
dent, selon  lui,  tes  arts  libéraux  qu'il  juge  ne'cessaires  ou  utiles 
à  l'étude  des  saintes  lettres.  11  compte  au  nombre  de  ces  arts  la 
grammaire .  a  relhorique  et  les  mathématiques ,  dont  il  a  laissé 
des  traités  abrégés  dans  le  second  livre  de  son  Institution^;  et 
sous  le  nom  de  mathématiques ,  û  comprend  l'arithmétique , 
In  '  «métrif  ,  la  musique  et  l'astronomie  :  ce  ç  i'  fait  en  tout 
lu6  "Is  libéraux ,  si  fomeux.  depuis  dans  hs  .  ^  ;'!es.  Dans 


1  p 


vue  partie  de  l'institution ,  il  traite  àf:  a     à  \end  plus 

I  "n'  à  son  but^  il  fait  le  dénombrement  de  tous  les 
écrit  (^res  latins  sur  chaque  livre  del'Ecriture ,  et  de  ceux 
des  (ui  t^cs  qu'il  avoit  fait  traduire.  Tous  ces  ouvrages  se  trou- 
voient  dans  la  riche  bibliothèque  dont  ilpourvutce  monastère. 

II  indique  de  même  les  théologiens,  les  écrivains  ascétiques 
et  les  historiens,  entre  lesquels  il.  n'oublie  pas  l'histoire  Tri- 
partite ,  qu'on  regarde  comme  son  ouvrage ,  parce  qja'il;  fut  fait 
pas  ses  soins. 

Gett£  histoire  latine  n'est  autre  chose  qu'tine  traduction  des 
trois  historiens  grecs ,  Socrate,  Sozomène  et  Théodoret,  re- 
cueillis en  un  seul  corps.  Elle  est  divisée  en  douze  livres ,  et 
sert  de  continuation  à  celle  que  Ruffin  a  £iite  des  dix  livres 
d'Eusèbe ,  en  y  en  ajoutant  un  onzième  :  ce  qu'on  trouva  si 
commode,  que  depuis  sa  publication ,  les  Latins  n'ont  guère 
connu  d'autre  histoire  de  l'Eglise^ 

L'Italie  pourvue  de  plusieurs  grands  hommes  égaux  dans 
leur  genre  à  Cassiodorc ,  ne  tarda  point  cependant  à  s'aperce^ 
voir  que  Justinienn'étoit  plus  sur  le  trône.  Malgré  tous  les  dé- 
fauts de  ce  prince ,  il  s'en  falloit  biea  que  Justin  son  neveu  et 
son  successeur  le  valût.  Ce  n'est  pas  que  le  nouvel  empereur 
manquât  de  religion  \  il  commença  au  contraire  par  la  consoler 
des  atteintes  que  son  oncle  lui  avoit  portées ,  et  il  rap|>ela  tous 
les  évêques  bannis,  excepté  saint  Eutychius.  Mais  c'éluit  un 
prince  abandonné  à  ses  plaisirs  jusqu'à  la  brutahté  et  à  une 
sorte  d'extravagance.  Non  moins  avare  que  voluptueux,  sou- 
ventdans  la  protection  même  qu  ilaccordoit  à  l'Eglise ,  il  cher- 
choit  à  satisfaire  son  avidité  sordide,  qui  faisoit  argent  de  tout, 
lucme  des  évèchés.  Avec  tant  de  bassesse  d'âme ,,  on  n'est  pa& 
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surpris  de  trouver  de  la  lâcheté.  Mais  ce  qui  paroît  plus  étrange 
dans  Justin ,  c'est  que  manquant  de  courage ,  il  ait  été  entre- 
prenant, audacieux,  et  surtout  qu'il  ait  fait  assassiner  un  de  ses 
parents  nomme  comme  lui  Justin ,  homme  de  conseil  et  d' ex- 
pédition, dont  la  valeur,  l'habileté  et  la  fidélité  reconnues  fai- 
.soient  le  plus  ferme  appui  de  sa  puissance  i.  Un  pareil  empe- 
reur fut  bientôt  méprisé  par  les  Barbares  mêmes.  Il  n'étoit 
aucun  peuple  parmi  eux,  quelque  obscur  qu'il  pût  être,  qui 
ne  prétendit  enfin  à  la  gloire  de  mettre  à  son  tour  sous  le  joug 
ces  Romains  avilis ,  qui  depuis  si  long-temps  y  tenoient  toute 
la  terre.  .,  /s  i      .^ 

Depuis  quatre  cents  ans,  les  Lombards,  originaires  de  la 
Scandinavie,  après  avoir  habité  successivement  différentes 
provinces  de  la  Germanie,  ce  qui  les  a  fait  regarder  comme 
Germains,  demeuroient  enPannonie  sans  rien  oseretlaissoient 
passer  devant  eux  les  nations  plus  puissantes  ou  plus  vaillantes. 
Enfin,  api  es  l'extinction  des  Ostrogoths ,  la  seconde  année  de 
Justin  le  jeune,  ils  sortirent  de  leurs  cantonnements  sauvages, 
sous  la  conduite  de  leur  roi  Alboin ,  entrèrent  en  Italie  par  la 
V*'nétie ,  et  se  rendirent  maîtres  de  toute  la  contrée  jusqu'au 
delà  de  la  Toscane ,  excepté  Rome ,  Ravenne  et  quelques 
places  extrêmement  fortes,  en  assez  petit  nombre  >.  Les  Lom- 
bards éloient  ariens^ mais  ils  avoient  avec  eux  plusioures  autres 
Barbares,  Pannoniens, Bulgares,  Gépides,  Suèves , Noriques, 
encore  païens  pour  la  plupart. 

Il  n'y  eut  guère  d'autres  événements  remarquables  que  cette 
invasion  des  Lombards,  sous  le  pontificat  de  Jean  III,  qui 
dura  néanmoins  près  de  treize  ans.  La  vacance  du  siège  à  sa 
mort  arrivée  en  5^3 ,  dura  plus  de  dix  mois  :  délai  surprenant 
pour  un  temps  ou  l'ambition  et  la  politique  n'y  avoient  pas 
encore  accoutumé  *,  mais  les  ravages  des  Barbares  en  furent  la 
cause.  Enfin  on  élut  Benoit,  surnommé  Bonose ,  romain  de 
naissance ,  et  on  l'ordonna  le  3  juin  de  l'an  564* 

Le  roi  Âlboin  avoit  été  tué  Tannée  précédente ,  par  l'artifice 
de  sa  femme  Rosemonde ,  après  avoir  régné  en  Italie  trois  ans  et 
•demi,  et  par  conséquent  peu  après  la  prise  de  Pavie ,  qui  tou- 


>  Kvagr.  ▼,  c.  I  et  a.  —  >  Paul.  Diac.  I.  u ,  c.  7 ,  etc. 
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tint  un  siëge  de  trois  mois.  Gleph  fut  du  roi  à  la  place  d'Alboin, 
mais  il  fut  tué  dix-huit  mois  après  :  ce  qui  fit  paroître  ce  trône 
si  périlleux ,  que  chaque  gouverneur  restant  maître  dans  sa  ville, 
la  nation  pendant  dix  ans  n'eut  point  de  rois ,  mais  seulement 
des  ducs,  au  nombre  de  trente  :  anarchie  ou  tyrannie  désas- 
treuse, qui  fit  la  désolation  des  peuples  et  de  l'Eglise,  ruina 
les  villes  et  les  provinces ,  dépouilla ,  renversa  les  temples , 
multiplia  de  toute  part  les  meurtres  et  les  atrocités.  Chaque 
jour  on  trouvoit  épars  sur  les  routes,  ou  pendus  aux  arbres, 
non-seulement  une  multitude  de  morts  du  commun ,  mais  les 
personnages  les  plus  considérables,  sénateurs,  illustres  ro- 
maines ,  évêques  et  abbés  i. 

Vers  Nocéra ,  les  Barbares  prirent  un  diacre ,  et  se  firent  un 
jeu  des  lenteurs  cruelles  de  la  mort  à  laquelle  ils  le  condam- 
nèrent. Le  saint  prêtre  Sanctule ,  qui  étoit  révéré  de  tout  le 
monde  indistinctement  pour  ses  rares  vertus ,  et  qui  n'avoit  pu 
obtenir  sa  grâce ,  demanda  qu  au  moins  il  lui  fût  permis  d'en 
avoir  soin  jusqu'au  dernier  moment ,  se  chargea  de  sa  garde, 
et  répondit  de  lui  sur  sa  tête.  Au  milieu  de  la  nuit ,  voyant 
toute  la  troupe  plongée  dans  le  sommeil ,  il  dit  au  prisonnier 
de  s'enfuir.  A  une  offre  si  généreuse ,  le  diacre  opposa  d'abord 
le  péril  auquel  son  bienfaiteur  resteroit  exposé.  Mais  à  la  se- 
conde instance ,  soit  confiance  au  pouvoir  du  saint ,  soit  amour 
naturel  de  la  vie ,  il  se  persuada  que  Sanctule  trouveroit  quelque 
ressource  à  ce  danger ,  et  il  mit  sa  propre  vie  à  couvert  par  une 
prompte  fuite.  Les  Barbares  ne  s'en  aperçurent  que  le  matin  \ 
et  aux  reproches  qu'ils  en  firent  au  saint  prêtre ,  il  répondit 
tran<j[uillement  qu'il  avoit  de  quoi  satisfaire,  et  qu'il  étoit  prêt 
à  mourir  à  la  place  du  diacre  fugitif.  Tues  bon  homme ,  repri- 
rent les  Lombards  \  il  est  juste  que  tu  meures ,  mais  nous  ne 
voulons  pas  te  faire  expirer  par  de  durs  tourments  \  choisis  toi- 
même  le  genre  de  mort  qui  te  fait  le  moins  de  peine.  Il  leur 
répondit  de  le  faire  mourir  en  la  manière  que  Dieu  le  vou- 
droit,  et  ils  résolurent  de  lui  trancher  la  tête.  Gomme  l'événe- 
ment étoit  singulier,  tous  les  Lombards  du  canton  s'assemble- 
rent  pour  ce  spectacle.  Sanctule  demanda  permission  de  prier, 
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et  il  l'obtint.  Après  qu'il  eut  ëté  fort  long-temps  prosterna» 
l'exdcuteur  s' ennuya  et  le  fit  lever.  U  se  mit  à  genoux,  et  l'epëe 
étant  déjà  tirée  :  Saint  Jean,  empêchez  ce  crime,  dit-il  d'une 
voix  haute  que  tous  les  assistants  entendirent.  A  ces  mots ,  le 
bras  de  l'exécuteur  demeura  levé  comme  il  étoit,  et  sans  aucun 
mouvement.  Tous  les  spectateurs  poussèrent  des  cris  d'admi- 
ration^ on  s'empressa  vers  le  saint,  on  le  pria  de  guérir  celui 
qui  avoit  voulu  le  frapper.  Il  fit  ce  second  miracle  ^  mais  il  obli- 
gea cet  homme  à  jurer  auparavant ,  qu'il  ne  serviroit  de  sa  vie 
à  immoler  un  chrétien.  Alors  toutes  ces  troupes  de  brigands 
lui  offrirent  en  reconnoissance  les  bœufs ,  les  chevaux  et  les 
autres  effets  qu'ils  avoient  pillés  :  il  refusa  toute  sorte  de  butin, 
et  demanda  la  liberté  des  captifs,  qui  furent  délivrés  sur-le- 
champ  aussi-bien  que  lui'. 

Le  même  prodige  fut  renouvelé  dans  les  Gaules ,  à  la  vue 
d'une  partie  de  la  même  nation ,  qui ,  sous  trois  de  leurs  ducs, 
passa  les  Alpes ,  et  fit  du  ravage  dans  les  provinces  voisines. 
Saint  Hospice  vivoit  reclus  depuis  plusieurs  années  près  de 
Nice ,  dans  une  tour  où  il  n'y  avoit  point  de  porte ,  et  où  il  se 
nourrissoit  de  dattes  et  d'un  peu  de  pain  qu'on  lui  donnoit  par 
une  fenêtre.  Pendant  tout  le  carême ,  il  ne  mangeoit  que  des 
racines  d'Kgypte ,  que  des  marchands  lui  procuioien*.  11  por- 
toit  pour  vêtement  un  cilice  par  dessus  des  chaînes  de  fer  qui 
lui  )ient  la  chair  étroitement.  Il  avoit  prédit  Tirruptitm 
prc  .  V  inc  des  Lom?)ards ,  en  punition  des  péchés  de  ses  com- 
patriotes ,  et  il  conseilloit  à  tout  le  monde,  même  aux  solitaires 
de  se  retirer  en  des  heux  plus  sûrs.  On  le  crut ,  et  on  voulut 
aussi  l'emmener.  Non,  leur  dit-il,  ne  craignez  pas  pour  moi^ 
ils  ne  me  feront  pas  mourir.  Les  Lombards  arrivèrent  peu 
après  :  et  furetant  les  déserts ,  au  défaut  des  habitations  ordi- 
naires qu'ils  trouvoient  abandonnées ,  plusieurs  d'entr'eux  ren- 
contrèrent la  demeure  du  saint.  Us  tournèrent  en  vain  tout  à 
1  entour ,  en  cherchant  la  porte.  Irritée  par  les  obstacles,  leur 
avidité  leur  fit  escalader  les  murs  et  briser  le  toit  de  la  tour.  En 
voyant  un  homme  exténué  et  chargé  de  chaînes ,  ils  le  prirent 
-pour  un  meurtrier  emprisonné,  et  il  les  laissa  dans  leur  per- 


*  Gicg.  lU.  Dialog.  c.  17» 
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suasion.  Alors  un  de  ces  Barbares  étant  descendu,  et  tirant  son 
sabre  pour  lui  en  fendre  la  tête ,  le  bras  demeura  étendu  et 
immobile.  Hospice  en  usa  comme  Sanctule  :  le  Lombard  guéri 
se  convertit  sur>le-cbamp,  se  fit  aussitôt  couper  les  cbeveux, 
et  embrassa  dans  ce  lieu-là  même  la  v?'e  monastique  >. 

Saint  Hospice  opéra  aussi  beaucoup  de  guérisons  miracu- 
leuses ,  entr'autres  celle  d'un  bomme  sourd  et  muet ,  de  qui  le 
tenoit  saint  Grégoire  de  Tours  qui  le  rapporte ,  et  qu'il  est 
temps  enfin  de  connoitre  lui-même  :  personnage  intéressant , 
s'il  en  fut  jamais,  pour  l'église  de  France,  non -seulement 
comme  un  des  plus  vertueux  et  des  plus  savants  prélats  du 
sixième  siècle,  mais  comme  ayant  beaucoup  enrichi  notre 
histoire  par  la  fécondité  de  sa  plume.  On  l'accuse  de  crédu- 
lité :  c'est  une  raison  sans  doute  d'examiner  les  témoignages 
dont  il  s'appuie  dans  le  récit  de  plusieurs  choses  extraordi- 
naires \  mais  aussi  quand  il  parle  comme  témoin  oculaire ,  ou 
comme  contemporain  d'une  multitude  infinie  de  personnes , 
qui  attestent  uniquement  les  événements  du  plus  grand  éclat 
et  les  moins  exposés  aux  périls  de  l'illusion  et  de  la  surprise , 
alors  on  ne  peut  se  dispenser  de  le  croire ,  sans  lui  refuser  ou 
im  sens  droit ,  ou  l'amour  de  la  vérité  :  préjugés  également 
injurieux  à  l'un  des  plus  grands  saints  et  des  plus  grands 
hommes  des  beaux  temps  de  l'Eglise. 

Il  étoit  né  en  Auvergne ,  d'une  illustre  famille ,  vers  l'an 
544*  Son  père  Florence  étoit  frère  de  saint  Gai ,  évêque  de 
Glermont ,  auprès  de  qui  le  jeune  Grégoire  fut  élevé  j  sa  mère 
étoit  petite-fille  de  saint  Grégoire,  évêque  de  Langres.  Il 
marqua  d'heureux  penchants  et  une  tendre  piété  dès  sa  pre- 
mière jeunesse.  Ge  fut  pour  accomplir  un  vœu  qu'il  fit  alors , 
étant  malade,  qu'il  entra  dans  la  cléricature.  Souvent  il  visitoit 
les  tombeaux  des  saints,  particulièrement  celui  de  saint  Martin 
de  Tours,  surtout  depuis  qu'il  y  eut  été  guéri  d'une  maladie 
fort  dangereuse.  Ce  grand  siège  ayant  perdu  saint  Euphrone , 
on  s'y  souvint  de  l'édification  qu'y  avoit  souvent  donnée  le 
neveu  de  saint  Gai ,  et  l'on  ne  peut  entendre  sans  admiration 
le  récit  d'une  infinité  d'actions  que  chacun  racoutoit  de 
lui». 


<  Qrcg.  Tur.  tv  ^  Iliit.  c.  6.  —  '  (àreg.  Vil.  c.  i ,  etc. 


I!    !fi 


'il 


|i    ! 


'    f! 


l' fis 


m 

l:  il 


Ifio  (An  573.)  HISTOIRE 

Ainsi  toute  la  ville  imanimement ,  l'es  êyêfjties  dé  lu  pra- 
vioce,  le  clergé,  la  noblesse,  le  peuple  de  la  cite  et  de  la 
campagne  le  demandèrent  pour  archevêtpie.  Aussitôt  on  dé- 
puta ce  qu'il  y  avoit  de  plus  illustre  vers  leroi  Sigebert ,  à  qui 
Tours  appartenoit.  Non-seulement  Grégoire  étdit  de  nais- 
sance et  de  mérite  à  être  connu  du  roi ,  mais  il  se  trouvoit  à 
la  cour  quand  les  députés  arrivèrent.  Leur  demande  le  surprit 
et  l'alarma ,  car  il  joignoit  à  toutes  ses  grandes  qualités  une  hu- 
milité sincère  et  une  extrême  défiance  delui-mêrae.  Il  n'épargna 
ni  sollicitations ,  ni  démarches ,  pourse  soustraire  à  une  charge 
qu'il  jugeoit  trop  lourde  pour  ses  forces.  Il  fallut  que  le  roi  et 
}a  reine  lui  fissent  les  plus  pressantes  instances  :  encore  prirent- 
ils  soin  qu'il  fut  aussitôt  sacré  par  GiUes,  archevêque  de  Reims^ 
de  peur  qu'il  ne  vînt  k  se  repentir  d'un  consentement  presque 
forcé.  Dans  la  crainte  que  même  après  son  sacre  il  n'allât  s'en- 
sevelir dans  quelque  solitude  ignorée,  on  le  conduisit  incon- 
tinent à  Tours ,  où  il  fut  reçu  avec  une  joie  incroyable ,  le  dix- 
huitième  jour  après  la  mort  de  son  prédécesseur.  Il  avoit  alors 
environ  trente  ans. 

Son  premier  soin  fût  de  connoître  toutes  ses  ouailles ,  et  de 
se  lier  particulièrement  avec  la  portion  du  troupeau  destinée  à 
sanctifier  le  reste  par  la  vertu  de  l'exemple  et  de  la  parole.  11 
savoit  découvrir  les  bons  sujets  jusque  dans  l'obscurité  des 
cloîtres  et  des  déserts ,  dont  il  acquit  des  connoissances  si 
exactes ,  qu'il  nous  a  laissé  des  vies  très-circ(Histanciées  d'un 
grand  nombre  d'illustres  solitaires  de  son  temps.  Pendant  sou 
épiscopat,  Venant ,  natif  de  Berri ,  quitta  sa  femme,  à  la  fleuu 
de  son  âge ,  et  vint  à  Tours  embrasser  la  vie  régulière ,  sous 
l'abbé  Silvain  auquel  il  succéda.  Il  s'y  rendit  célèbre  par  les 
révélations  et  le  don  des  miracles.  Après  sa  mort  surtout ,  il 
s'en  opéra  tant  k  son  tombeau  qu'on  montre  encore  aujour- 
d'hui, qu'ils  firent  donner  son  nom  à  ce  monastère,  érigé 
depuis  enégUse  collégiale'. 

Il  y  avoit  à  Tours  un  autre  solitaire,  natif  d'Auvergne  ainsi 
que  l'évêque,  et  nommé  Léobard.  Gomme  il  vivoit  dans  une 
cellule  près  de  Marmoutier ,  il  fut  témoin  de  la  querelle  de 
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l'un  des  moines  avec  des  voisins.  Il  en  prit  tant  de  scandale  , 
qu'il  pensoit  à  changer  de  demeure;  mais  l'ëvêque  Grégoire 
étant  venu  faire  sa  prière  à  Marmoutier,  suivant  la  pieuse 
coutume  qui  l'yattiroit  souvent,  Léohard  convaincu  que  les 
ouailles,  quelles  qu'elles  solfnt,  ne  font  aucune  démarche 
sûre  sans  l'aveu  du  pasteur ,  lui  communiqua  sa  résolution. 
Le  saint  évêque  lui  fit  connottre  que  c'étoit  là  une  illusion , 
puis  lui  envoya  des  livres  de  piété ,  dont  la  lecture  acheva  de 
fa  dissiper.  Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où  ce  guide  éclairé 
montra  le  discernement  qu'il  avoit  des  esprits. 

Saint  Sénoch ,  reclus  près  de  Tours ,  étant  sorti  de  sa  retraite 
pour  aller  voir  ses  parents  en  Poitou ,  revint  plein  de  pensées 
de  vaine  complaisance,  et  fortement  tenté  de  présomption.  Le 
vigilant  pasteur,  à  qui  rien  n'échappoit  de  ses  devoirs  envers 
toutes  les  conditions ,  lui  fit  sentir  sa  faute  et  le  corrigea  si 
parfaitement ,  que  Sénoch  vouloit  prendre  le  parti  de  ne  voir 
jamais  personne  :  mais  le  sage  prélat  jugeant  que  c'étoit  là  une 
résolution  extrême,  peu  conforme  à  l'esprit  de  Dieu,  il  lui  con- 
seilla de  ne  s'enfermer  que  le  carême ,  et  depuis  la  saint  Martin 
jusqu'à  Noël:  ce  que  le  solitaire  observa  ponctuellement.  Ainsi 
parvint-il  à  la  plus  éminente  sainteté.  Il  étoit  de  la  nation  des 
Téïfales,  peuple  barbare,  confondu  avec  plusieurs  autres 
parmi  les  nations  nombreuses  qui  s'établirent  dans  les  Gaules. 

La  foi  et  les  vertus  ne  sont  attachées  ni  à  la  célébrité ,  ni  à 
la  culture  naturelle.  La  Gaule  Armorique ,  c'est-à-dire  la  côte 
maritime  de  l'Océan ,  dut  à  de  durs  insulaires  plusieurs  de 
ses  plus  illustres  évêques.  Les  Anglo-Saxons  ayant  envahi 
l'île  nommée  jusque-là  Bretagne ,  les  Bretons ,  sous  la  con- 
duite de  leur  prince  Hengist ,  s'étoient  réfugiés  dans  T  Armo- 
rique la  plus  avancée  vers  leurs  côtes ,  et  lui  avoient  donné 
le  nom  de  Bretagne.  Quoique  cette  transmigration  datât  de 
plus  d'un  siècle ,  ce  peuple  plein  de  caractère  et  fort  attaché  à 
ses  usages ,  restoit  toujours  distingué  des  Gaulois ,  autant  de 
mœurs  que  de  langue-,  en  sorte  que  le  second  concile  de 
Tours ,  tenu  en  56^  ,  distingue  encore  les  évêques  bretons  des 
romains  ou  gaulois.  Ces  étrangers  entretenant  leurs  relations 
avec  les  naturels  de  la  Grande-Bretagne ,  continuèrent  long- 
temps encore  d'en  tirer  des  sujets. 
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Vis  ce  nombre  fut  saint  Samson,  ëvéquedeDol  en  Bretagne, 
Il  ëtoit  ne  dans  la  province  de  Galles,  et  avoit  pratique  la 
vie  monastique  sous  la  conduite  de  saint  Heltrut,  que  l'on  dit 
avoir  été  disciple  de  saint  Germain  d'Auxerre.  Ainsi  attribue- 
t-on  à  cet  c^vcque  de  Gaule  l'établissement  des  monastères  de 
la  Grande-Bretagne,  lors  de  son  second  voyage  dans  cette  !le. 
Samson  ayant  fait  de  grands  progrès  dans  les  sciences  et  dans 
la  vertu,  fut  ordonne  prêtre  par  saint  Dubrit,  autre  disciple  de 
saint  Germain,  et  qui  devint  ëvêque  de  Caërldon  dans  le  pays 
de  Galles.  Le  nouveau  prêtre ,  après  son  ordination,  ne  parut 
que  plus  humble  et  plus  porté  au  recueillement.  Il  se  retira 
dans  une  île  écartée  pour  y  mener  la  vie  érémilique.  Mais  on 
l'en  tira  pour  le  faire  abbé  d'un  monastère  qu'on  disoit  aussi 
avoir  été  fondé  par  saint  Germain.  Là  il  fut  ordonné  évêque 
pour  son  mérite  et  sa  vertu  qui  de  jour  en  jour  le  rendoit  plus 
célèbre.  Il  passa  la  mer,  et  vint  dans  la  Gaule  Armorique ,  où 
il  fonda  plusieurs  monastères ,  entr'autres  celui  de  Dol ,  qui 
fut  érigé  de  son  temps  même  en  évêclié.  Il  faisoit  porter  une 
croix  devant  lui ,  comme  font  aujourd'hui  les  archevêques  : 
méthode  extraordinaire,  qui  ne  dut  apparemment  son  origine 
qu'au  génie  et  aux  usages  particuliers  de  ces  Bretons,  et  qui 
fonda  néanmoins  pour  la  suite,  de  la  part  des  évêques  de  Dol, 
de  grandes  prétentions  aux  droits  de  métropolitains.  Mais  s'ils 
en  jouirent  sur  un  si  fuibie  fondement,  il  ne  leur  en  reste  plus 
que  cette  décoration ,  sans  aucune  des  prérogatives  dont  elle 
est  le  symbole. 

L'épiscopat  de  saint  Samson  lui  acquit  beaucoup  de  célé- 
brité ,  et  l'on  raconte  de  lui  un  grand  nombre  de  merveilles. 
Il  eut  pour  successeur  saint  Magloire ,  son  cousin  germain, 
élevé  comme  lui  sous  la  discipline  de  saint  Heltrut.  Samson 
Tavoit  emmené  en  Gaule,  après  l'avoir  fait  diacre.  En  mou- 
rant, il  le  désigna  pour  lui  succéder.  Mais  après  deux  ou  trois 
ans  d'épiscopat,  Magloire  mit  à  sa  place  Budoc  son  disciple, 
et  se  retira  dans  un  monastère  de  soixante  moines  qu'il  avoit 
fondé,  et  qu  il  gouverna  jusqu'à  sa  mort,  en  SyS. 

Saint  Samson  avoit  un  autre  parent  nommé  Malo  ou  Ma- 
clou,  qui  fut  encore  élevé  dans  un  monastère,  et  qu  on  oc^ 
donna  malgré  lui  évêque  de  Yinchestre,  dont  son  père  avoit 
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4if  comte.  Il  avoil  tant  d'ëioignement  des  distinctions,  qu'il 
s  enfuit  secrètement  au-delà  des  mers.  11  se  retira  dans  une  pe- 
tite île  de  rArmori(]ue,  auprès  d'un  saint  solitaire  nomm^ 
Aron.  Près  de  là,  dans  une  autre  île,  c^toit  la  ville  d'Aletb, 
renommée  dès-lors  pour  son  commerce,  mais  encore  presque 
toute  païenne.  Quelques  chrétiens  fervents  qui  s'y  trouvoient 
supplièrent  le  saint  d'entreprendre  la  conversion  de  leurs  con- 
citoyens :  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  succès ,  ses  paroles  étant 
soutenues  par  l'exemple  des  plus  grandes  vertus  et  par  le  don 
des  miracles ,  que  la  plupart  se  convertirent  et  l'obligèrent 
d'être  leur  évêque.  Saint  Malo  mourut  vers  la  fin  de  l'an  565. 
Il  laissa  le  respect  de  son  nom  si  fortement  gravé  dans  le  coeur 
de  ses  peuples,  qu'ils  donnèrent  à  leur  ville  le  nom  de  leur 
saint  pasteur^. 

Saint  Paul ,  qui  donna  le  sien  à  son  évêché  de  Léon ,  et 
saint  Gildas,  surnommé  le  sage,  furent  aussi  disciples  de  saint 
Heltruta.  I^a  crainte  de  l'épiscopat  fit  encore  passer  Paul  dans 
les  Gaules,  où  il  rencontra  de  même  ce  qu'il  fuyoit.  Après 
quelque  séjour  en  différentes  îles,  il  pénétra  jusqu'à  la  ville  de 
F^éon,  où  l'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  le  fit  élever  à 
l'épiscopat ,  le  comte  Vither  ayant  employé  à  ce  sujet  l'auto- 
rité du  roi  Ghildebert.  Au  bout  de  vingt-quatre  ans ,  se  sen- 
tant affoibli  de  vieillesse,  il  quitta  le  gouvernement  de  son 
église,  et  mit  succesfivcment  à  sa  place  deux  de  ses  disciples, 
qui  ne  tinrent  le  siège  qu'un  an  chacun ,  en  sorte  qu'il  fut 
obligé  ic  le  reprendre.  Enfin  il  le  remit,  onze  ans  après,  à 
un  autre  disciple  nommé  Cétomerin,  et  il  se  retira  dans  l'île 
de  Bas,  où  il  gouverna  encore  long-temps  un  monastère  nom- 
breux, et  mourut  dans  une  haute  réputation  de  sainteté.  C'est 
ainsi  que  le  Seigneur  fait  servir  à  la  sanctification  de  ses  élus 
le  concours  comme  fortuit  des  conjonctures  où  ils  se  rencon- 
trent, et  la  singularité  de  leur  génie  même ,  pourvu  que  leur 
cœur  soit  véritablement  à  lui. 

Saint  Gildas  ne  fut  que  prêtre.  Il  étoit  natif  de  Dumbritton 
en  Ecosse*,  il  prêcha  dans  le  nord  de  la  Grande-Bretagne, 
puis  en  Irlande,  où  il  rétablit  la  pureté  de  la  foi  et  de  la  dis- 
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cipline.  Ëufîn  il  passa  dans  les  Gaules,  s'établit  dans  la  partif. 
méridionale  de  TArinorique,  près  de  Vannes,  bâtit  et  babila 
jusqu'à  la  mort  le  monastère  de  Buis ,  qui  prit  et  porte  encore 
son  nom. 

Les  ëvêch^s  de  Saint-Brieu  et  de  Trëguier  doivent  aussi 
leur  institution  à  deux  saints  nës  dans  la  Grande-Bretagne. 
Saint-Brieu  n'ëtoit  d'abord  qu'un  monastère  fonde  par  le 
saint  ëvéque  Brieu,  qui,  après  avoir  ëtë  ordonné  en  Angle- 
terre, passa  dans  les  Gaules,  où  il  fonda  deux  monastères, 
dont  on  ërigea  le  second  en  siëge  épiscopal.  Pour  le  siëge  de 
Trëguier,  il  fut  d'abord  à  Lexobie,  ëglise  plus  ancienne. 
Saint  Tudval ,  encore  breton ,  en  devint  ëvêque ,  d'abbë  qu'il 
ëtoit  au  monastère  de  Trëguier  fonde  par  lui-même.  Le  siëge 
ëpiscopal  fut  depuis  transfërë  à  ce  monastère,  qui  en  a  fait  ou- 
blier le  premier  nom.  Sur  ces  détails  de  l'état  du  christianisme 
dans  la  province  de  Bretagne ,  alors  des  plus  incultes  des 
Gaules ,  et  que  pour  cette  raison  nous  avons  développés  au- 
tant qu'il  convient  à  notre  dessein  général ,  on  peut  se  former 
une  idée  du  reste  de  l'église  de  France  dans  le  même  temps. 

Tous  les  évêques  de  la  Bretagne  étoient  dès-lors ,  comme 
aujourd'hui ,  sous  la  dépendance  de  la  métropole  de  Tours. 
Dans  le  second  concile  de  cette  ville,  tenu  en  596,  nous  voyons 
qu'il  est  défendu  d'ordonner  dans  l'Armorique  un  évêque, 
soit  breton,  soit  romain,  sans  le  consentement  de  ce  métro* 
politain  et  de  ses  comprovinciaux> .  On  y  voit  encore  la  vigi- 
lance extrême  de  l'Eglise  sur  l'intégrité  des  mœurs  et  l'hon- 
neur de  ses  ministres.  Le  concile  ne  dédaigne  pas  d'entrer 
dans  les  détails  les  plus  circonstanciés  à  cet  égard.  Il  statue 
qu'un  ëvêque  qui  aura  ëtë  marié ,  sera  toujours  accompagné 
de  clercs  jusque  dans  sa  chambre ,  et  tellement  séparé  de  sa 
femme ,  que  celles  qui  la  servent  n'aient  aucune  communica- 
tion même  avec  les  gens  de  ses  clercs.  Quant  aux  évêques 
qui  n'ont  pas  été  mariés,  il  ne  doit  habiter  aucune  femme 
chez  eux.  L'archiprêtre  doit  avoir  à  la  campagne  un  clerc  qui 
couche  dans  sa  chambre.  Cette  règle  est  jugée  si  impor- 
tante, que  l'embarras  et  la  dépense  sont  comptés  pour  rieo 
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dans  son  observation.  Ainsi  prescrit-on  qu'il  y  ait  sept  de  ces 
clercs,  pour  se  relever  par  semaine. 

Il  est  défendu  aux  clercs  et  aux  moines  de  coucher  deux 
dans  un  même  lit.  L'entrée  des  monastères  d'hommes  est  inter- 
dite aux  femmes.  On  défend  derechef  les  mariages  des  reli- 
gieuses ,  soit  qu'elles  aient  reçu  le  voile  de  la  main  de  l'é- 
véque,  soit  qu'elles  aient  seulement  changé  d'habit  :  ce  qui 
fait  entendre  que  la  profession  ne  se  faisoit  pas  d'une  manière 
expresse ,  mais  qu'elle  étoit  attachée  à  la  vêture.  Objet  de  doute 
qui  commençoit  seulement  à  être  bien  éclairci,  puisqu'ily  avoit 
encore  quelques-unes  de  ces  religieuses  qui  prétendoient 
n'avoir  pris  l'habit,  que  pour  n'être  pascxposées  à  des  mariages 
indignes  d'elles.  11  est  dit  aussi ,  que  les  veuves  ne  recevoient 
point  de  bénédiction  peur  se  consacrer  à  Dieu. 

Le  concile  fit  encore ,  pour  les  cérémonies  de  la  religion , 
des  règlements  qui  nous  apprennent  que  dès-lors  il  y  avoit  des 
images  ainsi  que  des  croix  sur  les  autels ,  et  qu'on  y  conservoit 
l'eucharistie  hors  le  temps  du  sacrifice  puisqu'on  avertit  que  le 
corps  de  Notre-Seigneur  ne  doit  pas  être  mis  sur  l'autel  au 
rang  des  images,  mais  sous  la  croix.  On  règle  ensuite,  et  fort 
en  détail ,  l'ordre  et  l'étendue  de  la  psalmodie  ou  des  offices, 
pour  les  différents  jours  et  les  diflférentes  saisons.  Dans  l'état 
des  jeiines  qu'on  donne  ensuite  pour  toute  l'année,  l'on  voit 
qu'on  jeiinoit  encore  l'avent,  comme  le  carême. 

Le  même  concile  ordonna  que  chaque  cité  prendroit  soin 
de  ses  pauvres ,  chaque  prêtre  à  la  campagne ,  et  chaque  ci- 
toyen à  la  ville  se  chargeant  de  l'un  d'eux ,  de  manière  qu'on 
ne  vît  point  de  vagabonds.  Il  traite  de  meurtriers  des  pauvres 
les  usurpateurs  des  biens  ecclésiastic^es ,  et  il  veut  qu'après 
trois  itionitions ,  s'ils  persistent ,  on  prononce  contre  eux  dans 
le  chœur  de  l'église ,  tout  le  clergé  étant  assemblé ,  les  malé- 
dictions du  psaume  cent  huitième.  Il  les  représente  comme  de 
nouveaux  Judas ,  qu'on  ne  doit  pas  seulement  excommunier , 
mais  anathématiser  :  ce  qui  noiis  fait  entendre  la  différence 
de  l'anathème  et  de  l'excommunication  simple ,  qui  n'empor- 
toit  pas  ces  sortes  de  malédictions. 

Quelques  années  après  ce  concile,  Gontran  ,  roi  d'Orléans 
et  de  Bourgogne ,  fit  convoquer  à  Paris  six  métropolitains  et 
3. 
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douze  dveqiies ,  pour  terminer  le  funeste  différend  qui  dloit 
entre  ces  deux  frères,  Sigebert ,  roi  d'Austrasie,  et  Cliiipéric , 
roi  de  Soissons.  Tel  ëloit  l'obiet  capital  du  quatrième  concile 
de  Paris.  Le  lieu  de  l'assemblée  ne  pouvoit  être  mieux  choisi , 
cette  ville  étant  commune  entre  les  trois  frères  ^  car  Cbérebert, 
roi  de  Paris,  étant  mort  cinq  ou  six  ans  plus  tôt,  c'est-à-dire  en 
567 ,  et  n'ayant  laissé  que  des  filles ,  les  rois  ses  frères ,  en  se 
partageant  ses  états ,  avoient  mis  Paris  en  commun ,  et  juré  sur 
les  reliques  de  saint  Martin,  serment  réputé  des  plus  inviola- 
bles, qu'aucun  d'eux  n'entreroit  dans  la  ville  sans  le  consente- 
ment des  deux  autres. 

Les  évêques  ne  purent  réconcilier  les  deux  frères.  Le  mal 
venoit  de  plus  loin,  et  prenoit  sa  source  dans  l'antipathie  ou 
la  jalousie  de  deux  femmes,  les  reines  Frédégonde  et  Bru- 
neliaut,  toutes  deiu  d'une  grande  beauté,  toutes  deux  non- 
seulement  pleines  d'esprit,  mais  de  cette  élévation  et  de  cette 
étendue  de  génie ,  qui  loin  de  se  concentrer  dans  le  petit  cercle 
d'affaires  et  d'amusements  ordinaires  à  leur  sexe ,  ne  put  jamais 
se  renfermer  dans  les  bornes  des  états  respectifs  de  leurs  époux. 
Brimehaut  cependant  avoit  plus  de  noblesse  dans  les  idées , 
plus  de  vues  pour  le  bien  public ,  plus  de  cette  grandeur 
d'âme ,  digne  du  sang  des  rois  d'Espagne  qui  couloit  dans  ses 
veines ,  et  beaucoup  plus  de  vertus  ou  moins  de  vices ,  au  rap- 
port même  des  auteurs  qu'on  croit  aujourd'hui  ses  calomnia- 
teurs. Frédégonde  étoit  plus  cachée  et  plus  artificieuse, 
plus  féconde  en  expédients  et  en  ressources,  plus  entrepre- 
nante ,  et  d'autant  plus  sûre  de  réussir  que  ni  probité ,  ni  hu- 
manité, ni  pudeur,  ni  respect  de  sa  naissance  qui  étoit  des 
plus  basses ,  ni  enfin  délicatesse  d'aucun  genre ,  ne  mit  jamais 
d'obstacle  à  ses  desseins.  Animé  par  cette  furie ,  Ghilpéric  6t 
ravager  les  états  de  son  frère  avec  tant  d'acharnement ,  que 
par  le  pillage  des  choses  les  plus  sacrées,  l'embrasement  des 
temples  ,  le  meurtre  des  clercs  et  le  déshonneur  des  vierges , 
les  églises  furent  plus  affligées,  dit  Grégoire  de  Tours,  que 
parla  persécution  deDioclélien. 

Sigebert,  de  son  côté  ,  vint  faire  le  dégât  jusqu'aux  portes 
de  Paris.  L'évêque  Germain  écrivit  h  la  reine  Brunehaut , 
épouse  de  ce  prince,  pour  la  conjurer  de  faire  voir,  qu'au  lieu 
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d'allumer  celle  guerre ,  elle  ne  travailloil  qu'à  l'cUeindre.  Mais 
les  remontrances  furent  bien  foibles  auprès  d'une  femme  hu- 
miliée qui  reprenoit  le  dessus.  Sigebert  poussa  ses  avantages , 
prit  Paris,  Rouen,  et  presque  tout  le  royaume  de  Ghilpéric , 
qui  se  vit  réduit  à  s'enfermer  dans  Tournai.  Le  vainqueur  l'y 
assiégea.  Alors  saint  Germain  alla  le  trouver,  et  lui  fit  celle 
prophétie  «.  Si  vous  n'atlenlez  pas  à  la  vie  de  votre  frère ,  vous 
reviendrez  victorieux  ^  au  lieu  que  vous  périrez  misérable- 
ment, si  vous  avez  des  vues  parricides.  Sigehert  méprisa  l'avis 
du  ciel.  Mais  deux  scélérats  envoyés  par  Fredégonde  l'assassi- 
nèrent ,  tandis  que  les  Français  de  Neustric  le  reconnoissoient 
pour  leur  roi.  Celte  mort  change^  totalement  la  face  des  af- 
faires. Tout  rentra  sous  l'obéissance  dcChilpéric,  qui  revint 
aussitût  à  Paris ,  y  surprit  la  reine  Brunehaut ,  veuve  de  Sige- 
bert, la  fit  arrêter  et  conduire  à  Rouen.  Gblldebert,  fils  de 
Brunehaut,  âgé  seulement  de  cinq  ans ,  fut  porté  à  Metz  par 
les  bons  serviteurs  de  son  père,  et  reconnu  roi  d'Austrasic. 

Saint  Germain  mourut  l'année  suivante  5y6,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Entre  les  grandes  vertus  de  ce  saint  évéque, 
celles  qu'on  admira  davantage  en  lui,  furent  ces  qualités,  si 
dififérentcs  et  si  difBcilesà  allier,  de  Marthe  et  Marie,  l'esprit 
d'oraison  et  l'assiduité  au  travail.  Souvent,  après  avoir  passé 
la  nuit  entière  à  l'église ,  excepté  quelques  heures  sui  le  matin 
où  il  ^e  recouchoit,  pour  qu'on  ne  s'aperçût  point  de  ses 
veilles ,  il  ne  laissait  pas  de  donner  audience  à  une  grande  mul- 
titude, surtout  de  pauvres  et  d'aiïligés,  qu'il  alloit  souvent 
chercher  lui-même  dans  les  réduits  où  ils  enscvelissoient  leur 
honte  et  leur  misère.  On  raconte  un  grand  nombre  de  miracles 
opérés  à  son  tombeau,  et  confirmés  par  la  vénération  des 
peuples ,  qui  donnèrent  son  nom  à  l'église  de  Saint-Vincent , 
où  il  fut  transféré.  Le  roi  Ghilpéric  qui  sepiquoit  de  littérature 
fit  son  épilaphe. 

Gepcndant  ce  prince ,  usant  de  sa  fortune  sans  nul  ménage- 
ment, fit  marcher  vers  le  Poitou  son  fils  Mérouée,  dont  il 
ignoroit  l'inclination  pour  Brunehaut^.  Cette  étrange  passion 
avoit  pris  naissance  à  Paris ,  où  se  trouvant  ensemble,  ils  s'étoicnk 


1  Greg.  Hist.  I.  IV ,  c.  ^S.  —  a  Ibid.  I.  V,  c.  14. 


3o. 


1''  il 


■1.       »■!' 

lu 

Il  il 


■   ;i*l 

l|>'  .j 


tlÎ 


468  (An  576.)  HISTOIRE 

également  irritïfs  l'un  et  l'autre  contre  Fr^dï^gonde ,  qui  avoU 
fait  n'pndier la  reine  Andovère ,  mère  de  Mérouëe,ct  venoit 
de  faire  assassiner  l'époux  de  Brunehaut.  Leurs  mëconlcntc- 
menls  et  leurs  malheurs  communs  les  attendrirent  souvent  sur 
leur  sort  réciproque,  et  leur  attendrissement  dégénéra  d'autant 
plus  facilement  en  amour,  que  leur  tendresse  étoit  mieux  co- 
lorée et  leur  familiarité  moins  suspecte.  Brunehaut  étoit  veuve 
de  l'oncle  de  Mérouée*,  mais  elle  étoit  encore  jeune,  et  n'avoit 
rien  perdu  de  ces  attraits  si  séduisants ,  capables  de  surprendre 
une  âmeaffoiblie  par  le  chagrin.  Mérouée,  sous  prétexte  d'aller 
voir  sa  mèreconfînéeet  comme  prisonnière  au  Mans,  passa  par 
Rouen,  se  ligua  avec  les  partisans  de  la  reine  Brunehaut,  ^ 
l'épousa  avec  toutes  les  cérémonies  de  l'Eglise.  Leroi  au  déses- 
poir marcha  contre  lui,  parut  ensuite  lui  rendre  ses  bonnes 
grâces,  puis  sur  quelques  nouveaux  soupçons,  le  fit  arrêter 
le  contraignit  à  prendre  la  lonsure  et  l'habit  de  clew ,  enfin  a 
se  laisser  ordonner  prêtre,  et  l'envoya  dans  le  Maine ,  au  mo- 
naslc're  de  saint  Calais,  pour  apprendre  les  règles  de  la  vie 
ecclésiastique.  Mais  par  le  secours  d'un  capitaine  du  feu  roi 
Sigebert,  il  s'échappa ,  et  se  rendit  dans  l'église  de  Saint-Martin 
de  Tours ,  asile  le  plus  sacré  du  royaume. 

Le  roi  fit  ordonner  au  saint  évêque  Grégoire  de  chasser  le 
prince  qu'il  trailoit  d'apostat,  avec  menace,  en  cas  de  refus, 
lie  mettre  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang.  A  Dieu  ne  plaise,  ré- 
pondit le  saint  prélat,  qu'un  roi  catholique  profane  les  lieux 
que  les  Ooths  ariens  ont  constamment  révérés!  et  il  laissa 
Mérouée  dansson  asile.  Mais  le  jeune  prince  ne  croyant  aucune 
barrière  sacrée  contre  la  fureur  de  son  père,  et  plus  encore  de 
Frédégonde ,  résolut  d'aller  joindre  Brunehaut  qui  avoit  trouvé 
le  moyen  de  se  sauver  de  Rouen ,  et  quigouvemoitl'Austrasie 
sous  le  nom  de  son  fils  le  jeune  Ghildebert. 

Avant  de  quitter  le  tombeau  de  saint  Martin,  il  voulut  lire 
dans  Kavepir,  par  une  pratique  superstitieuse  fort  en  usage 
alors,  quoique  déjà  souvent  coudumnéc  dans  les  conciles, 
sous  le  nom  du  sort  des  saints.  11  util  sur  le  tombeau  le  psautier, 
le  livre  des  Rois  et  celui  des  Ëvnngiles.  Après  avoir  passé  trois 
jours  de  suite  en  jetîncs  ,  en  veilles  et  en  prières,  il  ouvrit  au 
hasard  chacun  de  ces  livres.  Dans  celui  des  rois,  le  premier 
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Tcrsct  de  la  page  t'ioit  celui-ci  :  Parce  que  vous  avez  quille  le 
Seigneur  votre  Dieu ,  pour  suivre  les  dieux  (étrangers ,  il  vous 
a  livré  à  vos  ennemis,  lies  passages  des  deux  autres  livres  ne 
parurent  pas  moins  effrayants  au  prince  qui  se  Les  appliquoil  : 
ce  qui  lui  fit  répandre  beaucoup  de  larmes  avant  de  partir.  11 
eut  nvanmoins  le  bonheur  de  gagner  l'Au^trasie;  mais  il  n'y 
fut  pas  reçu  comme  il  s'y  attendoit.  Brunehaut,  plus  politique 
que  passionnée  depuis  le  rétablissement  de  ses  affaires  ne 
voulut  pas  déplaire  aux  seigneurs  avstrasiens ,  qui  étoient  peu 
disposés  à  ranimer  le  feu  de  la  guerre  ^  pour  un  malheureux 
trop  renommé  ^  devenu  la  fable  de  la  France  et  le  flambeau  de 
discorde  entre  les  princes  français.  Après  avoir  erré  quelque 
temps  en  diverses  contrées ,  il  fut  enfin  arrêté  et  massacré  pro- 
che de  Térouan.e. 

Mais  avant  celte  catastrophe ,  Ghilpéric  voyant  ses  priocv- 
pales  victimes  échappées»  déchargea  tout  son  ressentiment  sur 
Prétextât  évêque  de  Rouen ,  qui  avoit  compati  àleurs  malheurs 
et  qu'il  accusa  non-seulement  de  leur  avoir  donné  la  bénédic- 
tion nuptiale ,  mais  d'avmr  fomenté  la  révolte.  11  fit  assembler 
à  Paris  quarante-cinq  évêques ,  qui  en  formèrent  le  cinquième 
concile.  Le  roi  vint  en  personne,  et  parla  ainsi  à  Prétextât  en 
leur  présence  '  :  A  quoi  avez- vous  pensé, prélat  téméraire,  de 
marier  avec  sa  taiitc ,  Mérouée ,  mon  ennemi  plulât  que  mon 
filsP  Ignorez- vous  les  règles  canoniques  sur  cette  matière  ? 
Vous  n'en  êtes  pas  demeuré  là  :  vous  avez  tenté  de  me  débau- 
cher mes  sujets  par  argent  ,^  et  vous  avez  voulu  faire  passer  ma 
couronne  sur  la  tête  d'un  autre.  Les  Francs,  à  ce  discours 
sorti  d'une  bouche  qu'iU  croyoient  incapable  de  mentir,  fré- 
missoient  de  colère  ,et  vouloient  lapider l'évêque.  Mais  le  roi , 
qui  voyoit  mieux  qu'eux  les  conséquences  d'un  emportement 
pareil ,  voulut  encore  se  donner  un  air  de  modération  eu  les 
retenant.  Prétextât  s'inscrivit  en  faux  contre  ces  imputations , 
et  ses  ennemis  en  offrirent  la  preuve.  Mais  elle  ne  consista  qu'à 
montrer  quelques  pn-sents  que  l'évêque  avoit  faits ,  et  dont 
il  convenuit,  en  niant  fortement  qu'd  eût  tenté  par  là  d'exciter 
aucune  révoUe.  Les  évêques  sentirent  l'iniquité  de  |a  trame 
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ourdie  contre  leur  collègue.  Un  simple  archidk  <.  de  l'dglise 
de  Paris ,  nomme  Aëtius ,  se  leva  dans  l'assemblée ,  toutefois 
apri>s  que  le  roi  en  fut  sorti ,  et  dit  avec  force  :  Pensez-y  bien, 
princes  de  l'Eglise ,  qui  a  les  yeux  fîxt^s  sur  vous.  De  la  de- 
matche  que  vous  allez  faire,  pour  ou  contre  votre  semblable, 
dépend  votre  gloire  ou  votre  opprobre  éternel.  Les  évêque&sc 
regardèrent  sans  rien  objecter,  mais  sans  oser  prendre  une 
résolution  où  l'on  risquât  de  déplaire  à  la  terrible  Frédégonde, 
l'âme  de  cette  persécution. 

Il  n'y  eut  que  le  seul  archevêque  de  Tours,  le  vertueux 
Grégoire ,  qui  appuya  ce  qu'avoit  dit  l'archidiacre,  et  qui  en- 
chérit sur  ce  zèle ,  afin  de  relever  le  courage  des  prélats.  Mais 
il  ne  manqua  point  parmi  eux  de  bas  courtisans  et  de  perfides 
délateurs  contre  le  généreux  archevêque.  Aussitôt  le  roi  l'en- 
voya chercher ,  et  lui  dit  avec  émotion ,  du  plus  loin  qu'il  put 
se  faire  entendre  :  Ëvêque,  votre  saint  caractère  vous  oblige 
à  faire  justice  à  tout  le  monde.  Pourquoi  donc  me  la  refusc^- 
vous?  Vous  vérifiez  bien  le  proverbe,  que  jamais  l'oiseau  car- 
nassier n'arracha  l'œd  à  son  semblable.  Prince,  rt'pondit 
Grégoire ,  si  quelqu'un  de  nous  s'écarte  des  voies  de  la  justice, 
vous  avez  le  pouvoir  en  main  pour  l'y  faire  rentrer  :  mair. 
si  vous  vous  en  écartez  vous-même,  qui  vous  ramènerai* 
Nous  n'avons  que  le  pouvoir  de  la  parole ,  que  vous  écoutes 
si  vous  voulez*,  et  si  vous  fermez  l'oreille,  qui  vous  condam- 
nera ,  sinon  celui  qui  est  la  règle  et  l'appui  de  toute  justicePLe 
roi  insista  et  fit  quelques  menaces  ',  mais  l'évêque  les  reçut  en 
saint ,  et  fit  à  son  tour  des  menaces  si  effrayantes  des  jugements 
de  Dieu ,  que  Ghilpéric ,  qui  n'étoit  méchant  que  pur  une 
impression  étrangère,  revint  h  ses  propres  sentiments,  cl 
cherchant  ù  radoucir  le  saint ,  il  lui  fil  mille  caresses  et  rengngca 
il  prendre  quelque  chose  à  sa  table  :  c'étoit  l'heure  de  son  repas. 
Pendant  la  conversation  ,  Grégoire  l'amena  jusqu'h  promettre 
avec  serinent  qu'il  n'ûteroit  pas  la  liberté  au  concile  et  qu'il 
n'en  exigcroil  rien  contre  les  canons. 

Mais  Frédégonde  n'a  voit  pas  ratifié  ces  engngemenls.  Pen- 
dant In  nuit,  elle  envoya  vers  Grc'goire  pour  lui  offrir  deux 
ocnls  livKs  d'arf;ciil ,  ,s'il  laidsoil  condainncr  Pn'lcxlorl,  cl  lui 
fit  assurer  qu'elle  avoil  la  ^^arolc  de  tous  le»  aiilies  évrques.  Je 
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ne  suivrai  le  jugement  des  autres,  repondit-il,  qu'autant  qu'il 
sera  conforme  aux  canons.  Quand  vous  me  compteriez  les 
pièces  d'or  et  d'argent  par  milliers ,  je  ne  changerai  pas  de 
dessein.  >  > 

Le  rot  se  Fendit  eneorc  à  la  seconde  sëance  du  concile  dans 
l'espérance  de  convaincre  Prétextât,  au  moins  sur  quelques- 
uns  des  chefs  de  l'accusation.  Mais  ce  prince  fut  lui-même 
cOBvaineu,  ou  plutôt  confondu..  Il  dit  à  quelques  confidents  : 
Je  sens  que  l'accusé  dit  vrai  -,  mais  que  fierai^je  pour  contenter 
I»  reine?  Après  avoir  rêv(^  quelques  moments,  il  ajouta  :  Allez, 
représentez  à  Prétextât ,  comme  de  vous-même,,  que  je  suis 
boR>et  que  je  pardonne  aisément*,  que  s'il  s'humilie  devant 
mot ,  enlisant  l'aveu  de  ce  qu'on  lui  reproche,  il  est  sûr  d'ob- 
tenir son  pardon.  Ce  propos  fut  aussitôt  porté  à  Prétextât ,  qui 
craignant  plus  que  jamais  la  redoutable  Frédégonde,  donna 
aveuglément  dans  le  piège.  Le  lendemain ,  les  évêques  étant 
assemblés  et  le  rei  présent ,  Prétextât  se  prosterna  par  terre ,  en 
avouant  tout  ce  qu'on  lui  imputoit.  Le  roi  parla  plus  basse  four- 
berie, se  jeta  kii-méme  aux  pieds  des  évêques,  et  leur  demanda 
justice.  Qu'on  ledëpese  en  lui  déchirant  sa  tunique,  dit-il,  et 
qu'on  l'anathématisc  en  réeitiint  sur  sa  tête  les  malédictions  du 
psaume  cent  huitième ,  ou  qu'au  moins  on  rende  contre  lui 
une  sentence  d'excommunication  perpétuelle.  Grégoire  sans 
crainâre  «l'attirer  sur  sa  propre  tête  tout  le  feu  de  l'orage,  fit 
de  vives  oppositions,  et  réclama  éloquemmentla  promesse  que 
le  roi  venoit  d'^l'ui  fahe  de  ne  rien  exiger  contre  les  canons.  On 
n'écouta  rien  .  Prétextât  fut  tiré  de  son  siège ,  et  mis  dans  une 
prison  rigoureuse; 

L'archevêque  de  Tours  avoit  résisté  à  une  femme  trop  en* 
nemie  de  la  contradiction ,  pour  qu'elle  ne  fit  pas  naître  quel- 
que occasion  de  le  perdre  lui-même.  Leudaste,  comte  de 
Tours,  déclaré  depuis  long-temps  contre  son  évéque,  se  porta 

Pour  son  accusateur.  Mais  la  manœuvre  étoit  mal  conçue ,  et 
imputation  de  vouloir  livrer  lu  ville  au  roi  Ghildebert ,  des- 
tituée de  preuve  et  de  probabilité,  tomba  d'elle  même.  Le  ca- 
lomniateur n'en  voulant  pas  avoir  le  démenti ,  choisit  encore 
plus  maison  second  chef  d'accusation.  11  avança  que  Grégoire 
difTumoit  la  reine,  en  lui  imputant  nn  commerce  criminel  :\xr.c 
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un  dvéque  ^  procédé  maladroit,  qui  outrageoit  la  majesté  même 
des  personnes  augustes  dont  on  prëtendoit  servir  la  vengeance. 
Le  roi  en  fut  si  choqué,  que  dans  le  premier  emportement  il 
fit  battre  et  emprisonner  Leudaste.  Peu  après  cependant,  il 
convoqua  un  concile  à  Braine ,  à  quelques  lieues  de  Soissons , 
et  fit  comparottre  Grégoire'.  Ghilpéric  s'y  trouva  lui-même, 
et  dit  aux  évéques  qu'il  ne  pouvoit  dissimuler  ce  qui  touchoit 
si  vivement  son  honneur  \  qu'il  ne  prétendoit  pas  néanmoins 
violer  les  égards  dus  à  la  dignité  épiseopale  ;  que ,  quoiqu'il 
eut  des  témoins  contre  l'évêque  de  Tours,  si  l'on  croyoit  plus 
convenable  de  s'en  rapporter  à  la  conscience  du  prélat,  il  y 
consentoit.  Tout  le  poids  de  ces  témoignages  se  réduisoit  à 
celui  d'un  sous-diacre  de  Tours ,  à  qui  le  comte  en  avoit  fait 
espérer  l'évêché.  Les  Pères  du  concile  dirent  au  roi ,  qu'on  ne 
nevoit  pas  croire  un  inférieur  contre  son  prélat ,  et  l'on  convint 
que  Grégoire,  après  avoir  dit  la  messe  sur  trois  autels,  se  pur-r 
geroit  par  serment.  On  prit  ce  parti  comme  le  seul  propre  à 
donner  au  roi  quelque  satisfaction.  Ainsi  l'évêque  de  Tours 
accomplit  ce  qu'on  venoit  de  proposer.  Alors  le  comte  Leu- 
daste, qui  avoit  trouvé  moyen  de  s'évader,  fut  excommunié 
de  toutes  les  églises ,  comme  calomniateur  et  auteur  du  scan- 
dale \  après  quoi  l'on  envoya  le  jugement  aux  évoques  qui  n'é- 
toient  pas  de  l'assemblée. 

Frédégonde  n'éloit  rien  moins  que  satisfaite^  mais  quand 
l'occasion  ne  lui  rioit  pas,  elle  savoit  en  attendre  une  meil- 
leure. Cependant  elle  se  vit  occupée  de  soucis  beaucoup  plus 
sérieux.  Le  bras  du  Seigneur  commençoit  à  se  déployer  sur 
elle.  Dans  l'espace  de  quelques  mois,  ses  trois  enfants  mou- 
rnrenl  de  contagion  :  elle  crut  ou  feignit  de  croire  que  Glovis, 
leur  frère  aîné  d'un  premier  lit,  leur  avoit  donné  du  poison  ; 
sous  ce  prétexte ,  il  fut  aussitôt  assassiné.  Mais  elle  ne  trouya 
point  de  consolation  dans  la  multiplication  de  ses  crimes.  Alors 
faisant  un  retour  sur  elle-même  :  Jusqu'ici,  dit-elle  à  son 
mari  > ,  Dieu  nous  avoit  épargnés ,  tout  méchants  que  nous 
sommes  *,  mais  voilà  qu'il  nous  frappe  par  l'endroit  le  plus  sen- 
sible, en   nous  enlevant  nos  enfants  :  tAchons  d'apaiser  sa 
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colère,  et  dislribunns  en  aiuuûues  les  trésors  accumules  par 
notre  duretd.  Ghilpéric  qui  auroit  pu  être  bon  avec  une  antre 
femme,  diminua  les  impôts  et  fit  de  grandes  libdralitës.  La 
reine  eut  la  consolation  de  devenir  encore  mère ,  et  accoucha 
d'un  prince  qui  régna  dans  la  suite  sur  tous  les  Français  sous 
le  nom  de  Glotairc  II.  Sa  naissance,  en  effaçant  le  souvenir 
des  fléaux  précédents ,  ramena  la  joie  et  la  perversité,  qui  con- 
tinuèrent jusqu'à  la  mort  de  Ghilpéric. 

Enfin  ce  roi  périt  auprès  de  Chelles,  en  revenant  de  la 
chasse,  sans  qu'on  pût  connoitre  son  assassin.  La  veuve,  sans 
attendre  d'autre  accusation  que  celle  de  sa  conscience ,  se  réfu- 
gia dans  l'église  de  Paris.  La  principale  autorité  sur  les  Français 
étoit  passée  au  roi  Contran ,  qui  se  saisit  d'abord  de  la  ville  de 
Paris,  prétendant  que  ses  frères,  en  y  entrant  plusieurs  fois 
contre  leur  serment,  avoient  perdu  pour  eux  et  pour  leurs  en- 
fants le  droit  qu'ils  y  avoient.  Frédégonde  se  fit  un  mérite  d'y 
consentir,  lui  marqua  une  confiance  sans  bornes,  seule  res- 
source qui  lui  restât ,  et  lui  présenta  le  jeune  Glotaire,  qui  n'a- 
voit  que  quatre  mois.  Contran  le  fit  reconnoître  pour  roi  de 
Soissons  et  de  toutes  les  provinces  que  son  père  Ghilpéric  avoit 
possédées. 

Ge  roi  de  Bourgogne,  comme  on  le  voit  par  ce  seul  trait, 
étoit  bon,  plein  de  franchise,  enclin  à  pardonner,  et  sincère- 
ment religieux.  11  signala  tout  son  règne  par  un  grand  zèle 
pour  l'avancement  de  la  religion,  par  une  libéralité  prodi- 
gieuse envers  les  églises  et  les  pauvres  \  en  un  mot ,  par  tant  de 
vertus,  qu'il  est  compté  au  nombre  des  saints*.  On. trouve 
néanmoins  quelques  taches  considérables  dans  sa  vie ,  comme 
dans  celle  des  meilleurs  princes  de  ces  règnes  barbares.  On 
raconte  qu'il  fit  assommer  h  coups  de  pierres  un  de  ses  cham- 
bellans, pour  avoir  tué  un  bufiledans  la  forêt  de  Yoge.  La 
reine  Austrigilde,  sa  femme,  lui  ayant  dit  en  mourant  que  ses 
médecins  l'avoient  tuée,  il  eut  la  foiblcsse  de  lui  promettre  leur 
mort,  et  la  cruauté  de  tenir  parole.  Mais  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  expié  ses  fautes  par  un  regret  sincère  et  par  la  mul- 
titude de  ses  bonnes  oeuvres.  11  n'y  avoit  pas  jusqu'à  ses  repas 
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qui  ne  se  ressentissent  de  son  respect  pour  la  religion.  Il  y  in- 
vitoit  souvent  les  évéques,  qu'il  y  faisoit  asseoir  honorable- 
ment ;  et  au  lieu  de  chants  de  plaisir  »  on  y  chantoit  un  n^pons 
de  l'of fîce  divin ,  ou  quelque  cantique. 

Les  saints  prélats  avoient  beaucoup  de  pouvoir  sur  son  es- 
prit. Cependant  saint  Grégoire  de  Tours  s'étant  employé  pour 
faire  rentrer  en  grâce  le  comte  de  Bordeaux  et  un  autre  sei- 
gneur, coupables  tous  deux  d'un  crime  d'état,  le  roi  fit  sem- 
blant de  ne  pas  entendre,  et  ne  répondit  rien.  Alors  le  média- 
teur charitable  tournant  sa  supplique  en  apologue  :  Daignez 
m'écouter,  Seigneur,  dit-il  au  roi^  mon  maître  m'a  député 
vers  vous.  Que  lui  dirairje,  puisque  vous  ne  me  répondes  pas  ? 
Et  qui  est  votre  maître,  reprit  le  roi  étonné?  C'est  saint 
Martin ,  répliqua  Grégoire  en  souriant.  Aussitôt  le  roi  fit  entrer 
Garacaire  et  Bladaste,  c'étoient  les  noms  des  deux  seigneurs  ) 
et  après  quelques  reproches ,  il  les  reçut  en  grftce. 

Son  zèle  pour  l'Ëglise  et  la  discipline  l'engagea  à  faire  tenir 
différents  conciles.  On  remarque  le  second  de  Mâcon ,  en  585 , 
où  furent  [présents  quarante-trois  évéques»  et  quinze  députés 
pour  les  absents.  On  y  fit  vingt  canons ,  dont  le  cinquième 
ordonne ,  sous  peine  d'excommunication ,  de  payer  les  dîmes 
aux  ministres  de  la  religion ,  suivant  la  loi  de  Dieu  et  la  cou- 
tume immémoriale  des  églises.  Le  quinzième,  qui  enjoint  aux 
laïques  d'honorer  les  clercs  majeurs,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres,  porte  en  termes  exprès,  que  quand  ils  se 
rencontreront,  si  l'un  et  l'autre  est  à  cheval,  le  laïque  ôtera 
son  chaj^icau  \  et  si  le  clerc  est  k  pied ,  le  laïque  descendra  de 
cheval  pour  le  saluer.  Il  est  défendu  aux  veuves,  même  des 
moindres  clercs,  de  se  remarier,  et  aux  clercs  d'assister  tant 
aux  jugements  de  mort  qu'à  leur  exécution.  Le  roi  confirma 
par  un  édit  les  canons  de  ce  concile. 

Quelque  temps  après ,  il  se  tint  à  Auxerre  une  autre  assem- 
blée, qui ,  quoique  particulière  à  ce  diocèse,  mérite  attention. 
11  y  fut  statué  qu'on  ne  diroit  pas  deux  messes  par  jour  sur  le 
racme  anlel ,  principalement  un  prctre  après  un  évêque ,  et 
que  les  femmes  ne  reccvroient  pas  l'eucharistie  dans  la  main 
nue,  mais  chacune  sur  son  lingu  nommé  (louiiiiicai  :  usage 
trrs-purliculici ,  que  l'Eglise  cuises  raisons  de  supprimer.  Ce 
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f;ynode,  dont  les  statuts  ne  semblent  que  Icxreution 
canons  de  M&con,  restreint  pourtant  aux  veuves  des  clercs 
supjiTieurs  la  défense  de  se  remarier,  faite  gcn(^ra)ement  par 
lus  Pères  de  M4con  Ix  celles  de  tous  les  clercs  sans  nulle  reserve. 
Chaque  «église  avoil  ses  coutumes  propres,  qu'on  maintenoit 
quand  elles  n'titoienl  pas  abusives.  Ce  synode  dt'fend  encore 
•ux  clercs  de  cbanler  et  de  danser  dans  un  festin ,  aux  moines 
et  aux  abbt's  d'être  parrains  d'aucun  baptisi^ 

Après  la  mort  du  roi  Chilp^ric ,  la  ville  de  Bnucn  rappel» 
son  évêque  PriHextat.  11  alla  trouver  le  roi  Contran  à  Paris ,  et 
le  pria  de  faire  reviser  sa  cause.  Frédt^gonde  prenant  le  ton 
ecclésiastique,  soutint  qu'on  ne  devoit  pas  revenir  sur  une 
affaire  |ug*^e  |>ar  quarante-cinq  <^vêqucs.  Mais  les  temp  e'IoienV 
bien  chang(^s  :  les  prt^lats  timides  revinrent  au  parti  de  la 
vertu ,  qui  devenoit  le  plus  sAr  *,  et  pour  ne  point  paroître  con- 
traires ^  eux-mêmes,  l'ëvêque  de  Paris  dit  au  nom  de  fous  les 
autres,  que  Prétextât  n'avoit  pas  (!té  déposé,  mais  soumis  sim- 
plement k  une  pénitence.  Il  fut  rétabli,  au  grand  contentement 
de  son  peuple  ^  et  Mélaine  qui  avoit  occupé  sa  place ,  se  voyant 
cbassé  avec  opprobre,  se  relira  auprès  de  Frédt'gonde.  Elle 
en  conçut  un  dépit  cruel  j  mais  elle  dissimula  environ  deux 
ans ,  au  bout  desquels  se  transportant  à  Rouen ,  elle  (Il  poignar- 
der Prétextât  par  un  de  ses  esclaves,  dans  l'église  même  où  il 
s'étoit  rendu  de  fort  bonne  heure  pour  l'ofTicc.  11  cria  pour 
appeler  du  secours,  et  s'appuya  sur  l'autel  qu'il  inonda  de  sou 
sang,  en  se  recommandant  au  Seigneur.  On  l'emporta  dans  sa 
chambre,  et  on  le  mit  sur  sou  lit.  La  perfide  Frédégonde  vint 
aussitôt  le  voir,  et  parut  plus  indignée  que  personne  de  ce 
metirlre  impie,  dont  elle  demandoit  avec  imprécation  qu'on 
lui  lu  connoUre  l'auteur.  Le  saint  évê([ucne  pril  pas  le  change  : 
D'où  parliroitle  coup,  s'écria-t-il  d'un  ton  qui  le  fit  croire 
inspiré,  sinon  du  bras  qui  a  rép<indu  tant  de  sang  innocent, 
sans  épargner  celui  de  nos  rois?  Frédégonde  ,  sans  se  décon- 
certer, lui  offrit  ses  médecins.  Dieu  veut  me  retirer  de  ce 
monde,  répondil-il;  mais  tremble,  furie  sacrilège  :  il  n'en 
vengera  qu'avec  plus  de  rigueur  le  s.iiig  de  son  minisire.  Les 
seigneurs  qui  se  Irouvoient  présents,  marcjuoienl  leur  horreur 
par  un  sourti  murmure,  et  l'un  d'eux  pousia  le  ztic  jusqu'à 
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dire  à  la  reine,  comme  en  menaçant,  qu'on  alloit  &ire  les  plus 
rigoureuses  perquisitions  Frëde'gonde  l'ëcoula  paisiblement , 
et  lui  dit  qu'il  avoit  raison ,  feignant  de  ne  pas  comprendre 
qu'on  voulût  parler  d'elle.  Peu  après,  elle  trouva  le  moyen  de 
faire  empoisonner  cet  ennemi  généreux  de  ses  noirceurs.  > 

Enfin  l'esclave  qui  avoit  tué  le  saint  évéque  fut  pris,  et 
de'clara  que,  pour  commettre  ce  meurtre  sacrilège ,  il  avoit 
reçu  cent  sous  d'or  de  la  reine  Frëdégonde ,  cinquante  de 
l'évêque  Mélaine,  cinquante  encore  de  l'archidiacre  de 
Rouen ,  et  qu'on  lui  avoit  promis  de  le  mettre  en  liberté ,  ainsi 
que  sa  femme.  Le  meurtrier  subit  le  dernier  supplice  :  mais 
Frédégonde,  habile  surtout  à  tirer  avantage  du  crime,  (it 
rétablir  Mélaine  sur  le  siège  de  Rouen.  Prétextât  est  honore 
comme  un  saint  martyr. 

Avant  qu'on  eût  fait  justice  de  l'assassin,  l'évéque  de 
Bayeux ,  comme  premier  suffragant  de  la  province ,  consulta 
les  évéques  de  France.  De  leur  avis ,  il  fît  fermer  les  églises  de 
Rouen,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  le  meurtrier,  et  l'on 
empêcha  que  le  peuple  n'assist&t  au  service  divin  > .  C'est  un 
exemple  des  interdits  ecclésiastiques,  auquel  on  en  pourroit 
joindre  un  grand  nombre  d'autres  de  ces  temps  anciens. 
Quelques  années  auparavant ,  l'église  de  Saint-Denis  ayant  été 
profanée  par  une  grande  effusion  de  sang ,  on  cessa  d'y  faire 
l'ofCce ,  et  les  coupables  furent  excommuniés  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  satisfait.  Léon,  évéque  d'Agdesous  la  domination 
des  Goths ,  pour  obliger  un  seigneur  de  cette  nation  à  restituer 
un  bien  ecclésiastique  qu'il  avoit  usurpé ,  vint  à  l'église  de 
Saint- André ,  y  passa  la  nuit  en  prières ,  et  le  matin  cassa  les 
lampes  qui  pendoient  à  la  voûte ,  en  disant  :  La  lumière  ne 
luira  point  ici,  qu'on  n'ait  restitué  les  biens  de  la  maison  de 
Dieu. 

Tout  ceci  se  passoit  vers  le  commencement  du  pontificat  de 
Pelage  11,  qui  avoit  succédé,  Ie3o  novembre,  au  pape  Benoit, 
mort  le  3o  juillet  de  cette  anné  578.  Pelage  fut  consacré ,  sans 
attendre  le  consentement  de  l'empereur ,  parce  que  les  Lom- 
bards tenoient  Rome  assiégée.  Toute  l'Italie  gémissoit  sotis 
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leur  oppression.  Ces  Barbares ,  païens  en  partie ,  poussoient 
la  haine  de  la  foi  jusqu'à  refTnsion  du  sang.  11  y  en  eut  qui 
voulurent  contraindre  quarante  paysans  qu'ils  avoient  mis 
aux  fers ,  à  manger  des  viandes  consacrées  aux  idoles-,  mais  ces 
chrétiens  fidèles  et  généreux  se  laissèrent  ëgorger  jusqu'au 
dernier.  Les  idolâtres  firent  mourir  d'autres  prisonniers  en 
pareil  nombre,  parce  qu'ils  refusoient  d'adorer  une  tête  de 
chèvre.  Le  martyrologe  romain  célèbre  le  6  mars  la  fête  de  ces 
quatre-vingts  martyrs  mis  à  mort  en  Gampanie  l'an  S^o.  Ce 
fut  trois  ans  après ,  en  58a ,  qu'ils  ruinèrent  le  monastère 
du  Mont-Cassin ,  oomme  saint  Benoit  l'avoit  prophétL«é. 
Mais  selon  la  même  prophétie ,  ils  ne  firent  point  de  mal  aux 
moines ,  qui  s'échappèrent  tous  et  se  retirèrent  à  Rome.  Pelage 
leur  permit  d'y  bâtir  un  monastère,  auprès  du  palais  de 
Latran. 

La  vraie  religion  n'étoit  pas  mieux  traitée  par  les  rois  des 
Yisigoths  en  Espagne.  Lévigilde ,  qui  avoit  paru  assez  modéré 
au  commencement  de  son  règne,  conçut  après  quelques 
innées  un  dépit  furieux  de  ce  qui  auroit  dû  lui  servir  d'un 
puissant  moyen  de  salut ,  c'est-à-dire  de  la  conversion  de  son 
fils  Ilerménigilde.  Le  jeune  prince  avoit  épousé,  en  58o,  la 
princesse  Ingonde ,  du  sang  de  France ,  fille  de  Sigebert  et  de 
Brunehaut ,  et  catholique  très-fervente.  Sa  foi  avoit  passé  par 
les  plus  rudes  épreuves ,  de  la  part  même  de  la  reine  Gos- 
vinte ,  sa  belle-mère ,  et  en  même  temps  son  aïeule  par  la 
reine  Brimehaut  qu'elle  avoit  eue  de  son  premier  mariage 
avec  le  roi  Athanagilde.  Mais  Gosvinte ,  étouffant  tous  les  sen- 
timents de  la  nature ,  et  n'écoutant  que  sa  passion  pour  l'aria- 
nisme ,  lui  avoit  fait  endurer  de  sa  propre  main  les  plus  indi* 
gnes  traitements.  Voulant  un  jour  à  toute  force  la  faire  rebap- 
tiser, à  la  façon  des  ariens,  et  la  princesse  résistant  aux  caresses 
et  aux  fiatteries,  l'arienne  forcenée  entra  dans  une  telle  fureur, 
qu'elle  prit  sa  petile-fiile  pp.r  les  cheveux ,  la  jeta  par  terre ,  la 
frappa  long-temps  à  coups  de  poinget  à  coups  de  pied,  et  toute 
couverte  de  sang  et  de  blessures ,  la  fit  plonger  dans  une  pièce 
d'eau,  comme  pour  la  baplfser  malgré  elle.  Ces  violences  qui 
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sont  un  (les  caraclères  les  plus  marques  de  l'erreur ,  ne  servi- 
rent qu'à  confirmer  Ingonde  dans  la  foi;  et  prenant  une  me'- 
thode  bien  didcrente  avec  Herm^nigildeson  i-poux  ,  elle  fit  si 
l>ien  par  la  voie  de  la  per&uasion ,  par  les  chai  mes  de  sa  dou- 
ceur et  de  ses  bons  exemples,  qu'elle  le  convertit  après  une 
longue  r(;sislance  I .  Quand  le  roi  son  père  eut  appris  cette 
nouvelle ,  il  devint  persécuteur  des  plus  ardents  et  des  plus 
artificieux.  Voyant  que  la  prison,  les  exils,  les  supplices,  ne 
iaisoient  que  des  martyrs  ou  des  confesseurs ,  il  changea  d( 
méthode,  et  parut  se  rapprocher  de  la  religion  catholique, 
ufiu  de  séduire  les  simples.  Ayant  assendilé  un  concile  de  seb 
])rélats  hérétiques,  il  fit  régler,  non-seulement  qu'on  ne 
rcbapLiserolt  pas  ceux  qui  abandonneroient  la  religion  ro> 
maiue ,  uiais  qu'on  chanteroit  dorénavant ,  Gloire  au  Père , 
par  le  Fils ,  dans  le  Saint-Esprit.  Cette  fausse  ressemblance 
avec  la  confession  des  orthodoxes  en  trompa  et  en  pervertit 
plusieurs. 

11  s'en  fallut  bien  que  le  prince  Herménigilde  donnât  dans 
ce  piège.  Il  avoit  été  éclairé  par  les  soins  et  les  instructions 
de  saint  Léandre  évéque  de  Séville  \  et  il  savoit  que  le  roi  des 
Suèves  marchoit  avec  ses  troupes  pour  secourir  les  catholiques 
opprimes  par  son  père.  Mais  la  chaleur  d'un  zèle  naissant 
nuisit  à  ses  desseins  comme  à  ses  espérances.  Croyant  servir 
aussi  la  religion,  pour  seconder  la  généreuse  entreprise  du 
roi  Mir  qui  étoit.  universellement  chéri  de  ses  sujets,  et  faire 
cesser  les  cruelles  vexations  dcLévigilde  contre  les  catholiques 
et  contre  lui-même,  ce  jeune  prince  chercha  d'abord  à  se  mé- 
nager les  secours  de  l'empereur ,  et  prit  des  liaisons  avec  le 
gouverneur  du  peu  de  possessions  qui  resloient  à  l'empire  dans 
la  Grande-Jiespérie.  Mais  le  roi  Lévigilde  corrompit  cet 
officier  grec ,  moyennant  unesomme  de  trente  mille  sous  d'or; 
et  marchant  bien  vite  contre  son  fils,  il  le  réduisit  à  se  réfugier 
dans  une  église.  Il  y  entra  lui-même,  releva  le  prince  qui 
s'éluiL  jeté  à  ses  pieds,  et  l'embrassa  avec  tendresse,  après 
l'avoir  assuré  qu'il  ne  seroit  point  maltraité.  Cependant  il  fil 
signe  à  ses  gens ,  qui  l'emmenèrent  k  Valence ,  après  lui  avoîj 
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arracht!  ses   habits  ordinaires,  pour 
pauvres  et  humiliants. 

On  ne  put  se  saisir  de  la  princesse  Ingonde ,  son  ëpouse , 
qui  [Mrit  ïa  route  deConstantinopleavec  son  fils  encore  enfant, 
et  qui  mourut  en  chemin.  Hermënigilde  reconnoissant  dans 
les  fers ,  à  Tarragone  où  il  avoit  été  transporte' ,  la  vanitd  des 
grandeurs  du  monde  »  tourna  ses  affections  vers  le  ciel.  Il 
ajouta,  passes  austérite's  volontaires  à  la  dureté  de  sa  prison , 
couchant  sur  un  cilice,  priant  sans  cesse,  et  demandant  à  Dieu 
la  force  qui  lui  étoit  nécessaire.  La  veille  de  Pâques ,  pendant 
la  messe ,  son  père  lui  envoya  un  évêque  arien  pour  lui  rendre 
ses  bonnes  grâces  s'il  recevoit  la  communion  de  la  main  de  cet 
hérétique.  Hermënigilde  repoussa  le  séducteur  avec  indigna- 
tion ,  et  témoigna  la  plus  grande  horreur  de  ses  suggestions. 
Aussitôt  l'évêque  rapporta  la  réponse  au  roi,  qui,  ne  se  possé- 
dant plus  de  colère,  envoya,  dans  son  emportement,  des 
otliciers  pour  tuer  son  fils.  Le  martyr  eut  la  tête  fendue  d'un 
coup  de  hache ,  Van  586 ,  le  samedi  saint  1 3  avril ,  jour  auquel 
l'Eglise  honore  sa  mémoire. 

Les  Suèves,  qui  occupoient  la  province  de  Galice,  et  qui 
éloient  encore  dans  la  première  ferveur  de  leur  conversion , 
eurent  leur  part  aux  cruautés  de  ce  barbare  fanatisme.  Lévigilde 
ayant  subjugué  ces  peuples  et  réuni  leurs  terres  à  sa  couronne, 
voulut  de  même  asservir  leur  religion  et  les  ramener  à  l'aria- 
nisme  \  mais  le  Seigneur  ne  permit  pas  qu'il  abusât  long-temps 
de  ses  succès.  Il  tomba  grièvement  malade ,  l'année  même  qui 
suivit  la  mort  de  son  fils^  et  en  témoignant  un  vif  regret  de 
l'avoir  fait  mourir ,  il  reconnut  la  vérité  de  la  religion  catholi- 
que. Des  craintes  humaines  l'empêchèrent  sans  doute  de  la 
professer  publiquement,  puisque  saint  Grégoire  le  Grand  nous 
donne  la  pénitence  de  ce  prince  pour  insuffisante.  Toutefois  il 
ne  vit  pas  plutôt  le  danger  de  sa  maladie ,  qu'il  fît  venir  saint 
Léandre,  évêque  de  Se  ville,  qui  avoit  eu  des  liaisons  intimes 
avec  Hermënigilde,  et  avoit  été  persécuté  lui-même,  jusqu'à 
subir  la  peine  du  bannissement.  Il  le  pria  d'accorder  la  même 
amitié  à  son  fils  Récarède  qui  alloit  lui  succéder ,  et  de  lui  faire 
cnibiasser  la  même  doctrine  qu'à  Hermënigilde.  Il  mourut 
peu  après ,  Van  586  de  Jésus-Christ  et  le  dix-huitième  de  son 
règne. 
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Récarède  suivit  en  effet  l'exemple  de  son  saint  frère.  La 
raëdi'ation  de  l'auguste  martyr  secondant  le  zèle  du  nouveau 
roi  f  dès  la  première  année  de  son  règne ,  il  sut  si  bien  prendre 
les  (^vêques  ariens,  que,  sans  coup  d'autorité ,  il  les  eng.i^^ea 
à  se  faire  catholiques.  Toute  la  nation  montra  une  docilité  si 
.  prompte  et  si  générale ,  que  ce  même  roi  se  vit  en  état  d'exclure 
tous  les  hérétiques ,  non-seulement  des  charges ,  mais  du  ser- 
vice militaire.  Il  ramena  aussi  tous  les  Suèves ,  qu'on  avoit 
pervertis  en  grand  nombre,  et  7ie  mettant  point  de  bornes  à 
son  zèle,  il  abolit  l'hérésie  j:  (ajvi:  dans  la  partie  de  la  Gaule 
Narbon  noise  qui  étoit  At  sa  âomtuation.  Il  y  eut  des  mur- 
mures, des  trames  secrètes,  df  s 'Conjurations  en  forme. La  reine 
Oosvinte ,  belle -mère  deRécaiède,  conspira  elle-même  avec 
d'autant  plus  de  dat,)ger  pour  le  roi ,  qu'elle  lui  inspiroit  plus 
de  sécurité  en  feignant  d'être  catholique.  Mais  tout  fut  décou- 
vert à  propos ,  et  Gosvintc  tira  le  roi  d'embarras ,  en  mourant 
dans  ces  conjonctures  ^ . 

Il  ne  s'agissoit  plus  que  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  donner  à  de  si  heureuses  entreprises  toute  la  stabilité  con- 
venable. A  ce  dessein, le  roi  fit  convoquer  à  Tolède  un  concile 
de  tous  les  pays  de  son  obéissance ,  même  des  Gaules^.  Il  s'y 
trouva  soixante-quatorze  évêques ,  et  les  députés  de  six  autres. 
On  commença ,  suivant  les  vues  du  roi ,  par  un  jeûne  de  trois 
jours ^  après  quoi,  on  s'assembla  le  8  de  mai  de  l'an  589* 
Récarède  étoit  présent.  Il  fit  lire  une  profession  de  foi  signée 
de  lui  et  de  la  reine  Baddo  son  épouse,  dans  laquelle  il  anathé- 
iiialisoit  Arius,  sa  doctrine  et  ses  complices,  recevoit  expres- 
sément les  quatre  grands  conciles,  et  en  général  tous  les 
conciles  orthodoxes.  On  prononça  ensuite  vingt-trois  ana- 
I  hëmes  contre  les  principaux  chefs  de  la  doctrine  arienne ,  et 
l'c,  ïx^riouva  ce  que  ses  défenseurs  en  regardoient  comme 
l'a'c-bf; •;;:';  dans  h  ;  oiiciledeRimini.  On  fit  signer  ces  déci- 
sion:: l^ar  les  nouveaux  convertis,  seigneurs  laïques  ou  clercs , 
entre  lesquels  on  trouve  huit  évêques  goths  de  naissance» 
comme  le  marquent  leurs  noms  barbares. 

Après  cela ,  Récarède  proposa  de  régler  la  discipline  ,  pour 
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remédier  aux  désordres  occasionds  par  l'hdrt'sic.  Les  prêtres 
et  les  t'vêques  arions  vivoicnl  avec  leurs  femmes  comme  les 
gens  du  monde.  Le  concile  intcrditcettc  licence  à  ceux  qui  sont 
convertis,  et  prévenant  le  danger,  tant  du  scandale  que  de 
I  incontinence,  il  veut  qu'ils  se  séparent  de  chambre ,  et  s'il  se 
peut ,  de  maison.  11  défend  à  tous  les  clercs  de  poursuivre  leurs 
confrères  devant  les  juges  se'cn'ï ors,  sous  peine  d'excommu- 
nication etdepertede  la  cause.  Ue&î  rlair, parle  dernier  article, 
que  les  deux  puissances ,  l'ecck'siasli  ine  et  la  séculière,  con- 
couroient  ensemble  :  innovation  qu  1  esta  propos  il'obser- 
ver,  et  qui  va  devenir  commun v  à  toi,  les  peuples,  que  le 
christianisme  commençoit  à  tirer  o  la  i)arbarie.  •!  en  est  de 
même  de  l'ordonnance  puMie'e  p  le  roi  Récarède  pour  la 
confirmation  de  ce  concile,  laquei if;  poi  )it  peine  d'excom- 
munication contre  les  clercs  et  contr»  Ico  laïques ,  la  con- 
fiscation dos  biens  ou  l'exil ,  suivant  '  iiidité  des  personnes. 
On  ordonna  aussi  en  général  l'obsc  ion  tant  des  anciens 
canons  que  des  lettres  synodales  de.s  ^,  es ,  et  l'on  proscrivit 
tout  reste  d'idolâtrie  dans  les  différente  régions  soumises  aux 
GolhSé  On  s'étudia  particulièrement  \bolir  la  pratique, 
aussi  dénaturée  que  commune  parmi  les|  «ens,  défaire  mourir 
les  enfants  qui  étoient  le  fruit  de  la  débau    te. 

On  tint  un  concile ,  cette  même  ann*-  et  pour  les  mêmes 
fins ,  dans  la  partie  des  Gaules  qui  obéissor  aux  Goths  <.  Les 
«'vêques,  au  nombre  de  huit,  s'assemblèrent  à  Narbonne ,  et 
ordonnèrent  de  chanter  le  Gloria  Palri  à  la  ^'  i  des  psaumes , 
c'étoit  une  profession  de  foi  abrégée  contrt  l  arianisme.  Ou 
<léfendit  à  tout  prêtre  de  sortir  du  sanctuaire  pendant  la  célé- 
bration de  la  messe,  et  à  tout  diacre,  sous-diacre  ou  lecteur, 
de  quitter  l'aube  avant  que  les  mystères  fussent  achevés  :  ce 
qui  fait  voir  que  i  usage  de  l'aube  étoit  commun  ù  tous  les 
clercs,  et  dès-lors  affecté  au  seul  temps  du  service.  Défense  de 
fêter  le  jeudi ,  comme  consacré  à  Jupiter ,  et  de  travailler  le 
dimanche,  sous  peine  à  l'homme  libre  de  payer  dix  sous  d'or, 
ce  qui  faisoit  une  somme  d'environ  dix  écusde  notre  monnoic, 
et  à  l'esclave ,  sous  peine  de  cent  €0ups  de  fouet.  Ces  peines 
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teiiipurclles  prouvent  de  nouveau  que  les  juges  séculiers  se 
réuiiissoieut  avec  les  e'vcques,  et  qu'on  executoit  ponctuel- 
ieiiieiit  les  règlements  du  concile  national  de  Tolède,  qui  les 
obligcoit  à  venir  apprendre  de  la  bouche  des  pasteurs ,  ce  sont 
ses  lernics ,  la  uianière  dont  il  faut  gouverner  les  peuples. 

Dans  toutes  ces  œuvres  de  zèle,  saint  Ldandre  guidoit 
principalement  le  loiRecarède,  à  qui  il  ëtoit  devenu  particu- 
lirrcnienl  recummandable  par  la  justice  que  lui  avoit  rendue 
le  roi  Lrvigilde  ,  dans  un  moment  où  l'on  juge  si  sainement 
dos  choses.  Ce  <jui  achève  de  prouver  que  l'exil ,  pour  ce 
saint  pn-lal  comme  pour  lescvéques  orthodoxes  les  plus  zclcs, 
n'avoil  cle  qu'un  eil'ct  de  la  persécution,  et  non  la  punition 
de  son  andjassa<l<>  à  Constantinople,  delà  part  d'Hermcni- 
gilde.  Lcandrc  ('loil  fds  de  Sévérin,  gouverneur  de  Garlha- 
grnc,-  sn  naissance  cl  ses  (alents,  autant  que  sa  pieté,  le  ren- 
doient  plus  propre  que  beaucoup  d'autres  évequcs  à  remplir 
unetcUe  mission.  G'étoitluid'ailleursqui  avoit  instruit  le  jeune 
prince  et  qui  avoit  toute  sa  confiance.  11  sollicita  donc  l'em- 
pereur, soit  pour  obtenir  sa  médiation  auprès  du  prince  hé- 
rétique, en  faveur  des  catholiques,  soit  pour  ménager  un  asile 
au  prince  converti  et  à  sa  famille,  en  cas  d'oppression.  Nous 
voyons  qu'il  fut  singulièrement  chéri  et  invariablement  estimé 
du  pape  saint  Grégoire ,  qui ,  au  plus  haut  point  de  l'autorité 
et  de  la  puissance  où  soit  monté  un  ministre  du  ciel ,  sut  tou- 
jours si  bien  rendre  aux  maîtres  de  la  terre  ce  qui  leur  est  dû  , 
sans  cesser  jamais  de  soutenir  avec  dignité  les  droits  de  son 
siége.Ce  fut  même  à  Constantinople,  pendant  celte  ambassade, 
(pi'ils  contractèrent  cette  intimité  qu'ils  manifestèrent  depuis 
par  leurs  lettres  :  et  ce  fut  à  la  persuasion  du  saint  évêque  de 
Séville ,  que  saint  Grégoire  le  Grand  entreprit  l'excellent  ou- 
vrage des  morales  sur  Job  qu'il  lut  dédia  :  ce  seul  fait  prouve 
mieux  que  tous  les  discours ,  l'idée  qu'on  doit  avoir  du  mffrito 
et  de  la  conduite  de  saint  Léandre. 

Grégoire,  alors  diacre  del'Eglise  romaine,  éloit  apocrisiaire 
nu  légat  du  pape  Pelage  auprès  de  l'empereur  \  ce  saint  illustre , 
le  plus  grand  personn.iye  de  son  siècle,  étoil  né  à  Rome ,  d'une 
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maison  aussi  distinguée  par  les  vertus  que  par  la  noblesse  et 
l'opulence.  Son  père  Gordien  étoit  un  des  plus  puissants  séna- 
teurs i  et  sa  mère  Silvie  est  honorée  comme  sainte  par  l'Ëgli^e. 
Grégoire  comptoit  entre  ses  ancêtres  le  pape  Félix  IV ,  dont 
les  petites-filles ,  Ëmilicnne  et  Tarsille ,  ont  été  mises  au  nombre 
des  saintes.  Il  fut  lui-môme  préteur  de  Rome,  c'est-à-dire ,  chef 
de  la  justice  civile  de  celte  capitale  du  monde.  Dès-lors  grand 
homme  de  bien,  il  avoit  résolu  de  servir  parfa«»:^ment  le  Sei- 
gneur ,  sous  l'or  et  la  soie  que  sa  dignité  l'oblige  d  de  porter^ 
mais  il  reconnut,  ou  crut  reconnoitre  qu'il  tcnoitau  monde 
plus  qu'il  n'avoit  pensé ,  et  il  voulut  rompre  tous  les  liens  qui 
l'y  attachoient. 

Ayant  acquis  par  la  mort  de  son  père  la  disposition  de  ses 
grands  biens,  il  bâtit  et  dota  six  monastères  en  Sicile.  A  Rome, 
dans  sa  propre  maison,  il  en  fonda  un  septième,  qui  subsiste 
encore,  et  qui  appartient  aux  Gamaldules.  11  y  prit  lui-même 
l'habit  monastique,  après  avoir  donné  aux  pauvres  ses  meu- 
bles et  ses  meilleurs  vêtements,  et  il  se  soumit  à  l'obéissance, 
comme  le  dernier  des  religieux.  On  fit  violence  à  son  humilité 
quelque  temps  après,  et  les  instances  unanimes  des  frères 
l'obligèrent  à  les  gouverner.  U  se  nourrissoit  de  légumes  crus 
que  lui  fournissoit  sa  sainte  mère,  alors  retirée  à  Gelleneuve , 
qui  devint  un  fameux  monastère.  Elle  iaisoit  tremper  quelque 
temps  ces  légumes ,  et  les  lui  envoyoit  dans  une  écuelle  d'ar- 
gent, qu'il  donna  enfin  à  un  pauvre  dans  l'impossibihté  où 
l'avoient  mis  ses  largesses  précédentes  de  faire  l'aumAne  au- 
trement I .  Avec  l'austérité  de  ce  régime,  il  étoit  perpétuellement 
occupé,  soit  à  la  prière,  soit  à  l'étude,  à  écrire  ou  à  dicter  \  ce 
qui  lui  affoiblit  la  santé ,  et  le  réduisit  à  des  infirmités  conti- 
nuelles. Le  pape  Benoit  l'arracha  de  sa  retraite  pour  l'ordonner 
un  des  sept  diacres  de  l'Eglise  romaine,  et  peu  de  temps  après, 
Pelage  l'envoya  à  Gonstantinople. 

Si  quelque  chose  put  consoler  le  pieux  Grégoire  de  ce 
commencement  d'élévation,  ce  fut  sans  doute  le  caractère  du 
prince  auquel  il  étoit  envoyé,  c'est-à-dire,  de  lempereur 
Tibère ,  qui  venoit  de  succéder  à  Justin ,  mort  en  6^8.  Dès 
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1  annrc  ^"J^,  Tibère  avoit  ele  fait  c('sar,  par  le  cortsei)  nitiiif 
de  l'impératrice,  qui  voyant  son  <'po.;x  sujet  à  des  accrs  de 
frcnésie,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  associer  un 
]iomuie  si  sage.  Jamais  choix  ne  plut  davantage  au  peuple  ^ 
Tibère ,  outre  la  majesté  de  la  figure  et  de  la  taille  qui  frappoit 
tous  les  regards,  ayant  pour  ses  sujets  l'amour  solide  d'un 
père  et  toute  la  douceur  d'une  mère'.  On  admire  surtout  son 
désintéressement  et  sa  libéralité,  qui  lui  firent  rcmcllre  une 
année  entière  de  tributs  à  tout  l'empire,  aussitôt  fpa'il  s'en  vit 
le  seul  maître.  Le  patriarche  Jean  le  Scholastique  «'tant  mori , 
la  ville  de  Constanlinople  témoigna  la  plus  vive  ar<leur  pour 
le  rétablissement  d'Eufychius,  cl  l'obtint  facilement.  Ce  fut 
moins  un  retour  d'exil  qu'une  fêle  triomphale,  et  d'autant  |)]us 
<!ignc  du  pieux  prélat,  qu'elle  rappcloil  l'entrée  du  divin  pas- 
teur au  lieu  de  son  sacrifice  et  de  sa  vie  nouvelle;  le  penj)le 
étendant  ses  vêtements  sur  la  route,  brûlant  des  parfiuus  cl 
portant  «les  rameaux  autour  de  l'évêquc  monté  sur  un  Ane.  11 
('toit  connu  pour  un  saint,  et  le  bruit  d'un  grand  nond>re  de 
miracles  faits  durant  douze  ans  de  persécution,  éloit parvenu 
d'Amasée  à  Constanlinople 2. 

Il  tcnoit  cependant  quelques  opinions  qui  ressentoient  la 
doctrine  d'Origène.  Mais  ce  nétoient  que  des  eonsécjuenccs 
éloignées,  dont  on  ne  voyoit  pas  facilement  la  connexion  avec 
les  principes  ^  encore  les  laissa-t-il,  quand  on  lui  en  eut  fait 
connoitre  le  danger.  Il  avoit  avanc»'  de  vive  voix  et  mis  j)ar 
écrit,  qu'après  la  résurrection,  nos  corps  ne  seroienl  plus  pal- 
pables. Saint  Grégoire,  qui  ne  pouvoil  refuser  son  estime  ù 
toutes  les  bonnes  qualités  d'Eutyclnus,  souffroit  d'y  voir  celle 
tache,  cl  tenta  de  la  faire  changer  d'opinion.  A  cet  effet  ils 
eurent  une  conft'rence  en  règle  en  58a.  11  ne  fut  pas  diflicile 
iui  savant  légat  de  confondre  le  patriarche  :  mais  il  ne  le  per- 
Huaila  pas  sitôt  il(!  la  vérité,  ni  de  la  manière  dont  la  singidarité 
de  son  opinion  lui  donnoit  atteinte.  Eulychius  prélendil(|ii'clle 
ni'loil  ])as  contraire  au  fond  du  dogme  de  la  résurrection. 
(iré£;oue  en  jugea  tout  autrement,  et  crut  devoir  rompre  tout 
i onnncice  avec  lui ,  jusqu'à  ce  qu'il  confessAt  la  foi  dans  loule 
.'•on  inli'i^iiU'. 
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DE  L'EGLISE.  (An  C89.)  i^^ 

Ce  Jiffcrentl  fit  beaucoup  d'éclat,  et  parvint  d'abord  à  la 
oonnoissance  de  l'empereur,  qui  fil  venir  les  deux  parties  tn 
Ga  présence.  Soit  véne'ralion  pour  la  doctrine  de  l'Eglise  ro- 
maine et  les  lumières  de  Grégoire,  soit  éloignenicnl  d'une 
singularité  contraire  aux  idées  reçues,  l'empereur  Tibère  prit 
si  vivement  parti  pour  le  diacre  romain,  qu'il  fut  question  de 
brûler  le  livre  d'Eulychius;  mais,  au  sortir  de  la  conférence, 
le  b'gat  et  le  patriarche  tombèrent  lous  les  deux  malades,  et  la 
maladie  de  celui-ci  devint  mortelle.  L'empereur  alla  le  visiter, 
et  le  malade  prédit  que  le  prince  mourroit  bientôt  Ini-meme. 
Dieu  ne  permit  pas  qu'un  évèque,  doué  de  tant  de  vertus  cl  de 
dons  extraordinaires  d'en  liant,  laissililen  mourant  des  préjugés 
toujours  dangereux  contre  la  vérité.  Grégoire  ne  pouvant  le 
visiter,  lui  envoya  ses  amis,  qu'il  écouta  si  bien,  que,  foulant 
aux  pieds  toute  vaine  gloire,  il  abjura  liautement  son  étrange 
opinion.  Ajoutant  mâmc  à  son  désaveu  les  signes  extérieurs  et 
les  plus  expressifs  de  sa  conviction,  il  prit  dans  ses  muins  la 
peau  de  son  corps,  el  dit  en  présence  de  tout  le  monde  :  Je 
crois  que  nous  ressusciterons  tous  en  cette  même  chair  >.  C'est 
ce  qui  fut  cause  que  saint  Grégoire,  sans  donner  plus  de  célé- 
l)rJté  à  cette  erreur  par  des  poursuites  eu  règle,  la  laissa  tomber 
d'ellc-mcMue ,  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'après  une 
rclraclalion  si  authenti(pie,  il  n'y  avoil  presque  personne  qui 
lu  suivit.  Saint  Eiitychius  mourut  le  dimanche  de  l'octave  île 
Pà<pics,  5  avril  58.4,  et  l'Eglise  eu  honore  la  mémoire  le  G. 
Le  14  d'aoîit  de  la  même  année,  renq>ereur  Tibèie,  eu 
mourant,  vérifia  la  prédiction  du  saint  patriarche. 

Il  avoil  fait  couronner  la  veille  sou  gendre  Maurice,  né  en 
Cap[iadoce, d'une  famille  originaire  de  Rome,  d'un  àgt;  nn'ir, 
ayant  d('jà  (piaranle-trois  ans,  et  d'une  égale  maturité  d Csprit, 
plein  de  sens  et  de  sagesse,  modeste,  réservé,  se  communi- 
«juant  peu,  et  voulant  connoilre  à  fund  les  sujets  avant  que  de 
leur  accorder  sa  confiance-,  d'ailleurs  bientàisant,  très-porté 
ù  la  clémence,  dont  il  donna  de  grands  excnqiles  dès  le  corn- 
niencemenl  de  son  règne.  Il  ne  se  sign.ila  jtas  moins  par  su 
valeur  «pie  par  Umlis  les  cjualilé^  qui  funt  les  grands  princud 
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aussi-bien  que  les  grands  capitaines  :  mais  ce  qu'on  admire 
uniquement  en  lui ,  et  qui  marque  la  trempe  forte  de  son  âme, 
ou  plutôt  de  sa  vertu ,  c'est  qu'il  ne  se  démentit  jamais  sur  le 
trône,  qu'il  y  fut  aussi  affable  et  aussi  maître  de  ses  passions, 
qu't'lanl  simple  particulier.  Il  avoit  pour  base  solide  de  tant 
de  belles  qualite'.s,  une  religion  pure  et  sincère,  un  attaclic- 
ment  inébranlable  à  la  doctrine  de  l'Eglise  et  aux  enseigne- 
ments des  pasteurs.  Il  aimoit  cordialement  saint  Gre'goire,  et 
riionora  jusqu'à  le  faire  parrain  d'un  de  ses  enfants  '. 

Maurice  se  souvint  après  son  couronnement,  de  la  prédic- 
tion que  lui  en  avoit  faite  autrefois  en  Galatie  saint  Théodore 
de  Sicéon».  Ce  prince,  n'étant  encore  que  général  de  l'em- 
pereur Tibère,  passa  par  celte  province  au  retour  d'une  ex- 
pédition glorieuse  contre  les  Perses,  Sa  piété  propre  et  la  haute 
réputation  de  saint  Théodore  l'engagèrent  à  l'aller  voir  dans 
la  caverne  qu'il  habitoit,  afin  d'y  rendre  ensemble  hommage 
au  Dieu  des  armées,  et  d'en  obtenir  de  nouvelles  faveurs.  Le 
saint  solitaire  entretint  publiquement  le  guerrier  chrétien,  des 
desseins  que  le  dispensateur  des  sceptres  et  des  couronnes 
a  voit  sur  lui  ^  puis  le  prenant  à  part,  au  sortir  de  la  prière,  il 
lui  dit  clairement  qu'il  croit  qu'il  seroit  empereur, 

li'origine  de  ce  saint  nous  fait  admirablement  sentir  à  quel 
point  le  Seigneur  est  maître  de  ses  dons,  et  comme  il  tire, 
(junnd  il  lui  plaît,  du  sein  môme  de  la  corruption,  les  plus 
pures  vertus.  La  mère  de  Théodore  avoit  été  une  prostituée 
tlhôleilerie,  et  avoit  eu  cet  enfant  d'un  officier  de  marque  qui 
alloit  prendre  possession  d'un  gouvernement  de  province.  Soit 
respect  pour  l'origine  du  fruit  qu'elle  avoit  conçu  d'un  grand , 
après  tant  d'autres  privautés  avec  des  gens  du  commun,  soit 
rc|)cntir  sincère  d'une  longue  suite  de  crimes,  elle  fit  baptiser 
cet  enfant  aussitôt  après  sa  naissance ,  prit  grand  soin  de  son 
éducation ,  et  commença  une  vie  réglée.  Dès  la  plus  tendre  en- 
fance, on  remarqua  dans  Théodore  une  grande  piété  ^  en 
particulier,  beaucoup  de  dévotion  au  martyr  saint  George,  es- 
Iràntinciit  H'véré  dans  le  canton,  et  toute  sa  vie  il  l'honora  et 
le  fit  hoijorcr  avec  un  zèle  remarquable,  11  embrassa  très-jeune 
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la  vie  solitaire-,  et  d'abord  il  se  tint  renfrimn  depuis  IVoiil  jus- 
qu'au dimanche  des  Rameaux,  ne  mangeant  que  le  samedi 
et  le  dimanche  seulement  quelques  fruits  ou  quelques  her- 
bages. L'évêque  d' Anastasiople ,  pn^s  de  Siceon  ,  l'ordonna 
prêtre,  quoiqu'il  n'eût  que  dix-huit  ans ,  et  cette  distinction  fut. 
un  nouvel  aiguillon  pour  sa  pirlf^  et  son  esprit  d'abnrgatioii .  11 
se  fil  faire  pour  cellule  une  cage  de  fer ,  ini-même  etoit  vêtu  de 
fer,  en  avoit,  pour  tunique,  une  cuirasse  du  poids  de  dix-huit 
livres ,  une  rude  ceinture ,  des  souliers  \  et  par-dessus  ce  genre 
étrange  de  vêlements  il  portoit  continuellement  une  croix  de 
même  matière,  longue  de  dix-huit  palmes.  11  eut  nn  grand 
nombre  de  disciples,  et  acquit  la  plus  haute  considération  ^  ce 
qui  le  fil  arracher  enfin  à  sa  solitude.  L'évêque  d' Anastasiople 
i^ant  mort,  les  citoyens  cl  le  clergé  allèrent  trouver  l'évêque 
d'Ancyre,  métropolitain  de  la  province,  et  lui  demandèrent 
])Our  ])asteur  l'abbé  Théodore.  11  fallut  lui  faire  violence  pour 
])rendre  le  bâton  pastoral ,  avec  lequel  il  conserva  toutes  les 
austérités  de  la  solitude.  Tel  fut  le  prophète  qui  promit  l'em- 
pire à  Maurice. 

Saint  Grégoire  s'acquitta  de  sa  légation  auprès  de  cet  (mu- 
pereur,  comme  il  l'avoit  remplie  auprès  de  Tibère  en  se 
faisant  chérir  cl  révérer ,  tant  du  peuple  que  des  grands ,  et  des 
plus  illustres  prélats  de  l'Orient.  Souvent  il  procura  des  se- 
cours à  l'Italie,  réduite  à  l'état  le  plus  déplorable  sous  la 
tyrannie  des  Lombards  :  mais  tout  le  bien  qu'il  faisoil  dans 
l'élévation,  ne  le  consoloit  que  foiblement  de  se  voir  rejeté , 
comme  il  s'en  plaignoit  h  des  amis  pieux ,  au  milieu  des  tem- 
pêtes du  siècle.  Il  observoit  de  la  vie  monastique  tout  ce  qui 
é'Ioit  compatible  avec  sa  dignité.  11  avoit  même  auprès  de  lui 
plusieurs  de  ses  religieux,  qu'il  quittoit  ie  moins  qu'il  lui  étoit 
possible,  afin  de  ne  jamais  perdre  de  vue  ses  premiers  engage- 
ments. 11  leur  faisoil  souvent  de  pieuses  conférences,  cl  c'est  i^ 
cette  occasion  qu'il  composa  ses  Morales,  qui  ont  toujours  été 
«  n  si  grande  estime  dans  l'Ëglise  *,  il  avoit  commencé  par  leur 
t'xpliquer  le  livre  de  Job,  après  beaucoup  d'instances  de  leur 
part  pour  vaincre  son  extrême  modestie  *,  saint  Léandre  de 
Sévijle,  <|ui  étoit  encore  à  Constanlinople,  et  d'autres  niiiis  de 
(x  rang  distingué,  joignant  leurs  sollicitations  à  celles  ih'S 
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moines.  11  exposa  le  commencement  de  vive  voix,  dicta  de.> 
homc'lies  sur  le  reste  ^  et  quand  il  en  eut  le  loisir,  il  en  rédigea 
toute  la  suite ,  et  en  fit  un  grand  commentaire  divisé  en  trente- 
cinq  livres.  Il  fut  rappelé  quelque  temps  après  en  Italie,  du 
moins  avant  les  différends  occasionés  par  l'ambition  du  pa- 
triarche Jean,  dit  le  Jeûneur,  qui  remplaça  Eutychius.  Mais 
pour  Lien  exposer  ce  fait,  il  faut  reprendre  la  chose  à  sa 
source ,  qui  fut  la  délation  calomnieuse  portée  contre  Grégoire 
d  .A  mioche. 

Ce  patriarche,  accusé  d'adultère  avec  sa  propre  sœur,  avoit 
appelé  à  l'empereur  et  au  concile^  il  vint  à  Constantinople , 
où  il  amena,  pour  son  conseil,  Evagrele  Scholastique ,  c'est- 
à-dire  avocat,  qui  rapporte  lui-même  ce  fait  dans  son  histoire 
ecclésiastique.  Tous  les  patriarches  furent  de  ce  jugement,  ou 
en  personne ,  ou  par  députés  :  le  sénat  y  assista  aussi  et  plu- 
sieurs métropolitains ,  en  sorte  que  l'on  eut  dès-lors  un  exem- 
ple d'un  de  ces  cas  privilégiés,  jugé  par  le  concours  des  deux 
puissances.  Le  sénat  y  est  nommé  après  les  patriarches,  mais 
avant  les  métropolitains.  L'évêque  d'Antioche  fut  trouvé  in- 
nocent ^  l'accusateur  fut  condamné  au  fouet  et  au  bannisse- 
ment ,  en  punition  de  sa  calomnie.  Mais  l'ambitieux  patriarche 
de  Constantinople,  qui  venoit  devoir  tout  l'Orient  soumis  en 
({uclque  sorte  à  sa  juridiction ,  s'arrogea  le  titre  révoltant  d'é- 
v<*quc  universel.  Sitôt  que  le  pape  Pelage  en  fut  informé,  il 
t-crivit  à  Constantinople,  cassant  de  l'autorité  de  saint  Pierre 
les  actes  de  ce  concile,  et  défendant  à  Laurent, successeur  de 
saint  Grégoire  dans  la  place  de  légat,  d'assister  aux  offices 
avec  Jean  le  Jeûneur  '.  La  chose  ne  fit  pas  alors  un  plus  grand 
Lruil,  parce  que  l'attention  du  chef  de  l'Eglise  fut  attirée 
aillcur.s  par  une  affaire  plus  pressante. 

L'exarque  de  Ravcnne,  c'est  ainsi  qu'on  nommoit  depuis 
(juclque  temps  le  principal  offîcicr  de  l'empereur  en  Italie, 
yanl  fait  la  paix  avec  les  Lombards ,  le  pape  Pelage  saisit  celle 
occasion  pour  traiter  avec  les  défenseurs  schismati(pics  des 
ïrois  cl?apilrcs;  ce  que  l'état  affreux  du  nord  de  l'ilalic  et  les 
hostilités  perpétuelles  jie  lui  avoicnt  pas  encore  permis,  li 
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écrivit  aux  t?vêques  d'istrie,  pour  les  exhorter  à  rentrer  dans  le 
sein  de  l'unité  :  il  leur  remontra  qu'ils  n'avoient  plus  aucun 
prélexle  plausihle  de  résister^  qu'à  leur  petit  nombre  prt^s, 
tous  les  évéques  latins  avoient  pris  le  parti  de  la  soumission  -, 
que  cet  exemple  devoit  paroître  d'autant  plus  persuasif,  qu'a- 
vant de  le  donner,  ils  avoient  reconnu  avec  toute  la  maturité 
possible,  que  le  cinquième  concile  ne  portoit  aucune  atteinte  à 
celui  de  Chalcédoine  5  que  ce  qui  avoit  pu  d'abord  être  lé- 
gitiqie ,  au  moins  excusable  pour  le  grand  nombre  des  Occidcn- 
taux,  étoit  aujourd'hui  souverainement  condamnable  dans  un 
petit  nombre  d'indociles  qui  blâmoient  la  conduite  de  l'E- 
glise >.  Ce  fut  saint  Grégoire  qui  tint  la  plume  du  pape  pour 
ces  représentations  aux  évêqiies  d'istrie.  Elles  ne  produisirent 
aucun  effet,  et  l'obstination  de  ces  prélats  donna  beaucoup 
d'exercice  à  Grégoire  dans  le  cours  même  de  son  pontificat. 
Ce  ne  fut  que  long-temps  après  que  ce  schisme  s'éteignit  in- 
sensiblement. Ces  œuvres  de  ?èle  furent  les  dernières  du  pape 
Pelage,  qui  mourut  à  Rome  d'une  maladie  contagieuse,  le  H 
février  de  l'année  Sgo,  après  avoir  occupé  le  saint  Siège  plus 
de  douze  ans.  U  étoit  si  charitable,  qu'il  fit  de  samaijson  un 
hôpital  pour  de  pauvres  vieillards. 

Cependant  l'estime  et  l'afTection  des  Romains  pour  l'archi- 
diacre Grégoire  étoient  prodigieuses  :  ils  en  avoient  donné  des 
marques  étonnantes  dès  le  pontificat  de  Benoît.  Le  saint ,  pas- 
sant un  jour  sur  le  marché  de  Rome ,  fut  frappé  de  la  blan- 
cheur extraordinaire  et  de  la  beauté  de  quelques  esclaves  anglois 
exposés  en  vente  :  il  demanda  au  marchand  si  des  infortunés  si 
intéressants  avoient  au  moins  le  bonheur  d'être  chrétiens. 
Comme  on  lui  eut  répondu  que  non  :  Quel  dommage,  dit-il 
en  soupirant,  qu'un  peuple  si  bien  fait,  soit  sous  la  puissance 
du  démon  !  Incontinent  il  s'en  va  trouver  le  pape  Benoît,  lui 
propose  d'envoyer  des  ouvriers  évangéliqnes  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  le  conjure  avec  les  plus  grandes  instances  de  le 
mettre  de  leur  nombre,  pour  leur  donner  courage,  en  disant 
(jue  personne  sans  cela  n'enlreprcndroit  ce  voyage  périlleux. 
Le  puutife  n'y  consentit  qu'avec  beaucoup  de  peine*,  mais  te 

'  'l'oiU.  V  I  Cuuc.    1'    (J.jO. 


u 


1  ) 


Il  ' 


4çp  (An  5go.)  HISTOIRE 

}K2uple  romain  s' attroupant  U  cette  nouvelle,  et  bordant  le 
chemin  par  où  le  pape  alloit  à  Saint-Pierre,  se  mit  à  crier  : 
Vous  offensez  le  prince  des  apôtres ,  vous  causez  la  ruine  de 
Rome  en  laissant  aller  Grëgoire.  Le  saint  n'dtoit  pas  cependant 
encore  diacre,  mais  seulement  chargé  de  son  monastère.  Le 
pape  envoya  promptement  des  courriers  pour  le  faire  revenir , 
et  ils  ne  le  joignirent  qu'à  trois  journées  de  la  ville,  tant  il 
fi'ëtoit  pressé  d'avancer,  dans  la  crainte  de  ce  qui arrivoit  > . 

L'ardeur  de  tous  les  ordres  de  citoyens  fut  égale  pour 
l'exaltation  de  Grégoire,  dès  qu'ils  virent  la  chaire  pontificale 
vacante.  11  fut  élu  du  consentement  unanime  du  clergé,  du 
sénat  et  du  peuple.  En  vain  tâcha-t-^il  de  se  faite  croire  indigne 
de  cette  place  *,  en  vain  intéressa-t-il  ses  amis ,  en  leur  repré- 
sentant avec  larmes,  les  périls  que  son  âme  courroit,  en  ren- 
trant dans  un  monde  qu'il  n'avoit  quitté  qu'après  avoir  senti , 
pour  sa  foiblesse,  l'impossibilité  d'y  faire  son  salut  a.  Sa  der- 
nière ressource  étoit  dans  l'empereur,  dont  il  se  sentoit  tout 
particulièrement  aimé.  11  lui  écrivit  de  la  manière  la  plus  pro- 
pre à  le  gagner,  et  lui  suggéra  un  expédient  aussi  simple  que 
sûr*,  savoir,  de  ne  point  approuver  l'élection.  Mais  Germain, 
préfet  de  Rome,  en  ayant  eu  quelque  soupçon  ,  prévint  l'em- 
pereur, qui  bénit  mille  fois  le  ciel  d'avoir  fait  tomber  les  suf- 
frages sur  celui  qu'il  eût  choisi  lui-mume.  Bien  vite  on  envoya 
les  lettres  de  jussion  pour  procéder  au  sacre.  Grégoire  ayant 
appris  la  démarche  du  préfet,  et  n'attendant  plus  de  la  cour 
qu'une  réponse  contraire  à  ses  vœux,  résolut  de  prendre  la 
fuite.  Mais  on  s'éloit  encore  précautionné  contre  cet  obstacle, 
en  mettant  des  gardes  aux  portes  de  la  ville.  11  se  déguisa  ce- 
pendant, s'enferma  dans  une  manne  d'osier,  et  se  fit  enlever 
par  des  marchands.  11  se  cacha  dans  les  bois  et  dans  les  ca- 
vernes pendant  trois  jours,  qui  furent  un  temps  de  désolation 
pour  le  peuple  romain,  plus  inquiet  de  celte  évasion  que  de 
toutes  les  hostilités  des  Lombards.  On  ne  cessa, durant  cet 
espace,  de  jeûner,  de  prier  avec  larmes  et  gémisseroents ,  jus- 
«ju'à  ce  que  le  ciel,  par  des  indices  miraculeux,  découvrît  le 
fugitif,  qui  fut  pris  et  reuiené  ù  Uouic.  11  craignit  alors  qu'uaij 
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DE  l'Église.  (an  Sgo.)  49^ 
plus  longue  'sistance  ne  s'opposât  aux  ordres  de  la  Provi' 
deiice,  il  fut  consacre  solennellement  dans  Tt'glise  de  Saint« 
Pierre,  le  troisième  jour  de  septembre  de  Tannce  590 ,  et  tint 
le  sii'ge  treize  ans.  11  demeura  néanmoins  inconsolable  du 
fardeau  qu'on  lui  avoit  imposé ,  et  s'en  plaignit  de  toute  part  à 
ses  amis,  de  vive  voix  et  par  des  lettres  touchantes.  11  en 
écrivit,  entr' autres,  à  la  princesse  Tbéoclisle,  sœur  de  Teni- 
pereur,  disant  qu'on  l'avoit  ramené  au  siiVle,  sous  prétexte  de 
l'épiscopat  i  qu'il  se  trouvoit  chargé  de  plus  de  soins  temporels 
(ju'étant  laïque  *,  qu'il  n'existoit  plus  pour  lui  ni  joie,  ni  repos  *, 
qu'une  élévation  apparente  ne  servoit  qu'à  le  rendre  moins 
vertueux ,  et  par  conséquent  plus  méprisable  ;  qu'après  s'être 
vu  au  comble  de  la  félicité  humaine,  sans  crainte  comme  sans 
désirs  pour  tous  les  objets  de  ce  monde,  il  se  voyoit  tout  h 
coup  replongé  dans  les  frayeurs  et  les  plus  tristes  alarmes, 
ayant  tout  à  craindre ,  sinon  pour  lui ,  du  moins  pour  ceux 
dont  il  devenoit  le  père  » .  Déjà  le  tumulte  des  vaines  pensées , 
ajoutoit-il,  fait  que  quand  je  veux  rentrer  en  moi-même,  après 
les  affaires,  j'en  trouve  la  route  fermée,  et  que  mon  intérieur 
est  devenu  étranger  pour  moi.  Certes  l'empereur  doit  avoir 
bien  du  scrupule  d'avoir  fait  imposer  un  si  grand  ministère  à 
un  si  médiocre  sujet. 

Jean,évêque  de  Ravenne, l'ayant  blâmé  amicalement  de 
s'être  caché  pour  éviter  le  pontificat,  quoiqu'il  en  fût  si  ca- 
pable ,  le  saint  crut  que  la  meilleure  façon  de  répondre  à  ce 
reproche,  c'étoit  d'exposer  toute  la  sublimité  et  l'étendue  des 
obligations  pontificales.  A  celte  fin  ,  il  composa  son  Pastoral, 
ouvrage  encore  si  respecté  dans  toute  l'Eglise.  Il  le  divise  en 
quatre  parties  :  la  première  sur  la  vocation  à  l'épiscopat ,  ou 
sur  les  dispositions  qu'il  y  faut  apporter  ^  telles  que  les  vertus 
de  tout  genre,  la  supériorité  des  lumières ,  le  courage ,  l'a- 
mour du  travail,  et  surtout  l'exemption  d'une  infinité  de  dé- 
fauts ,  figurés  par  les  impuretés  légales,  qui  dans  l'ancienne 
loi  excluoient  des  fonctions  du  sacerdoce.  Les  deux  parties 
suivantes  traitent  la  manière  dont  le  pasteur  appelé  légitime- 
ment, doit  s'acquitter  de  la  charge  qu'il  n'a  point  recherchée; 
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et  d'abord  en  général,  comment  il  doit  s'adonner  au  salut  du 
prochain^  puis  dans  les  détails  de  la  troisième  partie,  com- 
ment il  doit  proportionner  ses  instructions  à  la  diversité  deâ 
lieux,  des  temps,  des  personnes  différentes,  et  des  disposi- 
tions successives  de  la  même  personne.  La  dernière  partie 
fournit  au  pasteur  lui-même,  des  préservatifs  contre  la  cor- 
ruption de  ceux  qu'il  veut  guérir ,  et  contre  le  poison  encore 
plus  contagieux  de  l'orgueil.  Cet  ouvrage  fut  dès-lors  si  es- 
timé ,  que  l'enqïereur  Maurice  en  voulut  avoir  une  copie ,  et 
qu'Ânastase,  patriarche  d'Antioche,  le  traduisit  en  grec  pour 
l'usage  des  églises  d'Orient. 

Cinq  à  six  mois  après  son  exaltation,  Grégoire  tint,dans  le 
mois  de  février  ,  un  concile  à  Rome,  d'où  il  envoya  ses  let- 
tres synodaJiis  aux  quatre  patriarches.  On  observe  que  dans 
celle  lettre,  qui  est  circulaire,  outre  Grégoire ,  possesseur  ac- 
tuel du  siégâ  d'Antioche ,  Anastase,que  le  pontife  ne  laissoit 
pas  de  reconnoUre  ,  est  aussi  noniuu».  11  écrivit  même  à  l'em- 
pereur ,  que  si  on  ne  permettoit  pas  à  cet  évêque  chassé ,  de 
retourner  à  son  église,  on  l'envoyât  du  moins  à  Rome, avec 
l'usage  du  pallium.  Dans  la  profession  de  fui  que  contient , 
suivant  la  coutume ,  la  lettre  circulaire  < ,  le  saint  pope  déclare 
qu'il  reçoit  les  quatre  conciles  généraux,  et  les  révère  comme 
les  quatre  Evangiles.  Je  porte  le  même  respect,  poursuit-il,  au 
cinquième,  où  la  prétendue  lettre  d'Ibas  a  été  condamnée, 
Théodore  convaincu  de  diviser  la  personne  du  médiateur,  et 
les  écrits  de  Théodoret  contre  saint  Cyrille  réprouvés.  Je  re- 
jette toutes  les  personnes  que  ces  vénérables  conciles  rejet- 
tent, et  reçois  toutes  celles  qu'ils  honorent^  parce  que  leur 
jugement  portant  sur  un  consentement  universel ,  celui-là  se 
perd  sans  leur  nuire,  qui  ose  lier  ceux  qu'ils  délient,  ou  dé- 
lier ceux  qu'ils  lient.  11  est  évident  que  saint  Grégoire  parle 
ici  du  l'affaire  des  trois  chapitres,  comme  on  le  rcconnoît 
universellement.  Ce  saint  et  savant  pontife  n'en  regardoit 
donc  pas  la  condamnation  comme  une  affaire  purliculière  et 
cans  conséquence  pour  l'Eglise  universelle.  11  s'ciisuivroU  do 
«ette  prétention  également  fausse  cl  léméiaire,  que  les  schis- 
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inatiqiics,  si  vivement  pr<  s(=s  par  s  ut  Gn-goire,  ne  furent 
poiirlant  pas  obliges  de  s(»  inetlrc  K  r  jugement  à  I  Eglise, 
quand  elle  condamna  ces  tl  <ngei<  ux  écrits  :  conserjuence 
aussi  visiblement  scbismaticjue ,  que  contraire  ù  toute  la  suite 
des  procédc'sdu  même  saint  dans  celte  affaire. 

Ce  z6ht  pontife  écrivit  à  l'ht'odelinde,  reine  des  Lombc^ds, 
qui  c'toit  catholique ,  et  qui  convertit  dans  la  suite  b;  roi  son 
époux  avec  toute  la  nation  des  Lombards.  11  fit  passer  la  lettre 
par  les  mains  de  Constance  de  Milan,  qui,  en  «jualite  d'eve- 
que  de  la  ville  royale,  étoit  à  portée  de  eonnoîlre  les  disposi- 
tions de  la  reine  et  toutes  les  circonstances  convena))les. 
Comme  il  s'agissoit  d'un  concile  vu  d'un  œil  bien  contraire 
par  les  différents  évêques  de  la  Lombardic,  Constance  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  présenter  la  lettre  du  pape  à  Théodelinde , 
de  peur  de  la  jeter  dans  une  perplexité  plus  dangereuse  qut; 
l'ignorance  où  elle  se  trouvoit.  Grégoire  approuva  celte  con- 
duite, et  renvoya  une  autre  lettre,  dans  laquelle  il  se  contenta 
de  parler  des  quatre  premiers  conciles,  et  d'exiger  que  la 
reine  embrassât  formellement  la  communion  de  sonévéque. 
Si  le  sage  pontife  ne  voulut  pas  faire  entrer  une  personne  peu 
inf truite,  et  qui  par  état  ne  devoit  pas  l'être  davantage,  dans 
une  discussion  encore  obscure  pour  une  partie  des  pays  ca- 
tholiques, et  sur  laquelle  on  pouvoit  aisément  prendre  le 
change ,  c'est  que  le  commun  des  fidèles  n'est  pas  toujours 
obligé  de  connoître  quels  sont  les  points  particuliers  de  doc- 
trine décidés  par  l'Eglise ,  ni  d'abjurer  toutes  les  erreurs 
d'une  manière  explicite.  Mais  s'il  ajoute  dans  celle  même 
lettre  à  Constance,  qu'on  n'a  point  traité  de  la  foi  dans  le 
cinquième  concile,  il  n'entend  rien  autre  chose  que  ce 
qu'avoit  dit  Pelage  dans  sa  lettre  au  roi  Childebert,  savoir,  que 
sous  Vigile  on  n'avoit  point  défini  de  nouveaux  dogmes  de 
foi,  et  qui  n'eussent  déjà  été  décidés  dans  le  concile  d'Ephèsc 
ou  de  Chalcédoine  j  en  un  mot,  que  tout  ce  que  le  cinquième 
concile  avoitde  particulier,  c'étoit  le  jugement  qui  intéressoitla 
personne  de  tels  évêques  morls  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  mais 
dont  on  avoit  condamné  la  doctrine  consignée  dans  des  écrits 
qui  se  publioient  sous  leur  nom. 

Gn'goire  se  comporta  même  avec  tant  de  sévérité  envers  les 
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évêques  qui  continuoient  à  défendre  les  trois  chapitres,  qu'ils 
curent  recours  h  Tempereur  Maurice.  Ils  se  plaignirent ,  nun~ 
seulement  des  violences  exercées  par  l'exarque  Smaragde, 
mais  de  ce  que  le  pape  avoit  envoytî  des  ordres  pour  faire 
amener  à  Rome,  Sëvère ,  archevêque  d'Aquilee  et  chef  des 
schismatiques  ,  afin  d'y  être  jugd  canoniquement.  Us  étoient 
si  convaincus  de  la  fermeté  du  pontife  sur  cet  objet ,  qu'ils 
ajoutèrent  en  parlant  de  lui  :  Nous  ne  pouvons  rcconnoitrc 
pour  juge  celui  qui  est  notre  partie  »  et  dont  nous  évitons  la 
communion. 

Mais  ce  que  le  saint  pontife  témoigna  dans  ces  conjonc-^ 
tures  avoir  le  plus  à  cœur,  ce  fut  la  conversion  des  Lombards 
Leur  roi  Eutharis,  qu'ils  avoientélu  après  un  interrègne  de 
dix  années,  étoit  encore  mort,  comme  son  prédécesseur,  sans 
laisser  d'enfants.  Sa  veuve  Théodelinde,  qui  plaisoit  à  la 
nation,  avoit  été  déclarée  son  héritière,  quoique  fille  d'un 
prince  étranger,  c'est-à-dire,  du  roi  de  Bavière.  On  s'en  rap- 
porta  uniquement  à  son  goût  pour  le  choix  d'un  roi.  Elle 
épousa  Agilulphe,  duc  de  Turin,  l'un  des  trente  qui  avoient 
retenu  l'autorité  durant  l'anarchie  :  mais  elle  exigea  aupara- 
vant qu'il  abjurât  l'arianisme.  La  nation  des  Lombards,  qui 
paroît  avoir  tenu  foiblement  à  l'hérésie  comme  à  tout  principe 
de  religion,  suivit  si  facilement  l'exemple  de  ses  maîtres,  qu'en 
lissez  peu  de  temps  on  ne  vit  plus  d'ariens  parmi  eux.  Us  n'en 
poursuivirent  pas  leur  conquête  avec  moins  de  chaleur.  Bientôt 
les  possessions  de  l'empire  en  Italie,  se  réduisirent  à  Rome, 
Ravenne,  Naples,  et  quelques  places  de  moindre  importance, 
qui  restèrent  dans  un  état  pitoyable.  Le  pape  étoit  obligé 
&\\  ne  vouloit  voir  son  peuple  dans  le  plus  funeste  désastre, 
de  prendre  le  soin  temporel  de  l'état  même.  Ariulphe,  duc 
jombradde  Spolète,  venoit  jusqu'à  Rome  piller  et  exercer  les 
dernières  cruautés;  en  sorte  que  le  tendre  pasteur  tomba  maladi; 
de  chagrin.  L'exarque  de  Ravenne  ne  pouvoit  soutenir  lu 
guerre,  et  ne  vouloit  pas  faire  la  paix.  Le  pape,  après  avoir 
présenté  les  dispositions  de  l'empereur,  la  fit  pour  les  Romains. 
On  exigea  des  sommes  exorbitantes;  mais  rien  ne  parut  trop 
onéreux  au  charitable  pasteur  pour  faire  enfin  respirer  son 
ni.ilheurcux  troupeau ,  et  il  trouva  moyen  de  tout  fournir. 
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Le  saint  Sirgcavoil  alors  de  grandes  terres  en  Italie,  en  Sar- 
daigne,  en  Sicile  ,  et  jusqu'en  Afrique.  Gn'goire  ne  jugea 
aucun  travail  indigne  de  lui ,  pour  tenir  tous  ces  fonds  en  bon 
état.  On  ne  peut  qu'admirer  la  sollicitude  paternelle  qui  le 
faisoit  suffire  à  l'immensit»?  de  ces  dctails,  nonobstant  l'impor- 
tance de  ses  autres  occupations.  Nous  avons  appris  ,  écrivit-il 
au  sous-diacre  Pierre,  administrateur  des  biens  de  Sicile  avec 
des  clercs  d'un  moindre  rang  sous  lui ,  nous  avons  appris  que 
nos  paysans  sont  vexés  dans  le  paiement  du  premier  terme  de 
leurs  renies,  et  que,  n'ayant  pas  encore  vendu  leurs  fruits,  ils 
sont  obligés  d'emprunter  h  gros  intérêts.  C'est  pourquoi  nous 
vous  enjoignons  de  leur  donner  du  fonds  de  l'Eglise  ce  qu'ils 
auroicnt  emprunté  kdcs  étrangers ,  et  de  recevoir  leur  paiement 
peu  h  peu ,  à  mesure  qu'ils  le  pourront  faire,  de  peur  que  les 
denrées  qui  leur  suffiront  pour  s'acquitter  de  la  sorte,  ne  suf- 
fisent ])lus ,  si  en  les  pressant,  on  les  oblige  de  les  vendre  à  vil 
prix.  Mous  savons  encore  qu'on  tire  des  droits  excessifs  sur  les 
mariages  des  paysans,  et  nous  ordonnons  que  ce  droit  n'excAde 
pas  un  sous  d'or  pour  les  riebes  ,  qu'il  soit  moindre  ponrles 
pauvres ,  el  que  toujours  il  tourne  au  profit  du  fermier  ,  sans 
entrer  dans  nos  comptes*.  Ce  droit  étoit  purement  seigneurial 
el  formoit  une  espèce  de  tribut  payé  par  ces  paysans  demi«serfs. 
Un  abbé  s' étant  plaint  que  les  habitants  d'une  terre  de  l'é- 
glise romaine  ,  encore  en  Sicile,  car  son  patrimoine  étoit  des 
plus  considérables  dans  cette  province ,  vouloient  s'emparer 
d'une  terre  du  monastère,  le  sage  pontife  manda  au  sous-dia- 
ère  d'aller  examiner  la  chose  sur  les  lieux,  et  d'abandonner  la 
{trélention  de  l'église  romaine,  si  le  monastère  se  trouvoit  en 
possession  depuis  quarante  ans. 

Mais  c' étoit  principalement  au  bon  emploi  de  ces  revenus 
que  Grégoire  s'employoit  avec  une  charité  aussi  généreuse 
qu'attentive.  Gomme  il  aimoit  à  imiter  le  sage  et  saint  pape 
Gélase,  il  suivit  l'état  des  patrimoines  de  l'Ëglise,  tel  quel'a- 
voit  dressé  ce  pontife.  Il  estima  les  revenus  en  argent,  dont  il 
faisoit  la  distribution  au  clergé,  aux  officiers  de  sa  maison, 
aux  monastères,  et  aux  différentes  églises ,  soit  patriarcales 
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OU  titulaires,  soit  diaconies  et  simples  oratoires.  Ces  largesse» 
ne  se  renfermoienl  pas  encore  dans  la  ville  de  Rome ,  pas 
luèiiie  dans  Tltalie,  mais  telles  s't'tendoient  aux  provinces  les 
plus  ('loignt'cs.  On  gardoit  au  palais  de  Latran  un  gros  volunu;, 
contenant  le  nom,  l'âge  et  l'rlat  de  tous  les  pauvres  imuial»  i- 
oult's,  même  depuis  long-temps,  et  rpie  le  pape  (in'goire 
continuoit  d'assister.  Le  premier  jour  de  cha<(ue  mois,  il  dis- 
tribuoit  en  nature,  selon  la  saison ,  du  ble,  du  vin  ,  des  Ii'gu- 
lues,  de  la  viande  ,  du  lard ,  du  poisson,  de  l'huile  et  du  fro- 
mage. Tous  les  jours ,  dans  cha((ue  rue ,  il  faisoit  distribuer 
les  provisions  convenables  aux  malades,  par  des  olïieieis  ria- 
blis  exprès.  Avant  que  de  manger,  d  envoyoit  une  partie  des 
mets  à  des  pauvres  honteux.  Son  saeellaire,  par  son  ordie, 
inviloit  chaque  jour  à  sa  table  douze  étrangers,  entre  les(|uels 
on  dit  qu'il  reçut  une  fois  Jésus-Christ ,  et  une  autre  fois  son 
ange  tutélaire.  Malgré  tous  ces  soins,  on  trouva  un  jour  un 
pauvre  mort  dans  le  coin  d'une  rue  écartée.  Le  saint  pape 
m' imputant  ce  malheur,  s'abstint  de  célébrer  les  saints  mys- 
tères pendant  plusieurs  jours.  11  avoit  les  inclinations  si  gran- 
des et  si  libérales,  qu'il  se  plaisoit,  en  certaines  cérémonies,  à 
faire  servir  des  rafraîchissements  accompagnés  de  présents, 
aux  personnes  constituées  on  dignité,  autant  néanmoins  que 
ces  largesses,  fi  propres  à  gagner  les  cœurs,  ne  pré|udicioient 
point  aux  ni'cessiteux. 

Bien  différent  de  ces  grands  qui  font  des  libéralités  d'une 
main,  et  de  l'autre  de  cruelles  exactions,  loin  d'aimer  à  rece- 
voir, il  se  plaisoit,  en  mille  conjonctures,  à  remettre  ce  qui  lui 
éloildù,  et  partout  se  relâchoit  trùs-facilement  sur  ses  droits, 
pour  peu  qu'on  les  trouvât  onéreux.  11  ne  connoissoit  l'épar- 
gne que  pour  sa  propre  personne.  Sa  vieétoit  d'une  simpli- 
cité, ou  pour  mieux  dire,  d'une  pauvreté  presque  mcsséanlo 
à  son  rang.  On  peut  juger  du  reste  de  sa  maison  par  son  ('curie. 
Vous  nous  avez  envoyé  ,  écrivoit-il  k  celui  qui  la  fournissoit, 
un  mauvais  cheval  et  cinq  bons  ânes.  Je  ne  saurois  monter  1.; 
cheval ,  parce  qu'il  est  mauvais  \  ni  les  ânes,  qui ,  quchpie 
Ions  qu'ils  puissent  être,  ne  sont  que  det*  Anes.  Euvoyt'^- 
iious  quelque  chose  <jui  soit  d'usage,  et  de  notre  usage', 
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Telle  est  une  prtie  des  soins  extérieurs  que  prcnoit  ce 
grand  pape,  nonobstant  les  occupations  incomparablement 
plus  laborieuses  que  lui  donnoit  sa  manière  de  conduire  l'Ë- 
glise  romaine ,  son  inspection  patriarcale  sur  toutes  celles  de 
ritalie,  ou  même  de  l'Occident,  et  le  maniement  des  affaires 
de  l'Eglise  universelle.  11  exerçoit  même  toute  la  juridiction 
métropolitaine  sur  la  partie  méridionale  de  l'Italie ,  où  il  n'y 
avoit  point  d'autre  archevêque.  Quoiqu'il  y  en  eiit  en  Sicile 
et  dans  les  autres  îles,  comme  les  églises  y  dépendoient  spé- 
cialement du  saint  Siège,  il  cntroit  dans  une  infinité  de  soucis, 
surtout  pour  ce  qui  regardoit  le  choix  et  la  conduite  des  évê- 
ques.  Quelques-uns  des  habitants  de  Rimini  choisirent  un 
certain  Oduatin  pour  évêque,  et  le  lui  envoyèrent  avec  une 
relation  conforme  à  leurs  vues',  mais  le  sage  pontife  refusa  de 
le  consacrer,  et  leur  ordonna  d'en  choisir  un  autre.  Pour  peu 
qu'il  eût  d'inquiétude,  il  commettoit  des  personnes  sûres  pour 
présider  aux  élections.  Il  vouloit  que  chaque  évêque  fût  tiré 
de  l'église  vacante,  autant  qu'il  étoil  possible.  L'élu  venoit  ù 
Kome  se  faire  ordonner,  avec  le  décret  de  son  élection  ,  et  les 
lettres  du  visiteur  apostolique.  Voilà  pourquoi ,  dans  la  liste 
des  ordinations  faites  par  les  papes ,  on  trouve  ordinairement 
beaucoup  plus  d'évêques  que  de  prêtres  ou  de  diacres.  Ils  or- 
donnoient  des  évêques  pour  toute  l'Italie,  souvent  encore 
pour  d'autres  n'gions,  et  ils  n'ordonnoient  les  autres  minis- 
tres que  pour  l'Eglise  de  Rome. 

Saint Léandie ,  son  ami ,  lui  avoit  ''crit ,  dès  l'année  pré- 
cédente ,  pour  lui  témoigner  sa  joie  de  son  élection ,  l'insli  uirc 
de  la  conversion  et  de  la  solide  piété  du  roi  Récarèdc,  et 
pour  le  consulter  sur  les  trois  immersions  du  baptême,  dont 
abusoient  les  ariens  qui  se  trouvoient  encore  en  Espagne.  Le 
saint  pontife  ne  se  pressa  pas  de  répondre  ù  un  évêque  dont 
il  connoisscil  l'instruction  et  la  fidélité,  et  qui  savoit  par  ses 
propres  travaux  quels  dévoient  être  ceux  des  chefs  de  l'Eglise  -, 
mais  enfin,  cette  année  591  ,  saint  Grégoire  lui  écrivit  une 
lettre  remarquable  par  le  ton  d'humilité  qui  y  règne  et  l'ins- 
truction dont  elle  est  remplie  \  nous  n'en  citerons  que  quelquci 
mots:  Je  ne  puis,  lui  dit-il,  vous  exprimer  ma  joie  de  voir  le  roi 
Kér;^rède  si  parfaitement  converti  à  la  foi  cutholic|ue  :  rc  qur 
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vous  me  diles  de  ses  mœurs,  me  porte  II  Taimer  tendrement 
sans  le  connoitre.  Vous  devez  beaucoup  veiller  sur  lui ,  pour 
empêcher  qu'il  ne  s'élève  de  ses  bonnes  oeuvres,  et  pour  faire 
en  sorte  que  la  sainteté  de  sa  vie  réponde  toujours  à  la 
pureté  de  sa  foi.  Quant  aux  trois  immersions  du  baptême, 
nous  les  faisons  pour  exprimer  les  trois  jours  de  la  sépulture , 
ou,  si  l'on  veut,  les  trois  personnes  delà  sainte  Trinité^ 
comme  l'immersion  unique  peut  signider  l'unité  de  la  nature 
divine^  mais,  puisque  les  hérétiques  en  plongeant  trois  fois 
chez  vous,  le  font  pour  marquer  la  division  entre  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  je  suis  d'avis  que  vous  ne  fassiez  qu'une 
seule  immersion. 

Démétrius,  évèque  de  Naples,  fut  déposé  pour  des  crimes 
qui  niéritoient  la  mort,  suivant  la  rigueur  des  lois.  Grégoire 
écrivit  au  clergé,  à  la  noblesse,  aux  magistrats  et  au  peuple, 
de  procéder  incessamment  à  l'élection  d'un  évêque.  Enfin , 
comme  il  prévoyo  que  la  chose  n'iroit  par  aussi  vile  qu'il  le 
souhaitoit,  vu  la  >  licatesse  des  circonstances,  il  envoya  pour 
visiteur,  dans  l'intervalle,  Paul ,  évêque  de  la  petite  ville  de 
Népi.  Paul,  qui  aimoit  tendrement  son  peuple,  après  avoir 
été  quelque  temps  à  Naples,  pressa  le  pape  de  donner  un 
titulaire  à  cette  église,  afin  de  s'en  retourner  promptement  à 
son  petit  troupeau  ^  mab  saint  Grégoire  demanda  encore  du 
temps  pour  rétablir  solidement  l'église  de  Naples .  Ce  génie 
élevé ,  qui  voyoit  en  grand ,  ne  fil  pas  de  difficulté  de  com- 
mettre à  l'evêque  d'un  petit  siège  le  gouvernement  d'une 
église  plus  importante. 

Le  souverain  pontife  n'exerçoit  pas  le  même  pouvoir,  du 
moins  immédiatement ,  sur  les  provinces  dépendantes  des  mé- 
tropoles de  Milan  et  d'Aquilée,  moins  encore  sur  l'Espagne 
et  la  Gaule.  Il  est  vrai  que  dans  les  Gaules  il  avoit  son  vicaire , 
qui  étoit  l'evêque  d'Arles,  comme  celui  de  Thessalonique 
l'éloit  pour  rUlyrie  occidentale.  Il  y  avoit  une  subordination 
équivalente  dans  les  autres  parties  de  l'Occident,  et  nous 
voyous  qu'en  Afrique  les  papes  prenoient  connoissance  de 
bien  des  nlTaires ,  veilloient  à  la  célébration  des  conciles  et  à 
la  manutention  des  canons  qu'on  y  dressoit. 
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il  se  traita  dans  l'Ulyrie  une  affaire  contentieusc , 
qui ,  en  nous  donnant  une  idée  des  embarras  et  des  travaux  <(ft 
saint  Grégoire,  présente  un  détail  intéressant  de  la  procédure 
ecclésiastique,  et  un  exemple  notable  de  l'autorité  du  saint 
siège   jusque  dans    l'empire  d'Orient.    Adrien,  évcque    de 
Thèbes,   ayant  été  poursuivi   devant  l'empereur  pour    des 
causes  civiles  et  criminelles,  par  deux  mécliants  diacres  qu  il 
avoit  déposés,  le  prince ,  suivant  les  canons ,   renvoya  Adrien 
à  Jean  de  Larisse  son  métropolitain ,  pour  juger  dénnitivcmciit 
le  civil,  informer  du  criminel,  et  en  faire  son  rapport  à  la  cour. 
Quoique  les  accusations  fussent  dénuées  de  preuves ,  l'arche  - 
vêque  de  Larisse  ne  laissa  pas  de  condamner  l'accusé,   tant 
sur  le  criminel  que  sur  le  civil.  Il  ajouta  même  la  violence  et 
l'oppression  à  l'injustice ,  fit  renfermer  Adrien  dans  une  étroite 
prison,  nonobstant  l'appel  interjeté  à  l'empereur ,  et  le  con- 
traignit d'acquiescer ,  par  un  écrit  signé  de  sa  main ,  au  juge- 
ment de  l'un  et  de  l'autre  objet.  Toutefois,  l'évêque  opprimé 
conserva  assez  de  liberté  d'esprit ,  pour  ne  confesser  ses  prt'- 
tendus  crimes  que  par  des    expressions  arnbiguës,  qui  lais- 
^oient  une  ouverture  à  sa  justification.  Sitôt  qu'il  fut  élargi , 
il  fit  poursuivre  son  appel  devant  l'empereur ,  .  et  représenta 
tous  les  actes  de  la  procédure  faite  par  l'archevêque.   L'em- 
pereur en  commit  l'examen  à  Honorât,  nonce  du  pape  ù 
Gonstantinople,  et  à  Sébastien ,  secrétaire  d'état.  Tous  deux 
renvoyèrent  Adrien  absous ,  après  la  plus  exacte  discussion  \ 
mais  on  obtint  un  notivel  ordre  de  l'empereur,  pour  renvoyer 
encore  cette  affaire  à  l'évêque  de  la  Première-Justinienne , 
nommé  Jean  comme  celui  de  Larisse ,  et  vicaire  du  saint  Siège 
en  qualité  de  primat  d'Illyrie.  L'évêque  de  Thèbes  ne  fut  ])as 
mieux  convaincu  au  tribunal  du  primat  qu'à  celui  du  métro- 
politain, n'eut  plus  la  même  foiblesse  de  se  confesser  coupable, 
et  néanmoins  fut  condamné  à  la  déposition. 

Alors  il  appela  au  pape,  signifia  son  appel  à  Jean  de  Jusli- 
nienne,  qui  promit  au  nonce  Honorât  d'envoyer  des  agents  à 
Rome,  pour  soutenir  son  jugement.  Adrien  s'y  transporta  lui- 
même,  et  rendit  plainte  contre  les  injustices  de  son  primat  et  de 
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inetTopoIitain  tout  ensemble.  Grégoire  attendit  long-temps, 
et  toujours  on  vain ,  qu'ils  envoyassent  quelqu'un ,  selon  leur 
promesse ,  pour  soutenir  leur  sentence  ^  mais  ce  grand  homme 
n'étant  pas  d'humeur  à  céder  aux  tergiversations  et  à  la  man« 
oeuvre ,  procéda  au  jugement  sans  plus  de  délai ,  examina  très- 
«ltentivcment,tantlesprocéduresde  Jean  de  Larissc  que  celles 
de  Jean  de  Justinienne ,  et  trouva  leurs  sentences  auâsi  injustes 
dans  le  fond,  qu'irrégulières  dans  les  formes.  Aussitôt  il  réta- 
blit Adrien  dans  son  siège,  après  avoir  cassé  sans  ménagement 
la  sentence  du  primat,  et  condamna  celui-ri  à  trente  jours  de 
pénitence,  pendant  lesquels  il  seroit  privé  de  la  communion, 
sous  peine  d'un  traitement  plus  rigoureux  ,  s'il  n'obéissoit.  Il 
se  réserva  même  à  examiner  et  à  punir  plus  sévèrement  les 
nulres  abus  qu'il  pouvoit  avoir  fails  desonpouvoir  cnlllyrie,et 
se  montra  d'autant  plus  offensé  des  prévarications  de  ce  prélat, 
qu'il  étoit  dépositaire  d'une  portion  plus  respectable  de  l'auto- 
rité pontificale,  en  sa  qualité  de  vicaire  du  saint  Siège. 

Quant  au  métropolitain  Jean  deliarissc ,  Grégoire  lui  écrivit 
en  ces  termes»  :  Vous  méritiez ,  avant  votre  dernière  faute 
délre  exclu  de  la  communion  du  corps  de  Jésus-Christ, 
pour  avoir  méprisé  l'admonition  de  mon  prédécesseur ,  qui 
avoit  exempté  de  votre  juridiction  l'évêquc  Adrien  et  son 
église  de  Thèbes.  Poussant  néanmoins  la  douceur  et  la  con- 
descendance aussi  loin  qu'elles  peuvent  aller ,  nous  nous  con- 
tentons d'ordonner  l'exécution  de  ce  premier  ordre  ^  en  sorte 
que  les  prétentions  que  vous  pourrez  avoir  contre  Adrien , 
soient  décidées  par  nos  nonces  à  Constantinople ,  si  elles  sont 
médiocres ,  et  renvoyées  ici  par  devant  le  Siège  de  Pierre ,  si 
elles  sont  considérables  :  le  tout  sous  peine  d'excommuni- 
cation ,  dont  vous  ne  pourrez  être  absous  que  par  ordre  du 
ponlife  romain ,  excepté  à  l'article  de  la  mort.  Vous  restituerez 
aussi  tous  les  biens  meubles  ou  immeubles  de  l'église  de 
Thèbes,  qu'on  vous  accuse  de  retenir,  suivant  l'état  ci- joint. 
Sur  quoi,  s'il  y  a  quelque  différend,  nous  voulons  encore 
que  notre  nonce  à  la  cour  d'Orient  en  prenne  connoissance. 
C'est  ainsi  que  le  pape  saint  Grégoire  termina  cette  affaire  coiH 


•  Il  F.pi»!.  7. 


-temps, 
slon  leur 
l  homme 
k  la  man" 
lina  trcs- 

ue  celles 
i  injustes 
)t  il  rela- 
lagemen* 

jours  de 
imunion, 
^issoit.  Il 
:ment  l<;s 
Illyrie,  et 
ce  prélat, 
tle  î'auto- 

lui  dcrivit 
^re  faute 
s-Christ , 
seur,  qui 
:n  et  son 
et  la  con- 
lous  con- 
;  en  sorte 
Adrien , 
elles  sont 
Pierre,  si 
ommuni- 
ordre  du 
Bstituerez 
église  de 
t  ci-joint. 
s  encore 
oissance. 
aire  con- 


DE  L  EGLISE.  (An  5<j5.)  f>Ol 

cernant  I^s  t-glises  de  l^  Grèce ,  qui  forma  toujours  le  ressort  le 
plus  immédiat  du  patriarcat  de  Gonstantinople. 

Pour  ceux  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusatem,  rien 
n'indique  que  le  successeur  dé  Pieirey  entra  dans  les  mômes 
détails.  On  y.  trouve  cependant  des  actes  de  sa  juridiction 
spéciale  dans  quelques  cas  extraordinaires.  Jean-,  prêtre  de 
Chalc^tloinc  >  ayant  été  accusé  de  l'hârésie  des  marcionites ,  le 
patriarche  de  Gonstantinople  lui  donna  des  juges,  qui  procé- 
dèrent avec  peu  de  maturité ,  et  le  condamnèrent  malgré  une 
profession  de  foi  très-orthodbxe  :  ce  qui  fut  recon*nu ,  sur  les 
actes  même  du  procès,  dans  un  concile  tenu  à  Rome  l'an  SgS. 
En  conséquence,  îe  pape  Grégoire  eassa  lie  jugement  Fendu 
par  les  juges  que  le  patriarche  avoii  commis ,  et  l'accusé  fut 
renvoyé  absous*.  Get  actf  de  juridiction  du  souverain  pontife 
est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  s'exerçoit  sur  le  patriarche 
Jean  le  Jeûneur ,  dans  le  temps  même  où  il  prenoit  le  titre 
d'évêque,  universel*^  et  ce  prélat  se  soumettoit  à  l'évêque  de 
Rome ,  puisqu'il  lui  avoit  envoyé  ses  agents  avec  ses  lettres  de 
créance  et  les  pièces  du  procès. 

Dans  le  même  concile,  un  autre  prêtre,  nommé  Athanase, 
qui  étoit  moine  dU  monastère  de  Tamnat  en  Lycaonie ,  fut 
justifié  dés  accusations  intentées  contre  lui  et  contre  les  moines 
ses  confrères.  Les  gens  du  patriarche  de  Gonstantinople  prétenr 
doient  que  ces  solitaires  avoient  parlé  contre  le  concile  d'Ë:- 
phèse.  Mais  le  savant  pontife  reconnut  qu'ils  s'étoient  précisé- 
ment élevés  contre  des  propositions  pélagtennes  insén'cs  dans 
certaines  copies  de  ce  concile.  Il  examina  rexemplaire  qu'en 
avoit  l'Eglise  romaine,  et  n'y  trouva  rien  de  semblable.  Il  fit 
apporter  de  Ravenne  un  autre  exemplaire  très-ancien  ,  qui  se 
trouva  parfaitement  conforme  à  celui  de  Rome,  et  il  apprit 
aux  députés  de  Gonstantinople  k  se  tenir  eu  garde  contre  les 
imposteurs  qui  attribuoient  des  propositious  hérétiques  au 
concile  d'Ephèse  >. 

Il  s'en  expliqua  plus  librement  encore  par  lettre  au  patrice 
Narsès,  ce  grand  homme  également  pieux  et  vaillant.  J'ai 
soigneusement  examine  le  concile  d'Ephèse ,  lui  dit-il,  et  je 
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pense  qu'où  y  a  fait  quelque  altération ,  dans  le  goût  de  la 
f^ilsification  insérée  par  IVglise  de  Gonstantinople ,  dans  un 
passage  du  concile  de  Ghalcëdoine.  Il  y  a  toute  apparence  que 
ceci  se  rapporte  au  fameux  canon  qui  concerne  les  pre'rogalivcs 
du  siège  de  la  nouvelle  Rome.  Cherchez  donc,  ajoute  le 
pontife ,  cherchez  les  plus  anciens  exemplaires  de  ce  saint  con- 
cile ,  et  défiez- vous  des  nouveaux.  Les  Latins  sont  bien  plus 
vrais  que  les  Grecs-,  et  si  nos  gens  ne  se  piquent  pas  de  tant 
d'esprit ,  ils  ne  sont  pas  non  plus  si  féconds  en  impostures. 

Le  saint  pape  étoit  indisposé  depuis  assrz  long-temps  contre 
l'ambitieux  patriarche  de  Gonstantinople ,  et  celui-ci  p  .<  uissoit 
moins  d'humeur  que  jamais  à  rien  relâcher  de  ses  prétentions. 
Le  pape  s' étant  plaint  à  lui ,  de  ce  que  le  moine  Alhanase 
avoit  été  maltraité  jusquà  recevoir  des  coups  de  bâton  dans 
l'église  de  Gonstantinople,  le  patriarche  répondit  fort  légère- 
ment qu'il  ne  savoit  ce  que  cela  vouloit  dire.  Sur  quoi  le  saint 
pontife  reprit  :  J'ai  été  prodigieusement  étonné  de  votre 
réponse.  Si  elle  est  vraie,  qu'y  a-t-il  de  pire  que  de  voir  les 
serviteurs  de  Dieu  ainsi  traités ,  et  que  le  pasteur  ne  le  sache 
pas  j  et  si  vous  le  savez,  que  répondre  à  ces  mots  de  l'Ecriture: 
La  bouche  qui  ment  donne  la  mort  à  Came?  Est-ce  là  où  se 
termine  votre  grande  abstinence?  et  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
laisser  entrer  de  la  viande  dans  votre  bouche,  que  d'en  voir 
sortir  un  discours  contraire  à  la  vérité  ?  Dieu  me  garde  néan- 
moins de  faire  tomber  sur  vous  mon  jugement!  Ges  lettres 
portent  votre  nom,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles  soient  de 
vous.  Le  saint  impute  ensuite  cette  défaite  puérile  à  un  jeune 
homme  qui  étoit  auprès  du  patriarche;  et  il  le  presse  vive- 
ment d'écarter  ce  mauvais  sujet,  dont  il  lui  détaille  tous  les 
d(;fauts  avec  une  justesse  qui  montre  à  quel  point  ce  grand 
pape  portoit  la  vigdance  pontificale. 

Il  écrivit  en  cette  même  occasion  au  palrice  Narsôs,  et  lui 
«tii  :  Je  vous  déclare  que  je  suis  résolu  à  poursuivre  cette  affaire 
de  tout  mon  pouvoir.  Si  je  vois  qu'on  ne  garde  par  les  canons 
du  saint  Siège,  Dieu  m'inspirera  ce  que  je  dois  faire  contre 
rcnix  qui  les  méprisent,  et  rien  ne  m'empêchera  d'obéir  à 
8a  voix. 

Dans  lus  actes  du  juj^cnient  rendu  en  prcniier  ressort  par  le 
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fratriarche  de  Constanlinople ,  puis,  envoyés  à  Rome,  Jean  le 
Jeûneur  prenoit  presque  à  chaque  Kgae  le  titre  de  patriarche 
œcunu'niquek  Saint  Grëgpire  fut  extrêmement  scand^disë  d*une 
qualification  si  fastuaose.  Après  ea  a  voir  fait  parler  deux  (bis  à 
Jean  par  son  nonce,  il  lui  en  écrivit  lui-même  en  ces  t«Fmes  : 
Comment  êtes-vous-  devenu  si  différent  de  ce  q^e  je  vous  ai 
connu  autrefois-,  quand  nous  avions  ensemble  des  relations  si 
douces  et  si  amicales?  Quoi  de  plus- étonnant!  Vous  qui  ne 
pensiez  qu  à  fuir  l'épiscopat,  vous  usez  aujourd'hui  de  cett« 
dignité,  comme  si  vous  Faviez  recherchée  avec  leplusd'am<- 
bition.  Vous  vous  disiez  indigne  du  nom,  d'évcque ,  et  mainte» 
nant  vous  vous  l'arrogez-à  vous  seuil  Pelage  mon  prédécesseur 
vous  ena écrit  des  lettres  très^ fortes.,  en.  cassant  les  actes  du 
concile  que  vous  aviez  tenut  contre  notre  frère,  Vévêque  Gré-^ 
goire.  Depuis  que  je  suis.appelé  au  gouv^nement  de  î'Ëgltse, 
je  vous  en.  ai  fait  parler  par  mes  nonces  ;  et  parce  qu'il  faut 
préparer  doucement  les  plaies  avant  que  d'y  porter  le  fer,  je 
vous  prie  en  ce  moment ,  je  vous  conjure,  avec  toutes  les  ins- 
tances el  tous  les  égards  possibles ,  de  résister  à  ceux  qui  vous 
flattent,  en  vous  attribuant  un  titre  inouï ,  et  aussi  plein  de  ri- 
dicule que  d'orgueih  Ne  savez-vous  pas  que  le  concile  de  Chal- 
cédoine  déféra  cet  honneur  aux  évêques  de  Rome ,  en  les 
nommant  pontifes  universcb  ?  Mais  aucun  d'eux  n'a  jamais 
voulu  l'adopter,  de  peur  qu'ils  ne  parussent  attribuer  l'épiscopat 
à  eux.seuls ,  et  l'ôter  à  tous  leurs  frênes.  Ainsi  oe  savant  pape 
croyoit- il. toute  la  hiérarchie  renversée  par.  cette  attribution,  et 
qu'on  ne  pouvoit,  sans  blesser  la  foi,  reconnoitre  un  seul, 
évêque  proprement  dit,  dont  les  autres  ne  fussent  que  les 
vicaires.  Il  parut  aussi,  prévoir  dès-lors  les  suites  funestes  de 
l!ambition.schismatiquc  des  évêques  de  Conslantinople. 

Pour  les  détourner  par  toutes  les  voies  possibles ,  il  écrivit 
à  saint  Euluge ,  patriarche  d'Alexandrie ,  et  releva  en  ces  termes 
non-seuloment  la  dignité  du  siège  apostolique,  mais  l'avantage 
des  trois  grands  sièges  de  l'Orient  sur  celui  de  Constantinople  : 
Quoiqu'il  y  ait  eu  plusieurs  apulres  ,  le  siège  du  prince  des 
apôtres  a  seul  prévalu,  pour  l'autorité  j  en  vertu  de  sa  pri- 
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mauté.  Ce  guide  lumineux  e'clata  entroislieux  diifi^ren's  :  îî 
repose  à  jamais  sur  le  si^ge  qu'il  a  fixé  à  Rome,  et  où  il  a  ter- 
miné sa  carrière  mortelle.  Celui  d'Alexandrie  tire  son  honnei  ' 
de  l'évangcliste  son  disciple  qu'il  y  a  envoyé.  Il  a  aCTermi  la 
dignité  de  celui  d'Antioche,  en  l'occupant  sept  ans,  quoique 
pour  en  sortir  ensuite.  Ainsi  ce  n'est  qu'un  siège  du  même 
apôtre ,  dans  lequel  néanmoins  trois  évêques  président  aujour- 
d'hui par  l'autorité  divin  e  < . 

Il  écrivit  à  l'empereur  pour  les  mêmes  raisons ,  qui  lui  te- 
noient  fortement  au  cœur ,  comme  on  peut  en  juger  par  la 
vivacité  des  images  et  des  expressions  qu  il  emploie.  Toute 
l'Europe,  lui  dit-il 9,  est  livrée  aux  Barbares*,  les  forteresses 
ruinées ,  les  cités  détruites ,  les  provinces  ravagées ,  les  terres 
incultes.  Rome ,  autrefois  la  maîtresse  du  monde ,  accabh'c 
aujourd'hui  de  douleurs  et  d'opprobres ,  abandonnée  par  ses 
citoyens,  insultée  par  ses  ennemis,  ne  peut  plus  s'attendre 
qu'à  une  ruine  entière.  Qu'est  devenue  la  majesté  de  l'empire , 
du  sénat,  du  peuple  romain ,  de  ces  questeurs  et  de  ces  pro- 
consuls, qui  se  répandoient  dans  les  provinces,  pour  en  rap- 
porter l'or  et  les  lauriers ,  les  plus  précieux  et  les  plus  illustres 
monuments  P  Mais  pourquoi  parler  des  frêles  humains  ?  Les 
remparts  et  les  édifices  qui  promettoient  d'égaler  la  durée  des 
siècles,  ne  sont  plus  que  des  amas  de  ruines.  Cependant  les 
évêques ,  au  lieu  de  pleurer  &ous  la  cendre ,  cherchent  de  nou- 
veaux titres  h  leur  vanité.  Puis  faisant  allusion  à  l'extérieur 
;mortifîé  de  Jean  de  Constantinople  :  Nous  détruisons,  ajoute- 
t-il,  par  nos  exemples  ce  que  nous  prêchons  de  vive  voix.  Nos 
os  sont  atténués  par  le  jeûne ,  et  notre  esprit  gonflé  d'orgueil. 
Nous  avons  le  cœur  plein  d'enflure,  sous  des  vêtements  mé- 
prisables. Couchés  sur  la  dure,  nous  cherchons  à  dominer, 
et  nous  cachons  la  rapacité  du  loup  sous  l'extérieur  débonnaire 
de  la  brebis.  Revenant  ensuite  à  l'intérêt  que  la  foi  prenoit  h 
cette  contestation:  Ce  n'est  pas  ma  cause,  dit-il,  mais  la 
cause  de  l'Eglise  universelle  que  je  soutiens.  Plusieurs  évêques 
de  Constantinople  ont  été,  non-seulement  hérétiques,  mais 
Iiéréfliarques ,  comme  Neslorius  et  Macédonius.  Si  donc  celui 
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qui  remplit  ce  siège  etoit  dvêque  universel ,  la  foi  de  tout  l'f'pi^ 
scopat  pourroit  manquer  dans  sa  personne,  et  toute  lËglise 
tomber  avec  lui.  Pour  moi  je  me  fais  gloire  d'être  le  serviteur 
de  tous  les  évêques ,  tant  qu'ils  vivent  en  évêques.  Mais  si 
quelqu'un  élève  sa  tête  contre  Dieu ,  j'espère  qu'il  n'abaissera 
pas  la  mienne ,  même  avec  le  glaive. 

Ainsi  s'énonçoit  ce  grand  pape,  qui  prit  même  le  titre  de 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu:  abaissement  glorieux,  et 
juge'  par  ses  successeurs  digne  d'une  imitation  éternelle.  Ile'cri- 
vit  encore  là-dessus  à  l'impératrice  Gonstantine,  aussi-bien  qu'à 
saint  Ëuloge  d'Alexandrie  et  à  saint  Anastase  d'Antioche,  fort 
intéressés  à  cette  afiaire  par  leurs  qualités  de  patriarches.  Si 
l'on  permet  d'user  de  ce  titre,  leur  dit- il  en  revenant  à  ce  qui 
le  frappoit  le  plus,  non-seulement  on  dégrade  tous  les  patriar- 
ches ',  mais  quand  celui  qu'on  nomme  universel  tombera  dans 
l'erreur,  il  ne  se  trouvera  plus  dans  l'épiscopat  aucun  appui 
à  la  vérité. 

Dans  la  lettre  à  l'impératrice ,  il  paroît  craindre  qu'elle  ne 
soit  prévenue  contre  lui.  Elle  lui  avoit  demandé  des  reliques  \ 
mais  le  saint  docteur  n'a^pprouvoit  pas  la  méthode  déjà  com- 
mune parmi  les  Grecs ,  et  encore  inconnue  aux  Occidentaux , 
de  toucher  aux  corps  des  saints  pour  les  diviser ,  ou  seulement 
pour  en  faire  la  translation.  Toutes  les  reliques  des  saints 
apôtres  qu' envoyoit  l'Eglise  romaine,  consistoient  en  des  linges 
exposés  quelque  temps  sur  leurs  tombeaux ,  tout  au  plus  en 
quelque  limaille  de  leurs  chaînes,  quand  toutefois  on  en  pou- 
voit  avoir.  Suivant  la  même  lettre  de  saint  Grégoire  à  Gon- 
stantine ,  on  venoit  souvent  demander  de  cette  poudre  de  fer , 
réputée  plus  précieuse  que  l'or  et  les  pierreries.  Le  pontife 
prenant  la  lime  en  tiroit  quelquefois  au  premier  essai ,  d'au- 
tres fois  on  faisoit  de  longs  efforts  sans  en  rien  tirer. 

Si  j'y  puis  réussir,  écrivit  donc  le  saint,  je  vous  enverrai 
incessamment  quelques  particules  des  chaînes  que  saint  Paul 
a  portées  au  cou  et  aux  mains ,  et  qui  font  beaucoup  de  mira- 
ries  '.  Quand  il  est  ouvertement  question  de  l'entreprise  du  pa- 
triarche Jean  :  Qu'il  est  triste,  dit-il  =*,  pour  nous  qui,  afin  de 


•  tu  Y-yùn.  3o.  —  »  IV  EiLî.  34. 


i;  M 


:  'm* 


i 


0 


5oi)  (An  5«,5.)  HISTOIRE 

tielourner  de  plus  grandes  calamitës,  ëpuisons  continuclle^- 
ment  noire  église ,-  qu'il  est  dur  pour  moi ,  qui  ne  suis  presque 
à  Rome  que  le  trésorier  des  Lombards,  comme  celui  qu'y  a 
Tenipereur  pour  son  armée  de  Ravennej  qu'il  m'est  triste  et 
accablant  de  porter  le  faix  de  l'affliction  de  toutes  les  églises 
qui,  dans  la  crainte  et  l'humiliation,  gémissent  continuellement 
de  l'orgueil  d'un  seul  évèque!  Il  est  vrai  que  les  fautes  de  Gré- 
goire méritent  bien  ce  châtiment,  mais  le  prince  des  apôtres 
n'a  point  de  péchés  qui  lui  doivent  attirer  cette  infure. 

Toutes  les  instances  du  saint  pontife  ne  produisirent  aucun 
effet,  et  le  patriarche  de  Gonstantinople  soutint  l'orgueil  de 
son  titre  jusqu'à  sa  mort,  qui  à  la  vérité  n'étoit  pas  éloignée. 
Outre  son  austérité ,  qui  lui  fît  donner  k  nom  de  Jeûneur , 
il  parut  si  détaché  des  biens  et  des  commodités  de  la  vie , 
tfu'après  son  trépas  on  ne  trouva  chez  lui  qu'une  couchette  de 
bois ,  une  méchante  couverture  de  laine  et  un  seul  manteau  : 
ioible  apologie  néanmoins,  s'il  n'y  avoit  d'autres  miotifs  que  ce 
simulacre  de  vertu ,  pour  laisser  à  Dieu  seul  le  jugement  de  ce 
qui  se  passa  dans  son  cœur.  L'église  grcjcque  l'honore  comme 
un  saint.  Le  titre  de  patriarche  oecuménique  ne  fînit  point 
avec  lui  -,  mais  il  passa  à  son  successeur  Gyriaque ,  liorame  tran- 
quille etsimple ,  qui  vraisemblablement  n'auroitpaseu  laforce 
tic  le  prendre,  et  qui  n'eut  jamais  celle  de  le  quitter  :  tant 
l'umour  des  distinctions  est  général ,  quand  on  se  persuade 
que  c'est  l'intérêt  de  sa  place  qu'on  soutient ,  fdutôt  que  celui 
(le  sa  personne.  Saint  Grégoire  ne  voulut  pourtant  pas  rompre 
l'unité  pour  ce  sujet.  Il  fit  même  un  accueil  extraordinaire  aux 
députés  de  Gyriaque,  qui  apportèrent  à  Rome  ses  lettres  et  sa 
profession  de  foie  II  avait  reconnu  plusieurs  bonnes  quaUtés 
en  lui ,  dès  le  temps  qu'il  étoit  légat  à  Gonstantinople ,  et  il  lui 
réitéra  ses  anciens  témoignages  d'amitié  \  ce  qui  ne  l'empêcha 
point  de  défendre  à  son  nonce  de  célébrer  la  messe  avec  lui ,  dans 
la  crainte  de  paroitre  approuver,  par  trop  de  condescendance, 
une  prétention  qu'il  jugea  toujours  hautement  condamnable. 
Tandis  que  ce  grand  pape  étendoit  ainsi  sa  vigilance  à 
toutes  les  parties  du  monde  chrétien,  ii  apprit,  avec  autant 
de  douleur  que  de  surprise,  qu'au  centre  même  de  la 
calhuLicitc ,  la  Surdaigne  étoit  encore  idolâtre  duns  sa  plus 
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grande  étendue ,  presque  tous  les  paysans  de  cette  lie  croupis^ 
sant  dans  le  paganisme.  Il  en  écrivit  à  tous  les  nobles  et  à  tous 
les  propriétaires  des  terres  »  en  leur  représentant  d'une  manière 
touchante ,  que  cet  ordre  d'hommes  ne  leur  avoit  été  soumis 
par  la  Providence,  qu'afîn  qu'ils  lui  procurassent  des  biens 
éternels ,  pour  les  services  temporels  qu'ils  en  recevaient. 

U  écrivit  bien  plus  fortement  encore  à  Janvier ,  évêque  de 
Gagliari  et  métropolitain  de  la  province ,  sur  ce  que  les  serfs 
de  sa  propre  église ,  comme  de  bien  d'autres ,  restoient  ense- 
velis dans  les  mêmes  ténèbres,  (^ue  me  sert ,  dit-il  i ,  de  vous 
exhorter  à  sauver  les  étrangers,  si  vous  négligez  de  convertir 
vos  gens  ?  Que  tous  les  évêques  y  fassent  une  sérieuse  attention . 
Si  j'en  découvre  quelqu'un  qui  ait  un  seul  vassal  idolâtre , 
j'exercerai  sur  lui  toute  la  sévérité  que  mérite  le  pasteur  mer- 
cenaire. Les  étrangers  à  convertir  dont  le  pape  parle  ici, 
étoient  les  peuples  de  l'île  nommés  Babaricins ,  dont  le  chef 
Hospiton  avoit  déjà  reçu  le  baptême.  Le  zélé  pontife,  pour 
travailler  à  leur  conversion ,  envoya  de  fervents  missionnaires , 
qu'il  recommanda  tant  à  Hospiton  qu'au  commandant  romain. 
Il  reprit  aussi  l'évêque  de  Gagliari ,  homme  assez  mou  néan- 
moins ,  de  ce  qu'il  avoit  excommunié  une  personne  démarque 
pour  des  injures  qu'il  en  avoit  reçues.  A  ce  sujet,  il  nous  ap- 
prend que  les  canons  défendoient  aux  évêques  d'employer  les 
foudres  de  l'Eglise  pour  leurs  intérêts  personnels.  En  pressant 
cet  évêque  de  travailler  au  salut  des  serfs  de  l'Eglise ,  il  lui  con- 
seille d'imposer  à  ceux  qui  s'obstineront  dans  l'infldélité ,  des 
charges  qui  les  obligent  à  entendre  raison ,  mais  qui  ne  leur 
fassent  pas  violence.  Si  l'on  peut  jusqu  à  un  certain  point  pres- 
ser les  conversions ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  en  écarter  les  obsta- 
cles, on  ne  doit  jamais  aller  jusqu'à  la  contrainte  et  la  tyrannie. 

Rien  n'étoit  plus  contraire  au  génie  sage  et  modéré  de  ce 
grand  pontife.  Les  juifs  de  la  même  ville  de  Gagliari  s'étant 
venus  plaindre  à  Rome  de  ce  que  l'un  d'eux ,  converti  nouvel* 
lemcnl,  s'étoit  emparé  de  leur  synagogue  dès  le  lende- 
main de  son  baptême,  le  pontife  blâma  cette  ferveur  incon- 
fiidéréc.  Il  n'hésita  point  à  faire  ôter  de  ce  lieu   la  croix  et 
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l'image  de  la  sainte  Vierge,  qu'on  y  avoit  de'ja  mises,  ni  à 
rendre  l'édifice  aux  juife ,  après  l'avoir  rétabli  dans  son  pre- 
mier état.  Il  faut  user  avec  eux,  éerivoit-il  alors  h  Tévêque 
Janvier,  d'une  modération  qui  les  attire  en  les  édifiant,  et  non 
d'une  impétuosité  qui  les  révolte  en  les  contraignant  *,  puisqu'il 
est  écrit  :  Je  vous  offrirai  un  sacrifice  volontaire.  C'est  par  les 
exhortations  et  l'édification  de  la  charité,  ajoute-t-il  générale- 
ment, qu'il  faut  gagner  les  infidèles  à  l'a  religion  chrétienne ,  et 
Don  pas  les  en  éloigner  par  les  menaces  et  la  terreur. 

Il  écrivit  dans  les  termes  suivants  aux  administrateurs  du 
patrimoine  de  l'Eglise  romaine  en  Sicile,  par  rapport  aux  juifs 
qui  étoient  dans  ces  terres ,  et  qui  nevouloicnt  pas  se  convertir. 
Mon  avis  est  que  vous  envoyiez  des  lettres  de  tous  côtés,  et  que 
vous  promettiez  expresséhtent  de  ma  part ,  qu'on  diminuera 
le  cens  à  tous  ceux  qui  se  convertiront  \  en  sorte  que  celui  qui 
paie  un  sou  d'or,  aura  remise  du  tiers;  cehii  qui  en  paie  trois 
ou  quatre  en  paiera  un  de  moins.  Et  ne  craignez  pas  que  celte 
diminution  de  nos  revenus  soit  à  pure  perte.  Si  les  pères  ne  se 
convertissent  pas  parfaitement ,  les  enfants  recevront  le  baptême 
en  de  meilleures  dispositions  *.  Telle  étoit  la  conséquence  pra- 
tique des  principes  de  saint  Grégoire,  pour  attirer  au  chris- 
tianisme ,  sans  y  contraindre.  Le  zèle  lyrannique  lui  d(>plah- 
soitsi  fort,  qu'il  en  écrivit  jusque  dans  les  Gaules,  an\évèques 
d'Arles  et  de  Marseille ,  sur  des  plaintes  que  lui  a\  oient  faites 
plusieurs  juifs ,  que  dans  ce  pays  de  commerce  on  baptisoit 
grand  nombre  des  leurs ,  plus  par  force  que  par  persuasion  3. 

C'étoit  saint  Vigile,  qui  alors  gouvernoil  l'église  d'Arles, 
après  y  avoir  été  abbé  de  Saint- Sympho rien  d'Autun.  Il  étoit 
né  en  Aquitaine,  d'une  famille  considérable,  et  avoit  quitté 
de  grands  biens  pour  se  faire  moine  de  Lérins.  Le  pape  hii 
accorda ,  comme  à  ses  prédécesseurs  ,  le  vicariat  des  Gaules  et 
le  pallium.  Ce  vicariat  s'étendoit  à  tous  les  états  de  Childe- 
bert,  qui ,  outre  son  apanage  propre ,  succéda ,  comme  on  l'a 
vu ,  au  roi  Gontran ,  et  régna  même  fort  avant  dims  la  Ger- 
manie. Au  reste,  ce  droit  devoit  s'exercer,  suivant  la  lettre 
du  saint  pape,  sans  préjudice  des   métropolitains.  Mais  si 
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quelque  eveque,  ajoute-t-elle,  veut  faire  un  grand  voyage,  il 
ne  le  pourra  sans  votre  permission.  S'il  survient  quelque  ques- 
tion de  foi ,  ou  quelqu'autre  affaire  difficile ,  vous  assemblerez 
douze  évêques  pour  la  juger  ^  et  si  elle  ne  pouvoit  être  dccidtfe 
de  la  sorte  ,  vous  nous  enverriez  le  jugement. 

Saint  Grégoire  écrivit  une  lettre  encore  plus  importante  à 
saint  Virgile*,  et  en  msme  temps ,  car  elle  ëtoit  circulaire ,  ù 
Siagrius  d'Autun ,  à  Etliërius  de  Lyon  et  à  Didier  de  Vienne  , 
tous  prélats  des  plus  distingui^s  entre  ceux  des  Gaules.  Elle 
tendoit  à  reformer  différents  abus.  L'abbé  Cyriaque ,  qui  éloit 
le  porteur  de  la  lettre ,  devoit  être  aussi  le  promoteur  de  la 
réforme.  Il  s'agissoit  en  premier  lieu  de  la  simonie  dans  la 
collation  des  ordres  sacrés  :  abus  d'autant  plus  dangereux , 
qu'on  s'en  faisoit  moins  de  scrupule,  sous  prétexte  que  l'argent 
acquis  par  cette  voie  s'employoit  en  bonnes  oeuvres.  Sur  quoi 
le  saint  pontife  inculque  fortement  que  c'est  le  propre  d'une 
piété  fausse  et  damnable  de  faire  d'un  bien  mal  acquis  la 
matière  de  sa  cbarité ,  et  qu'autre  chose  est  de  faire  l'aumône 
pour  racheter  ses  péchés ,  autre  chose  de  commettre  des  péchés 
pour  faire  l'aumône. 

Il  s'élève  ensuite  contre  les  ordinations  précipitées ,  et  il 
prétend  qu'en  conférant  l'épiscopat  à  des  laïques  qui  n'ont  pas 
exercé  tous  les  ordres  inférieurs,  on  viole  la  défense  que  fait 
saint  Paul  d'ordonner  un  néophyte;  car  il  faut ,  dit-il ,  tenir  à 
présent  pour  néophyte ,  celui  qui  est  nouveau  dans  l'habit  de 
religion,  c'est-à-dire,  dans  l'habit  ecclésiastique  :  d'où  l'on 
infère  que,  depuis  l'établissement  des  nations  barbares,  les 
ecclésiastiques  retinrent  la  robe  romaine  ou  l'habit  long  -,  et 
que  par  l'habit  laïque  qui  leur  étoit  interdit,  on  entendoit  los 
vêtements  courts  et  lestes  de  ces  peuples  tous  guerriers  et 
chasseurs.  Saint  Grégoire  recommande  encore  la  célébration 
des  conciles.  Vous  savez,dit-il ,  qu'il  est  ordonné  par  les  canons 
de  les  célébrer  deux  fois  l'an  :  mais  s'il  y  a  quelque  empê- 
chement, nous  voulons  au  moins,  toute  excuse  cessante,  qu'ils 
se  tiennent  une  fois  l'année.  Commencez  par  en  assembler  un , 
pour  la  réformation  de  tous  ces  abus ,  à  la  diligence  del'évéquc 
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Singrius  et  deTabbé  Gyriaque^  après  quoi,  Siagrius  nous  eu 

enverra  la  relation  par  cet  abbé. 

Il  paroîtra  singulier  que  l'évéque  d'Autun  semble  ici  l'em- 
porter sur  ceux  d'Arles  et  de  Lyon.  Mais  le  pape  connoissoit 
1  utilité  dont  Siagrius  pouvoit  être  à  F  Eglise,  par  l'affection 
toute  particulitVe  dont  les  rois  de  France  et  la  reine  Brune- 
liaut  Vhonoroient.  11  vouloit  d'ailleurs  reconnoître  les  bons 
ofOces  de  cet  évoque  pour  la  conversion  des  Anglais.  A  ce 
sujet  seulement  il  lui  accorda  le  pallium  qu'il  demandoit 
depuis  long-temps.  Mais  pour  honorer  son  sit'ge  aussi-bien 
que  sa  personne ,  il  donna  le  premier  rang  dans  la  province  , 
après  Lyon  qui  en  est  la  métropole,  à  l'église  d'Autun,  qui 
jouit  encore  de  cette  prérogative. 

Quelques  années  auparavant,  l'église  d'Aiitun  avoit  eu  l'hon- 
neur de  fournir,  dans  la  personne  de  son  diacre  Eustase,  un 
digne  successeur  à  saint  Sulpice  le  Sévère,  archevêque  do 
Bourges  ,  qu'on  honore  le  2()  de  janvier,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  saint  Sulpice  le  Pieux,  qui  occupa  depuis  le 
même  siège.  Dans  le  même  temps  florissoit  l'abbé  saint  Yriez, 
fameux  dans  cette  province  par  la  générosité  du  sacrifice  qu'il 
fil  à  Dieu  de  tous  les  avantages  d'une  naissance  illustre,  et  par 
l'éclat  de  ses  miracles  ». 

Dans  le  grand  nombre  de  ses  disciples ,  on  remarque  parti- 
culièrement le  diacre  saint  Vulfaïc ,  comme  le  seul  exemple 
bien  sûr  ou  bien  connu  de  la  vie  des  stylitcs  en  Occident  >. 
Après  avoir  pris  les  bons  principes  de  la  discipline  régulière 
sous  l'abbé  Yriez ,  il  passa  dans  le  pays  de  Trêves ,  près  du 
château  d'Ivois,  et  bâtit  un  monastère  sur  une  montagne 
voisine. Il  y  Gt  dresser  une  colonne ,  où  il  demeura  long-temps 
dt?-bout  et  nu-pieds.  Mais  quels  que  fussent  le  courage  et  la 
force  du  tempérament  dans  ce  nouveau  Siméon ,  lombard  de 
naissance ,  il  ne  put  surmonter  la  rigueur  du  climat.  Le  froid 
lui  fît  tomber  plusieurs  fois  les  ongles  des  pieds.  Rien  ne  le 
rebutoit  cependant,  et  il  eut  la  consolation  de  faire  quitter 
l'idolâtrie  aux  peuples  voisins ,  qui  accouroicnt  en  foule  h  un 
spectacle  si  étrange.   Ils  avoient  une  idole  gigantesque  de 
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Pianc,  en  grande  vénération  dans  toute  TtHendue  de  ces  vastes 
furets,  sous  le  nom  de  la  Diane  d'Ardenne.  Vulfaïc  fit  tant  par 
ses  exhortations  et  par  ses  prières  qu'il  les  engagea  d'abord  à 
brispr  les  petites  idoles ,  et  enfin  à  renverser  la  grande  et  à  la 
re'duire  en  poudre.  Cependant  les  i?vêques  dirent  au  stylite  : 
Vous  ne  devez  pas  prétendre  à  imiter  le  grand  Simëon  d' An- 
tioche  :  la  difiVrence  des  pays  ne  vous  permet  pas  de  mener 
une  vie  pareille .  Descendez  de  votre  colonne ,  et  logez  avec 
les  frt^res  que  vous  avez  rassembltfs.  Son  humilité  lui  persuada 
aussitôt  que  Tobeissance  valoit  mieux  que  le  sacrifice.  11  deS' 
cendit ,  vi^cut  avec  les  autres,  et  convainquit  ainsi  tout  le  monde 
qu'il  n'avoit  e'të  conduit  que  par  l'esprit  du  Seigneur,  pour  le 
salut  d'un  peuple  barbare ,  que  frappoit  surtout  le  spectacle 
de  ces  austérités  étonnantes. 

Le  monastère  de  Sainte-Radégonde  fournit ,  vers  le  même 
temps,  un  spectacle  non  moins  extraordinaire,  mais  bien 
difitfrent,  dans  la  scandaleuse  rf^volte  de  la  religieuse  Cbro- 
dielde ,  fille  du  roi  Chdrebert.  De  dëpit  de  n'avoir  pas  e'te'  faite 
abbesse ,  elle  sortit  de  son  couvent  avec  Basine  sa  cousine 
germaine,  fille  du  roi  Chilpdric,  et  environ  quarante  autres 
religieuses  qu'elle  avoit  engagées  dans  sa  rdbellion  ' .  Me'rout'e, 
(?vêque  de  Poitiers,  avoit  fait  l'impossible  pour  les  retenir*, 
mais  rompant  portes  et  barrières,  elles  n'en  avoientdonnd  que 
plus  d'ëclat  à  leur  di^sertion  scandaleuse ,  qui  s'exe'cuta  au 
mois  de  fe'vrier,  par  un  temps  détestable,  après  des  pluies 
affreuses  qui  avoient  abîmé  les  chemins.  Toutefois  ces  filles , 
naturellement  timides  et  si  délicates,  alloicnt  h  pied  ,  n'ayant 
pas  une  voiture  entr' elles  toutes ,  pas  une  bâte  de  somme  pour 
porter  les  choses  les  plus  nécessaires,  tout  le  monde  leur  re- 
fusant le  secours  et  les  vivres ,  comme  à  des  apostates.  Après 
quelques  jours  d'une  fatigue  excessive ,  elles  arrivèrent  k  Tours 
dans  l'état  le  plus  déplorable.  Le  saint  évéque  Grégoire  les 
conjura  de  ne  pas  détruire  ce  qui  avoit  coûté  tant  de  travaux 
âi  sainte  Radégonde,  s'offrit  à  être  leur  médiateur,  et  se  fit 
fort  de  tout  arranger  à  leur  contentement  avec  l'évèque  de 
Poitiers.  Non,  dit  l'altière  Ghrodielde,  nous  ne  traiterons 
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jamais  avec  nos  tyrans ,  nous  voulons  aller  trouver  les  rois  de 
notre  famille ,  leur  apprendre  l'injure  qu'on  leur  fait  dans  nos 
personnes ,  et  que  des  misérables ,  nëes  pour  être  nos  esclaves, 
soient  punies  comme  il  convient ,  pour  avoir  traité  elles-mêmes 
en  esclaves  des  filles  de  roi.  Tout  ce  que  Tëvêque  put  faire , 
«  ce  fut  de  les  retenir  pendant  le  reste  de  la  mauvaise  saison.  Il 
comptoit,  en  gagnant  du  temps,  réussir  à  les  calmer,  mais  la 
flère  Ghrodielde  partit  pour  la  cour  dès  que  le  temps  fut  ps- 
sable,  laissant  à  Tours,  avec  Basine,  le  reste  de  ces  vierges 
fugitives. 

Elle  fut  bien  reçue  du  roi ,  et  l'on  arrêta  qu'il  y  auroit  une 
assemblée  d'évêques ,  pour  prendre  connoissance  de  son  affaire. 
En  attendant  ce  concile,  Ghrodielde  revint  à  Tours  joindre 
ses  religieuses ,  dont  plusieurs  s'étoient  laissé  radoucir  pendant 
son  absence.  Dans  la  crainte  d'une  plus  grande  défection , 
elle  rassembla  une  troupe  de  vagabonds  et  de  scélérats ,  retourna 
précipitamment  à  Poitiers,  séiûV'f  ''ans  l'église  de  Saint- 
Hilaire  comme  dans  une  place  d  <  >  •  ' ,  d'où  elle  exerça  les 
dernières  violences  sur  son  propre  uionastère  et  même  contre 
les  évêques.  Gondégisile,  archevêque  de  Bordeaux  et  métro- 
politain de  la  province ,  vint  à  Poitiers  avec  quelques-uns  de 
ses  suffragants ,  pour  arrêter  lescandaK*;.  Ces  prélats  ayant  été 
obligés  d'user  des  foudres  de  l'Eglise,  comme  du  dernier 
remède  à  l'obstination ,  Ghrodielde  et  les  religieuses  retom- 
l)«*cs  dans  l'apostasie  se  portèrent  aux  attentats  les  plus  sacri- 
lèges. Gomme  les  évêques  étoient  dans  l'église,  les  brigands 
qu'elles  avoient  soudoyés  s'y  jetèrent  le  bâton  à  la  main, 
chargèrent  de  coups  les  prélats,  les  renversèrent  sur  le  pavé, 
mirent  en  sang  les  diacres  et  les  autres  clercs,  et  en  assom- 
mèrent quelques-uns.  La  nuit  suivante,  le  monastère  fut 
assiégé  et  forcé. 

G'étoit  principalement  à  Tabbesse  Leuboiiere  qu'en  vouloit 
Ghrodielde ,  avec  toute  la  fureur  d'une  femme  qui  prend  sur 
sa  rivale  un  ascendant  long-temps  disputé.  On  enleva  Leu- 
boûere,  quoique  grièvement  malade,  et  on  l'emprisonna  dans 
la  maison  qu'habitoit  Basine,  en  attendant  le  plaisir  de  lui 
faire  éprouver  les  rafRnements  d'une  vengeance  plus  réfléchie. 
On  pilla  sur-le-chnmp  le  monastère,  et  on  n  y  'aissa  que  ce 
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qu'on  ne  put  emporter.  Cependant  la  cour ,  instruite  de  ces 
violences ,  donna  les  ordres  les  plus  rigoureux.  En  consé- 
quence, le  comte  de  Poitiers  attaqua  la  troupe  sc'ditieuse, 
tira  ces  bandits  du  monastère  où  ils  s'e'toient  cantonnés ,  et 
leur  fit  endurer  des  supplices  exemplaires.  Les  uns  eurent  les 
mains  coupées  ^  les  autres ,  le  nez  et  les  oreilles  :  tous  furent 
punis  ou  dissipés.  La  terreur  et  la  rivalité  mirent  la  divisioa 
jusque  parmi  les  religieuses  révoltées.  Ghrodielde  vouIoit 
dominer  avec  empiré  ^  Basine ,  fière  de  la  même  naissance ,  ne 
vouloit  pas  se  soumettre  :  chacune  avoit  ses  créatures  et  se  fit 
un  parti.  Mais  bientôt  la  plupart  des  religieuses  se  dispersèrenl, 
quelques-unes  chez  leurs  parents  ou  dans  leur  particulier, 
d'autres  d.ms  les  premières  communautés  où  elles  avoient  clé 
élevées. 

Quand  le  calme  fut  rétabli  par  l'autorité  séculière ,  les  évêques 
entendirent  les  accusations  dont  on  avoit  fait  tant  de  bruit 
contre  Tabbesse  légitime.  Mais  les  révoltées  n'avoient  pas  plus 
de  droit  dans  le  fond  que  dans  les  formes.  On  les  pressa  de  de^ 
mander  pardon  à  la  supérieure ,  de  réparer  le  scandale  et  k:> 
dommages  commis  :  elles  le  refusèrent  avec  encore  plus  de 
s  caudale,  menaçant  hautementde  tuer  l'abbesse,  qui  cependant 
fut  rétablie  dans  le  gouvernement  de  son  monastère. Enfin  ce 
différend  scandaleux  fut  terminé  par  le  concile  qui  se  tintàMel^ 
dans  la  même  année  5961  et  où  Ghrodielde  et  Basine  obtinrent 
leur  absolution.  Basine ,  prosternée  devant  les  évêques ,  de- 
manda pardon,  en  promettant  dese  réconcilier  avec  sonabbesse 
et  de  rentrer  dans  son  monastère.  L'impérieuse  Ghrodielde 
protesta  qu'elle  n'y  rentreroit  pas ,  tandis  que  l'abbesse  Leu- 
boùere  y  resteroit.  On  intercéda  pour  elle ,  au  nom  des  princes 
de  son  sang ,  et  dans  l'espérance  que  le  temps  pourroit  guérir 
cet  esprit  emporté ,  ou  trouva  bon  qu'elle  demeurât  dans  une 
terre  que  le  roi  lui  accorda. 

On  jugea  dans  le  même  concile  l'affaire  de  Gilles,  ar- 
chevêque de  Reims ,  pour  qui  même  il  avoit  été  principa- 
lement assemblé.  Après  avoir  nié  long-temps ,  contre  les  plus 
fortes  preuves ,  tout-à-coup  ce  prélat  se  confessa  coupable 
d'une  multitude  de  crimes  d'état^  d'avoir  toujours  agi  contre 
U;  service  du  roi  Ghildcburt  et  de  sa  mère  Brunehaut  jusqii'.Jt 
».  33 
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conseiîJer4e  se  défaire  de  la  reine  uonr  accaLler  plus  aisëmoft 
le  roi  son  fils  -,  d'avoir  soufHlc  le  fet'  ùes  guerres  horribles  qui 
avoient  tausé  tant  de  ravages  dans  les  Gaules,  et,  pour  se 
prêter  aux  vues  désastreuses  de  Ghilpéric  et  de  Frëdégonde , 
d'avoir  reçu  d'eux  mille  sous  d'or  et  beaucoup  d'autres  pré» 
sentsi.  Les  évéques  lui  obtinrent  la  vie  qu'il  mërttoit  de 
perdre,  le  déposcirent  du  sacerdoce,  et  ordonnèrent  à  sa 
place  le  prêtre  Romulphe ,  fils  du  duc  Loup.  Après  quoi  il  fut 
exilé  à  Strasbourg ,  et  l'on  fit  la  recherche  de  ses  trésors.  On 
laissa  à  son  église  ce  qui  provenoit  des  biens  ecclésiastiques , 
et  ce  qui  étoit  le  fruit  de  ses  intrigues  fut  confisqué  au  profit 
du  roi. 

Cependant  un  illustre  étranger,  nommé  G olomban,  con- 
Boloit  l'église  des  Gaules  de  ces  scandales  domestiques.  Il  étoit 
natif  d'Irlande ,  où ,  avec  toutes  les  connoissances  convenables 
à  un  homme  bien  né,  il  avoit  acquis  la  science  infiniment  plus 
estimable  des  saints.  Très-bien  fait  de  sa  personne,  doué 
d'un  esprit  vif  et  brillant ,  d'une  âme  droite  et  pleine  d'é- 
nergie ,  incapable  de  mollir  et  presque  de  fléchir ,  il  prévit 
de  bonne  heure  tous  les  périls  qu'il  auroit  k  courir  dans  le 
monde ,  et  il  prit  le  parti  d'y  renoncer.  Pour  le  faire  avec  plus 
de  succès ,  il  quitta  son  pays  malgré  la  résistance  de  sa  mère,. 
Après  avoir  parcouru  différentes  régions ,  il  arriva  dans  les 
Gaules,  à  l'âge  de  trente  ans,  avec  douze  autres  moines  de j 
tles  Britanniques.  Il  s'établit  au  milieu  des  déserts  de  la  Vosge, 
dans  le  lieu  qu'il  trouva  le  plus  rude  et  le  plus  sauvage, 
appelé  encore  aujourd'hui  Ansgray.  Mais  sa  communaulé 
devenant  bientôt  fort  nombreuse ,  il  chercha  un  endroit  moins 
resserré ,  dans  le  même  désert ,  et  bâtit  à  huit  milles  d'Ansgray 
le  monastère  de  Luxeu.  Get  établissement  se  trouvant  encore 
insuffisant,  il  fut  obligé  d'3n  faire  un  troisième,  qu'il  nomma 
Fontaines ,  à  cause  de  l'abondance  de  ses  eaux.  Il  institua  des 
supérieurs  d'une  vertu  éprouvée,  dans  chacune  de  ces  hahi- 
talions ,  où  il  résidoit  tour  à  tour  >. 

Nous  avons  encore  la  règle  qu'il  leur  donna ,  et  qui  fut 
long-lcmp8  la  plus  suivie  par  les  cénobites  des  Gauler.  Elle  est 
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courte  et  simple,  comme  toutes  ces  institutions  antiques,  et 
partage  le  jour  entre  la  prière,  le  travail  et  la  lecture.  La 
nourriture  ne  se  prenoit  qu'à  l'heure  de  none ,  et  devoit  être 
celle  des  pauvres,  c'est-à-dire,  des  herbes,  des  légumes,  de 
la  farine  détrempée  dans  de  l'eau,  avec  un  petit  pain.  La 
psalmodie,  comme  dans  la  règle  de  saint  Benoît,  étoit  plus 
ou  moins  longue ,  selon  les  fêtes  et  les  saisons  diverses. 

A  la  fin  de  la  règle  se  trouve  le  pénitentiel ,  ou  la  manière 
de  corriger  les  fautej  des  frères.  Les  punitions  les  plus  fré- 
quentes sont  les  coups  de  fouet,  qui  peuvent  aller  iusqu'à 
deux  cents  \  mais  jamais  plus  de  vingt-cinq  à  la  fois ,  et  six 
seulement  pour  les  fautes  légères.  Les  moines  faisoient  le 
signe  de  la  croix  sur  tout  ce  qu'ils  prenoient.  En  sortant,  ils 
se  munissoient  d'huile  bénite  pour  oindr<:  les  malades.  11 
parott  qu'ils  portoienl  aussi  l'eucharistie,  puisqu'il  y  a  des  pé- 
nitences pour  ceux  qui  la  laissent  corrompre. Le  saint  distingue 
clairement  deux  sortes  de  péchés*,  les  péchés  murlels,  que  l'on 
doit  confesser  au  prêtre,  et  les  moindres  péchés,  que  l'on 
confessoit  souvent  à  l'abbé.  On  voit  que  saint  Golomban  avoit 
In  Gassien ,  d'où  sont  tirés  plusieurs  articles  de  son  pénitentiel. 
11  a  un  second  ouvrage  sous  le  même  titre ,  qui  marque  les 
peines  canoniques  de  toutes  sortes  de  crimes  et  pour  toutes 
sortes  de  personnes  :  ce  qui  montre ,  aussi-bien  que  l'exemple 
du  saint  instituteur,  qui  prêchoit  partout  où  il  passoit,  que 
ses  compagnons  et  ses  disciples  n'étoient  pas  tellement  con- 
centrés dans  la  retraite ,  qu'ils  ne  s'occupassent  des  fonctions 
de  la  charité  apostolique. 

11  avoit  apporté  d'Irlande  l'usage  particulier  aux  habitants 
de  cette  tle ,  de  célébrer  la  Pûque  le  quatorzième  jour  précis  de 
la  lune ,  et  non  le  dimanche  suivant  avec  l'Eglise  romaine. 
Inquiété  à  ce  sujet  par  les  évêques  de  France ,  il  en  écrivit  au 
pape  saint  Grégoire  avec  une  grande  liberté,  et  beaucoup  plus 
d'attachement  qu'il  ne  convenoit ,  pour  un  usage  rejeté  depuis 
longtemps  par  l'Eglise  universelle,  et  tout-à-fail  étranger  k 
l'église  où  il  vivoiti.  Ges  lettres  ne  furent  pas  rendues.  11  en 
écrivit  d'autres  à  plusieurs  évêques  des  Gaules ,  leur  témoigna 
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qu'il  a-v-oit  pris  son  parti ,  et  qu'en  vain  l'on  tenteroit  de  le  faire 
changer.  Voyez ,  disoit-il ,  ce  que  vous  ferez  à  de  pauvres  vieil- 
lards étrangers  *,  je  crois  qu'il  seroit  plus  expédient  de  les  con- 
soler que  de  les  inquiéter.  Que  vous  demandé-je ,  sinon  qu'il 
me  soit  permis  de  vivre  en  repos  dans  ces  bois ,  auprès  des  os 
de  dii-sept  de  nos  frères  qui  y  sont  enterrés  ?  Ne  serons-4ious 
venus  de  si  loin  pour  l'amour  de  Jésus-Christ^  qu'afin  de  nous 
voir  chasser  par  les  t^vêques  du  lieu  où  nous  le  servons  ?  Il  est 
difficile  de  justifier ,  quoique  dans  un  saint ,  ce  [uremier  trait 
d'attachement  à  son  propre  sens  ^  mais ,  comme  les  astres  les 
plus  lumineux ,  les  plus  brillantes  vertus  ont  leurs  taches  et 
leurs  éclipses.  Saint  Golomban écrivit  une  seconde  fois  à  Rome 
et  ne  témoigna  d'attachement  à  son  observance  particulière , 
qu'autant  qu'elle  ne  seroit  pas  jugée  contraire  à  la  foi. 

Dans  le  même  temps  et  le  même  genre  de  vie ,  mais  à  l'autre 
extrémité  du  monde  chrétien ,  florissoit saint  Jean,  s  irnommé 
Climaque.  Ainsi  le  nomma-t-on ,  du  mot  grec  qui  signifie 
échelle ,  à  cause  de  son  traité  de  la  perfection  évangélique , 
qu'il  intitula  Echelle  du  ciel,  et  qui  tient  un  des  premiers  rangs 
entre  les  écrits  des  anciens  ascètes.  Jean  fut  abbé  du  monastère 
du  mont  Sinaï ,  où  il  étoit  entré  dès  l'âge  de  seize  ans ,  et  dont 
on  l'avoit  forcé  de  prendre  la  conduite  après  quarante  ans  de 
solitude.  Son  humilité  avoit  une  grande  répugnance  à  publier 
les  productions  de  son  esprit.  Il  ne  mit  au  jour  son  excellent 
livre ,  qu'après  bien  des  instances  réitérées  par  l'abbé  du  mo- 
nastère de  Raïthe ,  qui  lui  fit  craindre  de  rési&ler  à  l'esprit  de 
Dieu ,  et  d'encourir  le  châtiment  du  serviteur  inutile.  Cet  ou- 
vrage est  composé  de  trente  degrés  de  perfection ,  ou ,  pour 
soutenir  l'idée  figurée  de  l'auteur ,  de  trente  échelons  qui  mar- 
quent l'enchaînement  progressif  des  vertus ,  et  comme  les 
diverses  stations  de  la  vie  intérieure,  depuis  la  fuite  du  monde 
et  du  péché ,  jusqu'au  détachement  parfait  de  tous  les  objets 
terrestres. 

L'auteur  joint  aux  préceptes  les  exemples  dont  il  avoit  été 
témoin  oculaire  en  visitant  les  célèbres  monastères  de  l'Egypte. 
Rien  n'y  avoit  paru  plus  admirable  k  ses  yeux ,  que  la  parfaite 
soumission  des  religieux  consommés  dans  l'étude  de  la  sagesse 
comme  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus,  et  qui ,  après  (r.u- 
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rante  ou  cinquante  ans  de  profession* ,  obëissoi«nt  avec  une 
simplicitë  d'enfant  à  quiconque  les  gouvernoit  au  nom  du  Sei- 
gneur. Ce  qu'il  laçonte  des  rigueurs  de  la  pénitence  que  fai- 
soient  près  d'Alexandrie  ceux  qui  étaient  tombés ,  depuis  leur 
profession,  dans  cpelque  pe'cbê'  grief,  nous paroîtroit  absolu- 
ment incroyable ,  si  nous  en  jugions  pav  la  lâcheté  des  péni- 
tents ordinaires  de  ces  derniers  siècles. 

Il  y  avoit  pour  ces  premiers  pénitents  une  habitation  parti- 
culière, nommée  la  prison,  à  un.  mille  de  distance  du  grand 
monastère*.  On  ne  s'y  renfermoit  que  de  son  plein^  gré^  mais 
ceux  qui  s'y  étoieni  ainsi  condamnés  eux-mêmes,  n'en  sor- 
toient  plus ,  que  Dieu  n'eût  fait  eonnoîtrc  à  l'abbé  qu'il  leur 
avoit  fait  miséricorde.  Il n'entroit  dans  ce  lieu,  ni  vin,  ni  huile, 
ni  feu  même ,  nulle  autre  nourriture  qu'un  pain  grossier  et 
quelques  herbages.  Le  lieu  étoitaffireux,  d'une  obscurité  effra- 
yante, d'une  infection  révoltante  pour  toute  personne  qui 
n'eût  pas  été  entièrement  morte  à  soi-même.  Ilinspireil,  par 
le  seul  aspect ,  la  componction  et  une  salutaire  tristesse.  Mais 
de  peuF  que  les  sombres  pensées  n'y  dégénérassent  en  déses- 
poir ,  Le  supérieur  particulier  de  ces  pénitents ,  homme  d'une 
vertu  et  d'une  expérience  consommée ,  prenoit  un  très-grand 
soia  d'écarter  l'ennui,  en  les  tenant  perpétuellement  occupés. 
Bans  les  courts  intervalles  que  leur  kissoit  une  oraison  presque 
continuelle,  ils  mettoicnt  en  œuvre  des  feuilles  de  palmier  qu'on 
leur  apportoiL  du  monastère.  Tel  étoit  leur  amusement  dans 
les  heures  de  relâche. 

Dans  leur  sainte  ferveur ,  les  uns  passoienlla  nuit  à  l'air ,  et 
debout,  faisant  violenceà  la  nature  pour  empêcher  lesomnieil , 
et  se  reprocliant  leur  lâcheté  quand  il  les  accabloit.  D'autres 
avoient  les  mains  liées  derrière  le  dos,  comme  des  malfaiteurs 
publics;  et  le  visage  abattu,  le»  yeux  tristement  penchés  vers 
In  terre ,  ils  crioient  qu'ils  n'étoient  pas  dignes  de  regarder  le 
ciel,  ni  d'adresser  la  parole  à  leur  Créateur.  Plusieurs, 
étendus  par  terre ,  dans  la  cendre  arrosée  de  leurs  armes ,  se 
tc;ioient  le  visage  entre  les  genoux ,  pour  cacher  leur  confu- 
sion et  faisoient  tous  leurs  efforts  pour  étouffer  leurs  soupirs  et 
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leurs  géioissements.  Bientôt  n'en  dtant  pins  les  maîtres,  iU 
eclatoient  tout  à  coup  en  sanglots  *,  et  regrettant  leur  première 
innocence ,  ils  poussoient  des  cris  pareils  aux  rugissements  d'uno 
lionne  à  ({ui  l'on  a  ravi  ses  petits.  Quelques-uns ,  tout  sembla- 
bles à  des  statues  immobiles ,  l'œil  ouvert  et  fixe,  paroissoient 
comme  abrulis  par  la  douleur.  Mais  quel  est  le  cœur  assez  dur, 
.tjoute  saint  Jean  Climaque  à  ce  tableau  dont  il  portoit  partout 
la  profonde  empreinte  ^  quel  est  le  marbre  ou  l'airain  qui  n'eût 
élë  attendri  par  les  accents  que  la  plupart  faisoient  retentir  ? 
consid(5rant  en  eux-mêmes  Je  quel  haut  point  de  vertu  il.s 
ctoient  tombes  :  Qu'est  devenue ,  s'écrioient-ils ,  l'ancienne 
beauté  de  notre  âme  et  l'éclat  de  notre  première  ferveur?  où 
sont -ils  ces  heureux  jours,  dont  nous  ne  nous  souvenons 
qu'avec  amertume?  qui  nous  remettra  dans  cet  état  d'inno- 
cence et  d'intégrité ,  où  le  Tout-Puissant  habitoit  avec  nous , 
et  nous  regardoit  avec  complaisance  ?  En  proférant  ces  plaintes 
lugubres,  deux  torrents  de  larmes  |àiliissoient  de  leurs  yeux , 
t't  plusieurs  en  étoient  devenus  presque  aveugles.  Ils  deman- 
(ioient  ù  haute  voix ,  comme  «^e  précieuses  laveurs ,  d'horribles 
maladies,  lépilepsie,  la  paralysie,  la  privation  de  tous  leurs  sens 
et  de  tous  leurs  membres ,  avec  les  fléaux  les  plus  épouvanta- 
bles qui  pussent  les  accabler  pendant  la  vie ,  pourvu  que  le  Juge 
suprême  leur  fit  grâce  à  la  mort.  Quelquefois  ils  se  disoientl'un 
h  l'autre  :  Croyez-vous,  mon  frère,  que  nous  obtenions  ei^firi 
miséricorde?  Croyez-vous  que  nous  parveniOà?s  un  jourM'h^U-^ 
reux  terme  où  rieu  de  souillé  n'entrera? Ne  comptons  que  sur 
la  clémence  de  notre  Dieu  \  ne  cessons  de  mortifier ,  crucifions 
sans  pitié  une  chair  impure  et  meurtrière  qui  a  donné  la  jnort 
ù  notre  âme.  Leurs  genoux  étoient  couverts  de  calus  aussi  durs 
que  ceux  des  chameaux ,  leurs  yeux  horriblement  enfoncés , 
leurs  joues  sillonnées  et  à  demi  rongé(!S  par  l'ardeur  de  leurs 
larmes  *,  enfin  leur  sein  ,  meurtri  sous  le  caillou  dontils  se  frapr 
poienl  sans  cesse,  leur  faisoit  quelquefois  vomir  le  sang  eii 
abondance. 

Tel  étoit  encore  l'esprit  de  pénitence,  du  temps  de  saint 
Jeun  Climaque,  c'est-à-dire,  à  la  fin  du  sixième siùcle,  puis- 
que le  pape  saint  (irénjoire  lui  écrivit  »  pour  se  recommander  à 
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5e&  prières,  doBt  on  oonnoissoit  le  prix  jusqu'aux  exli('mit<^s 
do  l'Occident.:  la  lettre  est  au  plus  tôt  de  l'année  6oo ,  durant 
laquelle  saint  Jiean  Climaque  ëtoit  encore  ahbë.  11  quitta  celle 
place,  sur  la  fin  de  £es  jours,  se  retira  dans  la  solitude  où  il 
avoit  mené  autiiefois  la  vie  d'anachorète ,  et  y  termina  sa  sainte 
carrière ,  en  travaillant  avec  une  nouvelle  ardetir  à  la  grande 
oeuvre  de  sa  propre  perfection. 

Parmi  tous  les  travaux  et  les  sollicitudes  du  ministère  pon<* 
tifical,  saint  Grt^goirc  n'avoit  jamais  perdu  de  vue  l'objet  qui 
le  toucha  si  fort,  avant  même  que  d'être  i^leve  au  pontificat,  je 
veux  dire  la  conversion  des  Anglais,  à  laquelle  on  lui  a  vu, 
dévouer  sa  propre  personne.  Il  prit  son  temps  et  ses  me- 
sures afin  de  mieux  assurer  l'éxecution  de  cette  grande  entre- 
prise. Il  avoit  dans  les  Gaules  un  administrateur  des  biens  qu'y 
possëdoit  l'Eglise  romaine.  En  lui  prescrivant,  selon  sa  cou- 
tume, l'usage  précis  de  ces  révenus,  qui  s'employoient  ré- 
guliècement  en  œuvres  de  charité  sur  les  lieuK,  il  chargea  cet 
administrateur ,  qui  étoil  prêtre  et  se  nonimoit  Candide ,  d'a- 
cheter de  jeunes  captifs  anglais,  de  les  mettre  dans  des  monas- 
tères, et  de  les  faire  instruire  parfaitement  des  principes  de  la 
religion.  C'étoit  autant  d'ouvriers  qu'il  prétendoit  préparer 
pour  la  mission  d'Angleterre. 

L'anSgjS ,  il  fit  partir  pour  cette  île  chérie ,  Augustin  prévôt 
de  son  monastère  de  Saint-André  de  Rome,  avec  quelques 
autres  religieux.  Il  les^  recommanda  par  ses  lettres  à  plusieurs 
évêques  des  Gaules,  qu'ils  dévoient  trouver  sur  leur  roule, 
entr'autres  à  Pelage  de  Tours,  successeur  du  saint  évêque 
Grégoire,  mort  depuis  quelque  leiniis,  et  ù  Pallade  de  Saintes. 
Nous  remarquerons  en  passant,  ({ue  le  pape  envoyoit  à  celui-ci 
des  I cliques  pour  quatre  autels  d'une  même  église  qu'on 
venoit  de  bâtir,  et  qui  en  avoil  jusqu'à  treize,  exemple  rare 
alors.  Le  pontife  ne  manqua  point  d'écrire  à  la  reine  Brunehuut 
et  aux  jeunes  rois  ses  petits-fils,  tant  pour  ménager  leur  pro- 
tection auprès  des  rois  d'Angleterre,  que  pour  procurer  à  ses 
missionnaires  des  coopéraleurs  parmi  les  prêtres  sujets  des  rois 
de  France.  Les  Francs  étant  sortis  de  la  Germanie  aussi-bien 
que  les  Anglais,  et  pariant  à  peu  pn^s  le  même  langage,  ils 
vloient  U:s  plus  proiircs  à  traiter  avec  ces  voisin».  Dans  celte 
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lettre,  et  dans  quelques  autres  du  même  pape ,  on  voit  quelle 
idde  on  avoit  dès-lors  à  Rome  de  l'empire  français.  Le  saint 
pape  dit  à  Childebert,  qui  rëgnoit  à  la  vérité  sur  presque  tous 
les  peuples  de  la  domination  française,  qu'il  est  aussi  éïevé 
par-dessus  les  autres  rois ,  que  ces  rois  le  sont  par-dessus  les 
autres  bommes. 

Les  Anglais  et  les  Saxons,  passés  des  bords  germaniques 
dans  la  Grande-Bretagne,  environ  cent  cinquante  ans  aupara- 
vant ,  y  avoient  établi  plusieurs  royaumes ,  dont  celui  de  Kent 
étoit  le  plus  puissant.  Etbelbert,  son  cincuième  roi,  qui  le 
gouvernoit  depuis  trente-six  ans ,  avoit  ép  dusé  une  princesse 
française,  nommée  Berthe,  fille  du  roi  Ghérebert.  La  religion 
des  deux  époux,  étoit  bien  différente ,  puisque  le  roi  adoroit 
encore  les  idoles.  Mais  la  reine  devoit  avoir  le  libre  exercice 
du  christianisme  pour  sa  maison,  à  quoi  elle  ne  se  boma 
point.  Souvent  elle  pari  oit  de  nos  saintes  vérités  au  roi  son 
mari,  et  se  servoit  de  tout  l'ascendant  de  sa  tendresse  pour  l'at. 
tirer  à  la  foi.  G'étoit  le  destin  des  princesses  de  France,  de 
ùrer  les  nouveaux  conquérants  de  l'Europe  des  ténèbres  de 
l'idolâtrie  et  de  l'hérésie  :  mais  le  moment  d'Ethelbert  n'étoit 
pas  encore  veau.  Il  reçut  les  missionnaires  avec  bonté,  fut 
mcme  curieux  de  les  entendre,  et  se  rendit  à  ce  dessein  dans 
Vile  de  Taner,  sur  la  côte  de  la  province  de  Kent  où  ils 
avoient  abordé.  Mais  il  voulut  tenir  Taudience  en  pleine  cam- 
pagne, par  un  vieux  préjugé  qui  lui  faisoit  craindre,  qu'en 
respirant  le  même  air  que  les  prédicateurs  du  christianisme 
dans  un  lieu  fermé,  ils  ne  vinssent  à  l'enchanter  par  des  opéra- 
lions  magiques.  Les  miracles  s'opéroient  encore  fréquemment 
dans  ces  conjonctures,  où  il  étoit  question  d'évangéliser  de 
jour  en  jour  de  nouveaux  Barbares ,  et  ceux-ci  les  attribuoient , 
comme  les  premiers  ennemis  de  l'Evangile,  aux  opérations  de 
la  magie. 

Cependant  les  missionnaires  arrivèrent  en  ordre  de  proces- 
sion, portant  une  croix  d'argent  avec  l'image  du  Sauveur, 
chantant  des  litanies,  demandant  à  Dieu  le  salut  des  peuples 
pour  lesquels  ils  venoient  de  si  loin  • .  Le  roi  les  fit  asseoir  pour 
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les  entendre  à  loisir.  Nous  vous  annonçons ,  lui  dit  Augustin , 
la  plus  heureuse  de  toutes  les  nouvelles.  Le  Dieu  tout-puissant 
qui  nous  envoie,  vous  offre  par  notre  organe  un  règne  sans 
fin ,  accompagné  d'une  paix  et  d'une  joie  inaltérables.  Pour 
vous  en  assurer  la  possession ,  il  ne  s'agit  que  d'en  faire  hom- 
mage à  ce  maître  suprême  qui  a  fait  de  rien  le  ciel ,  la  terre  et 
tout  ce  qu'ils  contiennent.  Voilà  de  belles  promesses,  dit  le 
roi,  mais  comme  elles  me  paroisscnt  incertaines,  je  ne  puis 
abandonner  pour  elles  ce  que  j'ai  observé  si  long-temps  avec 
toute  la  nation  des  Anglais.  Toutefois ,  si  d'autres  les  trouvent 
bien  fondées ,  je  ne  prétends  pas  les  priver  des  avantages  que 
vous  y  attachez  :  attirez  à  votre  religion  tous  ceux  que  vous 
pourrez  persuader.  Puisque  vous  venez  de  si  loin  par  amour 
pour  nous,  et  dans  l'intention  de  nous  faire  part  de  ce  que 
vous  croyez  de  plus  vrai  et  de  meilleur,  loin  de  vous  mal- 
traiter ,  je  vais  vous  faire  donner  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
votre  subsistance. 

On  fournit  en  effet  aux  missionnaires  toutes  les  choses  con- 
venables ,  avec  un  logement  dans  la  ville  de  Dorovem ,  ca- 
pitale du  royaume  de  Kant,  et  qui  fut  nommée  dans  la  suite 
Gantorbéri.  Ils  pratiquèrent  la  manière  de  vivre  des  apôtres  et 
des  premiers  fidèles ,  ne  recevant  que  les  choses  indispensable- 
ment  nécessaires  à  la  vie,  jeûnant  et  priant  d'une  manière  si 
édifiante,  qu'un  grand  nombre  de  ces  insulaires  méditatifs  et 
/udicieux ,  touchés  surtout  par  cette  prédication  muette  du  bon 
exemple ,  demandèrent  le  baptême.  Lt  roi ,  ravi  lui-même  de 
la  pureté  de  la  vie  des  missionnaires ,  et  reconnoissant  la  soli- 
dité de  leurs  promesses  aux  miracles  qu'ils  faisoient  pour  les 
confirmer,  crut  enfin  et  fut  baptisé  :  après  quoi ,  les  conver- 
sions s'opérèrent  en  foule.  Ëthclbert  en  avoit  la  plus  grande 
joie^  mais  il  ne  contraignit  personne,  parce  qu'il  avoit  appris 
des  Romains  que  le  service  de  Jésus- Christ  doit  être  volon- 
taire. Il  se  contentoit  de  témoigner  de  la  confiance  et  une 
bienveillance  particulière  à  ceux  qui  professoient  la  même  re- 
ligion que  leur  souverain. 

Augustin  repassa  en  France ,  et  fut  ordonné  évêque  par  saint 
Virgile  d'Arles,  vicaire  du  pape  dans  les  Gaules.  Il  y  avoit  à 
Gantorbéri  une  ancienne  église,  bâtie  par  les  Romains  :  le 
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nouvel  évéque  la  dëdîa  y  sous  le  nooi  de  Saint-Sauveur,  «n  fit 
la  DQfftropole»  ou  plutAt  la  primatie  d'Angleterre,  et  le  roi  la 
dota  magnifiquement.  Tous  ces  ëvënements  ne  pouvoient 
manquer  de  combler  de  consolation  le  saint  pape  Gr<fgoire. 
Augustin  les  lui  manda  par  le  prêtre  Laurent  et  Ije  moine 
Pierre,  qu'il  fît  partir  aussit6t  pour  Rome  \  et  par  la  même  voie 
il  consulta  le  saint  Père  sur  plusieurs  articles  relatif  au  régime 
de  la  nouvelle  chrëtienté. 

Laurent  ne  revint  que  trois  ans  après ,  mais  avec  un  renfort 
d'ouvriers  apostoliques  qu'on  avoit  préparés  durant  cet  inter- 
valle. Il  ëtoit  chargé  de  lettres  pour  le  roi  et  la  reine  des 
Anglais,  pour  Brunehaut,  dont  le  pape  loue  extraocdinaire- 
uient  la  foi  et  la  religion ,  pour  les  rois  ses  petits-<fils ,  et  pour 
plusieurs  évéques  de  France,  auxquels  il  rccommandoit  ittr 
stammentla  mission  d'Angleterre.  Dans  la  lettre  à  Augustin,. il 
commence  par  le  féliciter  des  succès  de  ses  travaux  ^  puis  il 
ajoute  I  :  Au  milieu  de  tant  de  sujets  de  joie,  ne  cessez. pas  de 
trembler,  mon  très-cber  tirère.  Dans  les  mcEveilles  que  le 
Seigneur  daigne  opérer  par  vos  mains,  souvenezrvous  que 
quand  les  disciples  disoient  avec  transport  à  leur  divin.  Maître 
que  les  démons  leur  obéissoicnt  en  son  nom ,  il  Leur  répondit  : 
Ne  vous  réjouissez  pas  de  cette  puissance  ;  mais  seulement  de 
ce  que  vos  noms  sont  inscris  au  ciel.  Songez,  ajoute  Le  saint 
pape,  que  ces  grâces  d'éclat  ne  sont  pas  des  grâces  pour  vous  \. 
et  que  comme  tous  les  élus  ne  font  pas  des  miracles,  tous  ceur 
qui  en  font,  ne  sont  pas  du  nombre  des  élus.  Tandis  que  le 
"Tout-Puissant  agit  au  dehors  par  votre  ministère,  juge^vous, 
sévèrement  en  votre  intérieur.  Rappelez-vous  toutes  les  fautes, 
que  vous  avez  commises,  afin  de  réprimer  l'orgueil  qui  pour- 
voit s'élever  dans  votre  cœur.  Entre  les  preuves  sans  nombre 
des  miracles  de  saint  Augustin  eu  Angleterre,  il  n'en  est  point 
de  plus  convaincantes  que  ces  avb  sérieux  de  la  part  de  saint 
Grégoire. 

Il  répond  ensuite,  sur  les  articles  de  la  consultation  qui  lui; 
«voit  été  adressée,  qu'on  doit  partager  les  revenus  de  l'Eglise 
en  quatre  portions  *,  la  première  pour  l'évêque ,  qui  est  obligé 
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à  l'hospitalité  \  la  seconde  pour  le  clergé  ^  la  troisième  pour  les 
pauvres,  et  la  quatrième  pour  les  réparations  Pour  voui>, 
ajoute-t-il,  qui  avez  contracté  et  qui  ne  devez  jamais  oublier 
les  engagements  de  la  vie  monastique,  ayez  soin  d'établir,  dans 
la  nouvelle  église  des  Anglais ,  la  vie  commune ,  à  l'exemple 
des  premiers  fidèles.  Yoilà  pourquoi,  sans  doute,  à  Can- 
torbéri  et  en  bien  d'autres  églises  de  l'Angleterre,  les  moines 
tenoientla  place  des  chanoines ,  Saint  Grégoire  ordonne  aussi 
et  dans  les  termes  les  plus  forts ,  que  les  sous-diacres ,  comme 
tous  les  ecclésiastiques  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés ,  gar- 
dent religieusement  la  continence.  Son  attention  singulière 
sur  ce  point  provenoit  de  l'abus  contraire  qu'il  venoit  de 
réformer  dans  l'église  de  Gatane  en  Sicile.  Augustin  étant  en- 
core seidé  -jque  d'.Vngleterre ,  le  pape  lui  permet  d'en  ordon- 
ner d'autres,  lui  sr  al,  jusqu'à  ce  que  la  discipline  générale 
puisse  être  rnieu:;:  observée.  Alors  on  s'assemblera  trois  ou 
quatre,  d  .-'^ ,  pour  l'ordination  j  coraroe  dans  le  monde  on 
assemble  ies  personnes  déjà  mariées ,  pour  prendre  part  à  la 
joie  des  noces. 

G'est  un  crime ,  poursuit  le  pape  dans  son  instruction,  d'é- 
pouser la  femme,  tant  de  son  frère  que  de  son  père:  cepen- 
dant les  deux  frères  peuvent  épouser  les  deux  sœurs .  Mais 
quoique  la  loi  romaine  permette  les  mariages  des  cousins  ger- 
mains, l'Eglise,  qui  compte  ce  degré  pour  le  second,  les  in- 
terdit sévèrement ,  en  accordant  néanmoins  la  permission  de  se 
marier  au  troisième  et  au  quatrième  degré.  Les  maris  doivent 
s'abstenir  de  leurs  femmes ,  tant  qu'elles  allaitent  leurs  en- 
Cats  ,  comme  il  est  du  devoir  maternel  de  le  faire.  Il  n'y  a 
point  de  temps  réglé  où  la  femme,  après  ses  couches,  soit 
obligée  strictement  de  s'absenter  de  l'Eglise.  Pour  les  temples 
des  faux  dieux,  le  pontife  n'est  pas  d'avis  qu'on  les  abatte, 
mais  qu'après  les  avoir  purifiés,  on  les  fasse  passer  du  culte  des 
démons  à  celui  du  Seigneur.  Et  parce  que  les  idolâtres ,  dans 
leurs  sacrifices ,  immoloient  beaucoup  de  victimes  dont  ils 
faisoient  des  festins ,  il  consent  qu'aux  fêtes  des  martyrs  et  des 
autres  saints ,  les  Anglais  convertis  prennent  des  repas  mo- 
destes, sous  des  loges  de  feuillage  dressées  autour  des  églises, 
%fin,  dit-U ,  quep.vrdes  réjouissances  usitées ,  n^ais  innocentes  « 
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leur  inspire  insensiblement  le  goût  d'une  foie  Intérieure  et 

toute  cëîeste.  On  ne  doit  pas  ôter  tout  d'un  coup  à  des  esprits 

durs,  leurs  anciennes  coutumes,  comme  on  ne  parvient  ps 

à  un  lieu  fort  élevé  en  sautant,  mais  en  montant  pas  & 

pas. 

Augustin  ayant  reçu  ees  instructions,  établit  des  évêques  à 
Yorck,  à  Londres  et  dans  quelques  autres  endroits.  Le  roi 
Ëlhelbert ,  constant  dans  la  foi  qu'il  avoit  embrassée  après  de 
mûres  réflexions ,  j  persévéra  avec  édifleation ,  jusqu'à  la  fin 
de  son  règne,  qui  dura  encore  plusieurs  années,  et  qui  fut 
très-heureux.  Le  pape  saint  Grégoire,  de  son  côté,  ne  cessa 
toute  sa  vie  de  prendre  le  même  intérêt  à  ces  églises  naissantes, 
que  si  son  attention  n'eût  pas  été  partagée  entre  les  soins  de 
toutes  les  autres  églises.  Malgré  cette  application  continuelle 
aux  devoirs  de  la  papauté,  il  remplissoit  ceux  d'évéque, 
comme  s'il  n'eût  été  chargé  que  d'un  seul  diocèse.  Pendant 
tout  le  cours  de  son  pontificat,  il  ne  cessa  de  regarder  l'obliga- 
tion d'instruire,  comme  la  plus  indispensable,  ni  d'admi- 
nistrer la  parole  par  lui-même.  Il  avoit  d'abord  composé  une 
suite  de  quarante  homélies  sur  les  évangiles  ordinaires,  qu'on 
lisoit  dès-lors  à  la  messe,  dans  le  même  ordre  qu'on  les  y  lit 
aujourd'hui.  Il  entreprit  ensuite  d'expliquer  au  peuple  les  pro- 
phéties d'Ezéchiel ,  matière  convenable  au  malheur  des  tcm.ps, 
et  non  moins  assortie  au  goût  de  l'orateur,  qui  raraenoit  vo- 
lontiers le  texte  sacré  au  sens  moral.  Les  trois  premiers  chapi- 
tres fournirent  d'abord  douze  homélies  U  la  fécondité  de  sa 
plume.  Mais  comme  on  appréhenda  qu'il  ne  pût  expliquer  de 
la  sorte  la  suite  de  l'ouvrage,  on  le  pria  d'entreprendre  la 
dernière  partie,  qui  concerne  le  rétablissement  du  temple  de 
la  sainte  cité,  et  qui  devoit  être  la  plus  consolante.  Il  fit  encore 
dix  homélies  sur  cette  matière,  quoiqu'il  n'en  ait  expliqué 
qu'un  chapitre.  Le  touchant  orateur  étoit  si  goûté,  qu'on  co- 
pioit  ses  discours  dans  le  temps  même  qu'il  les  prononçoit. 

Ses  dialogues  ne  furent  pas  reçus  avec  moins  d'empresse- 
ment :  car  il  ne  se  contcntoit  pas  d'instruire  de  vive  voix  *,  mais 
se  croyant  redevable  aux  fidries  de  tout  ordre  cl  de  tout  pays  , 
ii  cherchoit  ii  les  instruire  cl  à  les  édifier  en  toute  manièic.  H 
composa  les  dialogues,  à  la  prière  de  ses  frères,  c'csl-à-dire 
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des  clercs  et  des  religieux  avec  lesquels  il  vivoit  familièrement. 
On  racontoit  beaucoup  de  miracles  faits  en  Italie  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  et  les  personnes  d'une  piété  solide 
souliaitoienit  ardemment  d'en  tenir  le  recueil  du  saint  pontife. 
Il  regardoit  lui-même  cette  collection  de  faits  merveilleux, 
comme  beaucoup  plus  propre  que  les  dissertations  savantes  et 
tous  les  raisonnements ,  à  persuader  les  infidèles  qui  restoicnt 
en  Italie,  presque  tous  serfs  rustiques  ou  soldats  barbares  et 
ignorants.  En  effet,  elle  servit  d'autant  plus  efCcaccmenl  à  la 
conversion  des  Lombards ,  qu'ils  connoissoient  par  eux-mêmes 
la  vérité  de  la  plupart  de  ces  prodiges ,  opérés  depuis  peu  sur 
des  gens  de  leur  nation.  Cet  ouvrage  fut  reçu  de  tout  le  monde 
avec  des  applaudissements  extraordinaires ,  et  il  a  été  estimé 
invariablement  pendant  huit  à  neuf  siècles.  Pour  démentir  Je 
respect  de  toute  l'antiquité ,  ou  du  moins  pour  porter  l'amer- 
tume de  la  censure  jusqu'à  la  dérision  et  au  mépris ,  il  ne  falloit 
pas  ime  moindre  impudence  que  celle  des  hérésies  qui  se  sont 
élevées  contre  le  célibat  religieux  et  les  plus  pures  observances 
de  la  perfection  chrétienne  :  mais  leur  haine,  trop  visiblement 
intéressée,  se  décrie  elle-même.  Sairl  Grégoire  leur  seroit 
moins  odieux,  s'il  n'exaltoit  dans  ses  dialogues  une  multitude 
de  saints  personnages  qui  avoient  trouvé  leur  sainteté  dans  1» 
vie  monastique,  et  s'il  n'y  constatoit  la  croyance  des  points 
capitaux  de  doctrine,  contre  lesquels  nos  schismatiques  réfor- 
mateurs ont  fait  leur  tardive  et  sacrilège  protestation.  Les 
vertus  et  les  miracles  du  saint  patriarche  des  cénobites  de 
l'Occident ,  remplissent  tout  le  second  livre  de  ces  pieux  dia- 
logues. Dans  le  quatrième,  principalement  employé  à  prouver 
l'immortalité  do  l'âme,  le  saint  docteur  enseigne  qu'il  y  a  un 
purgatoire ,  pour  purifier  par  le  feu  les  âmes  des  défunts  des 
moindres  souillures ,  et  pour  expier  ce  qui  ne  l'a  point  été  par 
lu  satisfaction. 

Mais  ce  qui  indispose  encore  davantage  les  protestants 
contre  saint  Grégoire ,  c'est  l'ouvrage  qu'il  intitule  le  Sacra- 
mentaire ,  et  qui  forme  le  recueil  des  prières  et  des  cérémonies 
que  doit  faire  le  prêtre  dans  l'administration  des  sacrements 
et  la  célébration  du  saint  sacrifice.  Lcpape  Gélase  avoit  déjà 
fait  la  collection  des  messes  de  toute  Tannée*,  saint  Grégoire» 
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après  plusieurs  retranchements  et  quelques  additions ,  mit  1<^ 
tout  en  un  volume ,  qui  eut  alors  la  plus  grande  célébrité ,  et 
qui  lui  a  fait  attribuer  tout  l'ouvrage.  Il  n'en  est  point  qui 
fasse  mieux  sentir  tout  le  respect  qui  est  dû  à  nos  saintes  solen- 
nit(^s,  quelque  minutieuses  qu'en  puissent  paroitre  certaines 
observances.  On  les  voit  rdvérdes  et  pratiqudes  religieusement 
dans  la  plus  haute  antiquité.  L'ordre  et  les  prières  d'aujour- 
d'hui sont  presque  les  mêmes  qu'aux  temps  les  plus  reculds. 
Nous  chantons  encore  à  l'introït  un  verset  du  psaume  qu'on 
chantoit  autrefois  tout  entier.  On  a  fait  le  même  changement 
Il  l'offertoire  et  à  la  communion ,  parce  que  les  communions 
moins  nombreuses  ,  dans  nos  messes  devenues  plus  fréquentes, 
ne  demandent  plus  le  même  espace  de  temps  qu'autrefois-,  non 
plus  que  l'introït ,  qui  se  disoit  anciennement  tandis  que  ie 
peuple  entroit  dans  le  lieu  saint ,  et  qu'un  nombreux  clergë 
s'avançoit  majestueusement  vers  l'autel.  Aussi  le  célébrant 
donnoit-il  le  signal  pour  chanter  le  Gloria  Patr  du  psaume, 
quand  tout  étoit  prêt.    G'étoient  les  fidèles  qui  offroient  le 
pain  et  le  vin  pour  la  consécration ,  et  qui  faisoient  ce  pain 
«tux  -  mêmes.  A  cette  occasion ,   une  damo   romaine  rece- 
vant un  jour  la  communion  de  la  main  de  saint  Grégoire, 
ne  put  s'empêcher  de  sourire  en  entendant  nommer  corps 
<U  Jésus -Christ,  le  pain  qu'elle  avoit  fait  de   ses  mains. 
Mais  le  saint  voulant  affermir  la  foi  chancelante  d'une  chré- 
tienne si  foible ,  fit  garder  l'hostie ,  se  mit  en  prières ,  puis  la 
lui  montra  changée  en  chair ,  à  la  vue  de  tout  le  monde.  Pour 
le  canon  de  la  messe,  on  le  lit  encore  dans  le  Sacramentaire  de 
saint  Grégoire,  tel ,  mot  pour  mot,  que  nous  le  récitons  au- 
jourd'hui ,  excepté  ces  seules  paroles ,  diesque  nosiros  in  tud 
face  disponaSf  qu'on  croit  qu'il  ajouta  à  la  seconde  oraison  , 
pour  demander  la  paix  au  ^    ^^neur  dans  ces  temps  de  trouble 
et  de  calamité.  Il  n'y  a  guère  plus  de  différence  entre  notre 
<;nnon  et  celui  qui  se  trouve  dans  un  traité  des  sacrements  qu'oa 
aliribue  h  saint  Ambroise ,  et  qui  est  incontestablement  très 
ancien.  Gomme  les  messes ,  et  surtout  les  messes  solennelles , 
(^^'^Ment  beaucoup  moins  fréquentes  alors  qu'aujourd'hui ,  on 
■voit  marqua  les  églises  où  l'office  devoit  se  célébrer  en  ce<i 
jours ,  et  même  chaque  jour  du  carême  et  des  quatre-temps. 
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Tdlccstrorlg'.ncdes  stations,  n'glt'espoiir  Rome  dans  le  Sa- 
cra nientairc  de  saint  Grf'goire,  comme  elles  le  sont  encore  dans 
le  missel  romain.  Il  faut  observer  que  les  fêtes  des  saints  se  célë- 
fcroient  toujours  dans  les  églises  >ù  reposoient  leurs  reliques. 

On  verra  sans  doute  avec  plaisir ,  comment  on  distribua 
pour  ces  stations ,  tant  les  ecclésiastiques  que  les  églises  de  la 
capitale  du  monde  cbrétien.  Cette  ville  immense  avoit  été  di- 
visée par  l'empereur  Auguste  en  quatorze  régions  ou  quar- 
tiers j  mais  dans  l'usage  ecclésiastique  on  n'en  comptoit  que 
sept,  entre  lesquels  on  partagea  les  églises  elle  clergé.  Ainsi 
tous  les  clercs  servant  tour  à  tour  chaque  jour  de  la  semaine , 
ceux  du  troisième  quartier  étoient  de  service  le  dimanche,  ceux 
du  quatrième  le  lundi,  et  ainsi  desuite.  Il  y  avoitàRome  quatre 
sortes  d'églises;  les  patriarcales,  nommées  particulièrement 
basiliques,  au  nombre  de  cinq,  Saint- Jean  deLatran,  Saint- 
Pierre  du  Vatican,  Sainte-Marie-Majeure,  Saint-Laurent  hors 
de  la  ville,  et  Sainte-Croix  de  Jérusalem  ;  les  titulaires,  au 
nombre  de  trente ,  dès  la  fin  du  cinquième  siècle ,  et  qui  étoient 
proprement  les  paroisses ,  gouvernées  par  des  prêtres  dont  le 
chef  se  nommoit  prêtre-cardinal ,  et  à  quelques  égards  répon- 
doit  à  ce  que  nous  appelons  curé*,  les  diaconies ,  où  il  y  avoit 
des  bureaux  pour  la  distribution  des  aumônes ,  gouvernées 
sous  l'archidiacre  par  les  sept  diacres  régionnaires ,  un  pour 
chaque  région ,  et  par  un  administrateur  temporel ,  nommé  le 
père  de  la  diaconie,  et  qui  devoit  rendre  compte  au  pontife. 
Saint  Grégoire  vouloit  qu'ils  fu  >ent  clercs  et  exempts  de  la 
juridiction  séculière ,  atïn  que  les  laïques  n'eussent  aucune 
occasion  d'envahir  le  bien  des  pauvres.  Ont.  i  ;ept  diacres 
régionnaires ,  il  y  en  avoit  d'autres  dans  les  <!gli  -tulaires , 
sous  la  dépendance  du  prêtre-cardinal.  Enfin  les  oratoires  ou 
chapelles ,  qui  n'avoient  régulièrement  ni  prêtre  en  titre ,  ni 
office  public,  se  trouvoientla  plupart  dans  les  cimetières,  et 
l'on  y  envoyoit  un  prêtre  quand  on  jugeoit  h  propos  d'y  faire 
célébrer.  Il  y  avoit  des  oratoires  dans  quelques  maisons  par- 
ticulières*, et  quelques  oratoires  aussi ,  faisant  exception  k  la 
règle  générale ,  avoicnt  un  prêtre  titulaire  pour  y  célébrer  la 
messe  quand  le  fondateur  le  souhaitoit,  ou  à  certains  jours 
lie  dévotion ,  qui  y  atliroicnt  un  grand  concours  de  fidèles. 
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Ces   oratoires  étoient  des   espèces  de   titres  d'un   second 

ordre. 

Outre  les  rites  du  sacrement  et  du  sacrifice  de  l'eucharistie , 
on  trouve  dans  le  Sacramentaire  de  saint  Gre'goire  et  dans  le 
livre  des  rubriques  romaines ,  qui  est  au  moins  de  son  temps  « 
les  cérémonies  du  baptême ,  de  l'ordination ,  des  processions 
publiques  et  des  litanies ,  avec  la  bene'diction  des  cierges ,  des 
cendres,  des  rameaux,  et  plusieurs  autres  pratiques  respecta- 
bles par  leur  antiquité'  comme  par  la  pie'té  qu'elles  inspirent. 
11  y  eut  cependant  des  murmurateurs  qui  accusèrent  le  pape 
Grégoire  de  faire  injure  à  l'Eglise  romaine ,  en  adoptant  les 
usages  de  l'c'glise  de  Constantinople.  Mais  il  fit  voir  que ,  sans 
imiter  la  nouvelle  Rome  dans  ce  qui  paroissoit  nouveau ,  il 
n'avoit  re'tabli  que  les  anciennes  coutumes.  Sur  ce  qu'on  parut 
craindre  ensuite ,  que  les  Grecs  ne  se  prdvalussent  de  ce  pro- 
cédé :  Qui  doute  ,  répliqua-t-il ,  que  cette  églisene  soit  soumise 
au  saint  Sie'ge,  comme  l'empereur  et  l'évêque  de  Constanti- 
nople le  déclarent  en  toute  occasion?  Si  cette  ville,  ou  toute 
autre  moins  considérable ,  a  quelque  bonne  pratique  qui  lui 
soit  particulière,  je  suis  prêta  imiter  jusqu'au  dernier  de  mea 
inférieurs.  Le  dédain  ou  l'indifférence  ne  fait  pas  la  préémi- 
nence ,  et  le  bien  ne  consiste  pas  dans  le  mépris  de  ce  qu'on 
peut  apprendre  de  meilleur. 

Enfin  ce  grand  pape  ne  crut  pas  se  ravaler  en  réglant  le  chant 
de  l'Eglise ,  et  c'est  de  lui  que  nous  tenons  ce  qu'un  appelle 
encore  de  son  nom  le  chant  grégorien  i.  Pour  cela ,  il  établit  à 
Rome  une  école  de  chantres ,  qui  subsista  plus  de  trois  cents 
ans  après  lui.  Tout  accablé  qu'il  étoit  d'affaires  et  de  travaux, 
il  employoit  des  heures  entières  à  faire  chanter  les  jeunes  clercs, 
qu'il  animoit,  qu'il  accompagnoit,  qu'il  menaçoit  assez  sou- 
vent ,  dit-on ,  l'instrument  de  la  correction  à  la  main.  11  avoit 
le  goût  exquis  et  l'oreille  d'une  justesse  parfaite.  Toutes  les 
églises  se  faisoientun  plaisir  d'adopter  son  chant.  Les  Gaule*, 
regardèrent  comme  une  faveur  d'être  instruits  par  des  élèves 
de  son  école ,  qui  passèrent  par  les  Gaules  avec  les  mission- 
naires de  l'Angleterre.  Le  diacre  Jean  ,  qui  vivoitdans  leneu« 
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vième  siècle,  dit  avoir  vu,  avec  l'original  de  l'antiphonier  du 
saint  qu'on  garooit  encore,  le  lit  de  repos  où  il  se  mettoit 
quand  il  faisoit  cTnanler  les  enfants ,  et  rinstrumcnt  dont  il  lea 
menàçoit. 

Pour  suffire  à  tant  d'occupations  différentes,  il  devoit  jouir 
au  moins  d'une  santé'  inalle'rable.  Mais  il  e'prouvoil  tout  au 
contraire  de  perpétuelles  infîrmite's.  C'étoit  un  gros  et  grand 
corps ,  comme  il  le  dit  dans  ses  lettres ,  qui  n'avoit  que  les  ap- 
parences de  la  force.  Sa  complexion  délicate  avoit  encore  été 
altérée  par  ses  pénitences  excessives ,  long-temps  avant  son 
pontificat,  en  sorte  qu'il  étoit  réduit  à  la  nécessité,  si  oné- 
reuse à  son  austère  vertu,  de  prendre  souvent  de  la  nourriture, 
mais  peu  à  la  fois.  Il  étoit  encore  tourmenté  habituellement 
par  une  goutte  si  violente ,  qu'on  craignoit  souvent  pour  sa 
vie.  Il  y  a  près  de  deux  ans ,  écrivoit-  il ,  l'an  600 ,  à  saint  Eu- 
loge  d'Alexandrie,  que  je  suis  retenu  au  lit  avec  de  si  grandes 
douleurs  aux  pieds ,  qu'à  peine  les  jours  de  fête  puis-je  être 
levé  pendant  trois  heures  et  célébrer  l'office.  Aussitôt  après  , 
la  violence  du  mal  m'oblige  à  me  recoucher.  Il  a  ses  degrés, 
plus  ou  moins  cruels  *,  mais  il  n'est  jamais  assez  médiocre  pour 
me  laisser  goûter  le  plaisir  de  vivre ,  ni  assez  excessif  pour  me 
procurer  la  consolation  de  mourir.  Il  y  a  long- temps,  écrivit- 
il  l'année  suivante,  qu'il  n'est  plus  question  de  me  lever.  Quand 
la  goutte  me  quitte,  un  feu  dévorant  se  répand  dans  tout  mon 
corps ,  porte  les  convulsions  ou  la  défaillance  dans  chacun  do 
mes  membres,  et  affecte  jusqu'à  mon  courage.  Je  sens  tant 
d'autres  incommodités,  que  je  ne  puis  les  spécifier.  En  un  mot 
toute  la  masse  de  chair  que  j'anime  à  peine ,  est  tellement 
imî  ;i  ée  de  malignes  humeurs,  que  la  vie  m'est  un  supplice. 
J'attends  et  désire  la  mort  comme  mon  unique  remède. 

Mais  le  Seigneur,  pour  épurer  encore  davantage  la  vertu 
de  son  serviteur,  lui  envoya  une  peine  d'esprit ,  dont  la  scide 
perspective  lui  fut  plus  sensible  que  toutes  1  -  lufFrances  du 
t)orps.  Heureuse"  at  Cile  n'eut  presque  poin.  1  autres  suites 
que  les  premières  ■  .rmes.  L'tiKipcreur  Maurice  étoi  t  juslcnictit 
cher  au  saint  ponfife,  pc  tt  les  tendres  ^  /-  ons  qu'ils  avoi?  • 
depuis  long-temps  cnset  ;  '',  et  plus  enro?  .tour  le  zèle  de  ce 
prince  à  soutenir  et  à  procurer  tout  ce  qt  ;  tcndoit  au  bien  dç 
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l'Eglise.  Cet  empereur  donna  ccpcndaiït  ime  clëclaration , 
portant  ddfense  à  ceux  de  ses  sujets  qui  avoient  exerce  des 
charges  publiques ,  ou  qui  tutoient  enrôlés  dans  la  milice,  d'em- 
brasser la  i«ie  monastique.  Le  pape  fut  extraordinairemcnt 
afOigé  i'un  ordre  rj;ii  lui  sembloit  fermer  la  porte  du  salut  à 
un  graiîci  norabre  dr-  fidèles,  fit  de  vives  remontrances',  et 
neaniîvoirj'j  je  s .  «nrî  ]^>,eala.hlement  à  l'autorité  qui  avoit  droit 
sur  les  choses  de  cet  o^xlre.  C'est  ainsi  qu'il  s'en  exprima ,  et  il 
envoja  lui-même  le  rescrit  impérial  dans  les  différentes  pro- 
vinces :  ce  qui  édifia  tellement  l'empereur,  qu'il  modifia  son 
ordonnance^  e).  diemLl  seulement  de  recevoir  dans  lesmona»- 
tôres ,  les  hommi^s  engagés  dans  les  afTaircs  publiques ,  avant 
qu  ils  «ussex.^  cndu  leurs  comptes.  Quant  aux  gens  de  guerre, 
i]  ordonna  de  bien  examiner  leur  vie,  et  de  ne  les  admettre  à 
la  profession  régulière,  après  les  avoir  éprouvés  pendant  trois 
ans  dans  leurs  habits  séculiers.  Telle  étoit  la  règle  générale, 
autrefois  établie  par  les  novelles  de  Justinien.  Mais  saint  Gré- 
goire se  coutcnloit  de  deux  ans  de  probation  pour  les  condi- 
tions ordinaires*,  pour  les  gens  de  guerre  il  ne  diminuoit  rien 
de  trois  ans ,  et  recommandoit  que  pendant  tout  ce  temps  on 
éprouvât  soigneusement  leur  vie  et  leurs  moeurs,  de  peur  que 
quelqu'un  d'cntr'eux  ne  se  repentît ,  dans  la  suite ,  du  parti 
qu'il  auroit  embrassé. 

Maurice  se  rendit  beaucoup  plus  coupable  par  un  trait  de 
dureté ,  aussi  funeste  dans  ses  suites  que  difficile  à  concilier 
avec  le  caractère  tendre  et  bienfaisant  de  cet  empereur.  Ayant 
perdu  une  bataille  contre  le  Kan  ou  roi  des  Avares ,  il  refusa 
de  payer  la  rançon  des  prisonniers,  quoiqu'on  ne  demandât  par 
têle  que  la  sixième  partie  d'un  sou  d'or ,  ce  qui  ne  faisoit  que 
quatre  oboles ,  et  uoins  de  vingt  sous  de  notre  monnoie.  Ce 
refus  sordide  mit  le  vainqueur  barbare  dans  une  telle  colère 
qu'il  fit  massacrer  sur-le-champ  les  soldats  romains,  au 
nombre  de  douze  mille.  Alors  l'c^mper^ur  sentit  s&  faute  si  vive- 
ir  ^nt,  qu'il  envoya  de  l'argent  et  i  c  Ciisiges  av^£  principales 
•''',^<s<a»  et  aux  principaux  ::ionas^j.eâ  ,afin  qu'on  ^  nriâtlc  Sei-^ 
g  r  de  le  punir  en  cette  vie  |jlut6t  qu  .::d  l'autre.  11  obtL  t 
billet  de  ses  prières. 

I  vil,  IimI.  I,  K|»i»i.  II. 
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L'an  60a ,  ayant  voulu  obliger  ses  Iroupes  à  passer  l'hiver 
au-delà  du  Danube ,  elles  se  mutinèrent  avec  fureur,  chassé- 
renl  leur  général  Pierre,  frère  de  Maurice ,  et  proclamèrent 
empereur  un  simple  centurion ,  nommé  Phocas.  La  ville  im- 
périale suivit  l'exemple  de  l'armée.  Maurice  fut  obligé  de 
s'enfuir  de  nuit ,  après  avoir  quitté  toutes  les  marques  de  sa 
puissance,  qui  ne  faisoient  plus  que  son  effroi.  Il  n'en  fut  pas 
moins  reconnu.  On  l'arrêta  avec  sa  femme,  cinq  de  ses  fils  et 
ses  trois  filles,  c'est-à-dire  tous  ses  enfants,  excepté  l'aine  de 
ses  fils,  nommé  Théodose,  qu'il  avoit  déjà  fait  couronner 
empereur,  et  qui  é(;happa  pour  lors  au  tyran.  Maurice  et  ses 
cinq  ris  furent  impitoyablement  égorgés  près  de  Calcédoine. 
Le  carnage  commença  par  les  jeunes  princes,  qu'on  fit  mourir 
sous  les  yeux  de  cet  infortuné  père,  sans  qu'il  lui  échappât  un 
seul  mot  de  plainte.  Tout  ce  qu'on  lui  entendit  dire  durant 
le  massacre,  ce  furent  ces  paroles  du  psaume  :  p^ous  êtes  juste  y 
Seigneur  i  et  votre  jugement  est  équitable.  Il  arriva  même  que 
la  nourrice  du  plus  jeune  de  ces  princes,  pour  lui  sauver  la 
vie,  lui  substitua  son  propre  fils,  qu'elle  eut  la  force  de  livrer 
aux  bourreaux.  Maurice  s'en  aperçut  et  avertit  Phocas,  en 
disant  qu'il  n'étoit  pas  juste  de  faire  souffrir  l'innocent  pour 
le  coupable.  On  fit  encore  périr  le  frère  de  l'empereur  et  plu- 
sieurs personnes  de  la  première  distinction'.  Cette  effroyable 
scène  fut  donnée  le  mardi  vingt-septième  jour  de  novembre 
de  l'an  602 ,  après  que  Maurice  eut  régné  vingt  ans  et  trois 
mois.  Une  de  ses  filles,  nommée  Sopatre,  trouva  sa  sancti- 
fication dans  les  calamités  de  sa  famille,  et  parvint  à  une  si 
haute  vertu,  qu'elle  est  honorée  comme  sainte  par  l'Eglise. 

Phocas  fut  couronné  par  le  patriarche  Cyriaque,  et  ses 
images  furent  envoyées  à  Rome.  Le  saint  pape  ne  pouvoit  les 
voir  sans  borreur^mais  il  se  soumit  à  l'ordre  terrible  de  la 
Providence.  Il  écrivit  même  au  nouveau  maître  pour  pro- 
curer tout  le  bien ,  ou  dx  moins  pour  empêcher  tout  le  mal 
qu'il  pourroit*.  Il  demanda  en  même  temps  du  secours  contre 
les  Lombards,  dont  les  troubles  de  l'empire  augmentoient 
l'audace.  Mais  Phocas ,  assez  embarrassé  par  les  suites  ordi- 
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xiaires  des  grands  attentats,  n'étoit  pas  en  ^al  d'en  envoyer. 
Le  pontife  fat  contraint  d'user  de  sa  ressource  accoutumée, 
'c'est-à-dire  de  s'épuiser  en  libdralitës,  pour  ménager  le  s  au  g 
des  fidèles.  Enfin,  consume  de  travaux,  de  chagrins  et  de 
maladies,  il  mourut  le  treiziè  ne  de  mars  deranaée6o4,  après 
avoir  tenu  le  saint  Siège  treize  ans  six  mois  et  dix  jours.  Il  fut 
enterre  à  Saint-Pierre ,  près  du  lieu  où  reposoicnt  saint  Léon 
et  quelques  autres  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs. 

Saint  Grégoire  est  celui  de  tous  les  papes  dont  il  nous  reste 
le  plus  d'écrits,  sans  y  comprendre  les  commentaires  «ur  le 
livre  des  Rois  et  sur  le  Cantique,  que  l'on  croit  être  de  Claude, 
abk<^  de  Classe,  quoiqu'ils  se  trouvent  entre  les  œuvres  de 
saint  Grégoire.  Cet  abbé  écrivit  de  mémoire  ce  qu'il  avoit 
appris  du  saint  docteur,  non-seulement  sur  le  livre  des  Rois, 
tnais  sur  le  Pentateuque,  les  Propbètes  et  les  Proverbes.  Le  saint 
trouva  qu'il  avoit  altéré  son  sens  en  beaucoup  d'endroits ,  et  il 
fît  retirer  les  écrits  à  la  mort  de  Claude  :  ce  qui  n'a  point 
empêché  qu'on  ne  les  glissât  par  la  suite  dans  la  collection  des 
oeuvres  de  ce  saint  pape.  Ceux  que  composa  incontestable- 
ment saint  Grégoire,  sont  les  Morales  sur  Job ,  divisées  en 
trente-cinq  livres',  vingt-deux  homélies  sur  Ezéchiel,  quarante 
sur  les  Evangiles ,  quatre  livres  de  dialogues ,  et  douze  de  let- 
tres. L'Ântiphonaire  et  le  Sacramentaire  sont  aussi  tout  en- 
tiers de  lui,  excepta  quelques  additions  qu'on  y  a  faites, 
comme  il  est  ordinaire  dans  ces  sortes  d'ouvrages.  Le  style  ds 
ce  père,  et  surtout  sa  diction,  se  sentent  du  mauvais  goût  de 
son  siècle  ',  mais  ce  défaut  est  avantageusement  compensé  par 
l'onction  divine  qui  fait  le  caractère  de  son  éloquence. 

On  conserva,  avec  son  corps,  son  pallium,  sa  ceinture,  et 
un  reliquaire  qu'il  portoit  au  cou,  et  qu'on  présume  lui  avoir 
tenu  lieu  de  la  croix  pectorale  que  portent  nos  évêques'.  Ce 
n'est  qu'une  boîte  d'argent  extrêmement  mince ,  et  qui  mon- 
tre, comme  tout  ce  qui  étoit  à  l'nsagc  du  saint,  la  simplicité  et 
la  pauvreté  évangélique  d'un  pontife ,  si  grand  toutefois  et  si 
magnifîque  dans  ses  libéralités.  Il  s'étoit  fait  peindre  dans  son 
monastère  de  Saint-André ,  pour  que  h  vue  de  son  portrait 
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rappelât  plus  long-temps  à  ses  moines  Te&prit  àt  ses  levons  et 
de  leur  profession» 

Le  diacre  Jean,  qui  avoit  vu  ce  tableau ,  nous  a  laisse,  d'a- 
près ce  monument,  la  peinture  suivante  de  saint  Grégoire,  il 
dtoit  d'ime  grande  taille,  avoit  le  tour  du  visage  mitoyen  entre 
la  longueur  et  la  rcv)ndeur,  les  cheveux  assez  noirs  et  frises ,  le 
devant  de  là  tête  chauve  avec  deux  petits  toupets,  la  couronne 
grande,  la  barhe  mëdiocrc ,  le  front  beau ,  la  physionomie  no- 
ble et  fort  douce.  Son  vctemen^consistoit  en  une  planète  ou 
chasuble  de  couleur  de  châtaigne,  une  dalmatiquc  avec  le  paît 
lium  entortillé  antour  dés  ëpauléset  pendant  sur  le  côté.  Le 
diacre  Jean  ajoute  qu'on  avoit  coutume  de  peindrele^inl- 
Ësprit  en  forme  de  colombe  sur  la  tête  de  ce  père ,  tant  on  étoit 
convaincu  de  Fassistance  qu'il  en  recevoit,  et  dont  l'onction 
divine  se  rend  encore  scnsiblr  dans  là  lecture  de  ses  œuvres^: 
écrits  pleins  de  lumière  et  de  chakur,  d'une  doctrine  toujours 
exacte,  contenant  presque  eux  seuls  tout  Tensemblc  de  la  reli** 
giôn,  lies  vérités  delà  foi  et  d<e  la  morale  dans  leur  plus  grande 
pureté. 

Tel  fut ,  dans  l'ordre  des  temps,  le  dernier  de  ces  quatre 
Pères  qu'on  a  r-  -louvoir  comparer  aux  quatre  évangélistes  •, 
et  tel,  dans  l'crdredu  mérite,  un  des  plus  illustres  docteurs 
extraordinairement  suscités  pour  r4>p<.ndre  sur  tous  les  siècles 
à  venir  les  dons  lumineux  du  bel  âge  de  ) "église,  auquel  il 
conserva,  jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle ,  *....  -  qualification 
honorable* 
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LIVRE  YINGT-UNIÈME. 

OEFOIS    LA    MORT    DE    SAIIIT    GRÉgOIAE    LE    GRAND    EN    6o4  «    XfJSQUA 
LA    CONDAMNATION    DES    MONOTUEUTES    EN    68 1. 

Ju'éGUSE  va  sans  doute  présenter  une  face  bien  différente  des 
traits  brillants  de  son  premier  âge  j  mais  à  travers  ces  ombres 
et  ces  voiles  étrangers ,  on  la  verra  toujours  semblable  à  elle- 
même  ,  au  ïjioins  quant  à  ses  marques  essentielles,  et  er  par- 
ticulier quant  à  Tindéfectibilité  de  son  enseignement  touchant 
le  dogme  et  la  morale.  Elle  a  triomphé  des  nations  policées, 
de  la  valeur  et  de  la  puissance  romaine,  des  artifices  et  de 
toute  la  subtilité  de  la  Grèce  ^  elle  va  triompher  pareillement, 
et  d'une  manière  aussi  visiblement  divine ,  de  la  grossièreté  et 
de  la  stuv  Me  férocité  de^  i^arbares. 

On  ne  verra  plus  d'Au^^^,  ;tin  à  sa  tC^  ,  plus  de  Basile  ni  de 
Chrysostôme.  Ils  ont  été,  ces  génies  prodigieux  *,  et  le  dernier 
de  ces  anciens  Pères  de  l'E^  e  qui  la  pouvoit  consoler  de 
leur  perte,  Grégoire  le  GranU,  vient  enfin  de  lui  être  ravi  : 
mais  elle  a  pris  par  leur  moyen  toute  consistance.  Ils  vivent 
suffisamment  dans  leurs  écrits,  qu'il  ne  s'agit  plus  que  d'en- 
tendre et  d'interpréter  avec  les  successeurs  des  apôtres.  Tou-^ 
tefois  le  bras  du  Seigneur  n'est  pas  raccourci ,  et  quand  le  be- 
soin le  demandera,  on  verra  de  nouveaux  suscités,  des  hommes 
extraordinaires,  qui  ne  resteront  point  au-dessous  de  leur  des- 
tination. Tout  admirable  qu'est  le  Tout-Puissant  dans  ses 
œuvres,  sa  sage  économie  ne  fait  point  de  prodiges  superflus: 
c'est  par  la  juste  proportion  des  moyens  qu'il  emploie ,  avec 
la  fin  qu'il  se  propose,  qu'il  se  plaît  à  manifester  s  .  gloire. 
Avec  les  Barbares  du  nord  qui  avoient  envahi  et  qui  dç  jour 
en  jour  envahissoient  en  plus  grand  nombre  les  provinces  les 
plus  fertiles  de  l'Europe,  les  hommes  puissants  en  œuvrea 
plutôt  qu'en  paroles,  éloient  surtout  propres  à  leur  faire  ac- 
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oepter  OU'  révérer  le  joug  de  la  foi  y  aussi  l'Ëglise  ue  se  vit  ja- 
mais plus  abondamment  pourvue  qu'à  son  second  âge,  de 
saints  prdlats ,  de  pieux  missionnaires,  de  princes  et  de  prin- 
cesses consommas  en  vertus ,  d'exemples  édifiants  dans  tous 
les  états  :  moyens  plus  analogues  sans  doute  que  la  soicncc  et 
les  talents  de  Tesprit,  à  la  grossièreté  de  ces  nouveaux  pro- 
sélytes, qu'on  ne  poavoit  guère  prendre  que  par  les  sens. 

Le  siège  apostoUque  vacant  depuis  six  mois  entiers  par  la 
mort  de  saint  Grégoire ,  le  i3  septembre  de  la  mémo  année 
6o4>  on  y  plaça  le  diacre  Sabinien  ,  dont  le  pontificat  n'est 
connu  que  par  les  charités  qu!il  fit  au  peuple  dans  une  famine» 
et  parla  pieuse  magnificence  avec  laquelle  il  fournit  au  lumi~ 
naire  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Il  mourut,  après  avoir  occupe 
le  saint  Siège  près  d^unanet  demi,  et  il  eut  pour  successeup 
Boniface  111,  diacre  et  apocrisiairc  de  l'Eglise  romaine,  qui, 
selon  Anastase  le  Bibliothécaire ,  fut  ordonné  pape  le  1 9  fd- 
vi-icr  de  l'an  607,  et  mourut  le  ^4  novembre  de  la  même  an^- 
néei.  Son  zèle  pour  la  préséance  de  son  siège  et  pour  l'unité 
de  l'Eglise,  joint  au  bonheur  des  conjonctures ,  lui  fit  obtenir 
de  l'empereur  ce  que  saint  Grégoire  avoit  inutilement  sollicité 
savoir  que  le  patriarche  de  Constantinople  ne  prcndroit  plus 
le  titre  d^œcuméniqucé  Le  ^5  août  de  l'an  608  ,  on  élut  Bo- 
niface lY,  qui.  gouverna.  l'Eglise  six  ans  huit  mois  et  treize 
jours,  c'est-à-dire,  jusqu'au  7  mai  61 5. 

Dès  l'année  qui  précéda  l'exaltation  de  ce  pontife ,  l'apôtre 
delà  Grande-Bretagne ,  saint  Augustin ,  étoit  mort  dans  son 
église  de  Doroverne  ou  Cantorbéri,  après  s'être  choisi  pour 
successeur  un  des  premierscompagnons  de  sa  mission,  nommé 
Laurent,  qu'il  ordonna  lui-même  évêque  de  ce  siège.  G 'étoit 
déroger  à  la  rigueur  des  canons,  mais  le  danger  qu'il  y  avoit  à 
laisser  un  seul  moment  la  métropole  sans  pasteur,  autorisoit 
manifestement  la  dispense  pour  laquelle,  en^  qualité  An  l<>gat 
du  saint  Siège,  il  avoU  d'ailleurs  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 
Il  avoit  déjà  élevé  Mellitet  Just  à  l'èpiscopat,  celui-ci  pour  la 
ville  de  Rochester  dans  la  province  de  Kent,  l'autre  pour  celle 
de  Londres  dans  la  province  des  Saxons  orientaux,  séparée  dt 
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celle  de  ivent  par  la  Tamise.  Mellit  réussit  à  établir  la  religion 
dans  cette  contrée» 5  elle  roi  Ethelbert  fit  bâtir  à  Londres, 
ville  dès-lors  considérable  par  son  commerce,  l'église  de 
Saint-Panl  pour  en  être  la  cathédrale,  comme  elle  l'est  encore^ 
il  en  fit  également  bâtir  une  à  Piochester,  sous  l'invocation 
de  saint  André.  Sa  piété  généreuse  dota  richement  ces  deux 
ëvêchés,  ainsi  que  la  métropole  de  Cantorbéri. 

Laurent,  établi  dans  ce  grand  siège,  soutint  avec  zèle  les 
entreprises  de  son  saint  prédécesseur.  Non  content  de  pro- 
curer le  salut  des  Anglais,  il  prit  encore  soin  des  Bretons, 
c'est-à-dire ,  des  anciens  habitants  du  pays,  et  des  peuples 
d'Hibernie,  ou  Irlandais,  alors  nommés  Ecossais.  Les  uns  et 
les  autres  suivoient  des  usages  tout  particuliers  dans  quelques 
exercices  de  la  religion ,  et  surtout  dans  la  célébration  de  la 
pâque.  Tous  les  efforts  de  saint  Augustin ,  quelquefois  auto- 
risés par  des  miracles ,  n'avoient  pu  les  ramener  à  la  pratique 
générale  de  l'Eglise  :  les  savants  de  leurs  monastères  (  où  avec 
de  grandes  vertus  on  ne  sauroit  dissimuler  qu'il  ne  se  trouvât 
bien  de  la  singularité  et  quelque  entêtement)  y  mettoient  dos 
obstacles  invincibles,  principalement  le  fameux  monastère  de 
Bancor  dans  le  pays  de  Galles,  si  nombreux,  qu'il  étoit  divisé 
en  sept  parties,  dont  la  moindre  contenoit  trois  cents  moines. 
L'archevêque  Laurent  fit  de  nouveaux  efforts,  et ,  conjointe- 
ment avec  Just  et  Mellit,  écrivit  aux  évêques,  tant  bretOQS 
qu'hibernois,  pour  les  ramener  à  l'uniformité  parfaite  du  culte 
chrétien  :  mais  toutes  ces  tentatives  demeurèrent  sans  effet. 

Les  anciens  chrétiens  de  Bretagne  et  d'Hibernie  étoient  si 
attachés  a  leurs  usages ,  qu'ils  les  conservoient  avec  le  niênie 
genre  de  constance  jusque  dans  les  régions  étrangères  où  l'es- 
prit de  zèle  les  porloit.  Depuis  plusieurs  années  que  saint 
Coloraban  étoit  établi  en  France,  il  s'en  tenoit  toujours  aux 
coutumes  de  son  pays  natal  ;  ce  qui  indisposoit  de  jour  en 
jour  contre  lui  de  nouveaux  évêques  ,  et  donna  quelques  cou- 
leurs aux  persécutions  qu'il  eut  à  essuyer  delà  part  de  Thierri, 
roi  de  Bourgogne ,  dans  les  domaines  duquel  se  trouvoit  le 
monastère  de  Luxeuil, 
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Ce  n'étoit  pourtant  rien  moini,  ((ue  ie  zèle  de  la  discipline  qui 
•nimoit  ce  jeune  monarque ,  mais  plutôt  la  reine  Brunchaut 
son  aïeule,  qui avoit  un  empire  absolu  sur  son  esprit.  Le  prince 
étoit  même  pe'nc'tré  de  vénération  pour  saint  Golomban ,  et  il 
visitoit  assez  souvent  ses  monastères.  Le  saint  homme  lui  fai- 
soit  des  reproches  de  ce  qu'il  entretenoit  des  concubines ,  au 
lieu  d'épouser  une  princesse  qui,  en  lui  donnant  des  enfants 
légitimes ,  assurât  le  repos  du  royaume. 

Un  jour  le  roi  parut  sincèrement  touché  de  ces  avis ,  et  lui 
promit  de  mettre  fin  à  ses  désordres  ^  mais  on  dit  que  Brune- 
haut  en  fut  extrêmement  irritée ,  parce  qu'elle  appréhendoit 
qu'une  épouse  ne  lui  enlevât ,  ou  ne  partageât  au  moins  son 
crédit.  Une  entrevue  de  la  reine  avec  le  saint  abbé  amena 
les  choses  à  des  termes  encore  plus  fâcheux.  Brunehaut  ayant 
fait  paroître  les  enfants  naturels  de  Thierri ,  qui  étoient  déjà 
au  nombre  de  quatre,  elle  pria  l'homme  de  Dieu  de  leur 
donner  sa  bénédiction.  Eh  !  quel  seroit ,  reprit  Golomban  » 
l'objet  de  mes  vœux?  Ces  enfants  ne  succéderont  point  au 
royaume  de  leur  père  \  ce  sont  les  fruits  de  la  débauche  ^  Bru- 
nehaut fut  encore  plu::  aigrie  \  mais  elle  ne  s'emporta  point  aux 
dernières  extrémités.  Outre  que  Golomban  étoit  reconnu  pour 
un  saint,  il  s'en  falloit  hier  que  dans  les  mœurs  de  ce  temps- 
là  la  liberté  de  sa  répon  c  j;  tût  ce  qu'elle  seroit  aujour- 
d'hui. 

Dans  une  autre  r  "»'      '  Thierri  l'honora  jusqu'à  lui 

faire  préparer  un  ;,~.:j  .i  ...  cour,  il  déclara  sèchement 
qu'il  ne  l'accepte»,  ^  ...  .iL.ie  roi  ne  laissa  pas  de  lui  en- 
voyer des  mets  de  sa  table.  Golomban  voyant  des  nourritures 
recherchées,  demanda  ce  que  cela  vouloit  dire.  G'est  le  roi, 
lui  dit-on ,  qui  vous  les  envoie.  Il  les  refusa ,  en  proférant  ces 
paroles  de  l'Ecriture  :  Le  Très-Haut  rejette  les  présents  des 
âmes  corrompues.  A  ces  mots ,  les  vases  se  rompirent  en  mille 
pièces  -,  le  vin ,  la  bière  et  les  viandes  se  dispersèrent.  Les 
officiers  épouvantés  en  firent  leur  rapport  au  roi ,  qui  le  len- 
demain de  bon  matin  vint  avec  la  reine  son  aïeule  pour  satis- 
faire l'homme  de  Dieu ,  et  lui  promettre  de  se  corriger  ^  mais 
on  ne  lui  lint  pas  parole. 


>  Vit.  S.  Col.  c.  3i ,  t.  a ,  iVct.  Bciicd.  p.  17. 
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Il  écrivit  au  roi  pour  lui  reprocher  son  infidélité ,  et  lui 
faire,  au  nom  du  Seigneur,  les  plus  terribles  menaces  s'il  no 
se  corrigeoit.  La  premi(;re  impression  d'un  cHroi  salutaire 
dtoit  aflbiblie ,  et  celle  des  passions  suspendues  pour  un  temps 
(Moit  augmentée  dans  la  même  proportion.  Brunehaut,  par  ses 
conseils,  ajouta  une  aigreur  altière  aux  mauvaises  dispositions 
du  jeune  roi)  elle  indisposa  même  les  premiers  de  la  cour ,  et 
l)on  nombre  d'evêqurs,  à  qui  elle  suggéra  le  dessein  de  cher- 
cher à  reprendre  dans  la  rt^gle  du  saint  abbc.  Il  avoit  aulrefoij 
refusé  à  la  reine  l'entrée  de  son  monast»;re ,  comme  il  la  ref'u- 
fioit  non-seulement  aux  femmes,  mais  à  tous  les  séculiers.  Ou 
se  plaignit  de  ce  que  les  moincsde  Luxeuils'ccarloient  en  ceci 
de  l'usage  commun  aux  autres  monastères  de  la  province,  et 
plus  encore  sans  doute  de  la  singularité  de  l'observance  par 
rapport  à  la  Pàque.  Sous  ces  prétextes  détournés ,  Colomhan 
fut  chassé  de  Luxeuil ,  et  relégué  à  Besançon ,  où  m^anmoins  il 
ne  demeura  pas  long-temps.  Ob  ne  tenoit  pas  la  main  à  l'ob- 
servation d'un  ordre  dicté  par  un  emportement  passager  de 
passion,  et  le  respect  que  l'on  avoit  partout  pour  le  saint,  em- 
pêchant qu'on  ne  le  gard&tdans  le  lieu  de  son  bannissement,  il 
en  sortit ,  et  retourna  dans  son  monastère. 

11  se  persuadoit  qu'étant  venu  en  ce  lieu  par  l'oidre  d'cn- 
haut,  il  ne  devoit  point  l'abandonner,  ^  moins  qu'on  ne  lui 
fil  les  dernières  violences.  Toutefois  le  renouvellement  de  \n 
])crséculion  le  faisant  craindre  qu'elle  ne  s'éicndît  à  tous  ses 
frères ,  il  sortit  volontairement  de  son  désert  des  Vosges  après 
vingt  ans  de  séjour ,  quoiqu'il  ne  s'agît  plus  d'ctre  relégué  à 
quelque  distance  de  là,  mais  de  se  voir  contraint  h  retourner 
nu  pays  de  sa  naissance.  On  se  mil  aussitôt  en  devoir  de  le  con- 
duire h  Nantes ,  pour  l'y  embarquer.  £tant  arrivé  k  Auxerre , 
il  dit  k  l'ofGcier  chargé  de  sa  conduite ,  que  dans  trois  ans  Glo- 
taire  qu'on  regardoit  comme  le  plus  foible  des  trois  princes  qui 
régnoient  en  France,  seroit  le  maître  des  états  de  Thierri». 
Dans  le  cours  delà  route,  il  ne  se  signala  pas  moins  par  la  vertu 
des  miracles  que  parledondc  prophétie.  Quand  il  fut  àNevcrs. 
on  l'eodiarqua  sur  la  ]joii'<!;.  A  Orléans,  la  crainte  qu'on  avoit 


I  I  n.  Ml.  S.  Cul.  c.  35,  ric. 
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(lu  roi  fit  refuser  si  impitoyablement  des  vivres  aux  disciples 
qui  accompagnoient  leur  saint  maître ,  qu'il  se  fût  trouvt^  dans 
le  dernier  besoin ,  sans  une  femme  pieuse  qui  s'éleva  au- dessus 
de  toutes  les  craintes  humaines.  En  recompense,  ils  amecr- 
rcnt  son  mari ,  aveugle  depuis  plusieurs  années ,  à  l'homme  de 
Dieu  que  ses  gardes  reicnoient  sur  le  rivage ,  et  qui  le  guérit  à 
l'instant.  A  Tours,  i'e'vèque  Ldopaire  l'ayant  invite*  à  dîner, 
coaune  il  avoit  che-/c  lui  un  seigneur  allie  du  roi  Thicrri ,  Co- 
Inmban  annonça  c^ue  dans  trois  ans  ce  prince  et  ses  enfanta 
pj'riroient,  et  que  toute  sa  race  seroit  t^leinte. 

Arrivé  à  Nantes,  où  il  fil  quelque  séjour,  il  en  profita  pour 
écrire  h  tous  ses  enfants  en  Jésus-Christ  une  de  ces  l*^ltrcs 
ailmirables',  qui  firent  les  délices  tant  des  premiers  prélats  et 
«lu  souverain  jionlife,  que  des  plus  puissuiits  princes  de  son 
temps,  qui  tenoient  h  honneur  d'être  en  relation  avec  lui. 
On  le  mit  enfin  dans  le  navire  qui  le  dcvoit  porter  en  Ir- 
lande-, mais  ayant  été  repoussé  par  le  vent,  le  maître  du 
vaisseau  craignit  que  l'exécution  d'une  sentence  portée  contre 
un  saint  ne  lui  devînt  funeste  à  lui- même,  et  il  refusa  ab- 
solument de  le  transporter-,  ainsi  il  lui  laissa  la  libert('  d'aller 
où  il  voudroit,  et  on  lui  fournit  même  tout  ce  qu'il  parut 
désirer. 

Il  alla  trouver  Clotairc,  alors  roi  de  Soissons,  et  qui  visi- 
toit  les  côtes  de  l'Océan.  Ce  prince  désa[>prouvoit  la  persécu- 
tion que  souifroitle  saint  abbé  de  Luxeuil  del<i  part  de  Thierri 
et  de  Brunehaut ,  :  \e  reçut  comme  un  ange  du  ciel,  et  lui  of- 
frit tous  les  av.'iaîj^Te.'.  qui  puuvoient  l'engager  à  se  fixer  dans 
ses  états  :  mais  Ca\(  ,  j^n  ne  les  accepta  point ,  dans  la  crainte 
d'rugmenter  l'inimitié  entre  les  deux  rois.  Ciolaire  voulut  au 
moins  le  reterir  le  plus  long-temps  qu'd  lui  sernit  possible, 
et  lo  saint  se  prêta  aux  vœux  d'un  prince  qui  recevoit  avec 
foi  bes  avis  salutaires ,  et  qui  témoignoit  en  vouloir  profiter. 
Durant  ce  séjour,  il  s'éleva  un  différend  entre  les  deux  frères 
Th('odebert  et  Thierri ,  touchant  les  limites  de  leurs  états.  Ils 
tentèrent  l'un  et  l'autre  d'attirer  à  leur  parti  le  roi  Clotaire,  et 
ils  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs.  Clotr.irc  consulta  saint 


I  Kp.  3 ,  t.  XI!,  niMioi  PP.  Lujj.l.  p.  a6. 


'i 


t;  '. 


540  (As  611.)  HISTOIRE 

Golomban ,  qui  lui  conseilla  de  ne  point  entrer  dans  cette  que* 
relie ,  parce  que  dans  trois  ans ,  a|outa-t-il ,  les  deux  royaumes 
tomberont  d'eux-mêmes  sous  votre  puissance.  G 'ëtoit  pour  la 
troisième  fois  qu'il  faisoit  cette  prédiction ,  à  laquelle  Glotaire 
ajouta  foi,  en  attendant  avec  patience  l'accomplissement  des 
décrets  suprêmes. 

Comme  le  saint  homme  formoit  la  resolution  de  passer  en 
Italie,  pour  ne  plus  s'exposer  à  être  en  France  un  sujet  de  dis- 
corde, le  prince,  qui  le  quittoit  à  regret,  le  fit  escorter  jusque 
dans  le  royaume  de  Théodebert.  Il  guérit  un  possédé  tout  en 
entrant  à  Paris.  A  Mcaux,  il  fut  reçu  honorablement  parle 
romte  Agncric,  qui  ëtoit  en  grande  faveur  auprès  du  ro: 
Tht'odebert ,  et  qui  se  chargea  de  le  lui  conduire.  Golomban, 
dont  les  courses  n'etoient  qu'un  apostolat  pei  pi'tuel ,  consacra 
au  Seigneur  la  jeune  Fare,  fille  de  ce  comte,  et  depuis  très- 
iilustre  par  ses  vertus.  En  passant  au  village  d'Ussy-sur-Marne, 
il  fut  accueilli  par  deux  pieux  t?poux,  Authaire  ,  seigneur  de 
distinction  ,  et  sa  femme  Aiga ,  dont  il  bénit  les  enfants  encoio 
petits ,  Adon  et  Dadon  ,  qui  se  rendirent,  ainsi  que  leur  père, 
fameux  par  leur  sainteté.  Enfin  il  arriva  à  la  cour  do  Théode- 
bert qui  le  reçut  avec  joie. 

Plusieurs  de  ses  disciples  etoientvemislcjoindredcLuxcuil, 
et  le  roi  promit  de  leur  fournir  sur  sa  frontière  des  habitations 
commodes  d'où  ils  pourroient  prêcher  la  foi  aux  païens.  G  rloit 
prendre  par  l'endroit  sensible  ces  charitables  solitaires ,  qui 
comptoient  plusieurs  prêtres  parmi  eux,  et  qui  regardoient, 
comme  la  plus  précieuse  portion  de  leur  temps,  celle  qu'ils 
consacroient  aux  fonctions  apostoliques.  Ils  allèrent  avec  leur 
digne  chef  dans  le  pays  des  Suisses,  jus([u'aux  extrémités  du  lar 
de  Zurich,  où  trouvant  près  de  Zug  une  solitude  agréable,  ils 
résolurent  de  s'y  arrêter.  Les  habitants  étoient  idolâtres  et 
cruels.  Un  jour  Golomban  les  vit  «.ssemblés  en  grand  nombre 
autour  d'une  énorme  cuve  pleine  de  bière  :  il  s'approcha  sans 
crainte  ,  et  leur  demanda  ce  qu'ils  prétendoicnt  faire.  Ils  répon- 
dirent «pi'ils  la  vouloicnt  ofl'rir  à  leur  dieu  Vodan  ,  k  qui  les 
uns  donnoient  le  nom  latin  de  Mars,  et  les  antres  celui  de 
Rîcrnire.  Le  saint  souffla  sur  la  cuve ,  qui  sur-le-champ  tond>a 
en  nicrceaux  avec  un  grand  fracas,  et  le  lieu  tic  l'asseud^lée  fut 
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tout  inondé  de  bière'.  Les  Barbares  ne  prirent  pas  la  chose 
comme  leur  férocité  donnoit  lieu  de  s'y  attendre.  Quelques 
plaisants  se  contentèrent  de  dire  que  Colomban  avoit  j'jonne 
baleine^  d'autres  conçurent  des  pensées  plus  sérieuses  et  plus 
salutaires,  et  reçurent  le  baptême.  Plusieurs,  baptisés  ancien- 
nement ,  revinrent  au  christianisme  qu'ils  avoient  abandonné  ^ 
mais  un  des  disciples  du  saint  abbé,  nommé  Gai ,  dans  la  pre- 
mière impétuosité  de  son  zèle  ayant  brûlé  leurs  temples,  et  j(;té 
dans  le  lac  toutes  les  offrandes  qu'il  y  trouva,  irrita  tellement 
les  idolâtres  ,  qu'ils  résolurent  de  le  mettre  à  mort ,  et  de  chas- 
ser l'auteur  même  de  la  merveille  qu'ils  venoient  d'admirer. 

Le  sainthomme,  pour  leur  épargner  ce  crime,  s'avança  plus 
loin  avec  ses  compagnons ,  dans  un  lieu  fertile  et  agréable, 
environné  de  montagnes ,  près  des  ruines  d'une  petite  ville 
nommée  anciennement  Brigantium;  il  y  trouva  un  oratoire 
dédié  à  sainte  Aurélie ,  avec  d'autres  vestiges  de  christianisme 
mêlés  à  des  monuments  de  la  superstition  païenne  :  là ,  ils  se 
firent  de  petits  logements,  et  ils  procédèrent  à  une  nouvelle 
dédicace  de  celte  église,  en  chantant  des  psaumes,  et  en  asper- 
geant processionnellement  les  murs  d'une  eau  bénite  par  Co- 
lomban-, puis  ayant  invoqué  le  nom  de  Dieu,  l'abbé  fit  les 
onctions  sur  l'autel,  y  mit  les  reliques  de  saialc  Aurélie,  le 
revêtit  des  draps  accoutumés ,  et  y  célébra  la  messe.  Telle  fut 
l'origme  du  célèbre  monastère  de  Saint-Cral.  Ce  disciple, 
arrêté  par  une  maladie,  y  demeura  avec  la  bénédiction  de 
son  maître,  quand  trois  ans  apiè«  le  saint  patriarche  passa  en 
Italie  avec  ses  autres  compagnons. 

Dans  l'intervalle ,  la  mésintelligence  avoit  recommencé  entre 
les  deux  rois  Thierri  et  Théodebert.  Saint  Colomban  ayant 
eu  occasion  de  s'aboucher  avec  ce  dernier,  fut  inspiré  de  lui 
annoncer  que  s'il  ne  se  faisoit  moine  ou  clerc  ,  il  perdroit  son 
royaume  et  celui  du  ciel.  La  proposition  ne  manqua  pas  de 
paroître  extravagante  aux  courtisans,  qui  répondirent  avec 
mépris  que  jamais  roi  mérovingien  n'avoit  pris  volontairement 
cette  résolution.  Si  vous  ne  le  faites  de  gré ,  répliqua  Co- 
iombat^  au  monarque ,  bientôt  vous  le  ferci  de  force,  et  il  s'en 

'  Vit.  S.  Gai.  c.  4i  tom.a,  Act.  D«iteil.  p.  a3i. 
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retourna  incontinent  vers  ses  frùres.  En  effet,  la  guerre  se  pous- 
sa', Thierri  remporta  la  victoire.  Théodebert  fut  pris ,  puis  en- 
voyé à  Brunehaut,  aïeule  commune  des  deux  rois,  mais  qui 
décian'epourle  parti  de  Tliierrioùelledominoit,  milThe'ode- 
bert  dans  le  clergé,  et  peu  de  jours  après  le  fit  mourir. 

Alors  saint  Colomban  et  ses  compagnons,  à  l'exception  de 
saint  Gai,  entrèrent  en  Italie ,  sous  la  protection  d'Agilulphe, 
roi  des  Lombards,  qui  leurdonna  dans  lessolitudes  de  l'Apennin 
un  asile  propre  à  de  pareils  habitants ,  par  la  culture  dont  il 
étoit  susceptible ,  et  par  l'abondance  du  poisson  qu'on  y  trou- 
voit.  Us  y  bâtirent  le  monastère  de  Bobio  ,  qui  subsiste  encore, 
et  où  saint  Colomban  mourut  après  im  an  de  séjour  en  ce 
lieu  :  il  vit  auparavant  la  vérification  terrible  de  la  prophétie 
qu'il  avoit  faite  touchant  la  réunion  de  toutes  les  couronnes 
des  rois  francs  sur  la  tête  de  Clotaire. 

Thierri  étant  mort  subitement  l'an  6 13  quelques  mois  aprrs 
son  frère  Théodebert ,  son  fils  Sigebert,  encore  enfant,  lui 
succéda  sous  la  conduite  de  sa  bisaïeule  Brunehaut.  Le  roi  Clo- 
taire leur  fit  la  guerre  avec  succès,  et  prit  Sigebert.  qu'il  fit 
mourir  \  il  prit  aussi ,  et  fit  périr  cruellement  la  fameuse  Bru- 
nehaut ,  dont  la  renommée  est  encore  si  problématique  r  prin- 
cesse la  plus  odieuse  de  son  lit  ntips ,  après  Frédégonde ,  suivant 
une  foule  d'historiens  *,  justifiée  et  presqiie  canonisée  par  des 
écrivains  postérieurs^  très -vraisemblablement  fameuse,  et 
pour  de  grands  vices ,  et  pour  de  grandes  vertus. 

L'empereur  Phocas  avoit  reçu  trois  ans  auparavant  le  châti- 
ment de  son  usurpation  parricide,  et  d'une  témériié  dépour- 
vue  de  toute  capacité.  Durant  les  huit  années  de  son  règne, 
ce  ne  fut,  par  son  inhabileté  dans  l'art  du  gouvernement,  quo 
massacres  des  personnes  les  plus  vénérables ,  tels  que  Théo- 
dore Scribon,  patriarche  d'Alexandrie,  et  Anastase  d'An- 
tioche  *,  que  ravages  des  Barbare^,  au  dehors ,  et  surtout  des 
Perse;*,  que  troubles  et  conjurations  au  dedans. 

A  ce  sujet,  il  fit  mourir, long-temps  après  son  époux ,  l'im- 
pératrice Constantine,  ve.  "«  de  Maurice,  avec  un  si  grand 
nombre  de  personnes  de  la  première  distinction,  que  saint 
Théodore  Sicéote  qu'il  avoit  appelé  dans  l'espérance  d'«1lre 
guéri  par  ses  prières  d'une  attaque  de  goutio  qui  le  travailloit 
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cnicllcnient ,  ne  craignit  point  de  lui  dire  que  s'il  vouloit  être 
txaucd  ,  il  cessât  de  faire  le  malheur  de  ses  sujets,  et  de  prodi- 
guer le  sang  romain'.  Enfin  ce  lâclie  lyran  fut  accabl»*  par 
[{(•radius,  fils  du  gouverneur  d'Afrique,  qui,  inviu'  parle 
si'iiat,  arriva  à  Constantinople  avec  une  flotte  formidable ,  le 
dimanche  4  octobre  de  l'an  6io.  Il  avoit  arboré  aux  mâts  de 
ses  vaisseaux  l'image  de  la  sainte  Vierge,  comme  marchant  à 
la  délivrance  du  peuple  fidèle ,  opprimé  avec  une  impiété 
barbare.  Le  lendemain,  on  tira  Phocas  de  l'église  nommée  de 
l'Archange  où  il  s'éloit  réfugié-,  on  l'amena  tremblant  devant 
celui  qu'on  nomma  cent  fois  le  libérateur  de  l'empire-,  on  lui 
coupa  la  main  droite,  ensuite  la  tête;  on  les  porta  par  la  ville 
et  l'on  traîna  ignominieusement  à  leur  suite  le  cadavre  qu'en- 
fin l'on  brûla.  Le  même  jour,  Héraclius  fut  oouronné  em- 
pereur par  le  patriarche  Sergius ,  et  en  même  temps  marié 
avec  Eudoxie  du  sang  auguste  de  Théodose,  qui  lui  étant  déjà 
fiancée,  s'étoit  rendue  avant  lui  d'Afirique  à  Constantinople; 
ainsi  reçurent-ils  ensemble  la  couronne  impériale  et  la  nup- 
tiale, suivant  l'usage  de  l'église  grecque. 

Quelques  mois  seulement  avant  cette  révolution,  Sergius 
avoit  succédé  au  patriarche  Thomas,  qui  fit  venir  à  Con- 
stantinople saint  Théodore  Sicéote,  pour  vérifier  ce  qu'on 
raconloit  des  prodiges  et  des  phénomènes  alarmants  arrivés 
en  divers  endroits  de  la  Galntic  où  étoit  situé  Sicéon.  Saint 
Théodore  s'éloit  démis  après  dix  ans  (sous  le  bon  plaisir  de 
son  métropolitain  l'évêque  d'Ancyre,  et  du  patriarche  de  Con- 
stantinople )  de  son  évêché  d'Anastasiople,  tant  parce  qu'il 
n'y  faisoit  pas  assez  de  fruit  à  son  gré  ,  que  par  l'amour  de  la 
retraite,  qu'il  n'avoit  quitte'e  que  forcément.  Le  patriarche 
Tbomas  lui  demanda  d'abord  s'il  étoit  véritable  que  les  croix 
portées  en  procession  dans  plusieurs  endroits  voisins  de  Si- 
céon se  fussent  agitées  d'elles-mêuies.  Le  saint  ayant  con- 
staté le  fait  :  Homme  de  Dieu,  reprit  le  patriarche,  vous  que  le 
Seigneur  n'a  pas  san'.  dessein  l'ait  spectateur  de  ce  signe  de 
sa  droite ,  expliquez-nous ,  je  vous  en  conjure,  tout  ce  qu'il 
présage.  Après  ces  mots,  il  se  jeta  aux  pieds  de  l'huniMe 
Théodore,  qui  s'excusoit  sur  son  indignité,  et  il  lui  protesta 
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qu'il  ne  se  relèveroit  point  qu'il  n'eût  obtenu  ce  qu'il  deinan-' 
doit.  Alors  le  saint  lui  dit  :  Je  ne  voulois  point  vous  aflliger, 
et  il  vous  sera  douloureux  d'apprendre  ce  que  vous  de'sirez^ 
mais  puisque  vous  le  voulez  abâolument,  sachez  que  cette 
agitation  du  signe  adorable  de  notre  salut  nous  pronostique 
de  grands  malheurs.  Il  y  aura  d'horribles  incursions  de  Bar- 
bares ,  une  grande  effusion  de  sang ,  une  vaste  destruction , 
des  violences  par  tout  le  monde  ,  et  plusieurs  abandonneront 
le  christianisme.  Les  églises  deviendront  désertes  :  la  ruine  de 
la  religion  et  de  l'empire,  le  triomphe  de  l'homme  ennemi 
approchent.  11  vous  reste  à  prier  Dieu,  comme  un  bon  pas- 
teur, qu'il  tempère  ses  coups  par  sa  miséricorde.  Cette  pro- 
phétie  semble  concerner  les  ravages  des  Perses ,  qui  commen- 
cèrent l'année  suivante,  et  plus  encore  ceux  des  Musulmans 
qui  suivirent  de  près. 

Le  patriarche  pria  saint  Théodore,  en  fondant  en  larmes, 
d'obtenir  du  Seigneur  qu'il  le  retirât  du  monde  avant  ces  dé- 
sastres. Etant  tombé  malade  presque  aussitôt,  il  crut  le  ciel 
sensible  à  ses  vœux,  et  pressa  le  saint  d'en  accélérer  la  con- 
sommation. Théodore  répondit  qu'il  prieroit  bien  plutôt  que 
Dieu  \n  conservât  pour  le  bien  de  ses  ouailles  ;  et  le  patriarche 
faisant  de  vives  instances  :  Puisque  vous  désirez  si  vivement 
d'être  délivré,  et  d'aller  à  Jésus-Christ,  reprit  saint  Théo- 
dore d'un  ton  prophétique,  il  vous  accorde  votre  demande. 
Le  patriarche  Thomas  mourut  en  effet,  avec  de  grands  senti- 
ments de  religion,  le  jour  du  vendredi  saint,  20  mars  de  cette 
année  610,  et  Sergius  fut  ordonné  le  lendemain.  Il  alla  por- 
ter lai-même  à  Théodore  la  nouvelle  de  son  ordination,  se 
jeta  à  ses  pieds,  et  le  pria  de  lui  obtenir  du  ciel  les  secours  né- 
cessaires à  sa  jeanesse  et  à  son  peu  d'expérience.  Le  saint  l'em- 
brassa, et  lui  dit  :  Dieu  vous  a  chargé,  encore  jeune,  de  ce  far- 
dei^u,  afin  que  vous  soyez  plus  propre  à  supporter  les  malheurs 
quinous  me;iacent^  mais  demandez-lui  le  don  de  force,  armez- 
vous  dubo  iclierdela  foi,  votre  pontificat  sera  long  et  de  grande 
importance.  Sergius  siégea  en  e£fet  pendant  vingt-neuf  ans. 

Saint  Théodore  logeoit  à  Constantinople  dans  le  monas- 
tère de  Sailli-Etienne,  dit  des  Romains.  Les  moines  qui  ne 
dévoient  pas  le  garder  long-temps ,  voulurent  au  moini  avoir 
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son  portrait)  el  ils  le  (iront  peindre  sans  qu'il  s'en  dt'fiât.  Ils 
souhaitoient  encore  qu'il  bënît  ce  portrait,  et  le  lui  prt^scn- 
tèrent  à  cette  fin^  il  s'aperçut  alors  de  leur  petite  supercherie, 
et  leur  dit  en  souriant  :  Vous  êtes  des  voleurs.  Mais  comme 
sa  vertu  n'avoit  rien  de  sauvage  ni  de  repoussant ,  il  ne  laissa 
point  de  faire  la  bénédiction  de'siréc.  Il  fit  à  Constantinople, 
comme  ailleurs,  un  grand  nombre  de  miracles,  qui  sont  rap- 
portés par  un  témoin  oculaire.  Etant  retourné  ?  son  monas- 
tère de  Sicéon  sa  patrie,  il  y  mourut  trois  ans  après,  le  22 
d'avril  ,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire.   On  doit 
observer  dans  un  temps  011  l'on  ne  trouvoit  guère  qu'en  Afri- 
que quelques  exemples  des  exemptions  de  monastères,  que 
ce  saint  abbé  obtint  que  ses  disciples  seroient  soumis  immé- 
diatement au  siège  de  Constantinople,  et  déclarés  libres  de  la 
juridiction  de  tout  autre  évêque. 

La  première  ou  la  seconde  année  depuis  la  mort  de  saint 
Théodore,  mourut  le  pape  Boniface  IV  ,  et  selon  toutes  les 
apparences,  le  ^  mai  61 5.  C'est  ce  pontife  qui  a  le  premier 
employé  dans  ses  dates  l'ère  de  l'Incarnation ,  laquelle  toute- 
fois ne  devint  familière  à  ses  successeurs  que  long -temps 
après.  11  obtint  de  Phocas  le  temple  bâti  vingt-cinq  ans  avant 
Jésus-Christ  par  Agrippa ,  gendre  de  l'empereur  Auguste,  et 
dédié  à  tous  les  dieux  sous  le  nom  de  Panthéon.  Sans  chan- 
ger le  bâtiment,  et  se  contentant  de  le  purifîer  des  souillures 
de  l'idolâtrie ,  il  le  consacra  en  l'honneur  de  la  Vierge  mère 
et  de  tous  les  martyrs'^  ce  qui  donna  l'origine  à  la  fêle  de  Ions 
les  saints,  qui  fut  aussitôt  célébrée  à  Rome ,  et  par  la  suite 
dans  toute  l'Eglise.  Ce  temple  subsiste  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Rotonde. 

Boniface  IV ,  recommandable  par  sa  piété  ,  avoit  fait  Je  aa 
maison  un  monastère,  et  lui  avoit  donné  de  grands  biens.  Les 
Romains  honorent  sa  mémoire  le  vingl-cinquièuie  jour  de  ma*. 
Son  successeur  Otms dédit  ,  compté  au  nombre  des  saïutd 
par  toute  l'EgUse,  monlasur  k-  trône  pontifical  le  i  '^  nov  tmbre 
tii  j.  Il  se  signala  par  un  amour  tendre  pour  le  clergé,  (f  pui' 
un  qrand  zèle  pour  l'honneur  de  l  élat  cli'ricai ,  ((u  il  [uocuri* 
d  uiH!  iiianirrc  soli(l(;,  en  y  rélalilissanl  l'oiclic  uucieu, 
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Ccpeiulaiit  les  Perses  ve'hfioient ,  par  les  derniers  excès,  lei 
|)r«;tliclions  de  saint  Théodore  Sicdote.  Ils  avoient  rortipii  la 
paix  dès  lo  temps  de  Phocas ,  sous  prétexte  de  venger  le  sang 
de  l'empereur  Maurice.  La  première  année  d'Héraclius,  ils 
s'emparèrent  d'Ëdesse  et  d'Apamée,  et  poussèrr  :î  jusqu'à 
Antiochc».  Us  prirent  Césarée  de  Gappadoce  la  seci.  nde  an- 
née de  cet  er  pereur,  la  quatrième,  Damas,  et  lan  614,  ils 
passèrent  le  .Jourdain ,  firent  la  conquête  de  Jérusalem  et  de 
la  Palestine.  Us  immolèrent  par  milliers  les  clercs,  les  moines 
et  lec  vierges.  Us  l)rûlcrcnt  les  églises,  et  même  le  Saint-Sé- 
pulcre. Us  emportèrent  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  précieux,  une 
quantité  innombrable  de  va&tâ  sacres,  les  châsses  avec  leurs 
reliques,  et  ce  qui  mit  le  conble  à  la  désolation,  la  relique 
inestimable  de  la  vraie  croix.  Us  emraen'ient  captif  le  patriar- 
che Zacharie,  avec  un  peuple  immtise-,  et  tous  ces  ravages, 
tels  qu'un  débordement  aussi  rapide  qu'imprévu,  se  con- 
sommèrent en  peu  de  jours.  Les  Juifs  cruels  achetèrent  les 
prisonniers  pour  le  seul  plaisir  de  les  massacrer,  et  l'on  en 
compta  quatre-vingt-dix  mille  tués  de  la  sorte.  Cependant  le 
patrice  Nicétas  trouva  moyen  de  sauver  deux  reliques  bien 
précieuses,  savoir  l'éponge  et  la  lance  de  la  passion  ,  et  il  les 
envoya  à  Constantinople.  On  y  exposa  l'éponge  à  la  vue  du 
peuple,  dans  la  grande  église,  pour  la  fête  de  l'Exaltation  de 
la  Croix,  le  i4  de  septembre -,  la  sainte  lance  y  arriva  le  sa- 
medi 26  octobre,  et  fut  honorée  avec  une  grande  solennité , 
le  mardi  et  le  mercredi  suivants  par  les  hommes ,  le  jeudi  et  le 
vendredi  par  les  femmes. 

Huit  jours  avant  la  prise  de  Jérusalem,  la  laure  de  sain 
Sabas  avoit  été  attaquée  par  des  troupes  d'Arabes  2.  Tous  Ils 
solitaires  s'étoient  enfuis,  excepté  seulement  quarante-quatre 
des  plus  anciens  et  des  plus  vertueux.  Blanchis  dans  les  exer- 
cices de  la  vie  religieuse  qu'ils  avoient  embrassée  dès  la  (leur 
de  leur  jeunnesse,  les  uns  n'étoient  pas  sortis  de  leur  r.ainte 
retraite  depuis  cinquante  ou  soixante  ans,  les  autres  n'avoient 
pas  seulement  nommé  les  villes  de  leur  voisinage  depuis  leur 
entrée  dans  le  monastère.  Plus  attachés  à  leur  religieuse  de- 


•  TKt«|ili.  I   2jO  «t  scii-  —  »  Tom.  1,  Tlibl.  PP.  p.  loai. 


!S  "••; 


-.:3§' 


DE  l'église.  (An  614.)  H^^ 

meure,  qu'autrefois  les  sénateurs  des  beaux  temps  de  Rome  à 
leur  patrie  dans  une  invasion  semblable  de  Barbares,  ils  ne 
voulurent  point  abandonner  dans  ce  péril  les  lieux  que  leur 
consécration  leur  faisoit  regarder  comme  leur  vraie  patrie. 
Les  infidèles,  après  avoir  enlevé  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  dans 
l'Eglise^  prirerit  ces  vénérables  vieillards,  et  les  tourmentèrent 
sans  pitié  plusieurs  jours  consécutifs ,  afin  de  découvrir  1rs 
trésors  qu'ils  imaginoicnt  avoir  été  cachés  *,  mais  voyant  que 
leur  constance  étoit  inébranlable,  ils  entrèrent  en  fureur,  et 
les  mirent  en  pièces.  Tous  reçurent  la  mort  avec  action  de 
grâces,  sans  proférer  Un  mot  de  plainte,  sans  changer  de  pos- 
ture, sans  laisser  paroîlre  le  moindre  signe  d'altération  sur  leur 
visage.  L'Eglise  honore  ces  quarante-quatre  solitaires  comme 
autant  de  martyrs. 

Le  torrent  de  cette  funeste  irruption  s'<'tant  écoulé,  les 
autres  solitairef  vinrent  recueillir  les  membres  épars  de  leurs 
frères.  Modeste,  abbé  du  monastère  de  Saint-Théodose,  ras- 
sembla tous  ces  corps,  les  lava  en  répandant  des  larmes  de 
piété  plus  encore  que  de  tristesse,  et  leur  donna  une  hono- 
rable sépulture  au  chant  des  hymnes  et  des  cantiques  ^  il  ex- 
horta ensuite  tous  les  disciples  de  saint  Sabas  à  imiter  cette 
stabilité  héroïque,  et  à  souffrir  tous  les  genres  de  persécution, 
plutôt  que  d'en  enfreindre  jamais  les  règles.  Il  étoit  persuadé 
que  c'étoit  là  un  moyen  des  plus  utiles  de  prêcher  la  vertu  de 
la  croix  aux  infidèles ,  et  de  la  leur  rendre  au  moins  respec- 
table. Par  son  ronseil,  ces  troupes  de  religieux  se  réunirent 
dans  la  laure,  et  ne  la  quittèrent  que  pour  repeupler  le  mo- 
naslè.:'  abandonné  de  l'abbé  Anastase,  à  une  lieu  de  Jéru- 
salem <  Li'ahbé  Modeste,  en  l'absence  du  patriarche  Zacharic, 
prit  soin  uu  diocèse  de  Jérusalem  et  de  tous  les  monastères 
du  désert. 

Il  reçut  de  grands  secours  du  saint  patriarche  d'Alexandrie, 
Jean,  surnommé  à  si  juste  titre  l'Aumônier '.  Jean  a  voit  suc- 
cédé à  Théodore  Scribon,  égorgé  par  les  hérétiques  sous  Li 
règne  foible  de  Phocas.  Il  étoit  né  en  Chypre  du  gouverneur 
de  l'île ,  et  n'avoit  men('  ni  la  vie  monastique ,  ni  la  vie  cl«^  - 
ricale  :  il  a  voit  même  été  marié  2  •  mais  s'élanl  donné  Irmt  en- 
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lier  à  Dieu,  après  a  .  a- perdu  sa  feunne  et  enfants,  la  repu- 
laliofj  ilo  ses  vertus  et  particuiièreiîient  de  son  incomparable 
charité,  Ht  croire  que  l'on  pouvoit  passer  pour  lui  par-dessus 
les  1  «^jjles  ordinaires  :  les  effets  prouvèrent  qu'on  en  avoit  bien 
jug»'.  Sitôt  qu'il  fut  ordonné  ,  il  fit  venir  les  économes  de  l'é- 
glise, et  leur  dit  :  Il  est  juste,  mes  frères  ,  de  commencer  par 
prendre  soindece  qui  intéresse  plus  capitalement  Jésus-Christ, 
Allez  par  toute  la  ville ,  et  rapportez-moi  une  liste  exacte  de 
tous  mes  seigneurs  et  mes  maîtres.  Ils  ne  comprirent  rien  à  ce 
discours,  et  lui  demandèrent  avec  ctonnement  quels  pouvoient 
être  ses  maîtres.  Ce  sont,  dit-il,  ceux  que  vous  nommez  les 
pauvres.  Il  s'en  trouva  plus  de  sept  mille  cinq  cents,  qu'il 
ordonna  de  pourvoir  chaque  jour  des  choses  nécessaires  pour 
la  subsistance.  11  eut  encore  soin ,  dès  le  lendemain  de  son 
ordination,  d'empêcher  que  par  toute  cette  grande  ville  on 
n'usât  de  faux  poids  ni  de  fausses  mesures.  Il  rendit  là-dessus 
une  ordonnance  en  son  nom,  avec  confiscation  de  tous  les 
biens  des  contrevenants  au  profit  des  pauvres^  ce  qui  fait 
connoître,  en  passant,  l'autorité  des  évêqiies  d'Alexandrie  par 
rapport  au  temporel. 

Ayant  découvert  que  les  officiers  de  l'église  se  laissoient 
engager  par  présents  à  user  de  partialité  dans  le  rachat  des 
captifs ,  il  les  fit  venir  en  sa  présence  5  et  sans  leur  faire  de 
reproches,  il  augmenta  leurs  appointements,  avec  défense  de 
rien  recevoir  de  personne.  Ils  furent  si  touchés  de  cette  admi- 
rable conduite ,  que  plusieurs  ne  -voulurent  pas  recevoir  cette 
augmentation  de  revenus.  Il  sut  encore  que  la  multitude  des 
officiers  et  secrétaires  empêchoit  les  plaintes  de  parvenir  li- 
brement jusqu'à  lui  :  pour  remédier  à  un  abus  qu'il  regardoit 
comme  des  plus  intolérables,  il  prit  la  résolution  de  donner 
deux  fois  la  semaine  audience  publique.  Tous  les  mercredi,',  et 
les  vendredis ,  il  faisoit  placer  un  siège  devant  la  porte  de 
l'église,  avec  deux  bancs  pour  des  gens  de  bien  :  là  il  con- 
versoit  familièrement  avec  eux,  écarloit  les  gens  d'affaires,  et 
p.ffectoit  dcparoître  peu  occupé,  afin  que  la  timide  indigence 
se  présentât  en  toute  liberté^  mais  ce  qu'il  avoit  arrêté,  il  le 
f?.i,soit  exécuter  sur-le-champ  p;ir  ses  officiers,  à  qui  même  il 
défci.doit  de  manger  avant  une  exéeulion  cnliùrc.   Si  nous 
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avons  ,  (lisoit-il ,  la  libelle  d'entier  à loutc  heure  dans  la  ni  ju 
de  Dieu ,  et  si  nous  osons  le  prier  de  ne  point  différer  à  noua 
bénir,  de  nous  prévenir  même  de  ses  mise'ricordes ,  avee  quelle 
promptitude  ne  devons-nous  pas  satisfaire  aux  demandes  de 
ceux  qui  ont  les  mêmes  titres  que  nous  auprès  de  notre  maître 
commun. 

Un  jour  qu'il  avoit  attendu  depuis  le  matin  jusqu'au  milieu 
du  jour ,  sans  que  personne  se  fût  rn;s*?nté  à  son  audienct; ,  il  se 
relira  fort  triste,  et  versa beaucon»,<  i  l?rraes.  Le  saint  moine 
Sophrone,  Syrien  de  naissance.,  ^  -  parvint  dans  la  suite  au 
,»alriarcat  de  Jérusalem,  et  qui  alors  je  troiivoit  à  Alexandrie, 
lui  demanda  tout  bas  la  cause  de  son  chagrin.  C'est,  dit-il,  qui; 
le  chétif  Jean  n'a  pas  été  digne  de  rendre  aujourd'hui  le  moin- 
dre service  à  Jésus-Christ ,  et  qu'il  n'aura  rien  à  lui  olïrir  pour 
l'expiation  de  ses  iniquités  journalières.  Au  contraire,  repartit 
Sophrone ,  vous  devez  vous  réjouir  d'avoir  si  bien  pacifié  volru 
peuple,  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  une  seule  personne  en  mauvaise 
intelligence  avec  son  prochain,  et  que  toute  cette  mullitiule 
vit  ensemble  sans  différend,  comme  les  saints  anges.  Le  saint 
patriarche ,  avec  la  simplicité  d'un  enfant,  leva  les  yeux  au 
ciel  en  bénissant  Dieu,  et  changea  toute  sa  crainte  en  une 
do'u<^à  joie. 

Quand  les  habitants  de  Syrie  et  de  Palestine  se  réluqièrcnt 
en  Egypte,  après  l'affreuse  incursion  des  Perses  ,  il  les  reçut 
tous,  sans  s'étonner  de  leur  multitude.  11  luisoit  panser  et  traitci- 
gratuitement  les  blessés  et  les  malades^  il  défendoii  de  les  ren- 
voyer des  hôpitaux,  qu'ils  ne  le  désirassent^  il  faisoit  donner 
chaque  jour  à  tous  les  indigents  ce  qui  leur  ctoil  nécessaire.  Ji 
envoya  même  dans  les  provinces  désolées  des  hommes  pieux 
et  d'une  intégrité  à  toute  épreuve,  avee  beaucoup  d'argent ,  de 
vivres  et  d'habits,  tant  pour  assister  les  malheureux  sur  les 
lieux,  que  pour  délivrer  les  captifs.  Il  entroil  dans  tous  les 
détails  de  la  charité  la  plus  délicate  et  la  plus  attentive  ,  et  s'il 
fuboil  donner  une  pièce  d'argent  à  cha([ue  honuuc,  il  ou 
donnoit  deux  à  chacune  des  femmes  et  des  filles  ,  pour  les  tenu 
plus  à  couvert  des  dangers  occasionés    par  l'infiruiilé  de  leur 

oCXC. 

Quelques  personnes  s'ctant  prc^cntccs  avrc  dv.  ri  hcs  vèfe- 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


// 


^.*^. 


^.^ 


1.0 


i.i 


■u  Uii   12.2 
2.0 


lu 

kl 


140 


Ml] 

M 


'..  :\ 


1 

—  IIh  Jià 

-^ 

6"     

► 

^ 


/: 


/; 


■■»»."^ 


<r 


7 


Photographie 

Sdenœs 

Corporation 


33  WHT  MAIN  STMIT 

WIUTIR.N.Y.  14SI0 

(7U)l7a-4S03 


> 


fi 


5:>o       (am  f.i4.)  msToiBE 

monts  et  des  bracelets  d'or ,  les  distributeurs  des  aumAness'rrn 
plaignirent  au  patriarche  :  mais  il  les  jugea  d'autant  plus 
malheureuses ,  qu'elles  étoientrdduitcs  à  mendiersuus  un  exté- 
rieur plus  apparent',  et  cette  |Une  d'une  bénignitë  tout  angt^li- 
que ,  prenant ,  contre  sa  coutume ,  un  regard  et  un  ton  extrê- 
mement st^vère,  répondit  en  ces  termes  :  Si  vous  voulez  être  les 
aumôniers  de  l'humble  Jean,  ou  plutôt  de  Jësus-Christ,  obe'is- 
sez  avec  plus  de  sipiplicitd  au  précepte  ëvange'lique ,  de  donner 
ù  ceux  qui  vous  demandent.  Après  toitt ,  c'est  à  celui  qui  a 
fait  ce  commiandemenjt  qu'appartiennent  tous  les  biens  , 
et  il  ne  veut  point  de  ministres  si  inquiets  dans  leur  dis- 
pensation.  Si  vous  apprél^cndeis  que  nous  ne  puissions  pas 
suffire  à  tant  d'indigents ,  je  ne  veuj^  nullement  participer  à 
vuire  peu  de  foi.  Pour  moi,  je  crois,  sans  hésiter,  que  les 
trc'sors  du  Seigneur  et  ceux  de  Téglise  seraient  inépuisables , 
quand  tous  les  pauvres  du  monde  se  rendroient  à  Alexandrie. 

Cette  foi  fui  cependant  nnse  à  de  rudes  épreuves.  La  multi- 
tude des  réfugiés  consuma  toutes  les  réserves  de  l'église ,  et  la 
stérilité  affligea  les  campagnes  par  l'insuffisance  des  crucsduNil. 
Le  saint  patriarche  emprunta  d'abord  à  plusieurs  citoyens  r'i^li- 
gieux  environ  mille  livres  d'or  :  elles  furent  consumées ,  cl  la 
misère  ne  finit  pas.  Les  plus  aisés  comniençant  même  k  craindre 
pour  eux ,  il  ne  trouva  plus  rien  à  emprunter.  Dans  celte  in- 
quiétude, la  plus  cruelle  peut-être  qu'il  eût  jamais  ressentie, 
un  riche  bourgeois,  qui  désiroit  cire  diacre,  lui  offrit  deux  cents 
boisseaux  de  blé  ,  et  cent  quatre-vingt  livres d  or,  s'il  vouloit 
l'urdoiiner.  Cette  ressource  me  yiendroil  fort  à  propos,  lui 
ié|)undil-il  ^  mais  je  ne  puis  recevoir  celte  offrande  impure.  Lu 
Seigneur  qui  a  multiplié  les  pains  dans  le  désert,  nourrira 
toujours  mes  frères  les  pauvres  ,  pourvu  que  nous  observions 
toujours  ses  commandeme"  Is.  Il  lui  arriva  le  même  jour  deux 
grands  navires  de  Sicile  chargés  de  blé. 

Cependant  le  Dieu  de  la  miséricorde ,  qui  parut  se  complaire 
h  fournir  dans  son  serviteur  le  modèle  le  plus  accompli  de 
(4:tle  vertu,  le  mit  à  une  nouvelle  épreuve.  Tous  les  vaisseaux 
de  l'egiisc  d'Alexandrie  furent  battu.s  d'une  tempête  si  violeiiU; 
sur  la  nier  A(liiali(|iic  ,  qu'on  perdit  loul  w  t\nv  porlnienl  Ireiy.f» 
•  lesplu.s  ^ntids  et  dcr;  plus  riclicrupnl  rhaigi's.  Le  saint  ';on>i>J,i 
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lui-même  les  gcnsdc  l'équipage,  avec  la  résignation  et  touslcs 
entinients  d'un  autre  Job ,  et  Dieu  lui  rendit  de  même ,  fort 
peu  de  temps  après ,  le  double  de  tout  ce  qu'il  avoit  perdu.  On 
peut  iuger  des  richesses  de  l'église  d'Alexandrie ,  par  cette  puis- 
sante flotte,  ainsi  que  par  la  somme  de  quatre  mille  quatre  livres 
d'or  que  le  saint  évêque  avoit  trouvée  dans  le  trésor  épiicopal 
h  son  ordination.  Cette  considération  rendra  vrniscmhlables 
seâ  libéralités  immenses,  et  justifiera  ce  qui  paroit  dans  sa 
cuiiduile  contre  les  règles  ordinaires.  Il  envoya  à  l'abbé  Modestt 
nulle  sacs  de  froment  et  autant  de  légumes,  mille  caisses  de 
poissons  secs  ,  mille  tonneaux  de  vui ,  avec  mille  ouvriers  d'E- 
gypte, autant  de  pic^ces  d'or  et  de  livres  de  fer,  pour  réparer 
les  églises  de  la  Palestine.  Quelquefois  ïi  donnoit  avec  une  ap- 
parence de  prodigalité  et  de  peu  de  discernement,  pour 
fournir  des  exemples  plus  ellicaccs  de  désintéressement  et  de 
générosité. 

Vu  jour  qu'il  alloit  aux  hôpitaux  visiter  les  malades  ,  eommc 
il  le  faisoit  deux  ou  trois  fois  chatiue  semaine ,  un  élran<>er 
l'aborda  avec  un  méchant  habit,  et  le  sup})lia  d'avoir  pili(; 
d'un  pauvre  captif.  11  lui  fit  donner  par  son  aumônier  si\ 
pièces  d'argent.  Le  mendiant  disparoit,  va  changer  d'habit» 
et  revient  par  une  autre  rue  demander  de  nouveau  l'aumùiic-. 
Le  saint  lui  fit  alors  donner  six  pièces  d'or.  L'aumônier,  après 
avoir  obéi,  dit  à  l'oreille  du  saint  que  c't'loit  pour  la  seconde 
fois  ({u'il  donnoit  au  même  :  mais  l'évêque  ne  fit  pas  scmblanl 
de  l'entendre^  et  le  pauvre  étant  venu  pour  la  troisième  fois, 
l'aumônier  tira  doucement  le  prélat  pour  lui  faireobscrver  <ju'? 
t^'éloit  encore  le  même  pauvre. «EU  Lion  dit  l'hoaune  il<: 
Dieu ,  donnez-lui  douze  pièces  J'or ,  car  c'est  peut-cire  Jésiis- 
Cjlirisl  qui  demande  i\  dessein  du  m'éprouver.»  Dans  uneautte 
rencontre  n'ayant  donné  que  dix  pièces  de  petite  monnoie, 
celui  qui  les  avoit  reçues  s'emporlu  en  invectives  avec  une 
insolence  ellrénéc.  On  voulut  le  cliàiicr  <  oinmc  il  le  nu'n- 
toit  ;  mais  le  patriarche  en  reprit  sévcreiuciit  ses  ofiiciers,  et 
commanda  au  contraire  (]u  on  ouvrit  le  sac  ipii  éloil  j)lein  de 
celte  monnoie ,  afin  que  le  pauvre  en  prit  auliinl  «piil  vuu- 
dint, 
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p<Msoniuîllemciit  tlans  viae  exlroinc  pauvrok'.  Il  n'avoit  pour 
iil  (|u' une  basse  et.  mechunle  couchette,  avec  une  couverture 
ilc  laine  toute  dt^cliiréc.  Un  des  principaux  «le  la  ville  lui  en 
donna  une  qui  avoit  coûté  trente^si^t  pièces  d'argent,  et  le 
conjura  de  s'en  servir  pour  Taniour  de  lui.  XjQ  souvenir  de 
Irenle-six  pièces  d'argent  einployées  à  son  seul  usage ,  tandis 
qu'elles  pouvoieut  soulager  plusieurs  nffcessitciu ,  le  tourmenta 
toute  la  nuit.  Il  ne  cessa  de  repasser  dans  son  esprit  tous  les 
genres  de  misères  auxquels  il  imaginoit  qu'il  auroit  dû  sub- 
venir par  ce  moyen,  et  il  i)e  put  jamais  fermer  l'wil.  Dès  le 
matin  il  envoya  vendre  la  couverture  pour  en  donner  le  prix 
aux  pauvres.  Le  citoyen  qui  lui  ep  avoit  fait  pre'sent  la  racheta, 
et  la  lui  fît  reporter.  Le  tendre  pasteur  la  vendit  une  seconde 
et  une  troisième  fois ,  et  dit  enfin  au  riche  pieux  qui  la  lui 
fiiisoit  toujours  reporter  :  Nous  verrons  qui  de  nous  deux  se 
lassera  le  premier.  Jamais  il  ne  put  consentir  à  être  mieux 
traité  que  le  dernier  des  pauvres. 

Le  soin  des  morts ,  et  de  faire  célébrer  des  collectes  pour 
eux ,  c'est-à-dire  des  messes  \  l'horreur  de  l'hérésie  et  des 
vices  régnants,  la  modération,  la  douceur,  le  pat  don  des 
injures,  le  délachcnicnl  de  la  vie,  toutes  les  vertus,  il  les  pos- 
sédoit  au  même  degré  de  perfection  que  l'amour  des  pauvres  - 
niais  nous  nous  attachons  principalement  à  làirc  <;onnoîtrf^  i^i 
qualité  que  la  divine  miséricorde  s'est  plue  surtout  à  sign;: 
dans  un  saint  qui  fut  une  des  plus  vives  images  du  Dieu  o  : 
chnriti*.  Cet  esprit  de  bonté  et  de  sensibilité  le  dirigeoit  jusque 
dans  les  répréhensions  cpie  son  ^èle  l'obligeoit  de  faire  ù  son 
peuple. 

Voyant  un  jour  que  plusieurs  sortoient  de  l'église  après  1: 
lecture  de  l'évangile,  il  en  sortit  lui-même,  et  alla  s'asseoir  au 
milieu  d'eux  \  ce  qui  les  ayant  étrangement  surpris  :  Mes  en- 
fants, leur  dit-il,  où  sont  les  ouailles,  là  doit  être  le  pasteur^ 
c'est  pour  vous  que  ic  me  rejids  à  1  Eglise;  car  pour  moi,  je 
pouirois  dire  la  mei»ôe  ù  l'évèché.  Ce  qui  nous  apprend,  outre 
rantiquilé  dci  messes  privées  déjà  constatée  par  plusieurs 
.mil es  faits,  que  les  ('vè(iues  avoient  dès-lors  des  oraloitesou 
rbnpcUfs  «l.iiuL'ulitjiu'i 

Siiril  .'(  Mil  r  Mitm*ni(r  ."^inuiit  triulremcnt  les  Solitaires,  cliC 
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plaifloit  surtout  dans  leur  compagnie.  11  ne  leur  donnoit  pas 
n^^anmoins  une  aveugle  confiance*,  il  prenoit  garde  au  con- 
traire (jue  sous  la  r^gularilë  et  l'austérile'  des  mœurs,  on  ne 
cacli&l  l'attachement  à  son  propre  sens ,  et  l'on  nVpousât  des 
maximes  contraires  h  la  simplicité  de  la  foi.  Aucun  d'eux  n'eut 
plus  de  part  à  son  intimitf^ ,  que  Jean  Mosch  et  le  docte  So- 
phrone,  illustres  l'un  et  l'autre  par  leurs  triomphes  sur  les 
ïj^r<^tiques  sévcriens ,  à  la  se'ductiun  desquels  ils  eurent  la  gloire 
de  soustraire  des  monastères  nombreux  et  des  peuples  entiers. 
Le  saint  patriarche,  maigrie  toute  sa  condescendance,  dtoitsi 
ferme  sur  cet  article,  qu'il  recommandoit  à  chacune  de  ses 
ouailles  de  ne  communiquer  jamais  avec  ces  sectaires,  quand 
elles  devroient  se  priver  foute  la  vie  de  la  communion  chré- 
tienne, c'est-à-dire,  de  l'exercice  public  de  la  religion.  11  en 
est,  disoit-il,  comme  d'un  mari  long-temps  «éloigné  de  sa 
femme,  et  h  qui  cependaiit  il  n'est  pas  permis  d'en  t'pouscr  une 

autre. 

Jean  Mosch ,  dont  saint  Jean  TAumûnier  faisoit  une  grande 
estime  pour  sa  science  et  son  zèle  contre  les  restes  de  l'ht'ri^ic 
eutychienne ,  avoit  embrassé  la  profession  monastique  dans  le 
célèbre  monastère  de  9ainl-Théc  dose  en  Palestine  » .  Sopbronc, 
natif  de  Damas,  et  qui  prit  aussi  le  parti  de  la  retraite,  étoil  lié 
d'amitié  avec  Mosch  avant  même  que  d'avoir  renoncéau  siècle^. 
Les  courses  des  Barbares  qui  désoluicnt  l'Orient,  les  obligèrent 
à  changer  souvent  d'habitation  ,  et  ils  parcoururent  l'une  après 
l'autre  les  laurcs  les  plus  renommées  de  Syrie,  d'Arabie  et 
d'Egypte.  Une  irruption  de  Barbares  dans  cette  dernière  pro- 
vince dispersa  enfin  les  solilaires  mûmes  si  renommés  de  Scété^ 
mais  Sopbronc  et  Mosch  en  trouvèrent  encore  quelques-uns , 
qui  les  ravirent  d'admiration  par  le  récit  des  grandes  vertus 
qu'on  avoit  coutume  d'y  pratiquer.  Le  détachement  en  parti- 
culier et  la  pauvreté  évangélique  y  étoient  tels ,  qu'un  des 
frères  malades  ayant  eu  besoin  d'un  remède  où  il  falloit  du 
vinaigre,  on  en  chercha,  sans  en  trouver,  dans  les  quatre 
laurcs,  qui  comprenoient  environ  trois  mille  cinq  cetit.s  soli- 
taires. Ils  ne  furent  pas  moins  édifiés  au  pays  d'Antinous  en 

•  Prol»)g.  in  Prat.  Spir.  —  »  Doll.  ad  11.  Mnrt. 
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Tliébaï4c  dans  lo  voisinage  d'Alexandrie.  En  un  mot,  la  vie 
C(?nobiti(]uc  et  erémitique  se  maiotcnoit  dans  la  ferveur  où  elle 
ëtoit  deux  siècles  auparavant. 

De  l'Egypte,  Jean  Mosch  passa  dans  l'tle  de  Chypre ,  puis 
dans  celle  de  Sanios.  Il  alla  jusqu'à  Rome,  accompagne  de 
douze  disciples,  dont  le  principal  etoit  Sophrone.  Ce  fut  là 
que ,  des  miracles  et  des  grands  exemples  de  vertu  qu'il  avoit 
recueillis  dans  ses  voyages,  il  composa  l'ouvrage  qu'il  intitula 
lo  Pré  spirituel,  comme  tout  parsemé  de  fleurs  naturelles ^  et 
diversifiées  à  l'infini.  En  effet,  le  style  en  est  simple,  varié  et 
facile.  11  rapporte  naïvement  les  faits  comme  il  les  avoit  appris, 
et  laisse  au  lecteur  l'exercice  et  le  plaisir  de  la  réflexion. 
Comme  tout  y  respire  une  tendre  piété,  on  en  a  fait  dans  ces 
derniers  tentps  des  traductions  et  des  ahn'gés  qui  suppriment 
avec  raison  une  foule  de  petits  traits  qui  sont  trop  éloignés  de 
nos  mœurs  ;  mais  on  auroit  dû  en  supprimer  quelques  autres 
pour  des  causes  bien  plus  importantes,  ou  du  moins  les  pré- 
senter tels  qu'ils  sont  dans  Tôt  iginal ,  et  n'y  pas  mêler  des 
additions  et  des  réflexions,  quelquefois  aussi  contraires  à  la 
simplicité  de  l'auteur,  qu'à  son  respect  constant  pour  la  doc- 
trine et  la  discipline  uniforme  de  l'Ëglise. 

Jean  Mosch  raconte  que  près  d'Apamée  en  Syrie,  des 
enfants  gardant  des  troupeaux  s'amusèrent  à  représenter  les 
saints  mystères.  Un  d'entr'cux  qui  savoit  les  paroles  de  l'obla- 
tion ,  fit  les  fonctions  de  prêtre,  et  deux  autres  celles  de  diacre, 
A  quoi  le  traducteur  ajoute ,  de  son  chef,  que  ces  enfants  sa- 
voient  ces  prières,  parce  que  les  prêtres,  en  quelques  en- 
droits, prononçoient  tout  haut  les  paroles  de  la  consécration. 
A  quelle  fin  cette  altération  du  texte,  ainsi  que  le  reste  de  l'his- 
toire, rapportée  d'une  manière  à  faire  entendre  aux  simples 
que  la  seule  prononciation  des  paroles  sacrées  peut  avoir  soa 
effet,  indépendamment  du  caractère  sacerdotal?  Ces  enfants, 
poursuit-on ,  ayant  mis  le  pain  sur  une  pierre  qui  leur  servoit 
d'autel,  et  le  vin  dans  un  vase  qui  tenoit  lieu  de  calice,  ib 
observèrent  toutes  les  cérémonies  de  l'Ëglise  ^  mais  avant 
qu  ils  rompissent  le  pain,  il  tomba  du  ciel  un  feu  qui  consunii 
liiuirl  avec  l'oblation.  Si  l'on  a  dû  retrancher  (|ucl(pic's  hi*- 
fotrcj  du  Pré  spirituel,  c'étoicut  certamciuunt  ces  traits  minu- 
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tieux  dont  la  puérilité  est  le  moindre  inconvénient  ^  on  y  trouve 
d'ailleurs  assez  de  preuves  concluantes  de  la  foi  et  de  la 
discipline.  Ce  que  raconte  Jean  Mosch,  comme  arrivé  prés 
d'Ëgine  en  Cilicie,  prouve  évidepiment  sa  croyance  touchant 
)a  présence  réelle  de  Jésus- Christ  dans  le  sacrement  de  nos 
autels.  Il  dit  qu'en  ce  lieu  un  (Idèle  orthodoxe  ayant  prié  un 
sévérien  de  lui  envoyer  l'eucharistie  de  sa  communion ,  l'héré- 
tique le  fit  avec  joie,  dans  la  confiance  où  il  étoit  de  l'avoir 
gagné  à  son  parti.  Le  catholique  mit  cette  hostie  dans  une 
chaudière  bouillante,  où  elle  fondit  à  l'instant  \  il  y  mit  ensuite 
une  hostie  de  sa  commiwion ,  qui  demeurant  entière ,  refroidit 
l'eau,  sans  être  seulement  mouillée.  Il  ajoute  qu'un  nommé 
Isidore  de  la  même  secte  des  sévériens ,  furieux  que  sa  femnic 
eût  reçu  le  pain  de  vie  des  catholiques ,  la  prit  à  la  gorge ,  et  la 
força  de  rendre  la  sainte  hostie,  qu'il  jeta  dans  la  boue,  mais 
qu'un  éclair  enleva.  Deux  jours  après ,  un  Ethiopien  lui  ap- 
parut couvert  de  méchants  haillons,  et  lui  dit  :  Je  suis  le  sa- 
crilège qui  frappa  le  Fils  de  Dieu  sur  la  joue,  et  tu  viens  d'en- 
courir la  même  condamnation  que  moi.  Isidore  se  convertit 
et  s'efforça  d'expier  son  crime  par  les  exercices  de  la  vie  rno- 
nastique  qu'il  professa  saintement  le  reste  de  ses  jours. 

Quant  à  la  discipline ,  Mosch  nous  apprend  que  dans  l'ad- 
ministration du  baptême,  les  Grecs  faisoient  dès-lors,  comme 
ils  le  pratiquent  encore  aujourd'hui,  plusieurs  onctions  en 
forme  de  croix ,  devant  et  après  l'essence  du  sacrement ,  non- 
seulement  ,  au  front ,  mais  aux  oreilles ,  au  dos ,  à  la  poitrine , 
aux  pieds  et  aux  mains.  A  ce  sujet,  il  parle  d'un  saint  moine  de 
Palestine,  qui  étant  prêtre,  et  chargé  débaptiser,  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  faire  ces  onctions  sur  les  femmes.  Peu  après  lu 
composition  du  Pré  spirituel,  Jean  Mosch  mourut  à  Rome 
avec  la  réputation  d'un  saint ,  et  il  est  reconnu  comme  tel.  Il 
avoit  adressé  son  livre  à  Sophrone ,  le  plus  cher  ainsi  que  le 
plus  distingué  de  ses  disciples,  à  qui  il  le  laissa  en  mourant;  ce 
(|ui  l'a  fait  citer  par  plusieurs  anciens,  sous  le  nom  de  saint 
Sophrone,  qui  eut  vraiseniblablemcnl  beaucoup  de  pari  à  l;i 
oomposilion  de  cet  ouvioj^c. 

].v  saint  pape  Dcu^-Ditlil  «'loi!  ninil  drs  le  3  (b'crnihrc  6t8. 
Ces!  le  pu  niic  p  'i^c  dotil  un  ail  des  buiks  acellt'es  en  plomb. 
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La  chaire  ponlificale  vaqua  plus  d'un  an ,  el  l'on  croil  que  son 
successeur  immédiat,  Boni^ce  V,  ne  fut  ordonné  que  le  9t3 
d«!cembre  de  l'année  619.  C'est  à  peu  près  le  temps  où  saint 
J«ian  l'Aumônier  mourut,  comme  il  avoit  vécu ,  dans  l'exercice 
de  la  charité  et  le  dépouillement  personnel  de  toutes  choses.  Il 
s'éloit  vu  obligé  à  quitter  pour  un  teuips  Alexandrie ,  par  la 
crainte  des  Perses.  Son  ami  le  patrice  Nicétas ,  déjà  connu  par 
sa  piété ,  l'avoit  engagé  par  des  motifs  de  zèle  à  passer  à  Gon- 
stautinople.  Etant  arrivé  à  Rhodes,  le  saint  évcqne  eut  révéla- 
tion de  sa  mort  prochaine ,  et  dit  au  patrice  :  Vous  me  con- 
duisez vers  l'empereur  de  la  terre  ^  mais  l'empereur  du  ciel 
m'appelle  à  lui.  Après  lui  avoir  raconté  sa  vision ,  il  le  quitta , 
tourna  vers  l'île  de  Chypre ,  et  se  retira  h  la  ville  d'Amathonte, 
lieu  de  sa  naissance.  Il  (il  aussitôt  son  testament,  qui  est  conçu 
en  ces  ternies  *  :  Je  vous  rends  grâce,  ô  mon  Dieu  !  de  ce  que 
vous  m'avez  rendu  pauvre  selon  ma  prière,  et  de  ce  qu'il  ne 
me  reste  que  le  tiers  d'un  sou,  quoique  à  mon  ordination  j'aie 
trouvé  l'or  dans  la  maison  épiscopale  par  milliers  de  livres , 
sans  compter  les  sommes  innombrables  que  j'ai  reçues  de  vos 
serviteurs  i  c'est  pourquoi  j'ordonne  que  ce  peu  qui  reste  soit 
distribué  sans  délai  de  la  même  manière.  Il  mourut  peu  après , 
et  fut  enterré  entre  les  corps  de  deux  évèques,  qui  se  re- 
tirèrent, de  part  et  d'autre,  à  la  vue  des  assistants.  Ainsi  le 
racontent  les  historiens  de  sa  vie,  ses  contemporains  évèques 
et  docteurs  célèbres ,  qui  lui  attribuent  beaucoup  d'autres  mi- 
racles. Il  avoit  occupé  dix  ans  le  siège  d'Alexandrie ,  où  il  eut 
pout  successeur,  Georges,  patriarche  catholique,  auteur 
d'ime  vie  de  saint  Jean-Chrysostôme  \  mais  depuis  ce  temps-là 
on  ne  connoît  plus  guère  l'histoire  de  cette  église. 

Le  pape  Boniface  V  écrivit  à  Ëdouin  ,  roi  de  Northunibre , 
alors  le  plus  puissant  des  sept  souverains  qui  parlageoient 
lAnglcterre,  pour  l'exhorter  à  se  faire  chrétien.  Ce  prince 
uvoil  épousé  Edelburgc,  sœur  d'Ebald  ou  Ethéobald,  roi  de 
Kent ,  et  déjà  chnfticnne  comme  la  plupart  des  princes  voisins. 
Il  lui  avoit  promis  de  lui  laisser,  et  à  toute  sa  suite,  le  plein 
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l'avoir  mûrement  examinée,  il  la  trouvoit  la  plus  sainte  etU 
plus  digne  de  l'Etre  suprême.  Le  pape  écrivit  aussi  à  la  reine 
pour  le  même  objet,  et  à  ses  lettres  il  joignit  des  pre!senU 
comme  de  la  part  de  saint  Pierre ,  qu'il  nomme  le  protecteur 
des  Anglais.  Il  y  avoit  une  tunicelle  ornëc  d'or  et  un  manteau 
pour  le  roi,  pour  la  reine  un  miroir  d'argent  et  un  peigne 
d'ivoire  garni  d'or  ;  mais  Boniface  n'eut  pas  la  joie  d'apprendre 
les  effets  de  son  zèle,  étant  mort  cette  même  année  6a5,  le 
vingt-deuxième  jour  du  mois  d'octobre.  Honorius,  fils  du 
consul  Pe'trone,  fut  mis  cinq  jours  après  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre ,  qu'il  occupa  près  de  treize  ans. 

De  son  temps  se  remplirent  enfin  les  espérances  qu'avoit 
données  le  roi  Ëdouin.  Ce  prince  marqua  d'abord  peu  d'ar- 
deur pour  la  grâce  du  salut, il  laissa  néanmoins  baptiser,  avec 
différentes  autres  personnes  de  rang,  la  princesse  Enflède, 
qu'il  avoit  eue  de  la  reine  Edelburge ,  et  qui  fut  la  première 
chrétienne  de  la  nation  des  Northumbres  ^  mais  ayant  manqué 
d'être  assassiné  par  un  scélérat  envoyé  de  la  part  du  roi  des 
Saxons  occidentauT^ ,  qui  tua  deux  de  ses  gens ,  et  le  blessa  lui- 
même  ,  il  se  disposa  à  faire  repentir  ce  prince  perfide  d'une 
trame  si  noire.  Cependant  il  promit  de  renoncer  aux  idoles 
pour  adorer  Jésus-Christ  s'il  lui  donnoit  la  victoire ,  et  dès-lors 
il  s'abstint  de  toute  superstition. 

Ayant  gagné  la  bataille,  et  fait  périr  tous  ceux  qui  avoient 
conjuré  sa  mort ,  il  prit  encore  du  temps  pour  se  faire  instruire 
par  l'évêque  Paulin,  qui  du  roypume  de  Kent  avoit  suivi  la 
princesse  Edelburge  dans  celui  de  Northumbrc ,  et  qui  devint 
le  premier  évêque  d'Yorck'.  Convaincu  enfin  de  la  vérité  du 
christianisme,  et  touché  des  réflexions  que  lui  fit  faire  Paulin , 
en  lui  révélant  une  longue  suite  de  périls  et  d'avantages ,  où  la 
conduite  de  la  Providence  éclatoit  de  la  manière  la  plus  sensi- 
ble en  faveur  de  ce  prince ,  il  se  jeta  religieusement  aux  pieda 
de  l'évêque,  et  ne  demanda  plus  que  le  temps  convenable  pour 
disposer  les  principaux  de  la  nation  à  se  faire  baptiser  avec 
lui'. 

Coifi,  dont  on  avoit  le  plus  à  craindre  en  qualité  du  premier 
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lies  pontifes  idolâtres ,  fut  celui  qui  sëconicia  le  plus  efiicacie- 
mcfnt  les  bons  desseins  du  roi.  C'était  un  homme  plein  de 
droiture  j  que  l'esprit  de  prévention  n'avoit  point  gâtd ,  et  qui 
sentoit  d'autant  mieux  le  foible  de  sa  religion ,  r|u'il  l'avoit  pra- 
tiquée de  meilleure  foi,  sans  jamais  y  découvrir  aucun  des 
avantages  dont  ses  premiers  instituteurs  l'avoient  flatté.  Il  ne 
l'eut  pas  comparée  à  la  doctrine  sainte  et  solide  qu'on  lui 
anùonçoit,  que  la  grâce  achevant  de  dissiper  ses  préjugés» 
il  courut  en  plein  jour,  à  la  vue  de  tout  le  peuple ,  renverser 
les  simulacres  qu'il  s'indignoit  d'avoir  encensés  si  long-temps. 
La  cour  et  le  peuple  furent  également  touchés  de  cet  exemple. 
On  venoil  en  foule  aux  rivières  avant  qu'on  eût  pu  construire 
des  baptistères  pour  l'immersion  qui  étoit  encore  en  usage. 
Dans  la  seule  terre  d'Adrégin  où  Paulin  avoit  suivi  la  cour  y  il 
demeura  trente  jours  à  catéchiser  et  à  baptiser,  sans  interrup- 
tion ,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Les  personnes  les  plus 
considérables  par  la  noblesse  et  la  puissance  témoignèrent 
pour  le  baptême  le  même  empressement  que  le  peuple,  cn- 
ir'autres  les  enfants  du  roi ,  savoir ,  quatre  fils ,  une  fille  et  un 
petit-fils. 

Tant  d'heureux  succès  parvinrent  à  lai  connoissance  du  pape 
Ilonorius  peu  après  qu'il  eut  succédé  à  Boniface  V  le  27  oc- 
tobre 625.  Il  écrivit  aussitôt  à  Edouin  pour  lui  en  témoigner 
sa  joie,  et  l'exhorter  à  la  persévérance.  Il  envoya  en  même 
temps  le  pallium  aux  métropolitains  d'Yorck  et  de  Gantorbéry , 
avec  pouvoir  à  l'un  et  à  l'autre  d'instituer  son  successeur,  sans 
être  obligés  de  recourir  à  Rome ,  à  cause  de  la  distance  des 
lieux.  Just ,  successeur  immédiat  de  saint  Mellit ,  étoit  mort , 
et  Honoré  ,  élu  en  sa  place  ^  vint  trouver  saint  PauHn  d'Yorck, 
qui  le  sacra  cinquième  évêque  de  Gantorbéry  depuis  saint 
Augustin. 

Le  roi  Edouin  ne  favorisa  pas  seulement  le  ministère  de  ces 
prélats ,  mais  il  engagea  Erpwald,  roi  d'Ëstangle  ou  des  An- 
glais orientaux ,  à  revenir  avec  tout  son  peuple  à  la  pureté  de 
foi  de  ses  pères ,  qui  avoit  été  toute  défigurée  depuis  quelque 
temps  par  un  mélangemonstrueux  de  superstitions  idolâtriques. 
Erpwald  fut  tué  peu  après  sa  conversion*,  mais  son  frère  Si- 
gcbcrt  qui  s'étoit  fait  chrétien  en  Gaule,  se  mit  en  possession 
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(iu  trône  au  bout  de  deux  ans,  et  n'eut  rien  de  plus  presse  que 
de  convertir  entièrement  son  peuple.  11  fut  admirablement 
seconde  par  l'évêque  Félix,  né  et  ordonné  en  Gaule,  qui 
établit  son  siège  épiscopal  à  Dumoc ,  et  rendit  toute  la  pro- 
vince solidement  cbrétienne.  Le  saint  arcbevêque  d'Yorck,  de 
son  côté ,  ne  se  bornoit  point  à  ses  premiers  succès*,  il  passa  la 
rivière  d'Humbre,  évangélisa  tout  le  long  de  la  rive  méridio- 
nale jusqu'à  la  mer,  et  fit  bâtir  une  église  à  Lincoln ,  après  en 
avoir  converti  le  gouverneur.  Tout  réussissoit  aux  ouvriers 
évangéliques  dans  la  tranquillité  profonde  qui  régnoit  dans 
toutes  ces  contrées. 

A  la  faveur  du  nom  et  de  l'autorité  du  roi  Edouin,  la  paix 
et  le  bon  ordre  se  trouvoient  tels ,  qu'ils  passèrent  en  proverbe. 
On  disoit  communément  qu'une  femme  sans  autre  compagnie 
que  son  enfant  à  la  mamelle ,  pouvoit  en  toute  sûreté  traverser 
l'Angleterre  d'une  mer  à  l'autre*.  Près  des  fontaines  qu'on 
rencontroit  sur  les  grands  chemins,  le  roi  avoit  fait  attacher 
des  coupes  de  cuivre  que  personne  n'osoit  enlever  :  mais  ce 
digne  monarque  ne  vécut  que  quarante-sept  ans;  le  i3  d'oc- 
tobre 633 ,  dix-septième  de  son  règne,  il  fut  tué  en  combattant 
contre  Cadawallo ,  roi  de  Galles,  qui  s'étoit  révolté,  et  avoit 
attiré  dans  son  parti  Penda,  prince  anglais  de  la  nation  des 
Merciens.  Penda  étoit  païen  comme  tout  son  peuple ,  et  Ga- 
d  iwallo,  quoiquechrétiendeprofession,n'écoutoit  que  sa  féro- 
cité naturelle.  Il  avoit  tant  de  haine  contre  toutes  les  nations 
anglaises ,  qu'il  se  proposoit  de  les  exterminer  de  la  Grande- 
Bretagne,  sans  nul  égard  au  christianisme  qu'elles  avoient 
embrassé.  Sa  victoire  fut  la  ruine  de  l'église  naissante  de 
]Sorthumbre.  Le  saint  évêque  Paulin  réduit  à  s'enfuir  avec  la 
reine  Ëdelburge ,  veuve  d'Ëdouin ,  se  retira  dans  le  pays  de 
Kent.  Un  diacre  nommé  Jacques  resta  à  Yorck  pour  prendre 
soin  des  débris  de  cette  église,  qu'il  préserva  d'une  ruine  en- 
tière dans  cet  affreux  désastre.  H  y  établit  la  pompe  majes- 
tueuse des  rites  et  du  chant  romain  quand  les  temps  devinrent 
meilleurs. 

Après  la  mort  d'Edouin,  le  royaume  de  Northumbre  fut 
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d'abord  partage  entre  deux  princes ,  qui  furent  encore  déiàits 
et  lues  l'un  et  l'autre  par  Cadavvallo.  Us  etoient  retombas  dan» 
l'idolâtrie  après  avoir  reçu  le  baptême.  Osouald  ,  digne  neveu 
d'EdouVn  ,  el  frère  bien  différent  de  l'un  de  ces  princes  a  qui 
il  succéda ,  chcrcba  principalement  dans  sa  piété  la  défense  du 
trône  où  il  étoit  parvenu.  11  n'avait  qu'une  poignée  de  monde 
à  opposer  aux  troupes  innombrables  de  Cadavvallo  ■.  H  planta 
une  croix  à  la  tête  de  son  camp ,  et  fit  crier  de  toute  part  : 
Prosternons-nons  devant  le  Dieu  tout-puissant  qui  connoît  la 
justice  de  notre  cause,  et  supplions-le  de  nous  défendre  contre 
notre  superbe  ennemi.  On  se  relève  après  cette  courte  prière , 
et  l'on  fond  tête  baissée  sur  l'armée  du  cruel  Breton ,  qui  fut 
mise  en  déroute ,  et  on  le  vit  tomber  parmi  les  morts.  Le  cliamp 
de  bataille  fut  depuis  nommé  le  champ  céleste ,  et  Ion  raconte 
beaucoup  de  miracles  qui  s'y  opérèrent.  Le  roi  Osouald  n'ou- 
blia point  un  bienfait  si  merveilleux*,  dans  l'ardeur  de  sa  pieuse 
rcconnoissance ,  il  ne  se  proposa  rien  de  moins  que  rendi:^, 
toute  sa  nation  chréliennù. 

Le  célèbre  monastère  de  Hi  y  situé  dans  l'île  dé  mêmci  nom 
en  Irlande ,  et  fonde  dès  le  siècle  précédent  par  saint  Go- 
lomban  l'ancien ,  avoit  toujours  la  même  réputation  de  piété, 
de  science  et  de  zèle.  Osouald  y  ayant  été  instruit  et  baptisé  , 
connoissoit  par  lui-même  tout  le  mérite  de  ces  fervents  ccno- 
I)ites ,  nommés  communément  les  anciens  ou  vénérables  d'Ir- 
lande. Il  leur  demanda  un  évêqncî  pour  instruire  les  Anglais 
de  sa  domination.  On  lui  envoya  d'abord  un  homme  dont 
l'humeur  étoit  aussi  dure  que  la  manière  de  vivre.  11  n'eut 
point  de  succès  dans  sa  mission ,  et  il  revint  au  monastère  en 
se  plaignant  de  l'esprit  intraitable  des  Barbares  à  qui  on  l'avoit 
envoyé.  Là-dessus  les  pères  tinrent  conseil ,  et  sur  le  comptcf 
que  rendit  le  missionnaire  :  Mon  frère ,  lui  dit  un  d'eux  nommi^ 
Aïda,  il  me  semble  que  vous  avez  d'abord  usé  de  trop  de  ri- 
gueur envers  un  peuple  si  foible ,  au  lieu  de  commencer,  sui" 
vant  l'avis  de  l'apôtre ,  par  leur  donner  le  lait  d'une  instruction 
douce,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  état  de  profiter  d'une  nonr- 
titure  plus  solide,  l'ous  les  assistants  tournèrent  aussitôt  les 
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yeux  sur  Aïdan  liii-même  pour  remplir  cette  mission,  à  la- 
quelle en  effet  il  convenoit  admirablement  par  son  esprit  de 
douceur  et  de  sagesse ,  qui  fait  l'assaisonnement  le  plus  enga- 
geant de  toutes  les  vertus.  On  le  Gt  ordonner  évcque ,  et  le  roi 
Osouald  lui  donna  pour  son  siège  e'piscopal ,  la  péninsule  de 
Lindisfar  en  Ecosse ,  dont  le  ilux  de  la  mer  faisoit  une  ile  deux 
fois  le  jour ,  et  que  par  la  suite  on  nomma  l'Ile^-Saint. 

Aïdaii  ëvangclisa  avec  une  ardeur  infatigable,  et  n'éprou- 
voit  aucune  difiicultd  contre  laquelle  il  ne  trouvât  des  res- 
sources. Il  ne  savoit  qu'imparfaitement  la  langue  anglaise  ; 
mais  le  roi  qui  avoit  appris  celle  des  Hibernois,  durant  le  long- 
temps qu'il  avoit  e'té  contraint  de  se  réfugier  parmi  eux ,  se 
faisoit  un  plaisir  de  lui  servir  d'interprète  avec  plusieurs  de  ses 
courtisans  et  de  ses  officiers  :  ce  qui  foumissoit  au  peuple  un 
spectacle  ravissant ,  et  accréditoit  d'une  manière  merveilleuse 
le  ministère  ëvangélique.  De  jour  en  jour  il  arrivoit  d'L'lande 
de  nouveaux  ouvriers  pour  prêcher  dans  les  provinces  d'O- 
souald ,  où  ils  ëtoient  parfaitement  accueillis.  Le  roi  faisoit 
t'.onstruire  des  églises  -,  il  leur  assignoit  des  terres  pour  la  fon- 
dation des  monastères ,  car  ces  missionnaires  hibernois  profes- 
soient  pour  la  plupart ,  ainsi  qu' Aïdan ,  la  vie  monastique ,  et 
recevoient  de  jeunes  Anglais ,  auxquels  ils  apprenoient  tout  à 
la  fois  les  lettres  et  la  discipline  régulière. 

Le  saint  évêque  enseignoit  encore  plus  par  ses  exemples  que 
par  ses  discours  j  mais  rien  ne  donnoit  plus  de  poids  à  ses  le- 
çons ,  que  son  détachement  absolu  de  tous  les  biens  de  ce 
monde.  Sitôt  que  les  princes  ou  les  grands  lui  faisoient  quel- 
ques dons ,  il  les  distribuoit  aux  premiers  pauvres  qu'il  rencon- 
troit.  Il  ne  voyageoit  ordinairement  qu'à  pied ,  jusque  dans 
ses  courses  les  plus  pénibles ,  logeant  chez  les  fidèles  religieux 
qui  lui  ofTroient  l'hospitalité ,  sans  distinction  de  riches  ni  de 
pauvres.  S'il  acceptoit  la  table  du  roi ,  (  ce  qui  étoit  beaucoup 
plus  rare  que  ce  pieux  prince  ne  le  souhaitoit  )  ,  il  se  faisoit 
accompagner  d'un  ou  de  deux  clercs ,  et  après  avoir  pris  très- 
peu  de  nourriture ,  il  se  hâtoit  de  sortir ,  pour  vaquer  avec  les 
siens  à  la  prière  où  à  la  lecture*,  car  il  ne  leur  recommandoit 
rien  avec  plus  d'instance  ,  soit  qu'ils  fussent  clercs  ou  laïques, 
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livres.  Souvent  aussi  il  recevoit  chez  lui  des  personnes  Ae  dis- 
tinction, guidé  beaucoup  nioinspar  l'aflabilité  qui  lui  etoit  na- 
turelle, que  parla  perspective  de  l'utilité  qui  en  résulteroit  pour 
le  saint  ministère  :  mais  alors  même  on  ne  voyoit  en  lui  qu'une 
charité  noble  et  sans  foiblesse ,  sans  ménagement  déplacé,  sans 
que  sa  douceur  angélique  l'empêchât  de  reprendre  avec  vi' 
gueur  quand  il  le  falloit. 

Avec  un  si  bon  guide,  le  roi  Osouald  fit  des  progrès  admira- 
bles dans  les  vertus  les  plus  excellentes  et  les  moins  analogues  au 
génie  grossier  de  ces  barbares  dominateurs.  Prince  le  plus  puis- 
sant delà  Grande-Bretagne,  commandant  aux  quatre  nations  qui 
babitoient  cette  île ,  Bretons,  Pietés,  Ecossais,  Anglais,  et  qui 
parloient  chacun  une  langue  différente,  il  étoit  d'un  abord  fa- 
cile à  tout  le  monde ,  d'une  humanité ,  d'une  popularité,  d'une 
humilité  et  d'une  prévenance  qu'il  ne  pouvoit  avoir  reçues 
qu'avec  la  plénitude  de  l'esprit  du  christianisme.  Un  jour  de 
Pâques ,  comme  il  étoit  à  table  avec  l'évêque  Aïdan ,  et  qu'ils 
étendoient  la  main  pour  la  bénédiction ,  Toflficier  chargé  de 
recevoir  les  pauvres ,  vint  dire  qu'il  en  étoit  arrivé  une  très- 
grande  multitude ,  et  qu'ils  se  tenoient  tous  assis  dans  les  rues 
en  attendant  l'aumône.  Osouald  dont  la  charité  regardoit  les 
délais  comme  un  prix  trop  cher  de  ses  largesses ,  ordonna  de 
leur  porter  un  plat  d'argent  qu'on  avoit  servi  devant  lui ,  et  de 
le  mettre  en  pièces  pour  leur  être  distribué.  Son  zèle  et  ses 
bienfaits  s'étendoient  bien  loin  hors  de  ses  états.  Il  se  trouva 
présent  au  baptême  deCingisil,  roi  de  Westsex  ou  des  Saxons 
occidentaux ,  le  leva  des  fonts  sacrés ,  et  il  en  épousa  la  fille. 

Ce  fut  saint  Birin ,  envoyé  par  le  pape  Honorius ,  qui  pro- 
cura cette  conversion ,  avec  celle  de  ces  peuples ,  et  les  deux 
rois  s'accordèrent  à  lui  donner  la  ville  de  Dorchester  pour  y 
('lablir  son  évéclié,oii  Meidulfe,  pieux  et  savant  solitaire, 
ionda  peu  après  le  fameux  monastère  de  Malmesbury.  Ainsi 
le  règne  du  Christ  s'élablissoit-il  plus  solidement  de  jour  en 
jc#ur  sur  ces  peuples  barbares  qui  avoient  envahi  les  posses- 
sions romaines,  et  jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées  de 
l'Occident. 

Ses  progrès  furent  encore  plus  rapides  dans  les  régions  du 
Midi,  llécarèdu ,  roi  des  Espagncs,  avoit  ramené,  dès  lafin  du 
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siècle  prëcf^dent ,  tous  les  Goths  ses  sujets  à  la  pureté  de  la  foi, 
qu*on  a  vu  son  frère  saint  Hertnénigilde  sceller  si  courageuse^ 
ment  de  son  sang.  Deux  ans  après  la  mort  de  ce  monarque  « 
arrivée  à  Tolède,  sa  capitale,  l'an  601  ,  il  survint  dans  le  gou" 
vcrnement  politique  des  troubles  et  des  désordres  dont  la  reli- 
gion se  ressentit.  La  succession  deLiuvason  fils  naturel,  à  ce 
qu'on  prétend ,  donna  lieu  à  une  révolte  dans  l'empire  électif 
des  Visigoths.  Vitéric,  l'un  des  principaux  seigneurs  de  la 
nation ,  se  saisit  de  la  personne  du  jeune  roi^  lui  coupa  la  main 
droite,  puis  le  fit  mourir  poui^  se  faire  élire  en  sa  place. 

Alors  Janvier  de  Malaga,  et  l'évêque  d'une  autre  église 
cl'Ëspagne ,  nommé  Etienne ,  se  plaignirent  au  siège  aposto- 
lique d'avoir  été  déposés  par  violence,  et  chassés  de  leurs 
sièges.  Le  pape  envoya  un  délégué  sur  les  lieux ,  avec  le  pou- 
voir de  juger  ces  deux  affaires.  L'instruction  du  légat  au  sujet 
de  Janvier ,  portoit  que  cetévêque  seroit  rétabli  dans  son  siège, 
s'il  n'yavoit  point  de  crimes  prouvés  contrelui,  et  que  celui  qui 
lui  avoit  été  substitué  seroit  privé  de  tout  ministère  ecclésiaso 
tique,  et  livré  à  Janvier  pour  être  par  lui  retenu  en  prison ,  oh 
envoyé  au  souverain  pontife.  Le  capitulaire  ou  mémoire  d'in- 
struction va  jusqu'à  prévoir  le  cas  où  le  premier  usurpateur  du 
siège  de  Janvier  seroit  mort,  et  auroit  un  successeur.  Celui-ci 
peut  devenir  évêque  d'une  autre  église  ]  mais  il  est  pour  tou- 
jours exclus  de  celle  de  Malaga.  Quant  aux  prélats  complices 
de  cette  usurpation ,  ils  sont  condamnés  à  faire  pénitence  dans 
un  monastère ,  avec  privation  pour  six  mois  de  la  communion 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  qu'on  ne  leur  refusera 
pas  cependant,  ajoute-t-on ,  s'ils  viennent  en  péril  de  mort. 

Ce  que  Rome  prescrit  au  sujet  de  l'évcque  Etienne,  est 
encore  plus  remarquable.  On  y  trouve  ces  règles  suivies  de 
procédure  1  :  Examiner  premièrementsi  le  jugement  a  été  rendu 
dans  les  formes^  si  les  témoins  sont  différents  des  accusateurs^ 
s'ils  ont  déposé  avec  serment  en  présence  de  l'accusé  \  si  celui- 
ci  a  eu  la  liberté  de  se  défendre ,  et  si  l'on  a  rédigé  le  procès 
par  écrit  :  examiner  aussi  les  personnes  des  accusateurs  et  des 
témoins,  leur  condition ,  leur  réputation  et  leur  viej  si  ce  n0 
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sont  pas  des  gens  sans  aveu  ou  des  ennemis  de  Taccust^  ;  s'ils 
ont  parlé  par  ouï-dire,  ou  de  science  certaine  j  si  l'on  a  pro*- 
uoneé  la  sentence  en  présence  des  parties ,  et  si  quelques-uns 
des  chefs  d'accusation  n'ont  pas  e'té  prononcés  :  examiner  si  ce 
sont  les  plus  légers  ou  les  plus  griefs. 

Vitéric,  après  sept  ans  de  règne,  étant  mort  h  son  tour, 
comme  le  roi  Liuva,  (c'est-à-dire  par  un  assassinat),  Gon- 
demar  qui  en  fut  soupçonné ,  se  fit  élire  en  sa  place.  Une  laissa 
pas  de  marquer  pour  la  foi  catholique  et  pour  la  justice ,  un 
zèle  comparable  à  celui  de  Récarède  :  mais  il  ne  vécut  que 
deux  ans  sur  le  trône,  et  il  eut  pour  successeur,  dès  le  mois 
de  février  612,  Sisebut ,  recommandable  par  toutes  sortes  de 
bonnes  qualités ,  par  son  attachement  à  la  religion  et  sa  pieté 
sincère  ,  parl'amour  et  le  maintien  du  bon  ordre ,  la  vigilance , 
la  valeur,  la  clémence,  l'étude  même  des  lettres  ci  de  l'élo- 
quence où  il  excella.  On  ne  le  blâma  que  d'avoir  poussé  son 
zèle  trop  loin  contre  les  juifs ,  en  publiant  une  loi  qui  les  con- 
traignoit  à  se  faire  baptiser,  sous  peine  de  mort. 

(Jn  an  avant  la  fin  de  son  règne,  en  619 ,  il  se  tint  h  Séville 
un  concile  compté  pour  le  second  de  ce  diocèse,  et  qui  est 
très-important  pour  plusieurs  règlements  qu'on  y  fit,  à  l'oc- 
casion de  quelques  affaires  particulières».  Théodulphe  de 
Malaga  s' étant  plaint  que  durant  la  guerre  et  les  troubles,  trois 
évoques  voisins  avoient  empiété  sur  le  territoire  de  son  diocèse , 
il  fut  ordonné  de  rendre  à  chaque  église  ce  qu'elle  prouveroit 
avoir  possédé  avant  les  hostilités ,  sans  égard  h  la  prescription , 
puisque  la  guerre  avoit  empêché  d'agir.  Hors  ce  cas,  on 
iléclara  que  la  prescription  de  trente  ans  auroitlieu,  suivant 
les  décrets  des  papes  et  les  édits  des  princes ,  entre  deux  évêques 
qui  se  disputeroient  la  possession  de  quelques  églises  particu- 
lières \  on  régla  aussi  qu'aucun  évêque  ne  pourroit  déposer 
im  prêtre  ou  un  diacre,  sinon  dans  un  concile*,  que  le  prêtre 
en  présence  de  l'évêque ,  et  sans  son  ordre ,  ne  pournoit  bap- 
tiser ,  réconcilier  les  pénitents ,  consacrer  l'eucharistie ,  bénir 
le  peuple,  ni  l'instruire*,  qu'avec  sa  permission  même,  il  ne 
pourroit  pas  consacrer  des  églises  ou  des  autels,  ni  ordonner 
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desprêlres  ou  des  diacres,  -.nsacrer  des  vierges,  imposer  1m 
mains  aux  fidèles  baptises  ou  convertis  de  rh(^r<?sie,  afin  de 
leur  donner  le  Saint-Esprit,  faire  le  saint  chrême,  ou  en 
marquer  le  front  des  baptises,  r(^concilier  publiquement  les 
pénitents  à  la  messe,  donner  des  lettres  formées,  ou  les  \é~ 
moignages  ecclt^siastiques.  Toutes  ces  foncHons  (!toient  alors 
réservées  aux  évêques,  quoique  la  plupart  de  celles  qui  ne 
tiennent  point  au  caractère ,  leur  puissent  être  communiquées 
aujourd'hui.  Il  est  défendu  aux  évêqucs  d'administrer  les 
biens  de  l'église,  sans  avoir  un  économe  pour  témoin  de  leur 
conduite,  lequel,  ajoulc-t-on  ,  suivant  le  concile  de  Ghalcé- 
doine,  ne  doit  pas  cire  un  laïque  :  c'est  que  cette  fonction 
rendoit  en  quelque  sorte  vicaire  de  l'évêque,  avec  juridic- 
tion. 

Il  se  trouva  huit  évcques  à  ce  concile,  tous  de  la  province 
de  Bétique ,  dont  le  premier  est  saint  Isidore ,  archevêque  de 
St'ville.  Il  avoit  succédé  à  son  frère  saint  Léandre ,  mort 
peu  avant  le  roi  Ré<;arède,  auquel  il  avoit  été  si  utile 
pour  l'extinction  de  l'arianismc  dans  la  nation  des  Visigoths. 
A  une  insigne  piété ,  Isidore  joignoil  beaucoup  de  lumière  et 
d'érudition,  avec  cet  uuiour  des  lettres  qui  le  fit  regarder  par 
Braulion,  évêque  de  Saragossc,  comme  suscité  du  ciel  pour 
préserver  l'Espagne  d'une  entière  rusticité.  Il  favorisoit  beau- 
coup les  monastères,  ces  paisibles  asiles,  qui,  dans  ces  temps 
de  guerre  et  de  bouleversement ,  commençoicnt  à  faire  la  por- 
tion nun-seulemcnt  la  plus  religieuse  de  l'Eglise,  mais  la  plus 
(éclairée  et  la  plus  polie.  Quel  que  fût  leur  nombre  dans  Té- 
tendue  de  sa  mi'tropole ,  son  concile  ordonna  que  les  nouveaux 
scroient  maintenus  comme  les  anciens,  sans  qu'il  fût  permis 
aux  <'vcques  d';Mi  supprimer  aucun,  ni  de  les  dépouiller  de 
leurs  biens.  Ceux  des  filles  dévoient  être  gouvernés  par  des 
moines,  qui  prend roient  soin  des  terres,  des  bûtiments  et  de 
toutes  les  affaires  extérieures  des  religieuses  j  en  sorte  qu'elles 
n'eussent  à  s'occuper  que  de  la  perfection  de  Jours  âmes,  et  d« 
leurs  petits  ouvrages,  entre  lesquels  on  compte  les  habits  de 
leurs  pieux  pourvoyeurs  :  mais  on  usa  de  toutes  les  précautions 
possibles  pour  écarter  le  péril  de  la  familiarité ,  jusque-là  qu'il 
n'eâl  permis  ù  aucun  moine  do  venir  au  vestibule  des  reli- 
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gieuses,  hormis  Vahhé  qui  ne  parloit  qu'à  la  supérieure,  en 
peu  de  mots  pour  les  choses  nécessaires ,  et  en  présence  de 
deuK  ou  trois  sœurs. 

Entre  les  nouveaux  monastères  de  la  Bétiqne ,  il  n'y  en 
avoit  point  sans  doute  qui  fût  plus  cher  à  Isidore  que  celui 
d'Honori ,  pour  lequel  il  écrivit  sa  règle.  Elle  peut  servir 
d'éclaircissement  à  plusieurs  autres  règles  monastiques ,  parti- 
culièrement à  celle  de  saint  Benott>.  Saint  Isidore  veut  que  la 
clôture  du  monastère  soit  exacte ,  et  que  la  métairie  en  soit 
éloignée,  que  les  cellules  des  frères  soient  près  de  l'église, 
l'inCrmerie  plus  écartée ,  et  le  jardin  dans  l'enclos.  Dans  la 
réception  des  sujets ,  on  n'aura  nul  égard  à  la  condition  ;  on 
recevra  les  esclaves  mêmes  si  leur  maître  y  consent ,  et  les 
hommes  mariés ,  pourvu  que  la  femme  de  son  côté  fasse  vœu 
de  continence.  Ceux  que  leurs  parents  auront  donnés  au  mo- 
nastère ,  seront  engagés  pour  toujours.  On  éprouvera  les  no- 
vices pendant  trois  mois  dans  le  logement  des  hôtes ,  et  ils 
s'engageront  par  écrit,  en  renonçant  à  tous  leurs  biens. 
Chaque  année ,  à  la  Pentecôte,  ils  renouvelleront  la  promesse 
de  ne  rien  garder  en  propre.  On  ne  chassera  point  un  frère 
pour  quelque  faute  ou  quelque  rechute  que  ce  soit ,  de  peur 
d'exposer  son  salut  à  de  plus  grands  périls^  mais  on  lui  fera 
faire  pénitence  dans  le  monastère.  Ici  l'on  trouve  un  long  dé- 
nombrement des  fautes,  soit  grièvos,  et  dontla  peine  est  remise 
à  la  prudence  de  l'abbé  \  soit  légères ,  et  pour  lesquelles  on 
n'ordonne  que  l'excommunication  de  trois  jours ,  comme  dans 
la  règle  de  saint  Benoît,  c'est-à-dire,  une  sorte  d'arrêt  hors  de 
la  société  ,  et  de  tous  les  lieux  d'exercice  de  la  communauté. 

On  prescrit  à  tous  les  frères  le  travail  des  mains ,  tel  que  le 
soin  du  jardin ,  et  de  ce  qui  concerne  la  nourriture  ;  on  laisse 
aux  serfs  les  bâtiments  et  la  culture  des  terres.  Le  travail 
emporte  environ  six  heures  par  jour ,  et  l'on  en  réserve  trois 
pour  la  lecture.  L'abbé ,  qui  doit  joindre  la  maturité  de  l'âge 
k  celle  de  la  vertu ,  pratiquera  le  premier  tout  ce  qu'il  prescrit 
aux  autres ,  et  leur  fera  des  conférences  trois  fois  la  semaine , 
«près  l'heure  de  tierce.  Il  mangera  toujours  en  communau((é , 
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et  aussi  pauvrement  que  les  autres ,  c'esl-à-dire .  des  herbes 
et  des  légumes  ;  quelquefois  aux  meilleures  fctcs,  des  viandes 
légères,  ce  qui  s'entend  de  la  volaille.  On  boira  un  peu  de  vio} 
mais  il  sera  libre  à  chacun  de  s'en  abstenir,  ainsi  que  de  la 
viande.  On  dînera  entre  la  Pentecôte  et  l'automne  ;  dans  les 
autres  saisons ,  on  se  contentera  du  souper  On  jeûnera  le  ca* 
rême  au  pain  et  à  l'eau  :  on  ne  portera  point  de  linge ,  en 
évitant  néanmoins  la  malpropreté,  aussi-bien  que  la  pro- 
preté recherchée.  Tous  coucheront  dans  la  même  salle ,  s'il 
est  possible  :  au  moins  dix  dans  une  même  chambre,  qui 
demeurera  éclairée  pendant  toute  la  nuit.  Il  est  encore  à  re- 
marquer dans  la  règle  de  saint  Isidore ,  qu'on  doit  offrir  le 
sacrifice  pour  les  péchés  des  morts  avant  que  de  les  enterrer, 
el  chaque  année ,  le  lendemain  de  la  Pentecôte ,  pour  tous  les 
défunts  en  commun. 

Si  saint  Isidore  prit  tant  de  soin  de  la  discipline  monas- 
tique ,  il  ne  marqua  pas  moins  d'empressiement  à  é^blir  le 
bon  ordre  dans  le  clergé  ,  et  à  donner  au  service  divin  toute 
la  perfection  et  toute  la  majesté  dont  des  ministres  humains 
soient  capables.  On  lui  attribue ,  du  moins  comme  à  l'auteur 
principal ,  l'ancienne  liturgie  d'Espagne  appelée  messe  moza- 
rabique.  Quoiqu'elle  ne  soit  plus  en  usage  aujourd'hui  que 
dans  une  seule  chapelle  de  l'église  de  Tolède ,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'y  reconnottre  autant  d'onction  que  de  dignité , 
Toute  conforme  qu'elle  est  avec  la  liturgie  ordinaire ,  quant 
aux  parties  essentielles  du  sacrifice,  et  même  quant  aux  prières 
principales ,  elle  en  diffère  considérablement  par  l'ordre  des 
choses,  et  par  beaucoup  d'additions.  C'est  pourquoi  sans 
doute,  en  retenant  par  honneur  ce  monument  respectable 
au  lieu  de  son  origine,  on  aura  cru  devoir  partout  ailleurs 
se  rapprocher  davantage  de  la  commune  observance  dans  un 
point  aussi  essentiel  que  le  sacrifice. 

C'est  dans  le  traité  des  ofiices  ecclésiastiques  que  saint  Isidore 
expose  l'ordre  particulier  des  oraisons  de  sa  liturgie^  il  y 
rapporte  aussi  toutes  les  heures  et  touic-s  les  )>arties  de  l'ofilce 
canonial,  qui  sont  les  mentes   qu'aujourd'hui,   et   dont  il 
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«ttribue  les  hymnes  &  saint  Hilaire  et  &  saint  Ambroise.  En 
ge'nëral,  on  y  trouve  plusieurs  points  remarquables  par  rapport 
à  l'antiquitd  de  la  discipline.  Par  toute  TEglise ,  dit-il ,  on 
reçoit  rcucharistie  à  jeun,  elle  vin  y  doit  être  mêle  d'eau. 
Par  toute  l'Eglise  encore ,  on  offre  le  sacrifice  pour  les  morts»  ^ 
ce  qui  ne  laisse  pas  lieu  de  douter  que  ce  ne  soit  une  tradition 
apostolique.  Ceux  qui  sont  morts  à  la  grâce  par  le  pe'ché, 
doivent  faire  pënitence  avant  de  s'approcher  du  sacrement  des 
autels ,  et  les  autres  ne  pas  s'en  éloigner  long-temps  ;  les  gens 
mariés  garderont  la  continence  quelques  jours  avant  la  com- 
munion. Les  fidèles  soumis  à  la  pénitence  publique  laisseront 
croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux  en  désordre,  se  proster- 
neront sur  le  cilice ,  et  se  couvriront  de  cendre.  On  accordera 
la  pénitence  à  la  fin  de  la  vie,  quoiqu'on  la  tienne  pour  su- 
specte. Pour  les  prêtres  et  les  diacres ,  ils  ne  feront  pénitence 
que  devant  Dieu. 

On  voit  aussi  dans  les  offices  de  saint  Isidore  le  dénom- 
brement desfétcs  de  l'Eglise,  savoir,  tous  les  dimanches  de 
l'année ,  spécialement  ceux  des  Rameaux ,  de  Pâques ,  de  la 
Pentecôte*,  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi  saints ^  Noël, 
l'Epiphanie,  l'Ascension, la  Dédicace  des  églises,  les  fêtes  des 
apAtres  et  des  martyrs ,  aiixquels  nous  décernons,  dit  le  saint 
docteur,  non  un  cuite  de  servitude  ou  de  latrie,  puisque  nous 
ne  leur  offrons  pas  le  sacrifice ,  mais  un  culte  de  charité ,  afin 
d'obtenir  le  secours  de  leurs  prières ,  et  pour  nous  exciter  à  les 
imiter.  Les  jeûnes  de  l'Eglise  étoient  celui  du  carême  qui  fait 
la  dtme  de  l'année ,  ceux  de  la  Pentecôte  et  du  septième  mois 
c'est-à-dire,  des  quatrc-temps  d'été  et  d'automne.  On  ne 
parle  pas  de  ceux  d'hiver  ou  de  décembre ,  qui  se  trouvent 
néanmoins  en  usage ,  au  moins  en  Italie ,  dès  le  temps  de  saint 
Léon.  On  marque  deux  autres  jeûnes  que  nous  ne  pratiquons 
plus,, l'un  dont  on  ignore  la  cause,  au  premier  jour  de  no- 
vembre, et  l'autre  au  premier  de  janvier,  afin  d'abolir  les  dé- 
bauches superstitieuses  que  les  païens  pratiquoient  en  l'hon- 
neur de  Janus.  On  voit  encore  que  le  jeûne  du  vendredi  éloit 
alors  universel ,  et  que  la  plupart  des  fidèles  y  joignoient  celui 
du  samedi  :  nuus  les  uvons  réduits  à  l'abstinence.  Saint  Uidore 
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a  soin  d'observer  que  les  usages  des  cglises  sont  diffcrentSt 
et  que  chacun  doit  se  conformer  à  celle  où  il  vit.  * 

11  nous  a  laisse  un  grand  nombre  d'autres  c'crits,  dont  le 
plus  long  et  le  plus  fameux,  intitulé  des  Origines  ou  Ëtymo- 
logies,  de  fat  achevé  que  par  Braulion  de  Saragosse,  qui  le 
divisa  en  vingt  livres.  Il  traite  de  presque  tous  les  arts  et  toutes 
les  sciences ,  en  commençant  par  la  grammaire^  mais  il  n'eu 
donne  guère  autre  chose  que  de  courtes  définitions,  et  des 
ëtymologies  qui  ne  sont  pas  toujours  heureuses.  Ici,  comme 
dans  tous  les  ouvrages  de  saint  Isidore ,  on  aperçoit  plus  d'é- 
rudition et  de  travail,  que  de  goût  et  d'invention. 

Son  long  épiscopat,  d'environ  quarante  ans ,  ne  fut  qu'une 
suite  de  travaux  apostoliques  et  de  bonnes  oeuvres.  11  mourut, 
comme  il  avoit  vécu,  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus  épi- 
scopaleset  chrétiennes.  Quand  il  se  crut  près  de  sa  fin,  il  re- 
doubla tellement  ses  aumônes,  que  pendantsix  mois  son  logis 
ne  désemplit  pas  de  pauvres  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 
Sentant  augmenter  son  mal,  il  se  transporta  à  l'Eglise  de 
Saint- Vincent,  suivi  d'une  troupe  immense  d'ecclésiastiques, 
de  religieux,  de  laïques  de  tout  rang ,  qui  se  lamentoicnt  k 
grands  cris.  A  l'Eglise,  il  s'arrêta  au  milieu  du  chœur  devant 
la  balustrade  de  l'autel,  d'où  il  fit  écarter  les  femmes.  On  mit 
sur  lui  la  cendre  et  le  cilice^  puis  étendant  les  bras  vers  le  ciel 
il  se  renouvela  dans  la  douleur  de  ses  péchés,  et  reçut  le  corps 
et  le  sang  de  Notre-Seigneurj  après  quoi  il  se  recommanda 
aux  prières  de  tous  les  assistants,  leur  demanda  humblement 
pardon,  déchargea  ses  débiteurs,  fit  distribuer  aux  pauvres  ce 
qui  lui  restoit  d'argent,  et  avec  ime  tendresse  paternelle,  il 
recommanda  la  charité  réciproque  à  tous  srs  enfants*,  étant 
ensuite  retourné  à  la  maison  épiscopale,  il  mourut  en  puix  au 
bout  de  quatre  jours,  le  4  avril  636. 

Les  rares  vertus  de  saint  Hellade  n'illustrèrent  pas  moins  le 
siège  de  Tolède,  où  il  fut  élev('  malgré  lui ,  dans  sa  vieillesse., 
sous  le  règnede  Sisebul,  cl  qu'il  occiij)a  néanmoins  dix-huil 
ans'.  11  avoit  tenu  un  rang  des  ])lus  distingués  à  la  cour  cl 
dans  le  ministère  ^  mais  dès-iurs  il  pratiquoit,  autant  qu  iilui 
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éloit  possible,  les  observances  de  la  vie  religieuse.  II  y  avoh 
un  célèbre  monastère ,  nommé  Agali ,  près  «le  Tolède ,  capi- 
tale de  l'empire  des  Goths.  Toutes  les  fois  qu* Helladc  pouvoît 
se  dérober  au  faste  et  aux  embarras  du  siècle,  il  alloit  sans 
suite  se  mêler  aux  troupes  ferventes  des  religieux ,  et  prendre 
part  à  quelqu'un  de  leurs  exercices.  Il  ne  dédaignoit  rien  de 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  vil  et  de  plus  méprisable  aux  yeux  de 
la  vanité  et  de  la  fausse  délicatesse  des  mondains ,  et  il  s'abais- 
soit  jusqu'à  porter  des  bottes  de  paille  au  four  des  frères.  En- 
fin il  trouva  moyen  de  se  retirer  tout-à-'fait  dans  cette  sainte 
communauté  dont  il  devint  abbé ,  et  d'où  on  le  porta  sur  le 
siège  métropolitain  de  la  ville  royale.  Cette  grande  place  ne 
servit  qu'à  donner  plus  de  poids  à  ses  exemples.  Jamais  il  ne 
voulut  écrire,  quoiqu'il  eût  de  rares  talents*,  il  aima  beaucoup 
mieux  instruire  parles  œuvres  que  par  les  discours. 

La  cour  des  rois  francs  avoit  alors  les  mêmes  spectacles 
d'édification,  et  la  Providence  parut  proportionner  tout  par- 
ticulièrement les  secours  de  la  vertu  aux  désordres  fomeiilés 
depuis  si  long-temps,  par  les  intrigues  et  les  différentes  pas- 
sions des  reines  Frédégonde  et  Bruneliaut.  Clotaire ,  fils  de  la 
première,  yenoit  de  réunir  sous  son  obéissance  toute  la  mo- 
narchie française,  après  avoir  signalé  contre  la  seconde  la 
haine  mortelle  dont  il  avoit  hérité  de  sa  mère.  Malgré  de  si 
fôcheux  pronostics,  il  montra  beaucoup  de  bonté  pour  ses 
sujets ,  un  amour  sincère  de  la  religion  et  des  personnes  qui 
l'honoroient  par  leurs  vertus;  ce  qui  en  fit  parottre  un  grand 
nombre  à  sa  cour,  et  dans  les  places  les  plus  distinguées. 
Arnoux,  le  premier  des  seigneurs  attachés  au  roi  Théodebert, 
politique  aussi  habile  que  vaillant  guerrier ,  et  par  un  mérite 
bien  plus  rare  alors,  homme  versé  dans  l'étude  des  lettres, 
passa  au  service  de  Clotaire  dès  la  première  année  que  ce 
prince  régna  seul^.  Il  y  fut  suivi  par  son  ami  Romaric,  autre 
seigneur  de  la  même  cour  du  roi  Théodebert.  La  piété  faisoit 
le  lien  principal  de  leur  amitié,  qui  leur  servit  réciproque- 
ment d'aiguillon  dans  l'exercice  de  la  charité,  de  l'ornison, 
en  ties  austérités  comparables  à  celles  des  plus  parfaits  reii*- 
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pen%t  si  bien  qu'ils  n^solurent  l'un  et  l'autre,  d'un  coramuu 
accord,  de  quitter  les  grandeurs  du  siècle  pour  se  retirer  au 
monastt^re  de  Lérins;  mais  le  Seigneur  avoit  d'autres  des-' 
seins  sur  eux. 

A  peiqe  le  mérite  d'Amoux  fut-il  employé  par  Glotaire,  que 
lesiégft  ëpiscopal  de  Metz  dtant  venu  à  vaquer,  le  peuple  le 
demanda  tout  d'une  voix  pour  son  pasteur ,  quoiqu'il  ne  fût 
que  simple  laïque,  et  se  trouvât  même  engagd  dans  les  liens  du 
mariage.  La  voix  du  peuple  fut  prise  pour  celle  de  Dieu.  11 
accepta  une  dignité  qui  ne  pouvoit  que  l'abaisser  aux  yeux 
du  monde  ]  et  son  épouse ,  à  qui  différents  auteurs  donnent  le 
titre  de  sainte ,  se  retira  à  Trêves,  où  elle  prit  le  voile  de  reli- 
gieuse. Il  en  avoit  deux  fils ,  Angésise  qui  fut  la  tige  de  la 
seconde  race  de  nos  rois,  et  saint  Cloud  qui  devint  par  la 
suite  évêque  de  Metz,  aussi-bien  que  son  père.  Amoux  ce- 
pendant étoit  trop  nécessaire  à  la  cour,  où  il  tenoit  le  premier 
rang,  pour  que  le  monarque  lui  permit  de  s'en  retirer.  11  y 
vécut  encore  quelque  temps  pour  le  bien  indispensable  de 
l'état,  mais  en  véritable  évcque,  redoublant  ses  aumônes  et  ses 
austérités,  prolongeant  souvent  son  jeûne  jusqu'au  deuxième 
et  au  troisième  jour,  ne  mangeant  que  du  pain  d'orge,  ne 
buvant  que  de  l'eau,  et  portant  continuellement  le  cilice  sous 
sa  tunique.  Tant  de  vertus,  souvent  confirmées  par  des  miracles, 
ne  le  rassuroient  pas  encore  contre  les  dangers  du  monde. 
Toujours  il  aspira  à  la  retraite ,  et  long-temps  il  sollicita  cettf 
faveur,  sans  pouvoir  l'obtenir. 

Toutefois  son  saint  ami  Romaric  avoit  déjà  rompu  ses  liens, 
et  embrassé  la  vie  monastique  à  Luxeu ,  après  avoir  partngé 
ses  grands  biens  entre  le  monastère  et  les  pauvres,  à  l'excep- 
tion d'une  terre  située  dans  les  montagnes  sauvages  des  Vos- 
ges, où  ses  supérieurs  le  jugèrent  bientôt  en  état  de  donner 
des  leçons  de  la  vie  parfaite  aux  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe ^  Il  y  bâtit  en  effet  deux  monastères,  un  de  filles  plus 
considérable ,  dont  sainte  Ma£(lée  fut  la  première  abbesse ,  et 
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un  autre  j)our  les  hommes,  auxquels  il  préposa  saint  Am(^,  qui 
avoit  été,  après  Dieu,  le  premier  auteur  de  sa  retraite.  Ces 
deux  saints  se  chargèrent  en  commun  de  la  direction  des  reli- 
gieuses. Comme  ce  monastère  devint  en  peu  de  temps  fort 
nombreux,  le  saint  fondateur  y  établit  la  psalmodie  perpe'- 
iuelle ,  et  partagea  la  communauté  en  sept  chœurs  de  douze 
religieuses  chacun,  afîn  de  se  succéder  pour  chanter  les  louan- 
ges divines  sans  interruption.  Tels  furent  les  commencements 
de  l'illustre  abhaye  de  Remiremont,  dont  le  monastère  d'hom- 
mes étoit  occupé  en  dernier  lieu  par  les  bénédictins  de  la  con- 
grégation de  saint  Vannes.  Ils  avoient  traversé  près  de  douze 
siècles,  lorsqu'ils  ont  été  détruits  l'un  et  l'autre  par  une  secte 
ennemie  de  l'ordre  ci  surtout  de  la  piété. 

Quand  Romaric  eut  appris  qu'il  étoit  libre  à  l'évêque  Ar- 
lioux  de  venir  partager  les  douceurs  de  sa  solitude,  il  s'avança 
jusqu'à  Metz  pour  lui  en  témoigner  sa  joie.  Arnoux  régla  bien 
vite  ses  affaires  de  famille,  fit  élire  pour  son  successeur  un 
autre  saint  nommé  Goéric ,  puis  quitta  avec  une  admirable 
fermeté  ses  proches ,  son  évêché  et  la  cour,  sans  rien  emporter 
que  l'estime  et  les  regrets  publics,  et  surtout  ceux  des  pauvres. 
]1  s'établit  4  avec  quelques  solitaires  qu'il  s'associa,  sur  une 
montagne  voisine  de  Remiremont,  011  il  vécut  encore  plusieurs 
années ,  plus  content  et  plus  véritablement  heureux  qu'il  ne 
l'avoit  jamais  été  au  faite  des  grandeurs. 

On  coraptoit  à  la  cour  de  Clotaire  un  grand  nombre  d'au- 
tres excellents  et  saints  personnages.  Tels  furent  Pépin  de 
Landen,  qui  devintmaire  du  palais,  et  qui,  malgré  les  ccueils 
d'une  position  si  critique,  a  mérité  d'être  mis  au  nombre  des 
saints ,  aussi-bien  que  sa  femme  Iltuberge,  et  ses  deux  filles 
Bègue  et  Gertrude  ^  saint  Didier,  trésorier  du  roi ,  puis  évêque 
de  Cahors ,  et  ses  frères  Rustique  et  Siagrius  \  saint  Ouen, 
saint  Eloi,  saint  Faron,  qui  fit  recueillir  à  l'Eglise  de  Meaux 
les  fruits  abondants  de  la  bénédiction  qu'il  avoit  reçue  dans 
son  enfance,  de  la  main  de  saint  Colomban.  Saint  Chagnoald 
son  frère,  devint  évêque  de  Laon.  Sa  sœur,  sainte  Fare, 
consacrée  à  Dieu  par  le  même  saint,  fonda  un  monastère  dont 
elle  fut  la  première  abbesse,  et  qui  subsiste  jusqu'à  nos  jours 
sous  le  nom  de  Faremoutier.   On  conserve  un  testament  de 
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ftainte  Fare.  qui  donna  la  plupart  de  ses  biens  à  son  monas- 
tère, Je  reste  à  ses  frères  et  à  sa  sœur,  ce  que  nous  observons, 
comme  une  preuve  que  partout  la  profession  religieuse  ne 
rendoit  pas  inhabile  à  tester  ni  à  hériter. 

On  vit  paroitre  à  la  cour  de  Glotaire  une  antre  sainte  ab> 
bessc,  maisdans  un  (^tatbien  éloigné  d'abord  de  la  haute  consi- 
dération dont  y  jouissoient  tant  de  serviteurs  de  Dieu.  Marcia 
Rusticula ,  issue  de  parents  illustres  et  romains ,  c'est-à-dire, 
anciens  sujets  de  l'empire,  et  différents  des  conquérants  bar- 
bares quil'avoient  envahi,  fut  accusée  d'avoir  caché  dans  son 
monastère  d'Arles  un  fils  du  malheureux  roi  Thierri.  Par  une 
exception  également  honorable  à  sa  vertu  et  à  ses  talents, 
elle  s'y  trouvoit  depuis  l'âge  de  dix-huit  ans  à  la  tête  de  trois 
cents  religieuses,  tandis  que  les  règlements  de  saint  Grégoire 
exigeoient  qu'ime  religieuse  eiit  soixante  ans  pour  devenir  ab- 
besse.  Mais  les  soupçons  en  matière  d'état  l'emportent  sur  tous 
les  autres  préjugés  les  plus  raisonnables.  On  tira  violemment 
Kusti cille  de  son  cloître,  et  on  l'envoya,  sous  bonne  garde, 
au  monarque.  Le  ciel  ne  vouloit  qu'édifier  la  cour  par  le 
spectacle  d'une  sainteté  qui  ne  laissoit  aucun  lieu  à  la  méprise. 
Les  vertus  de  la  sainte  abbesse,  confirmées  par  plusieurs  mi- 
racles, lui  attirèrent  les  hommages  des  politiques  les  moins 
crédules.  On  ne  lui  demanda  plus  d'autre  garant  de  son  in- 
nocence ,  que  sa  propre  parole  :  après  quoi  l'on  s'efforça  de 
la  dédommager  d'une  humiliation  passagère ,  par  le  cortège 
honorable  qui  fut  chargé  de  la  reconduire ,  comme  en  triom- 
phe, jusqu'à  son  monastère. 

L'épiscopat  étoit  encore  plus  illustré  dans  la  France  par 
l'ém inente  sainteté  d'une  multitude  de  prélats.  Saint  Loup 
de  Sens,  neveu  de  saint  Aunaire  d'Auxerre,  et  successeur  da 
saint  Artème,  avoit  encouru  aussi  injustement  que  Rusticule, 
la  disgrâce  du  roi  Glotaire ,  qui  ne  lui  pardonnoit  pas  son  an- 
cienne fidélité  au  jeune  Sigebert,  fils  de  Thierri'.  Il  fut  exile 
sous  des  prétextes  qui  n'a  voient  de  fondement  que  dans  celte 
basse  et  sourde  vengeance j  mais  le  roi,  détrompé  par  saint 
Vinebaud,  abbé  de  Saint-Loup  de  Troyes,  rappela  Texué,  le 
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voulut  Ciir  à  son  .  ur,  se  jeta  à  ses  piecU  pour  lui  deman-* 
der  pardon ,  s'estima  iieureux  de  manger  avec  lui,  et  le  ren- 
voya à  son  ëglise  comble  d'honneurs  et  de  présents.  Saint 
Doi  jle  à  Vienne,  saint  Austrëgisile  à  Bourges,  saint  Lt'zin  & 
Angers,  dont  il  avoit  été  duc,  courtisan  poli,  juge  intègre, 
vaillant  .apitaine,  parent  du  roi  dotai re,  et  le  plus  humble 
des  simples  fidèles  ;  d'une  piété  qui  dans  l'épiscopat  ne  lui 
laissa  pa.sser  aucun  jour  sans  célébrer  les  saints  mystères ,  dur 
à  lui-même,  jusqu'à  ne  prendre  qu'un  morceau  de  pain  et  un 
verre  d'eau  après  un  jeûne  prolongé  deux  et  trois  jours  )  et 
envers  les  autres ,  d'une  douceur  qui  Tengagea  toujours  à  se 
déclarer  dans  les  conciles  pour  le  parti  de  la  clémence,  et  à 
ne  vouloir  jamais  assister  à  la  déposition  d'un  évêque  ;  saint 
Bertram  au  Mans ,  où  il  fonda  trois  monastères ,  deux  hâpi- 
taux,  et  n'usa  que  pour  sa  sanctification  de  l'avantage  si  dan- 
gereux qu'on  lui  attribue ,  d'avoir  été  le  plus  riche  prélat  de 
son  temps  :  tous  ces  grands  évéques,  avec  une  infinité  d'au- 
ties  que  les  bornes  de  notre  plan  ne  nous  permettent  pas  de 
faire  connoître ,  se  montrèrent  divinement  suscites  pour  sou- 
mettre les  vainqueurs  des  Romains  au  joug  de  Jésus-Christ. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  disperser  de  rapporter  au 
moins  en  partie  le  testament  qui  nous  leste  de  saint  Bertram  \ 
monument  regardé  comme  un  des  plus  authentiques,  et  des 
plus  propres  à  retracer  dans  ce  genre  quelques  usages  res- 
pectables de  l'antiquité.  C'est  ainsi  qu'il  commence  :  Au  nom 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  du  Saint-Esprit,  moi 
Bertram,  quoiqu'indigne  pécheur,  évêque  de  la  sainte  église 
du  Mans,  étant  sain  de  corps  et  d'esprit,  mais  prévoyant  les 
accidents  de  la  vie  humaine,  j'ai  fait  mon  testament,  et  l'ai 
dicté  à  mon  fils  le  notaire  Ebhon,  voulant  que  si,  poin  la 
défaut  de  quelque  formalité  juridique ,  il  u'estpas  reçu  de  r? r  i  i 
comme  testament,  il  soit  du  moins  exécute  comme  cod- ciile 
ab  intestat.  C'est  pourquoi ,  après  ma  mort,  vous  sainte  église 
du  Mans ,  c'est-à-dire ,  la  cathédrale ,  et  vous  sainte  église  des 
saints  Pierre  e-.  '^aul  que  j'ai  bâtie ,  soyez  mes  héritières.  Suit 
le  détail  des  ^og.^  o-^  observe  que  ceux  qui  concernent  les 
parents  du  saijit  5x ..  'uc  sont  pris  sur  son  patrimoine,  et  qu'il 
avoit  obtenu  des  k  «res  si^jnce-v  -ïJu  roi  qui  luipermettoitde 
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diiposer  de  ses  biens.  A  la  Ha,  après  avoir  fait  dos  impn'cn tiens 
contre  ceux  qui  donneroient  allcinteàson  testament ,  il  le  pré- 
munit en  celte  sorte  contre  les  contestations  :  S'il  se  trouve 
quelques  ratures,  ou  quelques  additions  dans  cet  acte,  c'est 
moi  qui  les  y  ai  faites,  et  j'ai  eu  soin  qu'il  fût  signé,  comme  la 
loi  l'ordonne ,  par  sept  personnes  d'honneur ,  qui  y  ont  ap- 
pose leur  sceau.  Aussitôt  qu'il  aura  été  ouvert ,  je  prie  l'avchi- 
diacre  de  le  faire  inse'rer  dans  les  actes  publics. 

Laplurnrt  <\e  tes  dignes  prélats  assistèrent  au  concile  qui  se 
tint  l'niP  ti!  4  a  Paris ,  où  il  se  trouva  soixante  et  dix-neuf  évc- 
Mues  di;  l'ni*es  les  provinces  de  l'empire  français,  nouvellement 
réunies  soui  la  puissance  de  Clotaire'j  concile  national  par 
conse'quent ,  et  le  plus  nombreux  que  nous  ayons  encore  vu 
dans  les  Gaules.  Dans  les  canons  que  nous  en  avons  au  nombre 
de  quinze ,  et  qui  n'étoicnt  pas  les  seuls ,  comme  il  paroît  par^ 
l'ordonnance  que  fit  le  roi  pour  l'exécution  de  quelques  dis- 
positions ultérieures ,  il  s'agit  principalement  de  l'élection  aux 
évêcbés ,  où  l'on  Toit  que  la  puissance  politique  s'attribuoit 
déjà  beaucoup  de  prépondérance.  Ce  concile,  dès  les  premiers 
canons,  tend  à  la  modérer  :  on  y  statue  qu'à  la  place  d'un  prélat 
défunt ,  on  ordonnera  gratuitement  celui  qui  aura  été  choisi  par 
le  métropolitain  et  ses  comprovinciaux ,  le  clergé  et  le  peuple 
de  la  ville;  que  nul  clerc  ne  se  retirera  vers  le  prince  ou  autre 
personne  puissante ,  au  mépris  de  son  évêque  ;  qu'aucun  évo- 
que même  n'élira  son  successeur ,  et  que  personne  ne  doit  lui 
être  subrogé  de  son  vivant ,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  il  ne  pour- 
roit  plus  gouverner  son  diocèse ,  étant ,  par  exemple ,  déposé 
canoniquement ,  ou  atteint  d'une  maladie  incurable.  Le  qua- 
trième canon  défend  à  tout  juge  de  punir  ou  condamner  un 
clerc  sans  le  consentement  de  son  évêque.  Le  dixième  ordonne 
.^^u  toutes  les  donations  faites  à  l'église  par  les  évêques  et  les 
clercs  auront  leur  eflfet,  quoique  les  formalités  des  lois  n'y 
soient  pas  exactement  observées. 

11  est  un  autre  règlement  assez  mal  expliqué  jusqti'ici  par 
rapport  aux  juifs  qui  s'étoient  réfugiés  en  très-grand  nombre 
«l'Espagne  en  France ,  depuis  que  le  roi  Sisebutavoit  coutiaint 
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tiMis  ceux  de  ses  états  à  professer  le  christianisme.  Il  semble 
d'abord  que  le  concile  fasse  la  même  contrainte ù  la  conscience 
•le  plusieurs  d'entr'eux.^  mais  en  examinant  ce  décret  avec  at- 
ientiôn  ,  on  voit  qu'il  se  réduit  à  empêcher  les  juifs  d'exercer 
aucune  charge  ou  fonction  publique  sur  les  chre'tiens,  à  moins 
qu'ils  ne  se  fassent  baptiser  avec  toute  leur  famille-,  bien  en- 
tendu sans  doute,  qu'ils  apporteront  au  baptême  les  disposi- 
tions convenables. 

Quoique  ce  concile  de  Paris  tendît  à  corriger  les  recours  trop 
fréquents  à  la  puissance  se'culière,  et  à  donner  plus  de  liberté 
à  l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique,  le  roi  Clotaire  ne 
laissa  pas  de  rendre  un  édit  pour  l'exécution  des  décrets,  mais 
avec  quelques  modifications.  Quant  à  l'élcetiou  des  prélats,  il 
porte  que  le  sujet  élu  par  les  évêques ,  par  les  clercs  et  par  lo 
peuple,  sera  ordonné  de  l'aveu  du  prince,  c'est-à-dire,  qu'il 
en  sera  agréé  avantson  ordination,  et  que  s'il  est  tirédu  palais, 
ou  présenté  par  le  prince,  il  ne  sera  pas  nécessairement  ordonne 
par  cette  seule  considération ,  mais  pour  son  mérite  dûment 
avéré  et  reconnu.  Clotaire  eut  même  l'altention  de  n'apposer 
ces  réserves  que  d'un  commun  accord  entre  les  deux  puissances, 
puisque  ledit  énonce  formellement  qu'il  a  été  fait  dans  le  con- 
cile par  le  conseil  des  évêques  et  des  grands.  Les  conciles  com- 
mençoient  en  effet  à  se  former  des  ministres  de  l'une  et  de 
l'autre  juridiction,  et  l'on  y  mêloit  les  affaires  temporelles  avec 
les  ecclésiastiques ,  comme  on  le  voit  par  plusieurs  articles 
de  ce  même  édit. 

he  roi  Clotaire  s'éludioit  à  rétablir  le  bon  ordre  dans  tous 
ses  états,  mais  surtout  à  relever  les  saintes  institutions  dont 
les  rois  ses  prédécesseurs  et  ses  rivaux  avoient  persécuté  les 
auteurs.  11  honora  d'une  bienveillance  toute  particulière  le 
iiionastèi'edeLuxeux,  l'enrichit  de  grands  revenus  ,  et  ne  mit 
d'autres  bornes  à  ses  bienfaits,  que  la  modération  de  saint 
Euslase,  successeur  de  saint  Colomban.  Parla  rare  sagesse  de 
ce  second  abbé,  et  j)ar  les  effets  delà  protection  royale,  tous 
les  dommages  du  dehors  furent  bientôt  réparés  :  mais  le  mal 
qui  provient  du  dedans  a  des  suites  beaucou|t  plus  funestes. 
Dinslu  grand  nombre  des  fervent»  disciph's  qui  faisoicnt 
liuiiucur  au  t>aiat  abbé  de  Luxcux ,  il  y  en  avoit  un  nomme' 
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Agrcstin  dont  les  commencements  pre'sageoienl  une  issue  bien 
(liffërente  de  ce  qui  arriva  < .  Il  avoit  e'té  secrétaire  du  roi 
Tbierri ,  et  avoit  quitte  cette  place  de  faveur  avec  de  grands 
biens ,  pour  pratiquer  l'abnégation  et  toute  la  perfection  ré- 
gulière ,  sous  la  conduite  de  saint  Ëustase  :  mais  cétoit  un  de 
ces  génies  inquiets  et  sans  consistance,  qui  prennent  les  snilliea 
du  tempérament  pour  les  fruits  de  la  vertu  ,  et  qui  ne  savent 
pas  même  suppléer  à  leur  légèreté  par  l'obéissance.  Son  abbd 
travailloit  avec  succès  à  la  conversion  des  païens  qui  restoient 
encore  au  voisinage  du  monastère  dans  les  terres  des  Séquanois, 
que  nous  appelons  Franclie-Comlé,  et  ilportoit  souvent  Té  van- 
gile  au  loin  dans  la  Norique  ou  Bavière.  Âgrestin ,  à  peine 
profès,sc  jugea  capable  de  ces  fonctions  sublimes,  et  sollicita  la 
permission  de  s'y  livrer  auprès  du  sage  et  trop  indulgent 
Ëustase,  qui  d'abord  le  reprit  de  sa  précipitation  téméraire,  et 
qui  enfîn  céda  à  ses  importunités.  Le  ciel  ne  bénit  pas  une 
mission  si  peu  évangélique  :  le  jeune  missionnaire,  loin  de 
faire  aucun  fruit  dans  les  contrées  qu'il  parcourut ,  s'engagea 
dans  le  schisme  des  trois  chapitres,  qui  s'étoit  étendu  d'Istrie 
en  Bavière  ;  il  revint  tout  schismatique  à  Luxeu,  et  tenta  fol- 
lement de  séduire  £,iint  Ëustase  lui-même ,  qui  se  vit  réduit  à 
cliasser  ce  zélateur  dyscole  et  incorrigible» 

Le  dépit  qu'en  conçut  Agrestin  se  tourna  contre  la  règle 
même  de  Luxeu ,  qu'il  s'efforça  de  décrier  par  mille  imputa- 
tions aussi  fausses  qu'injurieuses  \  mais  comme  il  tenoit  à  p]u-> 
sieurs  personnes  en  place,  notamment  à  l'évêque  de  Genève, 
nommé  Abellen,  il  trouva  moyen  de  mettre  danssesintérèls  jus- 
qu'au roiClotaire.il  se  tinf  en  conséquence,  en  6a4>  un  concile 
àMâcon,  où  toutefois  le  roi  ne  se  proposoit  que  de  persuader 
Agrestin,  et  de  mettre  en  plus  grande  recommandation  l'institut 
de  saint  Golomban ,  pour  lequel  ce  prince  étoit  plein  de  respect. 
Le  moine  brouillon  n'opposa  que  des  frivolités,  que  saint 
Ëustase  dissipa  sans  peine.  La  principale  objection  se  tiroit  de 
quelques  usages  particuliers  aux  moines  hibernois ,  tels  que  la 
forme  de  leur  tonsure,  qui  formoit  un  croissant  de  cheveu>: 
ouvert  sur  le  devant  de  la  tète. 
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A  ce  reproche,  qui  ne  partoit  que  d'une  âme  fausse,  et  ne 
pouvoit  faire  illusion  à  celui  mêmequilefoitnoit:  «Malheureux! 
sVcria  Euslase  d'un  ton  de  prophète,  puisque  lu  censures, 
contre  ta  conscience ,  la  conduite  d'un  saint,  c'est  au  jugement 
de  Dieu  quœ  je  te  cite  pour  plaider  celle  anne'e  même  ta  cause 
avec  lui.»  Toute  l'assemblée  trembla.  Agrestin  fut  effrayé  lui- 
mcme,  et  donna  des  signes  de  conversion,  mais  il  ne  marchoit 
pas  avec  droiture  devant  le  Seigneur.  Il  recommença  bientôt 
à  troubler  tous  les  monastères,  et  il  trompa  pour  un  temps  saint 
Amé,  aussi-bien  que  saint  Romaric.  Sainte  Fa re,  qu'il  alla 
trouver  pour  la  surprendre  à  son  tour ,  le  repoussa  avec  une 
vigueur  et  une  habileté  qu'on  avoit  moins  lieu  d'attendre  de 
son  sexe ,  et  le  renvoya  tout  confus  à  Remircmont.  Bientôt  la 
vengeance  divine  y  éclata  sur  ceux  qui  favorisoient  le  parti  du 
rebelle  :  deux  furent  déchirés  par  des  loups  enragés ,  qui  en- 
trèrent de  nuit  dans  le  monastère -,  un  troisième  se  pendit  ^  la 
foudre  tombant  sur  la  maison,  en  écrasa  vingt  autres,  lien 
mourut  encore  davantage  de  frayeur,  le  toutau  nombre  decin- 
quante  personnes.  Enfin  le  perturbateur  liceucieux ,  qui  ajou- 
toit  Timpudicité  à  ses  autres  crimes,  abusant  delà  femme  de 
son  valet ,  fut  massacré  d'un  coup  de  hache ,  par  ce  mari  furieux, 
un  mois  avant  la  fin  de  l'année  où  saint  Eustase  l'avoit  cilé 
au  jugement  de  Dieu.  Son  saint  abbé  le  suivit  de  près. 

On  élut  pour  lui  succéder  saint  Yaldeberti  son  disciple, 
qui  gouverna  le  monastère  de  Luxeu,  avec  une  grande  édifi- 
cation pendant  quarante  ans.  Il  sortit  des  écoles  de  saint  Co- 
lomban  plusieurs  autres  saints  abbés,  et  même  des  fondateurs 
de  monastères  nouveaux  et  d'illustres  évêques.  Saint  Yaléri, 
natif  d'Auvergne ,  obtint  du  roiClotaire  la  terre  deLeucone 
au  territoire  d'Amiens,  où  il  commença  un  petit  monastère 
dans  lequel  il  mourut.  On  observe  qu'il  disoit  deux  ofiices, 
le  gallican,  et  celui  de  saint  Golomban. 

Quelque  temps  après  sa  mort  on  persécuta  ses  disciples, 
qui  se  virent  contraints  d'abandonner  cette  fondation.  Saint 
Blimond,  l'un  d'enlr'eux,  se  retira  jusqu'à  Bobio,sous  saint 
Attale-,  d'où  par  la  suite  il  revint  en  France,  se  rétablit  à  Leu- 
cône  parla  protcclion  de  Clotaire,  etahuiil  les  restes  du  pa- 
ganisme, ({u'on  présume    avoir   occasiuué  lu  persécution.  Il 
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itftablit  enfin  \c  monaslère,  qui  a  suhsisU:  jusqu'à  nous  sous  le 
nom  de  Saint- Valt^ri.  Les  évêques  tiros  de  Liixcu,  dans  rcs 
premiers  temps,  sont  saint  Ghagnoald  de  Laun,  saint  Acliair 
de  Noyon  et  de  Tournai ,  saint  Orner  de  Tilrouane  et  de  Bou- 
logne, saint  Ragnaeaire  d'Augt  et  de  Bûle,  saint  Donal  de  Be- 
sançon ,  fils  du  duc  de  la  Bourgogne  Iransjuranc  ,  cl  tenu  sur 
les  fonts  de  baptême  par  saint  Colomban  ,  aux  prirres  de  qui 
le  ciel  l'avoit  accorde».  Il  fonda  dans  sa  ville  «'piscopnlc  le 
monastère  de  Saint-Paul,  sous  les  rrglcs  de  saint  Benoît,  et  de 
saint  Colomban.  Sa  mère  Flavie  y  en  fonda  un  de  filles,  pour 
lesquelles  ce  saint  evêque  composa  une  règle  lirrc  de  celle  de 
Ctfsaire,  ainsi  que  des  institutions  de  saint  Colomban  cl  do 
saint  Benoit. 

Le  concile  de  Reims,  tenu  ranGa/) ,  nous  fait  connoîlre  un 
grand  nombre  d'autres  saints  prélats «•,  savoir,  saint  Sandoux 
ou  Sindulpbe  de  Vienne",  saint  Sulpicc  de  Bourges  ,  nommé 
le  Pieux,  et  distingua  de  saint  Sulpice  le  Sévère,  .viissi  arche- 
vêque de  Bourges^  et  enfin  saint  Cunibert  de  Cologne,  pour 
nous  borner  aux  plus  célèbres.  Le  roi  Clolairc  avoil  demandé 
Sulpice,  avant  qu'il  fàt  élevé  h  l'épiscopat,  pour  faire  la  fonc- 
tion d'abbé  dans  ses  armées*,  ce  qui  nous  peint  les  mccurs  du 
temps,  et  la  façon  de  penser  des  grands  mêmes,  par  rapport 
aux  moines  que  les  roismenoicnt  à  leur  suite  pour  faire  l'of- 
fice divin.  Ce  concile  de  Reims  enjoint  principalement  d'ob- 
server les  canons  de  celui  de  Paris,  célébré  environ  dix  ans 
auparavant,  et  nommé  de  nouveau  général,  c'est-à-dire, 
national  ^  il  défend  aussi  de  tirer  des  églises  ceux  qui  s'y  seront 
réfugiés,  à  moins  qu'on  ne  leur  promette,  avec  serment,  de  les 
garantir  de  la  mort,  de  la  mutilation  et  des  tortures  :  in-iis 
aussi  le  réfugié  ne  sera  délivré  qu'en  promeltanl  <l  accotnj)lir 
la  pénitence  canonique  marquée  pour  s»m  crime.  S  il  esl  cou- 
pable d'iiomicide  volontaire,  il  demeurera  excommuni»;  loule 
sa  vie;  et  même  en  faisant  pénitence,  il  ne  recevra  le  viali(jue 
qu'à  la  mort.  On  enjoint  encore  de  ne  point  ordonner  d'(;vè- 
que,  qui  ne  soit  natif  du  lieu  pour  Ie(piel  il  est  ordonné  :  rè- 
gle di'jà  si  bien  en  vigueur,  que  s;itut  («al,  (|iMdqu('S  années 
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auparavant,  ne  trouva  point  de  meilleure  Fai«OTi  que  sa  qua« 

litt^  d'étranger  pour  refuser  l'évêché  de  Constance. 

Vers  le  même  temps,  saint  Riquier  londa  le  célèbre  monas« 
tère  de  Cenlule,  qui  porloit  le  nom  de  son  fondateur*.  11  «'toit 
ne  en  cet  endroit  du  Ponthieu,  d'une  famille  considérable  par 
sa  noblesse  et  son  opulence^  il  dut  sa  vocation  à  deux  saints 
prêtres  d'Hibernle,  nommés  Caidoc  et  Fricor,  qu'il  reçut  cbei 
lui  comme  ils  arrivoienl  en  France.  Sa  manière  de  vivre  fut  si 
austère ,  que  regardant  le  pain  d'orge  comme  une  nourriture 
trop  délicate ,  il  le  parsemait  de  cendre ,  et  ne  mangeoil  que 
deux  fois  la  semaine.  Il  fut  ordonné  prêtre,  €xcrça  la  vie  apo- 
stolique nonobstant  ses  austérités,  et  porta  son  zèle  avec  succès 
jusque  dans  la  Grande-Bretagne. 

Tandis  que  la  religion  prenoit  cet  éclat  parmi  les  Barbares 
de  rOccident,  les  Perses  lui  causoient.  eu  Orient  les  plus  nior- 
.  telles  alarmes  a.  Après  avoir  emporté  de  force  les  villes  d'Apa- 
mée,  d'Ëdessc,  de  Gésaréc,  de  Jérusalera,  de  Damas,  ils  s'a- 
vancèrent sous  la  conduite  de  leur  général  Saën,  jusqu'à 
Chalcédoine,  séparée  seulement  par  un  bras  d«iner  étroit,  du 
continent  d'Europe  et  de  Conslantinople,  d'où  l'on  découvroit 
toute  leur  armée.  L'empereur  Iléraclius  alla  lui-même  le 
trouver,  et  l'engagea ,  à  forcede  flatteries  et  de  largesses ,  à  se 
retirei'.  11  crut  pouvoir  réussir  auprès  du  roi  par  des  moyens 
de  même  nature,  et  lui  envoya  des  and^i^ssadcurs  :  mais  l'or- 
gueil de  Cosroès  croissant  autant  que  la  majesté  romaine  s'a- 
baiijsoit,  il  leur  répondit  qu'il  ne  suspendroil  point  les  effets  de 
son  indignation ,  que  les  Romains  n'adorassent  le  soleil  ù  la 
place  du  crucifix.  La  religion  releva  le  courage  de  l'empereur. 
C'étoit  l'année  622 ,  au  temps  de  Pâques  :  il  conmiença  par 
la  célébrer  avec  une  piété  attendrissante,  et  dès  le  lendemain  U 
partit  pour  la  frontière  de  Perse. 

£lant  arrivé  à  son  armée,  il  en  rassembla  toutes  les  légions: 
puis  tenant  entre  ses  mains  une  image  de  Jé8us-Cliri:4  que  lef 
soldats  regardoient  comme  leur  plus  sûre  défense,  cl  qui  pas- 
soit  pour  n'avoir  pas  été  peinte  de  main  d'bommr,  il  leur  jura 
•oleoncllement  de  combattre  avec  rux  ju5(]u'h  1h  mort ,  et  de 
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leur  demeurer  ins(^pnrablcment  uni,  comme  un  tendre  père  à 
ses  dignes  enfants.  «  Vous  voyez,  ajouia-l-il,  eommenos  enne- 
mis su))erbe9  se  montrent  encore  plus  ennemis  de  Dieu.  Peu 
contents  de  Êiirc  des  déserts  de  nos  plus  belles  provinces ,  et 
de  nos  meilleures  villes  des  amas  effroyables  de  ruines ,  ils  ne 
cessent  de  porter  le  ft;u  dans  les  sanctuaires,  d'ensanglanter  les 
autels  destines  au  sacrifii^e  de  la  victime  non  sanglante,  de 
profaner  les  lieux  les  plus  saints  par  des  impudicites  mons- 
trueuses. Soldats  du  Dieu  trois  fois  saint,  et  seultout-puissant> 
ne  voyons  dans  nous  que  la  noblesse  de  notre  vocation,  et 
mt'prisons  des  périls  qu'il  dc'lournera  ou  fera  tourner  à  notre 
avantage.»  Les  effets  Ir'moignèrent  la  vive  impression  que  ce 
discours  avoit  faite  surle  cœur  des  troupes.  Dès  celte  première 
campagne,  les  Romains  reprirent  leur  ascendant ,  et  les  Perses 
furent  battus  en  Arménie. 

Les  trois  campagnes  suivantes  ne  furent  qu'une  suite  de 
triomphes.  Héraclius  pe'ne'tradans  le  cœur  de  la  Perse  ^  il  prit 
la  ville  de  Gasac»  aujourd'hui  Tauris,  réputée  sainte  parmi  les 
iniidèles,  et  où  ils  avoient  leur  fameux  temple  du  feu  :  mais 
Vimpie  Gosroès  s'y  étoit  érigé  en  divinité  principale.  On 
voyoit  dans  le  palais  sa  statue  assise  sous  un  dôme  quireprésen- 
toit  le  ciel ,  et  tout  à  l'entour ,  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles, 
avec  des  groupes  d'anges  ou  génies ,  qui  lui  présentoient  des 
bceptres  pour  lui  faire  hommage.  Des  machines  habilement 
iiratiquées  y  faisuient  tomber  la  pluie  et  gronder  la  foudre. 
L'empereur  dévoua  aux  flammes  tous  ces  monuments  d'ido- 
liiiri^,  ou  plutAt  d'athéisme*,  ensuite  il  purifia  son  armée  pcn- 
d.'int  trois  jours,  et  ouvrit  au  hasard  le  livre  des  Evangiles, 
pour  consulter  le  ciel  sur  la  marche  qu'il  avoit  à  tenir  ^  d'où 
nous  apprenons  que  la  superstition  du  sort  des  saints  étoit 
pratiquée  par  plusieurs  chrétiens  de  l'Orient,  aussi-bien  <pie 
de  rOccidqnt.  Il  eut  bientôt  occasion  de  reconnoîlie  combien 
la  tyrannie  de  Gosroès  étoL)t  odieuse  à  ses  propres  sujets.  Hé- 
raclius  ayant  délivré  cinquante  mille  (Mptifs  persans  qu'il  em- 
menoit  avec  lui,  et  leur  fournissant  tous  les  secours  nécessaircf 
avec  une  charité  bien  nouvelle  pour  ce  peuple  idolâtre,  milh: 
cris  do  joiô  et  de  bém'dielion  s'élevèrent  de  toute  part  en 
IhoniM  iir  (bi  piinre  rlii('!i»  n    II  denMndi  ii  ut  ,  av<Tltiiin(^, 
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rju'ii  fût  le  liht'nileiir  do  la  Perse,  cl  fit  pi'rir  Cosrot^s  qu*iU 

noininoient  Tennenii  du  genre  humaii). 

Celle  calas  Irophc  n\Uoit  pas  éIoigii(-e;  mais  elle  dcvoit 
arriver  d'une  manière  encore  plus  funeste  qu'ils  ne  la  conce- 
voient.  Avanl  de  perdre  la  vie,  le  despote  superbe  eut  à  de~ 
vorcr  loulcslcs Lumiiialions auxquelles  iirloitleplus sensible'. 
Dans  une  bataille  qui  dura  onze  beures,  et  ne  coûta  la  vie 
qu'à  soixante  Bomains  ,  les  Perses  furent  mis  en  drroule,  et 
tolalemcnt  défaits.  Leur  meilleur  génerabnomme  Sarbazara, 
liaila  ouvertement  avec  les  Komains  qui  n'avoient  que  des 
vues  pacifiques,  et  se  di'clarasans  ménagement  contre  son  sou- 
verain. Alors  Cosrors  «'tant  tombé  malade,  voulut- faire  cou- 
ronner son  fils  Mcdarst:s,  né  de  la  plus  cbérie  de  ses  femmes. 
Siroès  son  aîné  se  révolta,  réussit  ài  s\'tablir  sur  le  trône,  et 
fil  la  paix  avec  Héraclius.  Cosroès  fut  arrêté ,  cbargé  de  cbaî- 
nes,  et  renfermé  dans  un  donjon  qu'on  appeloil  la  maison  de 
ténrbres,  et  qu'il  avoil  construit  pour  y  garder  ses  trésors  :  là, 
le  roi  son  fils  voulant  punir  ce  qu'il  n'auroit  dû  que  délester, 
lui  fit  donner  quelque  peu  de  pain  avec  de  l'eau ,  afin  de  lui 
rendre  le  tourment  de  la  faim  ,  cl  plus  long,  et  plus  sensible. 
«  Qu'il  mange,  disoil-il,  l'or  qu'il  a  pris  tant  de  soin  d'accu- 
muler en  faisant  languir  de  faim  un  si  grand  nombre  d'inno- 
cents. «  11  envoya  les  satrapes  ses  anciens  officiers,  ceux  sur- 
tout qui  avoienl  le  plus  de  sujet  de  le  baïr,  lui  insulter  de  la 
manière  la  plus  outrageante,    jusqu'à  eracbcr  sur  lui.   Il  fit 
égorger  sous  ses  yeux  le  prince  Médarsès, désigné  son  succes- 
seur, et  tous  ses  autres  enfants.  On  le  traita  avec  cette  barbarie 
cinq  jours   consécutifs,   pendant  lesquels   on  décoeboit   de 
tcnq)S  en  temps  des  flèches  sur  lui,  pour  lui  faire  endurer  tous 
les  genres  de  souffrances  à  la  fois.  Ainsi  finit  le  cruel  cl  mal- 
heureux Cosroès.    11  avoit  fait  beaucoup  demarlyrs;  entre 
autres,  il  avoil  immolé  à  sa  fureur  impie  une  tioupe  de  soi- 
xante-dix chrétiens  captifs  ,  avccsaint  Auastnse,  perse  de  nais- 
sance et  uiage  de  profession  ,  qui  s'étoil  retiré  sur  les  terres  de 
l'empire,  et  qui  fut  enlevé  dans  l'irruption  des  Perses  en  Pa- 
le^itiiic.  11  avoit  dépouilh!  toutes  les  églises  chrétiennes  de  ses 
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dtats  ',  et  pour  causeï*  tout  le  dépit  imaginable  à  l'empereur ,  i) 
aroit  contraint, par  une  malice  infernale,  tout  ce  qu'il  avoitpu 
de  chnHiens  orientaux  à  embrasser  la  secte  Deslorienne,  qui, 
depuis  cette  ëpoquc,  s'est  perpétuée  jusqu'aujourd'hui  dans 
ces  régions.  Et  par  une  contradiction  digne  d'un  despote 
qui  s'arrogeoit  le  droit  de  commander  à  la  volonté  et  à  la 
conscience,  ilavoit  autrefois  forcé  les  habitants  d'Ëdesse  à  se 
faire  jacobilcs,  c'est- à-dire  eutychiens,  hérésie  toute  coi>- 
traire. 

Siroès ,  après  la  mort  de  son  père ,  en  628 ,  fit  une  paix  so- 
hde  avec  Béraclàus,  et  lui  rendit  tous  les  chrétiens  captifs  en 
Perse,  en  particulier  Zacharie,  patriarche  deJérusalcm,  avec  la 
vraie  croixque  Sarbazara  en  avoit  enlevée  quatorze  ans  aup- 
ravant.  Durant  tout  ce  temps-là ,  elle  éloit  demeurée  dans  son 
étui  comme  elle  avoit  été  emportée ,  c'est-à-dire ,  en  plusieurs 
pièces,  puisqueles  auteurs  contemporains  disent  toujours ,  les 
bois  de  la  croix,  au  pluriel  *.  Le  patriarche  en  reconnut  les 
sceaux  avec  son  clergé,  en  ouvrit  l'étui  avec  la  clef  ordinaire, 
l'adora,  et  la  fit  adbrer  publiquement,  puis  la  replaça  avec 
honneur  au  lieu  accoutumé.  Les  Latins  célèbrent  In  mémoire 
de  ce  triomphe  delà  croix  ,  le  i4  de  septembre  *,  mais  les  Grecs 
n'y  font  mention  que  de  l'apparition  faite  à  Constantin ,  quoi- 
que les  uns  et  les  autres  nomment  cette  fête  l'Ëxallation  de  la 
croix.  Au  reste ,  il  est  certain  qu'elle  se  célébroil ,  sous  le  même 
nom  et  au  même  jour,  long-temps  avant  Héraclius. 

Cet  empereur  ne  s'étoit  conduit  jusqu'ici  que  d'une  manière 
adonner  delà  consolation  à  l'Eglise.  Ayant  même  été  contraint, 
pour  la  défendre  contre  les  Barbares  ,  de  convertir  en  nionnoie 
l'argenterie  destinée  au  culte  divin,  il  fît  et  continua  religieu- 
sement au  clergé  de  Constantinople  une  rente  annuelle  en 
paiement  de.»  sommes  qu'il  avoit  prises  pour  les  frais  de  la 
guerre.  Dans  la  suite  il  ne  se  préserva  point  de  l'écueil  fatal  à 
tous  les  princes  qui  ont  voulu  s'ériger  en  arbitres  souverains 
delà  religion,  ainsi  que  de  l'état.  En  prétendant  régler  ou 
expliquer  la  foi ,  il  devint  le  fauteur  de  l'hérésie  des  monotlié- 
Ulea ,  l'une  des  plus  funestes  à  l'Eglise. 
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Théodore,  évêque  de  Pliaran  en  Arabie,  passe  pour  avoir 
re'chauflfé  le  premier  ces  erreurs  surannées  M  mais  Sergius, 
patriarche  de  Gonstantinopic,  né  eu  Syrie  de  parents  jacobites 
ou  eulychiens,  dont  il  n'avoit  peut-être  pas  secoué  toutes  les 
préventions ,  leur  fit  prendre  un  crédit  pernicieux  par  son  im- 
prudente condescendance  à  rapprocher  le  dogme  catholique 
des  opinions  singulières  qu'il  auroit  dû  étoufler  à  leur  naissance. 
Les  eutycliiens  ayant  toujours  prétendu  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
nature  en  Jésus-Christ,  et  l'évêque  Théodore  se  contentant 
de  soutenir  qu'il  n'y  avoit  qu'une  opération  ou  une  volonté , 
Sergius  se  flatta  du  vain  espoir  de  concilier  l'erreur  ainsi  dé- 
guisée ,  avec  la  doctrine  invariable  de  l'Eglise.  Il  eut  tant 
d'ardeur  pour  s'acquérir  la  gloire  qu'il  altachoit  à  ce  succès 
imaginaire ,  qu'il  envoya  à  Théodore  un  écrit  prétendu  de 
Mennas,  ancien  patriarche  de  Gonstantinopic,  contenant  celte 
erreur  ,  mais  qui,  à  ce  qu'on  pense ,  n'eut  jamais  d'autre  au- 
teur que  Sergiusmêmea.  Il  fit  passer  cet  écrit,  muni  de  l'ap- 
probation de  Théodore,  à  Paul  le  Borgne,  eutychien  fameux 
de  la  secte  des  sévériens ,  apparemment  encore  dans  l'espérance 
de  le  ramener  à  la  communion  catholique*,  il  tenta  même  de 
réunir  ainsi  à  l'Eglise  les  sectateurs  de  Paul  de  Samosate,  qui 
ne  croyoient  Jésus-Christ  qu'un  pur  homme ,  mais  qui  par-là 
même  tomberoient  volontiers  d'accord  de  ne  lui  attribuer 
qu'une  opération.  C'est  ainsi  qu'en  supprimantles  termes  que 
l'Eglise  consacre  à  la  profession  de  sa  foi ,  et  dont  la  sagesse 
mondaine  censure  si  amèrement  la  rigoureuse  exactitude ,  on 
alUeroit  les  choses  les  plus  inconciliables,  les  principes  fon- 
damentaux de  la  religion  avec  toutes  les  horreurs  de  l'im- 
piété. 

L'empereur  Héraclius  ne  vit  en  cela  que  le  calme  enchan- 
teu  r  du  moment ,  et  sa  politique  bornée  en  fut  la  dupe.  Dès 
ses  campagnes  de  Perse,  il  avoit  eu  une  conférence  en  Armé- 
nie avec  le  chef  des  hérétiques  sévériens ,  où  il  crut  voir  qu'on 
pouvoit  les  gagner ,  en  ne  disant  qu'une  opération  en  Jésus- 
Christ.  Dans  le  pays  des  Lazes,  il  pioposa  à  Cyrus ,  métropo- 
litam  de  Phaside ,  son  plan  de  réunion  ,  qu'il  tenoit  vrai&em- 


.>  Thcoph.  p.  374.  —  a  Conc.  VI ,  act.  l4> 
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blablcmenlde  Sergiasdc  Gonstantinople.  Cyrus  n'osa  déplaire 
à  l'enipereur,  et  contre  sa  conscience, qui  r<5clama  d'abord ,  il 
s'engagea  insensiblement  dans  la  même  entreprise  que  ce 
prince.  Il  ne  tarda  point  à  obtenir  pourre'compensc  le  patriar- 
cat d'Alexandrie ,  vacant  pai  la  mort  de  George  qui  l'avoit  oo 
cupd  quatorze  ans. 

Fidèle  au  plan  d'Hdraclius,  il  travailla,  dès  qu'il  se  vit  en 
place  y  à  réunir  les  eutycbiens  d'Egypte ,  qui  étoient  en  grand 
nombre,  et  qu'on  nommoitThéodosiens.  L'accord  n'cluit  pas 
difficile ,  sitôt  qu'on  olfroit  de  ne  reconnottre  qu'une  opéra- 
lion  en  Jésus-Cbrist.  L'acte  en  fut  dressé  d'un  commun  con- 
sentement, en  différents  articles  édifiants  en  apparence,  et 
catholiques  à  la  lettre ,  à  l'exception  du  septième ,  où  l'on  dit 
que  c'est  le  même  Christ  qui  produit  les  mêmes  opérations , 
tant  humaines  que  divines ,  par  une  seule  action  théundrtque , 
c'est-R-dire ,  humaine  et  divine  tout  ensemble ,  en  sorte  que  la 
distinction  qu'on  y  met  n'est  que  dans  notre  entendement. 
Dans  ces  conjonctures  le  saint  moine  Sophrone,  qui  éloit de- 
venu évêque  de  Damas ,  se  trouvoit  à  Alexandrie  *,  et  comme  il 
y  jouissoit  d'une  grande  réputation  depuis  l'épiscopal  de  suint 
Jean  l'Aumônier,  qui  avoit  marqué  tant  de  confiance  en  ses 
lumières ,  le  patriarche  Cyrus  lui  communiqua  les  articles  de 
la  réunion.  A  la  première  lecture ,  Sophrone  répandit  un  tor- 
rent de  larmes,  se  jeta  aux  pieds  du  patriarche,  et  le  conjura  de 
ne  pas  publier  une  doctrine  qu'il  éloit  impossible  de  concilier 
avec  la  foi  de  l'Eglise.  Cyrus  n'étoit  pas  homme  à  mécon- 
tenter les  puissances  pour  les  représentations  d'un  ancien 
solitaire.  Peu  de  jours  après ,  la  réunion  se  fit  avec  solennité  : 
c'étoit  l'année  633.  Les  hérétiques  justifièrent  aussitôt  les 
alarmes  de  saint  Sophrone.  Ils  triomphoient  avec  insolence , 
et  disoient  publiquement  qu'ils  avoient  moins  reçu  le  concile 
de  Chalcédoine,  que  le  concile  n'avoit  adopté  leur  doctrine, 
puisqu'admettre  une  seule  opération  en  Jésus-Christ ,  c'étoit 
n'y  reconnoitre  qu'une  nature. 

Le  zèle  de  Sophrone  le  conduisit  d'Alexandrie  à  Gonstan- 
tinople \  mais  il  ne  fit  pas  plus  d'etfct  sur  l'esprit  de  Sergius, 
auteur  ou  patron  princi|)al  de  ces  nouveautés ,  quM  n'en  avoit 
lait  sur  celui  du  léger  et  foible  Cyrus.  Il  reprit  ensuite  la  route 
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cle  rOrienl  avec  une  douleur  que  ne  put  qu'augmenter  (dans 
la  triste  perspective  où  il  voyoit  la  religion  )  la  violence  qu'on 
lui  fit  pour  le  placer  sur  le  siëge  de  Jérusalem  »  vacant  par  la 
mort  du  patriarche  Modeste. 

Cependant  Sergius  pensa  qu'il  importoit  à  ses  vues  de  pr^ 
venir  le  souverain  pontife  contre  ce  qu'il  appréhendoit ,  tant 
des  lumières  et  de  la  fermeté  de  Sophrone ,  que  des  autres  dé- 
positaires fidèles  des  anciens  principes.  Ce  fut  alors  qu'il 
écrivit  sa  lettre  insidieuse  au  pape  Honorius  qui  ne  sut  pas  se 
préserver  de  ce  piège.  Elle  est  fort  longue^  et  remplie  tout 
entière  d'artifices,  de  déguisements  et  de  mensonges  formels. 
Il  y  proteste ,  dès  le  commencement,  qu'il  ne  veut  rien  faire 
qu'en  parÊiite  union  avec  le  siège  apostolique  > .  Partout  il 
cache  habilement  l'intérêt  qu'il  prend  à  la  doctrine  nouvelle, 
et  ne  dit  pas  un  mot  qui  l'en  puisse  faire  soupçonner  auteur. 
Il  ne  respire  en  apparence  que  la  conversion  des  hérétiques,  et 
ne  tend  qu'à  interdire  l'usage  des  expressions  qui  la  peuvent 
empêcher,  et  que  les  Pères,  dit-il,  n'ont  pas  jugées  nécessaires 
à  la  profession  de  la  foi.  C'est  pourquoi  il  demande  qu'on  ne 
parle  plus,  soit  d'une,  soit  de  deux  opérations  en  Jésus-Christ, 
d'une  ou  de  deux  volontés.  11  avance  que  le  terme  d'une  s»  vie 
opération  se  trouve  dans  quelques-uns  des  Pères,  et  que  celui 
des  deux  opérations  ne  se  lit  dans  aucun  ^  que  plusieurs  fidèles 
sont  même  scandalisés  de  cette  dernière  expression ,  comme 
donnant  lieu  à  reconnoître  deux  volontés  contraires  dans 
l'Homme-Dieu.  Enfin  il  assure  que  saint  Sophrone ,  dont  il 
loueartificieusementla  vertu ,  a  senti  le  danger  de  ces  disputer, 
et  qu'il  est  convenu  de  ne  plus  parler  ni  d'une ,  ni  de  deux 
volontés. 

Le  pape  qui  n'étoit  pas  au  fait  d'une  intrigue  si  noire  et  si 
compliquée,  n'avoit  pas  le  premier  sentiment  de  défiance.  11 
fut  ébloui  par  l'espoir  de  ramener  au  sein  de  l'unité  les  partis 
des  jacobites ,  des  sévériens ,  de  Julien ,  de  Théodose ,  et  de 
tant  d'autres  qui  formoient  la  secte  entière  et  mal  unie  des  euty- 
chiens.  11  applaudit  au  zèle  apparent  de  Sergius,  et  lui  répondit 
en  ces  termes  >  :  Nous  avons  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous 

*  Cooc.  VI ,  art.  la ,  p.  617.  —  >  Ibid.  p.  938. 
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nous  apprenez  qu'il  est  une  nouvelle  question  de  mois  intro- 
duite par  Sophrone,  jadis  moine,  et  à  présent  évêque  de  Jé- 
rusalem y  contre  notre  frère  Cyrus,  évêque  d'Alexandrie,  qui 
enseigne  aux  herëtiques  convertis  qu'il  n'y  a  qu'une  opération 
en  Jésus-Christ;  mais  que  Sophrone  étant  venu  vers  vous, 
s  étoit  désisté  deses  plaintes,  après  avoir  reçu  vos  instructions. 
(C'étoit  ici  un  des  mensonges  de  la  lettre  de  Sergius  au  sujet  de 
saint  Sophrone,  qui  n'avoit  jamais  varié  danssa  foi.  )  Nous  vous 
louons ,  reprend  le  pontife,  d'avoir  arrêté  celte  nouveauté  de 
paroles ,  capable  de  scandaliser  les  foibles.  Pour  nou8,nous  con- 
fessons une  seule  volonté  en  Jésus-Christ,  parce  que  la  divinité 
a  pris  non  pas  notre  péché ,  mais  bien  notre  nature  telle  qu'elle 
a  été  créée  avant  que  le  péché  l'eut  corrompue».  Nous  ne 


)mme 

dans 

[ont  il 

)uteâ, 

deux 

et  si 

[ce.  11 

partis 

et  de 

I  euly- 

^ondit 

vous 


I  Ce  qui  duU  s'enUmlre  uniquement  de  la  vok>nt<<  humaine,  taquellc  en  Jàiis- 
Clirist  fut  louJMurs  conrorine  à  la  volonté  divine ,  excluant  eelle  voluntë  cliarnelle 
qui  est  reflet  du  péché  d*Adam ,  et  qui  ne  peut  convenir  qu'à  notre  nature  déj^radéc. 
Aussi  Bossuet  ne,cite  point  ce  seul  passage  d*IIonorius  où  il  soit  question  d'une  seule 
volonté.  Voici  les  paroles  qu'it  en  rappoiic  :  «  Quant  au  do«;me  de  r£$>lise ,  que 
»  nous  devons  tenir  et  prêcher,  il  ne  faut  parler  ni  d'une  ni  de  deux  opérations, 
»  à  cause  du  peu  d'iatelli{||ence  des  (toupies,  et  alin  d'cviler  l'embarras  de  plusieurs 
»  questions  interminables;  luais  nous  devons  ensfigner  que  l'une  et  l'autre  u.iiurc 
»  en  Jcsus-Christ,  oppre  dans  un  accord  parfait  avec  l'autre  ;  que  la  nature  divine 
»  fait  ce  qui  est  divin,  et  la  nature  huoiaine  ce  qui  appartient  à  l'iiunianitc.  • 
(  Dffens.  2.  p. ,  liv.  la. ,  c.  ai.  ) 

On  voit  par  là  qu'Honorius  cnseignoit  dans  ses  lettres  le  dogme  catholique  des 
deux  opérations  et,  par  suite,  des  deux  volontés,  S'd  prescrit  le  silence,  il'après 
les  motifs  que  lui  avoit  allégua  Sergius ,  ce  silence  ne  tombe  que  sur  la  manière  de 
s'exprimer  (  le  terme  opération  qu'il  croyoit  dangereux  dans  la  circonstance  }.  Car 
il  ajoute  :  m  Au  lieu  de  dire  qu^il  y  a  une  seule  o()ération  en  Jésus-Christ ,  il  faut 
»  annoncer  qu'il  y  a  un  seul  Seigneur  qui  opère  réellement  dans  les  deux  natures; 
»  et  au  lieu  de  deux  opérations  (  dont  il  faut  éviter  de  prononcer  le  mot  ) ,  on  doit 
"dire avec  nous  que  ces  deux  natures,  la  divine  et  l'humaine,  opi>rent  sans 
<•  confusion  et  sans  division ,  dans  la  seule  personne  du  Fils  de  Dieu,  chacune  les 
»  choses  qui  lui  sont  propres.»  La  faute  de  ce  pape  fut  de  recommander  un  silence, 
qui  n'étoit  pas  conséquent  à  sa  doctrine  ;  maisr  il  y  a  loin  de  là  une  à  difinitiou  erro- 
née. «Faire  ce  qui  est  catholique,  dit  Ballérini,  est  un  ^téché  d'oniis-sion  ;  mais  une 
>i  définition  proprement  dite  est  un  acte  clair  et  positif,  tandis  qu'une  omission  ne 
»  sauroit  jamais  l'être.  »  Quand  les  Pères  de  Trente,  sur  les  cris  du  cardinal  de 
Lorraine,  se  sont  abstenus  de  prononcer  le  décret  déjà  dressé  sur  l'infaillibilité  du 
rhef  de  l'Eglise  en  matière  de  foi ,  ont-ils  prétendu  que  cette  réserve,  celle  indul- 
gence ,  pouveroit  la  faiilibilité  ?  Non  :  ils  ont  cru  aux  protestations  de  foi,  de  fHlé> 
lité,  d'oi ihodoxie ,  de  dévoument  :  et  par  cliaiité  aussi  piur  les  foibles,  ils  n'ont 
rien  dffinisur  ce  point,  quoique  la  docliiiiu  du  saint  ronrili;  iiu  fut  p.is  douteuse. 
Fouii^uui  lituinriuï  u'auroil-il  [us  ^«iiiv;^;  de»  raiiui^-  1-  ..-•  ya^  '   •-;r?tit-ce 
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voyons  poinl  que  l'Ecriture  dï  les  conciles  nous  autorisent  }k 
enseigner  une  ou  deux  opérations  ^  si  quelqu'un  l'a  fait ,  c'est 
en  bogayant,  et  en  s'accommodant  aux  foihles,  ce  qui  ne  doit 
pas  être  tourné  en  dogme;  car  que  le  Sauveur  soit  un  seul  qui 
opère  par  la  divinité  et  l'humanité ,  les  livres  saints  sont  rem- 
plis de  cette  doctrine  *,  mais  de  savoir  si»  à  cause  des  œuvres  de 
la  divinité  et  de  l'humanité ,  on  doit  entendre  et  dire ,  soit  une, 
soit  deux  opérations ,  c'est  ce  qui  ne  doit  point  nous  importer, 
et  nous  laissons  cette  question  de  mots  aux  grammairiens.  Né> 
gligeons  ces  expressions  nouvelles  qui  ne  sont  qu'un  germe  de 
scandale ,  de  peur  qu'en  efîet  les  simples  ne  nous  croient  nes- 
toriens »  si  nous  admettons  deux  opérations  en  Jésus-Christ^ 
et  au  contraire  eutychiens,  si  nous  n'en  admettons  qu'une. 
Tenez  uniformément  cette  marche  avec  nous,  comme  nous 
vous  la  montrons  par  notre  exemple. 

Tels  sont  les  principaux  articles  de  la  lettre  d'Honorius ,  si 
malheureusement  fameuse  après  tant  de  siècles.  Toutefois 
l'erreur  y  est  bien  mieux  enseignée,  que  l'intégrité  de  la  saine 
doctrine  retenue  captive.  On  peut  voir  par  la  seule  inspection 
de  la  pièce ,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  touchant  l'unité  de 
volonté  qu'elle  attribue  à  la  personne  de  Jésus-Christ,  ne  si- 
gnifie qu'unanimité  ou  conformité ,  afin  d'exclure  toute  con- 
trariété réelle  entre  les  actes  de  sa  volonté  divine  et  ceux  de  sa 
volonté  humaine  :  mais  cette  réponse  du  premier  pasteur, 
quoiqu'il  ne  parlât  que  de  son  chef  à  un  évêque  particulier  et 
sans  rien  définir,  ne  pouvoit  avoir,  vu  l'état  des  choses,  qu'une 
influence  bien  triste  dans  les  affaires  de  l'église  d'Orient.  L'em- 
pereur Héraclius  n'avoit  pas  attendu  celte  lettre ,  pour  gêner 
l'enseignement  public  \  mais  après  l'avoir  reçue ,  il  s'arrogea 
bien  plus  généralement ,  et  avec  beaucoup  plus  d'assurance ,  le 
pouvoir  de  captiver  la  doctrine.  L'an  639 ,  il  donna  un  édit  (  si 
l'on  peut  appeler  ainsi  une  exposition  de  la  foi  )  composé  sous 
son  nom  par  le  patriarche  Sergius^  pour  empêcher  qu'on 


qii*on  soutient  nulle  part  que  le  pape  ne  peut  rtre  trompe  par  de  faux  rapports...  ? 
Ce  qui ,  aux  yeux  d'une  critique  impartiale ,  doit  le  jusiiiier  pleinement  sur  l« 
dogme,  ce  sont  ces  paroles  àSergius  :  «<  Gardex-vous  bien  de  publier  que  nou* 
dennissons  ni  une  ni  deux  opoVntiuns.  »  ISos  pon  oporict  unam  vcl  duas  oper«- 
tiones  deiinieiites  prudicare.  (  E/n'sl.  u.  ad  Strg.  ) 


DE  L'ÉGLISE.  (An  G38.)  S89 

n'enseignât  le  dogme  des  deux  opérations  en  Jdsus- Christ. 
C'est  ce  qu'on  nomma  l'Eclhèse  d'Héraclius.  Elle  di'lendoit 
aussi  de  dire  une  seule  ope'ration ,  et  d'agiter  ces  sortes  de  ques- 
tionsen  aucune  manière,  mais  elle posoitdes principes, d'où Vu- 
nitéd'opération  s'ensuivoit  ne'cessairement.  EnGn ,  après  cette 
indifférence  apparente ,  et  dc'jà  si  scandaleuse  entre  le  dogme 
et  l'hérésie,  elle  donnoit  pour  article  de  foi,  non-seulement 
qu'on  ne  pouvoit  reconnoitre  en  Jcsus-Christ  deux  volontés 
contraires ,  mais  qu'il  n'avoit  pas  même  deux  volontés  diffé- 
rentes. Elle  va  jusqu'à  dire  expressément  qu'il  n'a  qu'une  seule 
volonté.  C'est  ce  qui  constitue  formellement  l'hérésie  des 
monothélites ,  ainsi  appelés  de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
cette  volonté  unique. 

Saint  Sophronc  n'avoit  pas  attendu  ces  extrémités  pour 
s'opposer  fortement  aux  progrès  de  l'hérésie  naissante,  ou 
plutôt  au  rétablissement  de  ce  que  l'eutychianisme  avoit  de 
plus  impie.  Après  une  seconde  lettre  du  pape,  dont  Sergius 
abusoit  autant  que  delà  première,  (quoique  Honorius  lui 
dît  expressément  de  ne  poinlpuhlier  qu'il  eût  rien  défini  sur 
une  ni  sur  deux  volontés  ^  )  le  saint  et  savant  patriarche  se  mit 
à  faire  des  recherches  dans  les  plus  saints  dépots  de  la  tradi- 
tion.  Il  recueillit  en  bon  ordre  jusqu'à  six  cents  passages  des 
Pères,  qui  formoient  deux  volumes,  et  ne  laissoient  rien  à 
désirer  sur  ce  point  intéressant.  11  eût  bien  voulu  pouvoir  se 
transporter  lui-même  à  Rome  avec  ces  moyens  triomphants  de 
déiense  \  mais  il  étoit  retenu  dans  sa  province  par  sa  charité 
paternelle ,  son  troupeau  se  trouvant  exposé  à  des  périls  encore 
plus  imminents  de  la  part  des  Sarrasins  qui ,  depuis  leur  sou  - 
lèvement  sous  Mahomet,  avoient  en  peu  d'années  formé  la 
puissance  la  plus  redoutable  de  l'Orient.  Il  prit  avec  lui  Etienne 
de  Dore ,  le  premier  de  ses  suffragants ,  et  le  conduisant  au 
Calvaire  :  a  Vous  rendrez  compte,  lui  dit-il,  à  celui  qui  a  con- 
sacré ce  lieu  par  l'efîusion  de  son  sang ,  quand  il  descendra  de 
nouveau  pour  juger  les  vivants  et  les  morts,  si  vous  négligez  les 
intérêts  pressants  de  la  religion  qui  lui  a  coûté  si  cher.  Faites 
ce  que  je  ne  puis  faire  en  personne  :  allez  vers  le  siège  apo- 
stolique, qui  est  le  fondement  inébranlable  de  la  foi',  apprenez 
tout  ce  qui  se  traïue  ici ,  aux  grands  persounages  qui  l'hono- 
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ruiil  par  leur  iluclrine  et  par  leurs  vertus.  Ne  cessez  point  de 
les  presser,  qu'ils  n'aient  condamné  dans  les  formes  canoniques 
ces  nouveautés  impies.»  Etienne  ne  put  tenir  contre  une  exiior- 
tation  si  touchante,  il  se  mit  aussitôt  en  chemin.  Son  saint 
patriarche  mourut  peu  apn^s  son  départ. 

Il  eut  cependant  la  douleur  de  voir  prendre  la  ville  sainte , 
au  bout  de  deux  années  de  siège,  par  les  sectateurs  déjà  l'orl 
multipliés  du  faux  prophi^te  Mahomet.  Cet  imposteur ,  le  {)lus 
fameux  qui  fut  jamais,  né  dès  le  siècle  précédent  dans  le  cours 
de  Tan  5  jo ,  n'acquit  une  certaine  célébrité  que  la  vingt- 
deuxième  année  du  septième  siècle.  Telle  est  la  fameuse 
époque  où  commence  le  cours  des  années  musulmanes,  diffé- 
rentes encore  des  nôtres ,  en  ce  qu'elles  ne  sont  que  de  35^ 
jours,  ou  douze  lunes  révolues.  Elle  se  nomme  hégire,  c'est-à- 
dire,  persécution,  et  se  compte  du  i6  juillet,  jour  auquel 
Mahomet  fut  chassé ,  comme  un  perturbateur,  de  la  ville  de  la 
Mecque  située  en  Arabie ,  h  douze  lieues  de  la  mer  Kouge.  Il 
y  éloit  né  de  la  tribu  des  Gorisiens,  et  se  vantoit  comme  eux 
d'cire  descendu  d'Abraham  par  son  fils  Ismaiil,  et  de  la 
branche  ainée  >.  11  se  trouvoit  néanmoins  dans  la  misère,  cher- 
chant fortune  en  Syrie.  11  se  fît  facteur  d'une  riche  trafiquante 
de  Damas,  qui  étoit  veuve  et  qui  l'épousa  Agé  de  vingt-cinq 
ans,  quoiqu'elle  en  eût  quarante.  Il  étoit  sujet  à  l'épilepsie'. 
Après  l'avoir  cachée  quelque  temps  à  sa  femme,  cet  homme 
doué  de  cette  énergie  de  caractère  et  de  cette  habileté  dans 
l'art  de  l'imposture  qui  présagent  les  révolutions  funestes, 
entreprenant,  intrépide,  naturellement  éloquent,  d'un  air 
noble,  quoique  d'une  taille  peu  au-dessus  de  la  médiocre,  fit 
de  son  infirmité  même  la  base  de  son  élévation ,  et  fit  servir  li 
la  conquête  d'immenses  états  ,  ce  qui  sembloit  le  rendre  inca- 
pable des  charges  les  plus  vulgaires.  11  persuada  première- 
ment à  sa  femme ,  ensuite  à  son  cousin  Ali ,  puis  à  Aboubècrc, 
considéré  pour  quelque  sorte  de  vertu,  mais  beaucoup  moins 
que  pour  ses  richesses ,  et  à  quelques  autres  personnes  au  nom- 
bre de  neuf,  que  les  excès  de  son  mal  (ftoient  autant  d'exlaseA 
où  il  s'entretenoit  avec  l'ange  Gabriel ,  comme  étant  suscité  dn 
Pieu  pour  rétablir  la  religion. 
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A  l'âge  de  quarante-quatre  ans ,  il  se  donna  hautement  |K)ur 
un  prophète ,  et  dogmatisa  publiquement.  Gomme  l'Arabie 
<^loit  partagée  entre  trois  sortes  de  religions,  la  juive ,  la  chré- 
tienne et  l'idolâtre,  il  accorda  quelque  chose  à  chacune,  aGn  de 
s' acquérir  plus  facilement  des  sectateurs  ;  mais  l'idolAtrie  se 
trouvant  la  plus  décriée  par  les  progrès  de  la  révélation  dans 
toutes  les  parties  du  monde  connu,  et  par  la  honte  que  le  genre 
humain  avoit  enGn  conçue  de  ses  vieilles  erreurs ,  il  crut  pou- 
voir se  déclarer  fortement  contre  ces  extravagances  spécula- 
tives ,  en  laissant  à  ses  voluptueux  Arabes  la  dissolution  réelle 
de  leurs  mœurs.  Il  établit  l'unité  d'un  Dieu  souverainement 
parfait,  créateur  de  l'univers,  qui ,  à  diverses  époques ,  inspira 
des  prophètes  pour  instruire  les  hommes.  Il  reconnoit  comme 
tels,  Noé,  Abraham,  Moïse,  généralement  tous  ceux  que 
révèrent  les  juifs ,  et  il  leur  ajoute  quelques  Arabes.  Il  déclare 
que  le  plus  grand  de  tous  les  prophètes  à  été  Jésus ,  fils  de 
Marie  *,  il  le  dit  né  miraculeusement  de  cette  vierge ,  sans  nulle 
altération  de  sa  virginité,  il  le  nomme  Verbe  et  Messie.  11  met 
pareillement  au  nombre  des  plus  saints  personnages ,  le  pré- 
curseur du  Verbe  fait  homme,  ses  apôtres  et  ses  martyrs.  Il 
donne  la  loi  de  Moïse  et  TËvangile  pour  des  livres  divins.  Mais 
les  juifs  et  les  chrétiens,  ajoute-t-il ,  ont  coirompu  ces  divins 
écrits,  et  Dieu  m'a  envoyé  pour  instruire  ma  nation  d'une 
manière  plus  sûre.  On  ne  doit  pas  se  contenter  de  renoncer  à 
l'idolÂtrie  j  il  faut  adorer  un  Dieu  sans  fils ,  et  sans  aucune  autre 
persanne  qui  partage  le  culte  suprême  qu'on  ne  doit  rendre  qu'à 
lui  seul.  Il  faut  m' écouter  comme  son  prophète,  croire  la  ré- 
surrection future,  le  jugement  universel,  l'enfer  où  les  mé- 
chants brûleront  à  jamais ,  et  le  paradis  où  les  bons ,  parmi  des 
troupes  de  belles  femmes ,  n'auront  rien  à  refuser  à  leur  cœur, 
de  tout  ce  qui  flattera  éternellement  leurs  yeux. 

Quant  aux  pratiques  extérieures ,  il  prescrit  la  prière  cinq 
fois  le  jour,  la  circoncision,  et  beaucoup  de  purifications 
corporelles,  l'abstinence  du  vin,  du  sang  et  de  la  chair  do 
porc ,  le  jeûne  du  mois  arabe  Ramadam ,  la  sanctification  du 
vendredi  entre  les  jours  de  la  semaine,  et  le  pèlerinage  de  U 
Mecque  nu  moins  une  fois  dans  la  vie.  Les  Arabes  y  révé- 
roicnt  exlréuiement  le  temple  carré,  doot  ils  rapportqicnt 
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la  fondation  à  Abraham,  quoiqu'on  y  adorât  les  idoles.  Maho- 
met lui-même  recommande  fort  d'y  honorer  une  pierre 
noire  qui  s'y  trouve  cnchâsse'e  dans  le  portail ,  et  qui  forme 
une  figure  indécente.  11  veut  qu'on  se  tourne  toujours  vers  ce 
temple  pour  faire  la  prière,  en  quelque  lieu  qu'on  se  rencontre. 
Les  devoirs  de  justice ,  la  pratique  de  l'aumône ,  le  paiement 
même  de  la  dîme,  et  quantité  d'usages  qui  préviennent  tons 
les  hommes  par  leur  rapport  sensible  au  bien  de  la  société , 
entrent  dans  le  plan  de  sa  législation  *,  mais  il  en  marque  sans 
façon  l'établissement  vicieux  et  tout  humain ,  en  ordonnant  de 
prendre  les  armes  pour  sa  propagation ,  d'immoler  sans  pitié 
tous  ceux  qui  résisteront,  en  ne  se  soumettant  pas  ù  payer  au 
moins  le  tribut.  Il  assure  le  paradis  à  tous  ceux  qui  mourront 
en  combattant  pour  elle.  Afin  de  rendre  plus  intrépides  ses 
inconsidérés  sectateurs,  il  leur  propose  sans  fin  la  prédestina- 
tion comme  une  destinée  fatale  et  inévitable ,  d'où  leur  est 
venu ,  selon  quelques  auteurs ,  le  nom  de  moslémins  ou  mu- 
sulmans ,  c'est-à-dire ,  résignés  d'une  manière  purement  pas- 
sive à  la  volonté  de  Dieu.  Des  observateurs  qui  nous  parois- 
sent  plus  exacts,  entendent  parla  des  hommes  sauvés  de  la 
mort  en  se  soumettant  aux  vainqueurs. 

Tous  ces  articles  sont  tirés  du  fameux  ouvrage  de  Mahomet, 
nommé  Alcoran ,  c'est-à-dire,  la  lecture  ou  le  livre  par  excel- 
lence. Ils  s'y  trouvent  confondus  sans  ordre  et  sans  liaison  , 
noyés  dans  les  déclamations  et  les  lieux  communs,  surchargés 
de  redites  sans  nombre ,  et  mêlés  des  traits  de  la  plus  grossière 
ignorance.  Ainsi  confond-il  Marie,  soeur  de  Moïse,  avec  la 
mère  du  Sauveur.  La  diction  en  est  toutefois  pure.  On  y  trouve 
de  l'âme  et  de  la  chaleur ,  une  éloquence  ou  un  enthousiasme 
•capable  de  faire  impression  sur  les  peuples  ardents  de  l'Arabie» 
région  sans  culture ,  et  peu  fréquentée  des  étrangers  tant  par  la 
température  meurtrière  de  ces  terres  brûlantes,  que  par  la 
difHculté  de  naviguer  sur  la  mer  rouge.  Du  temps  de  Mahomet, 
l'usage  des  lettres  y  étoit  encore  tout  nouveau ,  et  lui-même  pe 
«avoit  ni  lire  ni  écrire  *,  en  sorte  que  l' Alcoran  fut  rédigé  par 
une  antre  main.  Nous  n'en  exposerons  pas  les  fables  et  les 
extravagances ,  qu'on  s'est  encore  plus  vainement  efforcé  de 
tourner  en  allégoriescjnrifs  dogmes  des  anciens  niylliologisle». 
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La  conlfadiclion  s'y  rend  sensible  dans  mille  traits  diff((rcnts, 
mais  surtout  dans  le  It'moignage  que  cet  inconsc^quent  subor* 
neur  rend  à  la  mission  du  divin  instituteur  de  l'Eglise. 

11  trouva  d'abord  beaucoup  de  re'sistance ,  principalement 
de  la  part  de  sa  tribu ,  qui  fut  encore  assez  sensëe  pour  lui  de- 
mander, en  preuve  de  sa  mission  »  les  miracles  qu'il  ne  pou- 
voil  fournir.  Il  fut  plus  beureux  à  Medinc ,  autre  ville  d'Arabie 
à  soixante  lieues  de  la  Mecque,  du  côte  de  l'Egvple  cl  de  la 
Syrie.  11  se  fil  une  faction  assez  nombreuse  pour  défaire  en 
plusieurs  rencontres  les  juifs  et  les  Gorisies'^  après  quoi  il  fut 
reconnu  pour  souverain  la  sixième  annt'e  de  l'iuigire,  qui 
concourt  avec  une  partie  de  l'an  Ga^.  Sa  puissance ,  et  par  son 
origine  toute  militaire,  et  par  le  tour  du  génie  oriental,  de- 
vint très-absolue  et  toul-à-fail  despotique  j  mais  il  n'en  nbusoit 
point  avec  ses  sujets;  il  vivoit  au  contraire  fort  simplement,  et 
souvent  en  camarade  de  ses  soldats.  Il  fit  des  lois  pour  la  dis- 
cipline guerrière ,  et  pour  le  partage  du  butin  •,  objet  capital 
pf^'irun  peuple  de  brigands,  parmi  lesquels  cette  conduite  le 
>  a  en  grande  recommandation.  Il  se  donna  trois  cadis  ou 
juges,  plusieurs  secrétaires,  un  buissier  et  un  capitaine  des 
gardes.  Il  prescrivit  la  bonne  foi  dans  les  contrats,  n5gla  les 
successions,  pourvut  à  l'cducalion  des  enfants,  au  soia  des 
orpbelins,  et  abolit  la  coutume  barbirc  de  n'élever  qu'un  cer- 
tain non»brc  fie  filles ,  et  de  faire  périr  les  autres  à  leur  nais-' 
sauce.  Il  maintint  l'usage  de  la  polygamie,  la  liberté  de  répu- 
dier les  femmes  et  de  les  reprendre  plusieurs  fois.  On  lui  en 
connut  à  lui-même  jusqu'à  quinze,  dont  toutefois  il  ne  laissa 
d'autres  enfants  que  sa  fille  Fatime,  qui  se  trouvoit  mariée  ù 
eon  cousin  Ali ,  quand  le  faux  prophète,  après  neuf  années  de 
règne,  mourut  l'an  G32  de  Jésus-Cbriet.  Us'étoit  rendu  maître, 
deux  ans  auparavant,  de  la  Meoque  et  de  tout  le  pays,  sans 
cesser  néanmoins  de  faire  sa  résidence  à  Médine. 

Le  jour  même  de  sa  mort ,  on  élut  ])our  lui  succéder ,  en  su 
double  qualité  de  prince  et  de  prophète,  Aboubècre  plus  qiio 
!=(  xagénairc  ,  mais  père  d'Aicha  la  plus  chérie  de  ses  femmes. 
Il  nti  rr'gna  guère  plus  de  deux  ans  ,  et  ne  laissa  pas  d'illustrt!r 
élonnnnmrînt  le  titre  qu'il  prit  de  calife,  c'est-à-dire,  virainj 
OU  lieutenant  du  prophète.  Tous  les  vendredis,  il  distribiioit 
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aux  musulmans  Vargent  du  trt'sor  puLlic,et  n'en  ir'servott 
pour  lui  que  ce  qui  fîtoit  nécessaire  à  sa  défense  journalière, 
c'est-à-dire,  environ  cinquante  sous  de  notre  monnoie.  11 
acheva  de  subjuguer  la  plupart  des  Arabes ,  tant  sujets  des 
Perses  que  des  Romains. 

Son  successeur  Omar,  qui  se  fit  gloire  de  marcher  sur  ses 
traces  dans  l'observance  de  la  justice  et  du  désintéressement , 
ajouta  au  titre  de  calife  celui  d'émir  Almocumenin  ou  com- 
mandant des  fidèles,  qui  passa  à  tous  les  souverains  musulmans. 
Ce  fut  lui  qui  prit  sur  les  Romains ,  non-seulement  Jérusalem 
"et  la  Palestine,  mais  toute  la  Syrie  et  l'Egypte,  et  qui  ruina 
l'empire  des  Perses.  L'empereur  Héraclius ,  avant  le  déborde- 
ment de  ce  torrent  destructeur  sur  la  ville  sainte ,  en  avoit 
prévu  les  désastres,  et  avoit  eu  soin  qu'on  transportât  à  Gon- 
Stantinoplela  relique  inestimable  delà  vraie  croix.  Ce  fut  alors 
que  saint  Sophrone,  après  avoir  exhorté  puissamment  les  fi- 
dèles à  expier  dans  les  souffrances  les  péchés  par  lesquels  ils 
profanoient  enx-nicmes  les  lieux  saints,  fit  partir  l'évéque 
de  Dore  pour  aîler  démasquer  les  nouveaux  hérétiques  de- 
vant le  souverain  pontife. 

Mais  il  pareil  que  ce  digne  envoyé  du  saint  patriarche  pour- 
suivi ,  traversé  de  mille  manières  par  les  monothélites  qui 
cherchoient  à  attenter  à  ses  jours,  n'arriva  à  Rome  qu'après 
la  mort  d'Honorius.  Ce  pontife  qu'on  peut  accuser,  comme 
nous  l'avons  fait  voir,  de  trop  d'indulgence  et  de  bonne  foi , 
mais  non  pas  d'hérésie,  alla  rendre  compte  au  Dieu  de  justice  et 
de  charité  de  sa  conduite  et  de  ses  intentions,  qu'il  seroit  plus 
que  téméraire  de  vouloir  juger.  Il  mourut  le  la  octobre  638, 
ayant  occupé  le  saint  Siège  pendant  près  de  treize  ans.  Heureux 
que  beaucoup  de  grandes  oeuvres  vraiment  dignes  du  chef  de 
l'Eglise,  ou  plutôt,  que  les  bornes  étroites  de  l'esprit  humain 
puissentscrvir  d'excuses  à  la  surprise  où  l'engagèrent  sa  con- 
fiance en  des  hypocrites  consommés  et  son  zèle  pour  la  réunion 
des  scf.lateurs  dissimules  d'Eutychès.  Il  est  certain  qu'il  n'é- 
crivit point  à  saint  Sophrone  pourcondamner  sa  conduite.  Il 
•e  montra  magnifique  dans  la  rt^paralion  de  la  construction  des 
églises,  auxquelles  il  donna  jusqu'à  trois  mille  livres  romaines 
d'argent.  11  rendit  un  service  beaucoup  plus  important  encore* 
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à  la  religion,  en  faisant  rcnlrcr  clans  le  sein  dcTunit^  l'église 
d'Âquilt^e ,  et  toute  Tlstrie ,  st^paree  depuis  soixante-dix  ans , 
par  le  schisme  des  trois  chapitres. 

Après  une  vacance  de  plus  d'un  an  et  demi,  dont  il  est  dif- 
ficile d'assigner  la  cause ,  le  siège  apostolique  fut  rempli ,  le  28 
ou  le  29  mai  64o,  par  Si!verin ,  dont  la  douceur  et  la  tendresse 
pour  les  pauvres  et  pour  le  clergé  commenroicnt  à  consoler 
l'HIglisc  romaine  d'un  si  long  veuvage,  quand  il  mourut  au 
hout  de  deux  mois  et  quatre  jours.  Après  sa  mort,  l'Eglise 
pour  près  de  cinq  mois ,  se  trouva  sans  premier  pasteur.  EnOn 
dans  les  derniers  jours  de  décembre  6^0 ,  on  élut  et  on  ordonna 
Jcau  IV.  Entre  son  «{Icction  et  son  sacre,  le  clergé  romain, 
scion  l'usage  reçu ,  répondit  à  une  lettre  qui  avoit  été  adressée 
par  les  Hibcrnois  au  pape  Séverin.  Cette  réponse  porte  les 
noms  d'Hilairc,  archiprêtre  et  vicaire  du  siège  apostolique ,  de 
Jean  diacre,  d'un  autre  Jean  primicier*  aussi  vicaire  du  saint 
Siège ,  et  de  Jean  conseiller.  On  voit  ici  ceux  qui  avoicnt  la 
])rincipale  autorité  durant  la  vacance,  savoir  les  chefs  des  tr()is 
ordres  du  clergé,  l'archiprêtre,  l'archidiacre,  et  le  primicier 
pour  les  clercs  inférieurs.  C'est  tout  ce  que  cette  pièce  pn^sente 
de  remarquable,  avec  l'obstination  des  Hibernois  dans  leurs 
observances  bizarres  de  laPâque,  et  le  renouvellement  du 
p('lagianisMic  dans  les  n'gions  où  il  avoit  pris  naissance. 

Le  pape  Jean  condamna  l'Eclbèse  d'Héraclius,  qui  reçut  cet 
affront  plus  doucement  qu'on  ne  devoit  s'y  attendre.  11  éloit 
souverainement  humilié  par  les  conquêtes  des  musulmans,  qui, 
après  la  Sj'He ,  venoient  de  lui  enlever  l'Egypte.  La  superbe 
bibliothèque  d'Alexandrie,  par  leur  stupide  fanatisme,  de- 
vint la  proie  des  flammes,  et  servit  à  chauffer,  pendant  six 
mois,  les  bains  de  cette  ville  immense  ,  qui  en  comploit  quatre 
mille.  Si  ce  que  ces  volumes  contiennent,  disoient-ils,  s'ac- 
corde avec  l'Alcoran  ,  ce  livre  divin  nous  suffît  ^  et  s'ils  con- 
tiennent quelque  chose  d'opposé,  ils  nous  sontplusqu'inutiles. 
Soit  foiblessc  et  abattement  de  la  part  d'Héraclius,  soit  droi- 
ture et  repentir  sincère,  cel  empereur,  au  sujet  de  son  Ëcthèse, 
écrivit  au  pape  en  ces  termes  : 

«  La  pièce  n'esl  point  de  moi  :  je  ne  l'ai  ni  dictée ,  ni  com- 
mandée^ mais  mon  évéque  Sergius  l'ayant  composée  cinq  aRt 
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avant  mon  retour  d'Orient ,  il  me  pria ,  quand  je  fus  à  Constan- 
tinoplc,  de  la  faire  publier  en  mon  nom  et  avec  ma  souscrip- 
tion î  ce  que  j'accordai  à  ses  instances.  Voyant  aujourd'hui 
que  c'est  un  sujet  de  dispute  et  de  trouble ,  je  déclare  à  tout  le 
monde  que  je  n'en  suis  pas  l'autsuri.))  Le  cours  des  murmures 
et  des  scandales  ne  fut  point  arrêté  par-là.  Aucun  des  partis 
u'étoit  content.  Les  séve'riens  insuUant  aux  catlioliques  sur  les 
carrefours  el  dans  les  cabarets ,  disoient  que  les  cbalcedoniens 
avoient  paru  desabuses  du  neslorianisme,  el  qu'après  avoir 
confessé  une  seule  opération ,  et  par  conséquent  une  seule 
nature  en  Jésus-Christ,  ils  se  repentoient  de  la  bonne  oeuvre, 
et  l'anéantissoient  en  ne  confessant  plus  ni  une,  ni  deux  vo- 
lontés. Héraclius  mourut  endn  le  onzième  jour  de  février  de 
Tannée  64i ,  la  soixante-sixième  de  ^a  vie,  et  de  son  règne  la 
trentième. 

ConstaHtin  son  (lis  aîné,  qui  lui  succéda,  ne  survécut  qu'en- 
viron trois  mois.  On  crut  qu'il  avoit  été  empoisonné  par  Mar- 
tine sa  belle-mère ,  qui  régna  quelques  mois  avec  son  fils  Hé- 
raclius ou  Hérac^éonas.  Ils  furent  bientôt  obligés  de  s'^issocicr 
le  nis  de  Constantin,  nommé  comme  son  père,  mais  plus 
connu  sous  le  nom  de  Constant.  Le  sénat  ayant  peu  de  temps 
après  fait  couper  la  langue  à  Martine ,  et  le  nez  à  Héracléonas , 
Constant  demeura  seul  empereur,  et  fournit  pendant  vingt- 
sept  ans  un  règne  encore  délesté  de  nos  jours.  Dans  la  seconde 
année  de  son  empire ,  mourut  le  pape  Jean  IV ,  qui  fut  enterré 
à  Saint-Pierre  le  12  d'octobre.  Aussitôt  après  la  mort  d'Héra- 
clius,  il  avoit  écrit  au  jeune  Constantin  pour  l'engager  h  sup- 
primer l'Ecthèse  :  Nous  souhaitons,  lui  disoit-il,  que  Dieu  vous 
inspire ,  comme  au  défenseur  de  la  foi,  de  faire  ôter  et  déchirer 
cet  écrit  qui  a  été  affiché  publiquement  j  car  tous  les  Occiden- 
taux, et  le  peuple  même  de  Conslantinople,  en  ont  été  scanda- 
lisés. Faites  ce  présent  à  l'Eglise  votre  mère,  au  commencemeni 
de  votre  règne.  C'est  dans  ces  lettres  qu'il  venge  la  mémoire 
d'Honorius,  qu'il  nomme  Père  catholique  de  sainte  mémoire , 
ilont  tes  senlÀtnenls furent  tout-à-fait  étiaiigers  à  ce  que.  Icpalri' 
arche  Pyrrhus  a  publié  de  lui  après  sa  mort  ". 
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ThtoJore,  né  à  irrusalcm,  et  fils  d'un  évêquc  de  ce  nom 
fut  ordonné  après  la  mort  de  Jean  IV,  le  24  novembre  de  la 
même  année  64^  '•  Alors  saint  Osouald,  roi  de  Norlhumbro 
en  Angleterre,  fut  tué  dans  une  bataille  par  Penda,  roi  des 
Merciens,  le  même  qui  avoit  tué  saint  Ëdouïn  neuf  ans  aupa- 
ravant. Osouald,  âgé  de  trente-buit  ans  seulement,  étoit  par- 
venu à  une  éminente  sainteté .  Il  ne  se  bornoit  pas  aux  vertus 
assorties  en  quelque  sorte  à  son  état ,  telles  que  la  charité  en- 
vers les  pauvres ,  et  la  tendresse  pour  k^s  malades  qu'il  soula- 
geoit  souvent  de  ses  propres  ma'ns^  mais  il  étoit  d'une  assi- 
duité à  la  prière,  d'un  recueillement  et  d'une  vivacité  de  foi 
qu'on  eût  admirés  dans  les  plus  fervents  solitaires.  Au  moment 
d'expirer  de  ses  blessures,  voyant  ses  gens  tomber  en  foule 
autour  de  lui ,  et  beaucoup  plivs  occupé  de  leur  salut  que  du 
sien  propre,  il  prioit  avec  tant  de  ferveur  pour  le  repos  de 
leurs  âmes ,  qu'Osouald  mourant  et  priant  pour  les  morts ,  est 
passé  en  proverbe  parmi  les  Anglais.  11  eut  pour  successeur  son 
frère  Osoui.  Ëbald ,  roi  de  Kent,  mort  dès  l'an  6/^0 ,  fut  rem- 
placé par  son  fils  Ercombcrt,  prince  non  moins  religieux  que 
son  père ,  et  le  premier  des  rois  anglais  qui  ordonna  générale- 
ment par  tous  ses  états ,  sous  des  peines  rigoureuses ,  d'abattre 
les  idoles  et  d'observer  le  carême.  Fartongate  sa  fdle ,  et  Adal- 
berge ,  tante  de  Fartongate,  se  consacrèrent  toutes  les  deux  au 
Seigneur  dans  le  monastère  de  FaremoAtier,  où  elles  devin- 
rent abbesses,  et  sont  honorées  comme  saintes.  Ce  monastère, 
avec  ceux  de  Cbelles  et  d'4ndely ,  étoient  les  plus  renommes 
de  la  Gaule ,  pour  l'éducation  des  jeunes  personnes ,  qui  y 
abordoient  en  foule  des  Iles  Britanniques,  si  bien  munies  ce- 
pendant de  ces  pieux  asiles. 

Il  sembloit  qu'en  France  le  climat  eût  une  qualité  pins  pro- 
pre à  donner  du  ressent ,  ou  du  moins  de  l'aménité  aux  talents 
trop  concentrés  parmi  ces  insulaires^.  Fursi,  né  en  Irlande 
d'une  famdle  illustre  qui  lui  procura  une  éducation  brillante , 
commença  par  exercer  toutes  les  vertus  solitaires  et  aposto- 
liques dans  la  Grande-Bretagne  ;  il  y  établit  même  plusieurs 
monastères.  A  la  fin ,  il  passa  dans  les  Gaules ,  où  il  reçut  du 
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roi  Ciovis  II ,  et  cl'ErchinouId,  maire  du  palais  ,  l'accueil  que 
les  Français  avoient  coutume  de  faire  aux  ctrangcrs  de  son 
iiu'ritc,  et  surtout  aux  saints.  Ërchinoald  lui  donna  la  terre  de 
Lagni-sur-Marne,  où  Fursi  fonda  un  monastère  qui  a  subsist<^ 
jusqu'à  nos  jours.  Il  mourut  comme  il  vouloit  repasser  la  mer, 
et  son  corps  fut  transfert;  à  Pi'ionne ,  du  domaine  d'Erclii- 
noiild,  qui  y  faisoit  bâtir  une  cjjliàc  magnifique  pour  le 
temps. 

Ciovis  II,  roi  de  Neuslrie  et  de  Bourgogne,  étoit  frère  de 
Sigehert  II ,  établi  roi  d'Austrasie  du  vivant  de  Dagobert  leur 
père  commun ,  fils  et  successeur  de  Clotaire.  Le  grand  nombre 
de  saints  personnages  qui  illustrèrent  le  règne  de  Dagobert , 
ne  rendirent  pas  ce  prince  plus  vertueux.  A  l'exception  de  quel- 
ques oeuvres  extérieures  qui  ne  gênoient  pas  son  incontinence, 
il  parut  dans  ses  moeurs  plus  mahométan  que  cbrvtien.  On  lui 
vit  trois  femmes  à  la  fois  avec  le  titre  de  reines,  et  des  concu- 
bines en  si  grand  nombre ,  qu'on  n'a  pas  daigne  les  compter. 
La  rédaction  qu'il  fit  des  lois  do  tous  les  peuples  barbares  de  son 
obéissance,  où  le  sacrilège  elle  meurtre  des  prêtres,  comme 
tous  les  crimes  qui  n  attaquoient  point  l'e'tat,  ne  sont  punis  que 
par  des  amendes  pécuniaires,  montre  le  peu  d'avantage  que  les 
ministres  de  la  religion  avoient  à  se  promettre  des  puissances 
du  siècle,  pour  l'établissement  du  règne  de  Dieu  sur  la  ruine 
de  celui  des  vices  et  du  démon.  Il  mourut  le   19  janvier  de 
l'année  638 ,  la  seizième  de  son  règne ,  à  compter  depuis  que 
son  père  lui  avoit  donné  le  royaume  d'Austrasic ,  et  la  dixième 
depuis  la  mort  de  Clotaire.  Ce  fut  le  premier  de  nos  rois  qui 
fut  enterre  à  Saint-Denis ,  dont  toutefois  il  n'est  pas  le  fonda- 
teur. L'église  et  le  monastère  en  subsistoient  dès  l'an  627  \ 
mais  il  y  fit  de  grandes  largesses ,  et  y  établit  la  psalmodie  per- 
pétuelle, à  l'exemple  du  monastère  d'Agaune.  Depuis  le  roi 
Dagobert,  la  plupart  de  ses  successeurs  se  choisirent  la  même 
eépiiUure. 

Kntre  les  grands  hommes  dont  la  vertu  édifia  la  cour  de 
Dagobert ,  saint  Ëloi  et  saint  Ouen ,  aussi  liés  par  l'amitié  que 
par  la  piété,  sont  des  plus  mémorables.  Eloi,  plus  igé,  étoit 
lié  près  de  Limoges  d'une  famille  romaine,  comme  le  prouve 
encore  mieux  que  son  nom  cl  que  celui  de  son  père  Eucheri 
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la  longue  suite  d'aïeux  ehrt^liens  qu'elle  se  glorifioit  de  coinp- 
ler«.  il  exerçoil  la  profession  d'ort'cvre,  alors  fort  honorable, 
et  da.<8  laquelle  il  s'ar.quit  une  grande  rn  *ation  d'habileté  et 
de  probité.  Dès  le  temps  de  Clotaire ,  ce  prince  voulant  faire 
faire  un  siège  où  l'art  pût  le  disputer  à  l'or  et  aux  pierreries  qui 
en  faisaient  la  matière ,  ne  trouve  qu'Eloi  qui  saisit  son  des- 
sein. 11  fut  encore  plus  content  de  l'exécution,  et  lui  donna 
une  récompense  digne  du  maître  et  de  l'artiste.  Alors  Eloi  lui 
présenta  }xn  second  siège  aussi  fini  et  aussi  riche  que  le  premier , 
et  dit  qu'il  l'avoit  fait  de  l'or  qui  en  étoit  resté.  Le  roi  com- 
mença là-dessus  à  juger  de  riiomme  rare  qui  paroissoil  à  sn 
cour,  apprit  de  jour  en  jour  à  le  mieux  connoîtrc,  le  trouva  ca 
pable  des  plus  grandes  choses,  cl  lui  donna ,  avec  la  charge  dt 
grand  monétaire,  une  des  meilleures  parts  à  sa  confiance.  On 
trouve  encore  le  nom  d'Eloi  sur  plusieurs  pièces  d'or  frappées 
à  Paris  sous  Dagobert  et  son  fils  Clovis. 

La  faveur  du  saint  ne  fit  qu'augmenter  sous  le  successeur  de 
Clotaire,  et  lui  attira  quelquefois  l'envie  des  méchants,  aux- 
quels il  se  montra  toujours  opposé,  car  il  fut  constamment 
liommc  de  bien ,  sans  être  d'abord  tout-à-fait  indifférent  aux 
vanités  du  siècle.  Il  étoit  fort  avantagé  des  dons  de  la  nature, 
de  grande  taille,  la  tête  belle ,  et  une  belle  chevelure  qui  n'é- 
toit  pas  moins  prisée  parmi  les  Francs,  le  teint  vif,  le  regard 
pénétrant,  et  un  front  oii  se  peignoit  la  prudence.  11  étoit 
d'ailleurs  naturellement  enclin  à  la  magnificence.  Avec  ce  goût 
et  tous  ces  avantages  extérieurs,  les  pompes  du  monde  eurcnl 
quelques  attraits  pourlui.llporloit  ordinairement  des  vêtemenic 
somptueux,  et  quelquefois  tout  de  soie,  quoiqu'ils  fussent 
encore  Irès-rares  •,  des  chemises  brodées  en  or  à  la  manière  du 
temps,  des  ceintures  garnies  d'or  et  de  pierreries^  mais  par- 
venu à  un  âge  mûr,  pour  mettre  sa  conscience  en  repos,  il 
commeuça  par  confesser  devant  un  prêtre  toutes  les  fautes  gé- 
néralement qu'il  avoit  commises  depuis  sa  jeunesse.  C'est  le 
premier  exemple  de  confession  générale  qu'on  trouve  dansl'an- 
liquilé.  11  se  défit,  au  profil  des  pauvres,  de  tous  ses  ornements 
précieux.  11  ne  paroissoil  plus  habillé  que  négligemment,  cl 
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oil  se u vent  ceint  d'uue  corde. 
Le  rut  le  surprenant  ainsi ,  lui  donnoit  quelquefois  son  habit  cl 
sa  ceinture  ^  mais  il  distribuoit  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avoit, 
et  tout  ce  qu'il  recevoit  du  monarque,  C'c'toit  un  prodige  que 
l'abondance  de  ses  aumônes.  Sa  maison  paroissoit  plutôt  celle 
de  tous  les  nécessiteux,  que  la  sienne  propre.  Si  quelque 
iilranger  le  demandoit,  on  se  coutentoil  de  lui  dire  :  Allez  en 
une  telle  rue,  à  l'endroit  où  vous  trouverez  les  pauvres.  Tous 
les  jours  il  en  nourrissoit  des  troupes  chez  lui ,  les  scrvoit  de 
ses  propres  mains ,  et  maugeoit  leurs  restes  avec  une  humilitt! 
religieuse  \  encore  en  trouvoit-il  une  partie  trop  délicate ,  car 
en  leur  donnant  du  vin  et  de  la  viande ,  il  n'en  usoit  pas  lui- 
même.  Quelquefois  il  passoit  deux  ou  trois  jours  de  suite  sans 
rien  prendre. 

Il  avoit  un  goût  particulier  à  racheter  les  captifs ,  barbares 
et  païens  pour  la  plupart,  tels  que  les  Saxons  et  les  Sclaves, 
qu'il  déroboit  tout  à  la  fois  aux  infortunes  de  cette  vie  et  h  leur 
perte  éternelle.  Après  les  avoir  instruits ,  il  leur  donnoit  le 
choix  do  retourner  chez  eux ,  de  rester  chez  lui ,  ou  d'entrer 
dans  des  monastères.  Il  en  fonda  un  d'hommes  et  un  de  filles 
pour  ce  pieux  dessein.  Il  mit  celui  de  Solignac,  près  de  Li- 
moges ,  sous  la  règle  et  l'inspection  de  l'abbé  de  Luxeu ,  et  fit 
venir  une  colonie  de  ces  solitaires  renommés,  que  lui  amena 
saint  Remaclc ,  depuis  évêque  de  Maslricht.  Il  établit  celui 
de  filles  à  Paris,  au  li^uqu'occupoient  naguère  les  Barnabites, 
dans  une  maison  que  lo  saint  tcnoit  des  bienfaits  du  roi.  Sainte 
Aure  en  fut  la  première  abbesse ,  et  vit  sous  sa  direction  jusqu  à 
trois  cents  filles  tant  captives  rachetées  que  nobles  françaises  , 
qui  se  faisoient  gloire  de  se  réduire  ainsi  sous  le  joug  de  leur 
libérateur  commun.  Ce  généreux  fondateur,  qui  dans  ses 
bonnes  œuvres  n'avoit  rien  perdu  de  son  goût  porté  au  grand» 
pourvut  à  tout  avec  une  libéralité  magnifique  -,  en  sorte  que 
l'église  du  cimetière  qu'il  fit  faire  hors  de  la  ville  pour  ces 
religieuses,  est  devenue  une  des  meilleures  paroisses  de  Paris, 
sous  son  premier  atrc  de  Saint-Paul. 

Les  captifs  et  les  pauvres  qu'il  rclcnoit  chez  lui  y  Irouvoicnl 
une  école  de  vertu  ,  où  plusieurs  parvinrent  à  une  haute  >*ainleté. 
Tels  furent,  entre  beaucoup  d'autres,  Tdlon,  esclave  saxon, 
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honore  sous  le  nom  de  saint  Teauj  Bauderic ,  afiranchi  d'Eloi^ 
Tilueo,  son  valet  de  chambre,  qui  étoit  de  la  nation  des  SuôvM 
et  devint  roarlyr-,  Buchin  ,  qui  avoil  élé  païen ,  et  fui  abbé  de 
Ferrières  -,  André ,  Martin  et  Jean ,  qui  embrassèrent  et  hono- 
rèrent l't'tat  clérical  :  aussi  le  logis  du  saint  paroissoil-il  plut&t 
un  monastère  que  Thôtel  d'un  homme  de  cour.  Autour  de  sa 
chambre  on  voyoit  quantité  de  livres  sur  des  tablettes  ,  prin- 
cipalement de  la  sainte  écriture ,  avec  les  commentaires  des 
saints  docteurs  :  au  milieu  étoient  suspendues  des  reliques  de 
plusieurs  saints ,  devant  lesquelles  il  seprosternoitsurun  eilice, 
et  passoit  quelquefois  toute  la  nuit  en  oraison.  Après  quoi  son 
délassement  consistoit  dans  le  chant  de  psaumes^  puis  il  re- 
prenoit  la  lecture ,  qui  n'étoit  qu'une  autre  sorte  de  prière 
entrecoupée  de  saints  élancements  des  yeux  et  de  l'âme  vers  le 
ciel ,  accompagnée  de  soupirs  et  d'une  grande  abondance  de 
larmes  :  car  sa  dévotion  étoit  extrêmement  tendre ,  et  ses  gens 
n'en  pouvoient  être  les  témoins  assidus,  sans  prendre  les 
mêmes  sentiments.  Il  s'acquittoit  régulièrement  de  l'office  ca- 
nonial aux  heures  accoutumées  de  la  nuit  aussi-bien  que  du 
jour ,  et  bon  nombre  de  ses  domestiques  le  chantoieni  avec 
lui. 

Ouen ,  le  meilleur  ami  d'Eloi,  fils  d'un  grand  seigneur  fran- 
çais ,  etlui-mêmegrandréférendaireouchancelierdu royaume, 
comme  il  est  constant  par  des  actes  originaux  souscrits  de 
ta.  main  en  cette  qualité,  conçut,  à  l'exemple  de  son  ami, 
Is  même  détachement  du  monde.  11  avoit  avec  lui  à  la  cour  son 
firère  Adon ,  qui  exécuta  le  premier  la  résolution  qu'ils  avoient 
prise  ensemble  de  quitter  le  siècle".  Celui-ci  fonda  dans  les 
forêts  de  Brie  le  monastère  de  Jouarre ,  où  il  se  retira ,  et  qu'on 
croit  justement  avoir  été  double ,  quoiqu'il  ne  restât  plus  en 
dernier  lieu  que  celui  de  filles,  uontsainteThéodécIiildc,sœur 
d«;saint  Agilbert  de  Paris,  fut  la  première  abbesse.  Ouen  fonda 
lui-même  dans  les  forêts  de  la  même  province,  le  monastère 
de  Rebais,  où  il  prétendoit  embrasser  la  vie  monastique  \  mais 
le  roi  et  les  grands  n'y  voulurent  pas  consentir.  Il  ne  laissa  pas 
de  se  trouver,  avec  son  cher  Eloi ,  à  la  consécration  de  l'église 
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de  ce  monastère ,  dont  la  cén^monic  se  fit  par  deux  saints  ëvé- 
ques,  Faron  et  Amand.  Ce  fut  par  le  conseil  du  premier  qu'il 
jeta  les  yeux  sur  saint  Agile ,  disciple  de  saint  Colomban , 
pour  gouverner  cette  communauté  déjà  très-nombreuse  dès  sa 
naissance  *,  mais  le  monastère  de  Luxeu  connoissoit  tout  le 
mérite  du  sujet  qu'on  lui  dcmandoit ,  et  le  vouloit  faire  son 
propre  abbé,  tandis  que  les  villes  de  Metz ,  de  Langres  et  de 
Besançon  se  disputoient  à  qui  Tauroit  pour  évcque.  11  ne  falloit 
pas  moins  que  le  crédit  d'Ouen  et  l'autorité  du  roi ,  pour  le 
placer  à  Rebais ,  dont  il  fut  établi  abbé  par  un  concile  tenu  à 
Glichi  le  premier  jour  de  mai  636.  On  dit  que  saint  Ouen  avoit 
encore  un  autre  frère  nommé  Radon ,  qui  fonda  dans  le  même 
canton  de  la  Brie  le  monastère  appelé  de  son  nom  Reuil ,  en 
latin  Badolium ,  au  bord  de  la  Marner. 

Saint  Ouen  et  saint  Ëloi  étoienttrop  propres  à  servir  essen- 
tiellement l'Eglise,  pour  n'être  point  appelés  à  ses  premiers 
ministères  :  ils  ne  s'en  croyoient  pas  moins  indignes.  Le  peuple 
et  le  clergé ,  interprètes  plus  équitables  des  desseins  du  ciel , 
en  jugèrent  tout  autrement.  Saint  Romain ,  l'un  des  plus  saints 
et  desplus  illustres  évêquesde  Rouen,  et  saint  AchairdeNoyon, 
étant  venus  à  mourir,  on  crut  ne  pouvoir  donner  des  succes- 
seurs plus  ressemblants  à  ces  grands  modèles ,  qu'Ouen  et 
Ëloi.  Quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvoient  tenir  contre  l'ordre 
d'en-baut,  ils  voulurent  du  moins  observer  les  règles,  et  ne 
passer  à  l'épiscopat  que  par  les  différents  degrés  de  la  cléri- 
cature ,  et  qu'après  en  avoir  exercé  les  fonctions  durant  quel- 
que temps.  Enfin ,  le  dimancbe  avant  les  rogations  de  l'année 
64o  »  la  troisième  du  règne  de  Glovis  IT ,  ils  reçurent  tous  deux 
la  consécration  épiscopale  dans  la  ville  de  Rouen. 

Les  diocèses  de  Noyon  et  de  Tournai  ctoient  sous  la  con- 
duite d'un  seul  prélat  depuis  saint  M^'dard,  et  la  Flandre, 
qui  s'y  trouvoit  comprise,  témoignoil  encore  une  aversion 
barbare  pour  l'Evangile.  C'éloit  là  sans  doute  une  carrière 
proportionnée  à  la  charité  d'Eloi.  11  ne  tarda  point  à  visiter  ce 
vaste  champ  semé  d'épines  et  de  périls  sans  nombre.  Anluer- 
pions  ou  habitants  d'.\nvers,  Frisons,  Suèves  établis  près  de 
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Courti'ai ,  el  bien  d'autres  peuplades  eiiooie  deuii-sauvages  ré- 
pandues jusqu'à  la  mer ,  qu'on  prcnoit  encore  pour  le  terme 
du  monde  habitable,  parurent  d'abord  comme  des  bêtes  fé- 
roces prêtes  à  le  mettre  en  pièces;  roaisl'ascendantnaturelde  la 
vertu  excita  premièrement  leur  respect  ;  puis  sa  douceur  et  sa 
bontd  les  gagnèrent  entièrement.  Ils  accouroient  en  foule 
pour  se  faire  instruire.  Tous  les  ans ,  à  Pâques,  il  en  baptisoit 
des  troupes  innombrables.  Il  en  engagea  plusieurs  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  dans  les  observances  de  la  vie  religieuse  el  dans 
les  pratiques  les  plus  relevées  de  la  perfection. 

11  fut  secondé  dans  la  conversion  des  Pays-Bas ,  par  saint 
Amand  et  par  saint  Orner,  qui  évangélisoienl  dans  le  voisi- 
nage'. Amand  étoit  né  en  Aquitaine ,  c'est-à-dire ,  dans  le  style 
du  temps,  par  delà  la  Loire,  'car  il  étoit  d'IIerbauge  près  de 
Nantes  en  Bretagne.  Il  suivit,  dès  sa  première  jeunesse,  les 
observances  de  la  vie  monastique,  qui  étoit  alors  regardée 
comme  la  route  presque  unique  de  la  vertu  \  mais  il  se  persuada 
bientôt  que  le  Seigneur  demaudoit  de  lui  qu'il  passât  ses  jours 
sans  demeure  fixe.  11  fut  partout  comme  étranger,  et  voyagea 
beaucoup  •,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas ,  contre  l'effet  ordinaire  de 
cette  instabilité ,  de  devenir  un  grand  saint.  11  poussa  si  loin 
cette  inclination ,  que  les  deux  puissances  s'unissant  pour  le 
faire  évêque,  il  n'accepta l'épiscopat  '^u"à  condition  de  n'avoir 
point  de  siège  déterminé.  C'est  .ivec  le  caractère  épiscopal 
reçu  de  la  sorte ,  qu'il  commença  à  prêcher,  de  l'aveu  de  saint 
Achciir,  prédécesseur  de  saint  Eloi,  dans  les  territoires  de 
Gand  et  de  Tournai ,  puis  daus  le  Brabant.  11  se  munit  encore 
d'une  ordonnance  du  roi,  fort  singulière,  si  elle  est  bien 
rendue,  puisqu'elle  porte  que  l'on  contraindra  les  idolâtres  à 
recevoir  le  baptême.  Il  ne  laissa  pas  de  souffrir  des  peines 
incroyables.  Les  risées  et  les  outrages  étoient  les  plus  légères. 
Souvent  il  fut  battu  cruellement,  traîné  dans  laboue,jeté  dans 
es  rivières  :  il  eut  mille  occasions  semblables  de  se  rappeler  la 
maxime  de  saint  Grégoire  le  Grand ,  que  les  conversions  doi- 
vent être  l'effet  de  la  persuasion  et  non  de  la  contrainte. 
Enfin  son  invincible  patience  et  ses  miracles  firent  ce  que 


i  Vit.  S.  Anurd.  l.  3, Art.  Dcned. 


6o4  (An  642.)  HISTOIRE 

n'avoit  pu  la  crainte ,  ni  le  poids  de  l'autoritd.  Les  idolâtres  les 
plus  obstines  ne  trouvaient  point  de  réplique  à  la  résurrection 
des  morts.  L'im  d'entr'eux  qui  venoit  d'être  juslieië  publique- 
ment pour  ses  brigandages ,  leur  ayant  e'té  rendu  plein  de  vie 
par  le  saint  cvêque,  ils  détruisirent  aussitôt  les  temples  de  leurs 
propres  mains ,  et  vinrent  en  foule  le  supplier  de  les  faire  cliré' 
tiens  sans  retardement. 

Ces  succès  l'engagèrent  à  en  aller  tenter  de  nouveaux  dans 
le  Germanie ,  et  jusqu'au  delà  du  Danube ,  où  les  Sclaves , 
nouvellement  sortis  des  forêts  du  Nord,  s'e'toient  re'pandus  do 
toutes  parts.  11  y  fit  peu  de  fruits,  et  revint  en  Belgique.  Il  alla 
pour  la  seconde  fois  à  Rome,  où  il  avoit  été  avant  d'être  c'véque, 
et  d'où  saint  Pierre,  qui  lui  apparut , l'avoit  exhorté  à  retour- 
ner prêcher  dans  les  Gaules.  Il  étoit  encore  sorti  du  royaume, 
pour  évangéliser  dans  les  régions  lointaines,  quand  le  roi  Da- 
gobert,  qu'il  avertissoit  de  son  inconduite  avec  la  liberté  d'un 
apôtre,  le  chassa  de  sa  présence  et  de  ses  états  :  mais  ce  prince, 
qui,  avec  des  mœurs  fort  débordées,  avoit  une  foi  vive  à 
diflérents  égards ,  le  fit  ensuite  rechercher  de  tous  côtés ,  pour 
venir  baptiser  le  premier  enfant  qu'il  eût  encore  eu  de  toutes  ses 
femmes.  Il  vouloit  même  que  pourattirer  la  bénédiction  du  ciel 
sur  le  jeune  prince ,  Amand  le  prît  pour  son  fils  spirituel.  Le 
saint  homme  se  refusa  à  cette  offre  honorable  j  mais  il  admi- 
nistra le  sacrement  de  la  régénération  à  l'enfant,  qui  fut  nommé 
Sigebert ,  et  qui  par  la  suite  fit  éclater  sur  le  trône  d'Âusl  ^asie 
des  vertus  qui  lui  ont  mérité  un  culte  public.  On  dit  que 
personne  ne  répondant ,  comme  on  lui  donnoit  la  bénédiction 
des  catéchumènes ,  l'enfant ,  qui  n'avoit  que  quatre  jours, 
répondit  très-distinctement  Amen. 

Ce  fut  ce  prince  qui,  parvenu  à  la  couronne,  vainquit  enfin 
la  répugnance  qu' avoit  le  saint  évêque  à  se  charger  d'aucune 
église  particulière ,  et  qui ,  avec  les  prélats  et  une  multitude 
de  peuple,  l'établit  sur  le  siège  de  Tongres ,  transféré  ù  MaS' 
tricht ,  depuis  que  cette  prcfnière  ville  avoit  été  ruinée  par  lc5 
Kuns ,  vois  le  milieu  du  ciin[uième  siècle^  mais,  au  bout  de 
trois  ans ,  il  reprit  sa  méthode  accoutumée  de  travailler  à  la 
conversion  des  infidèles ,  sans  être  attaché  à  aucun  siège.  Ainsi 
pratiqua-l-il  encore  fort  loiig-tctnps  la  vie  apostolique,  a^rès 
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en  avoir  obtenu  la  permission  du  souverain  pontife.  11  fut 
enterré  près  de  Tournay ,  dans  le  monastère  d'Elnon  qu'il 
avoit  fondé ,  et  qui  a  porté  son  nom  jusqu'à  nos  jours. 

11  en  avoit  établi  deux  autres  à  Gand,  dont  l'un  conservoit  le 
nom  de  saint  Bavon  son  disciple,  et  l'autre  celui  du  Muni - 
Blandin  sur  lequel  il  étoit  bâti.  Tous  deux  curent  pour  premier 
abbé  saint  Florbert,  qui  y  donna  retraite  ausaintévcque  Livin  , 
venud'Hibf  aie  pour  prêcher  dans  la  Belgique,  où  il  obtint 
la  couronne  du  martyre. 

Le  roi  Sigcbert ,  par  les  conseils  de  saint  Remacle ,  tiré  de 
Solignac  pour  remplacer  saint  Amand  sur  le  siège  de  Mns- 
tricht,  fonda  encore  les  monastères  deStaveloesetdeMalmédt 
dans  la  forêt  des  Ardennes.  Telle  étoit  alors  la  dévotion  domi- 
nante ,  que  la  Providence  ramenoit  aux  vues  de  sa  sagesse ,  en 
ménageant  de  nombreux  asiles  à  la  pureté  de  la  doctrine  et  des 
moeurs^  préservatifs  plus  nécessaires  que  jamais  contre  l'igno-' 
rance  et  la  dépravation ,  que  l'amas  confus  de  tant  de  Barbares 
ne  pouvoit  manquer  de  produire.  Ainsi  furent  encore  fondées 
dans  les  Pays-Bas ,  l'abbaye  de  saint  Guillain ,  disciple  de  saint 
Amand^  l'abbaye  de  Marchienncs ,  dont  le  premier  abbé  fut 
Jonas,  autre  disciple  de  saint  Amand' ^  l'abbaye  de  Nivelle , 
bâtie  par  ses  conseils  en  faveur  de  sainte  Gcrtrude ,  fille  de 
l'illustre  Pépin  de  Landen,  maire  du  palais.  Gette  dernière  fon- 
dation donna  lieu  à  celle  de  plusieurs  autres  monastères  ou 
hospices  que  l'on  établit  pour  de  pieux  hibernois ,  tels  que  les 
saints  Ultan  et  Foillan ,  fr»  res  de  saint  Fursi».  Gerlrude  crut 
beaucoup  profiter  à  ses  filles  en  Jésus-Gbrist,  en  attirant  près 
d'elles  des  guides  habiles  dans  la  conduite  de  la  vie  intérieure. 
Elle  étoit  abbesse  dès  l'âge  de  vingt  ans ,  et  mourut  à  l'âge  de 
trente-trois.  Sa  nièce  qui  lui  succéda  étoit  comme  elle  âgée  de 
vingt  ans  seulement  quand  elle  fut  instituée  abbesse.  Ici  l'on 
peut  remarquer  à  quel  point  varioit ,  selon  les  temps  et  let 
lieux,  l'observance,  ou  peut-être  l'intelligence  des  canons, 
qui  n  accordoient  le  voile  aux  vierges  qu'à  l'âge  de  quarante 
ans. 

Saint  Orner  ne  se  rendit  pas  moins  utile  que  saint  Aiaand 
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AUX  peuplesde  laBelgique  ».  Ceux  de  Boulogne  et  <leTi?rouanc 
convertis  dès  le  troisième  siècle,  mais  retombes  pour  la  plupart 
dans  l'idolâtrie,  avoient  besoin  d'un  apAtre  pour  vvcque.  Le 
roi  Dagobert,  par  le  conseil  de  saint  Âchair  de  Noyon,  qui 
avoil  clé  instruit  comme  Orner  à  Luxcu  d'où  il  ctoit  sorti  le 
premier,  l'en  fit  tirer  à  son  tour  pour  l'clever  sur  le  siège  de 
Térouane,  en  GSy. 

Quelque  temps  après,  trois  autres  élèves  de  l'abbé  Eustase 
vinrent  partager  les  travaux  apostoliques  du  nouvel  évcque.  Ils 
se  nommoient  Mommolin  ,  Ebertran  et  Berlin  «  tous  trois 
compatriotes ,  nés ,  ainsi  qu'Omer ,  au  pys  de  Constance ,  tous 
tiois  prêtres,  et  tous  trois  très-versés  dans  les  sciences  ecclé- 
siastiques. Un  seigneur  converti  par  saint  Omer  lui  donna  la 
terre  de  Silbiu,  où  ce  pasteur  zélé  bâtit  un  monastère  à  ces 
dignes  coopérateurs.  Saint  Mommolin  en  fut  quelque  tenq>s 
abbé  avant  de  monter  sur  le  siège  épiscopal  de  Noyon,  ptiis 
saint  Berlin ,  qui  laissa  son  nom  à  cet  abbaye  ;  saint  Ebertran 
le  fut  du  monastère  de  Saint-Quentin  en  Vermandois. 

Les  disciples  de  saint  Ouen  fondèrent  de  leur  câté  un  si 
grand  nombre  de  monastères,  que  nous  n'en  pouvons  marquer 
que  les  principaux.  Tels  furent  ceux  de  Saint- Vandrille, 
nommé  d'abord  Fontenelle,  de  Jumiége ,  au  même  diocèse  de 
Roucnj  de  Saint-Germer,  dans  le  diocèse  de  Beauvais.  Ils 
eurent  tous  trois  des  fondateurs  illustres  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  \  isés  même  à  la  cour,  où  ils  avoicnt 
exercé  des  ministères  considérables ,  et  contracté  amitié  avec 
saint  Ouen.  11  y  en  a  deux  qui  portoient  le  nom  de  leurs  saints 
instituteurs.  Celui  de  Saint-Vandrille  eut  en  peu  de  temps 
jusqu'à  trois  cents  moines  =».  11  y  avoit  quatre  églises  en  dedani 
et  quelques  oratoires  au  dehors.  Quoique  le  saint  abbé  tra- 
vaillât de  ses  mains  pour  montrer  l'exemple,  même  dans  sa 
vieillesse  ,  qui  alla  jusqu'à  quatre-vingt-seize  ans  ,  il  s'occu- 
poit  aussi  du  salut  des  âmes,  et  de  la  conversion  des  idolâtres 
qui  restoient  encore  dans  le  pays  de  Caux.  Il  eut  à  son  tour 
d'illustres  <lisciples,  entre  lesquels  on  remarque  surtout  les 
saints  Lambert,  Ansbert  et  Ërcombert^  Les  deux  premiers 
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Turent  successivement  abbt's  apivs  Vandrille,  puis  archcvô- 
(]ues,  Lambert  de  Lyon,  et  Ânsbert  de  Rouen.  Ërcombert, 
ayant  élé  fait  dvêquc  de  Toulouse  dans  un  âge  dëjà  avance  , 
revint  douze  ans  après ,  cassé  de  vieillesse ,  terminer  paisible- 
ment sa  sainte  carrière  dans  son  abbaye.  Jumiegc  eut  pour 
fondateur  saint  Philibert,  lié  aussi  d'amitié  avec  saint  Ouen ,  et 
retiré  de  la  cour ,  à  la  fleur  de  son  âge ,  dans  son  monastère 
de  Rebais.  11  se  rendit  profond  dans  la  science  de  la  vie  régu- 
lière, parla  lecture  assidue  des  meilleurs  ascétiques,  particu^ 
lié  rement  des  règles  de  saint  Macaire  et  de  saint  Basile ,  et  par 
son  séjour  dans  les  monastères  de  Luxeu ,  de  Bobio ,  elde  tous 
ceux  qui  avoient  le  plus  de  réputation  en  France  et  en  Italie. 
11  bâtitenGn  àtrois  lieues  de  Fontenelle  ou  Saint-Yandrille,  son 
abbaye  de  Jumiége,  dans  la  terre  qu'il  obtint  à  cet  effet ,  du 
roiClovis  et  de  la  reine  sainte  Batilde.  11  y  mit  d'abord  soixante- 
dix  moines,  qui  se  virent  bientôt  accrus  jusqu'au  nombre  de 
près  de  cinq  cenb. 

Saint  Maxii;:'  Grèce,  puis  en  Afrique,  nefaisoitpas 
moins  honorer  '■  t  religieux  par  ses  vertus  et  sa  profonde 
doctrine,  et  surtout  par  une  modestie  qui  donnoitun  relief 
admirable  à  ses  qualités  supérieures'.  Né  à  Constantinople  de 
parents  illustres  qui  voyoient  peu  de  grands  au-dessus  d'eux , 
parvenu  lui-même  au  rang  de  premier  secrétaire  d'état ,  il  quitta 
la  cour  impériale ,  et  se  retira  dans  le  monastère  de  Chryso- 
polis  près  de  Chalcédoine ,  où  bientôt  on  le  fit  abbé.  Les  ra- 
vages des  Barbares ,  vraisemblablement  des  Perses ,  qui  occu- 
pèrent long -temps  les  environs  de  Constantinople  tenue 
comme  bloquée ,  le  firent  passer  en  Afrique.  Ce  fut  le  premier 
théâtre  de  ses  travaux  éclatants  contre  l'hérésie  des  mono- 
thélites. 

Le  patriarche  de  Constantinople,  Pyrrhus,  successeur  de 
Sergius ,  s'y  rencontra  avec  lui ,  lorsqu'après  la  mort  de  l'em- 
pereur Héraclius ,  ce  prélat  disgracié  ne  trouvoit  de  sûreté 
qu'en  fuyant  loin  de  son  siège ,  auquel  toutefois  il  ne  renonça 
point.  Il  est  peu  d'égarements  dont  l'adversité  n'inspire  quel- 
ques remords.  Pyrrhus  avoit  élé  tiré  du  monastère  de  Ghryio^ 
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))olis,  où  ilavoit  connu  loule  la  droiture  et  la  capacité  de  soinl 
Maxime.  Il  accepta  volontiers  «ne  conférence  proposée  par  le 
palrice  Grégoire,  gouverneur  de  la  province,  qui  voulut  y 
assister  lui-même  avec  plusieurs  évêques  et  plusieurs  autres 
personnes  de  distinction. 

On  y  approfondit,  dans  toute  son  étendue ,  la  question  des 
volontés  et  des  opér:  'ions  en  Jésus-Christ,  ainsi  que  la  manière 
dont  il  convenoit  d'en  exprimer  l'enseignement  d'aprt^s  1rs 
saints  Pères  '.  L'artificieux  Pyrrhus  usa  detousles  faux-fuyants 
de  l'erreur  modifiée  en  cent  manières  différentes,  avec  la 
subtilité  d'un  grec  exercé  de  longue  main  h  la  dispute  ]  mais, 
forcé  dans  tous  ses  retranchements ,  il  convint  que  celle  ques- 
tion n'éloit  rien  moins  qu'indifférente ,  que  la  foi  s'y  trouvoit 
essentiellement  intéressée,  et  que  les  catholiques,  après  saint 
Sophrone,  avoicnt  eu  raison  dene  pas  consentir  àneplusparler 
d'une  ou  de  plusieurs  opérations  :  indifférence  pernicieuse  qui 
donnoit  aux  sectaires  l'avantage  qu'ils  avoient  toujours  tant 
désiré,  de  mettre  l'enseignement  constant  de  l'Eglise  au  nî  veau 
des  nouveautés  profanes  ^  et  comme  il  ohjectoit  cependant  la 
lettre  d'Honorius  :  «A  qui  faut-il  s'en  tenir  sur  le  sens  de  cette 
lettre,  demanda  Maxime,  si  ce  n'est  au  saint  prêtre  Jean  qui 
l'a  écrite  sous  la  dictée  du  pontife,  lequel  est  encore  vivant  et 
éclaire  tout  l'Occident  de  l'éclat  de  ses  vertus  et  de*  sa  science) 
et  non  pas  à  ceux  qui  ne  vous  dirent  à  Constantinople  que  ce 
qu'ils  ont  dans  le  cœur?.  »  C'est  à  celui  oui  l'a  con»posée ,  dit 
Pyrrhus.  Eh  bien,  rej>rend  Maxime,  voici  ce  que  celui-là 
même  a  déclaré  au  nom  du  pape  Jean  IV  (dont  il  fut  aussi 
secrétaire')  à  l'empereur  Constantin,  filsd'Héraclius  :  «Sergius 
ayant  écrit  que  quelques-uns  admettoient  deux  volontés  con- 
traires en  Jésus-Christ,  nous  répondîmes  que  ces  deux  vo- 
lontés ne  pouvoient  être  admises,  c'est-à-dire,  qu'd  n'y  avoit 
F  oint  en  Jésus-Christ  une  volonté  de  la  chair  et  une  volonté  de 
esprit,  comme  en  nous  qui  sommes  pécheurs,  mais  une  seule 
volonté  qui  naturellement  désignoit  son  humanité....  Quel- 
ques personnes,  interprétant  ces  paroles  dans  leur  intérêt  et  le 
sens  particulier,  soupçonnèrent  qu'Honorius  avoit  enseigné 
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quMn'y  a  qu'une  seule  volonté  dans  la  rlivinitë  et  l'humaniti^ 
réunie  :  mais  oe'aeinterpre'tation  est  absolument  fausse'.  »  Pyr- 
rhus confondu  ne  savoit  plus  que  repondre  j  mais  il  avoit  ap< 
prouve  l'erreur  dans  une  assemblée  d'ëvêques,  et  il  trcmbloit  à 
la  seule  pensée  de  la  flétrissure  que  sa  rétractation  imprimcroit  à 
cette  espèce  de  concile.  »  Gomment,  reprit  M&xime  qui  nous  ap- 
prend à  cette  occasion  les  formes  nécessaires  pour  un  concile  na- 
tional, comment  appelez-vous  ainsi  une  assemblée  faite  contre 
toutes  les  règles?  La  lettre  circulaire  n'a  point  été  écrite  du  con- 
sentement des  patriarches  *,  ni  le  jour ,  ni  le  lieu  n'ont  été  mar- 
qués ;  il  n'y  eut  ni  promoteur ,  ni  accusateur  \  leâ  évéques  qui 
composoient  cette  assemblée  n'avoient  point  de  pouvoir  de 
leurs  métropolitains,  ni  les  métropolitains  de  leurspalriarches , 
et  n'avoient  envoyé  ni  lettres,  ni  députés.  » 

Enfin  Pyrrhus  parut  sincèrement  touché ,  abjura  formelle- 
ment ses  nouveautés  pernicieuses ,  prit  le  langage  d'un  humble 
pénitent»  et  regarda  comme  une  grâce  d'aller  à  Rome ,  pré- 
senter au  souverain  pontife,  en  présence  du  clergé  et  du  peuple, 
le  libelle  de  rétractation  souscrit  de  sa  main.  Le  pape  Théo- 
dore ,  qui  avoit  succédé  à  Jean  IV  le  a4  novembre  64^  >  traita 
Pyrrhus  comme  vrai  patriarche  de  Gonstantinople ,  parce  qu'il 
n'avoit  pas  été  déposé  canoniquement  :  il  lui  fit  mettre  un 
siège  près  de  l'autel ,  lui  donna  de  l'argent  pour  £^i:e  des  lar- 
gesses au  peuple,  et  lui  fournit  honorablement ,  aux  dépens 
de  l'Eglise  romaine ,  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  son  en- 
tretien \  mais  cet  inconstant  patriarche  se  rejeta  bientôt  dans 
le'précipice  d'où  on  l'avoit  à  peine  tiré. 

Auparavant ,  et  par  l'instigation  de  Paul,  3ubstitué  à  Pyrrhus 
pendant  la  disgrâce  de  celui-ci ,  l'empereur  Constant  qui  ré- 
gnoit  depuis  le  mois  d'octobre  64 1  «rendit,  sous  le  nom  de  type 
ou  formulaire,  une  ordonnance  aussi  pernicieuse  que  l'Ëcthèse 
d'Héraclius  qu'elle?  suppriinoit.  Comme  il  n'admettoit  pas  lui- 
même  la  doctrine  d'une  seule  opération ,  il  ne  fit  qu'augmenter 
le  mal  qu'il  sembloit  corriger.  Tant  il  est  vrai  que  les  palliatifs 
accumulés  ne  peuvent  jamais  tenir  lieu  de  remèdes ,  et  que 
l'indifférence,  en  matière  de  dogme ,  est  souvent  plus  nuisible 
que  l'erreur  même. 
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«  Nous  ddfendons ,  disoit-il  >,  à  nos  sujets  catholiques  de  dw- 
puter  à  l'avenir,  en  quelque  manière  que  c  soit ,  touchant 
une  ou  deux ,  soit  opérations ,  soit  volontds ,  sans  préjudice 
de  ce  qui  a  été  décide  par  rapport  à  rincamation  du  Verbe. 
Nous  voulons  qu'on  s'en  tienne  aux  saintes  Ecritures,  aux  cinq 
conciles  généraux,  et  aux  seuls  passages  des  Pères,  dont  la  doc- 
trine est  la  règle  de  l'Eglise ,  sans  addition  ni  suppression , 
sans  les  expliquer  selon  des  sentiments  particuliers  ;  mais  qu'on 
demeure  en  l'état  où  l'on  enétoit  avant  ces  disputes,  comme  si 
elles  ne  s'étoient  pas  émues.  »  Il  statue  ensuite  contre  les  trans- 
gresseurs ,  que  s'ils  sont  évêques ,  ou  dana  tout  autre  ordre  de 
la  eléricature ,  ils  seront  déposés  \  les  moines ,  excommuniés 
et  chassés  de  leurs  demeures  *,  les  gens  en  charge  destitués ,  les 
particuliers  notables  privés  de  leurs  biens)  les  autres,  châtiéa 
corporellement  et  bannis. 

Le  pape  Théodore,  qui  avoit  déjà  reçu  beaucoup  de  plaintes 
contre  Paul,  qu'il  avoit  averti  sans  succès  par  ses  lettres  et  par 
ses  légats,  crut  ne  devoir  plus  différer  sa  condamnation.  On 
pense  qu'elle  se  Gt  en  même  temps  que  ceîlp  de  Pyrrhus ,  qui , 
])assant  de  Rome  à  Ravenne  aussitôt  après  sa  rétractation ,  pro- 
fessa de  nouveau  le  monothélisme ,  séduit  apparemment  par 
l'exarque ,  sous  l'espérance  de  rentrer  dans  le  siège  de  Con- 
stantinople.  Le  pape  indigné  d'une  rechute  si  prompte ,  et  qui 
rendoit  le  coupable  si  raisonnablement  suspect  d'hypocrisie 
et  de  parjure,  assembla  dans  l'église  de  Saint-Pierre  les  évêques 
et  le  clergé,  et  prononça  la  déposition  de  Pyrrhus,  avecana- 
thème".  Informé  de  plus  par  l'envoyé  de  saint  Sophrone, 
Etienne  de  Dore ,  que  le  patriarche  de  Gonstantinople  s'étoit 
arrogé,  contre  les  canons,  le  vicariat  du  siège  de  Jérusalem , 
il  usa  de  tout  le  pouvoir  que  lui  donnoit  sa  primauté  dans  ce* 
conjonctures,  et  fit  Etienne  même  son  vicaire  en  Palestine, 
•vec  pouvoir  de  déposer  les  évêques  irréguUèrement  or- 
donnés ,  si  au  moins  ils  n'abjuroient  les  nouveautés  qui  leur 
avoient  procuré  leur  élévation  illégitime. 

Pour  la  condamnation  de  Pyrrhus ,  le  pape  Théodore  se  fit 
•p|>orler.le  saint  calice,  souscrivit  la  sentence  avec  le  sang  de 
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Jétus>Glirist>.  L'excommunie  reporta  aussitôt  en  Orient  son 
ressentiment  et  sa  fureur.  Le  patriarche  Paul  se  montra  peu 
sensible  à  l'aiTront  de  ce  rival  ;  mais  il  ne  se  posséda  plus 
qu.in(1  il  apprit  sa  propre  de'position  :  il  porta  la  violence  jus- 
qu'à renverser  l'autel  que  le  souverain  pontife  avoit  à  Con- 
stantinople  dans  le  palais  de  Placide,  et  fit  défendre  aux  légats 
d'y  célébrer  les  saints  mystères.  11  enveloppa  dans  celte  persé- 
cution plusieurs  évêques ,  et  des  laïques  zélés ,  qui  furent  traités 
indignement,  empiisonnés,  déchirés  de  coups. 

Le  pape  Théodore  mourut  peu  après  cet  acte  de  vigueur , 
qui  dut  coûter  à  son  caractère  naturellement  doux ,  affectueux 
et  compatissant ,  d'une  grande  tendresse  envers  toute  sorte  de 
malheureux.  11  fut  enterré  à  Saint-Pierre  le  i4  de  mai  649> 
C'est  le  premier  pape  qu'on  ait  qualifié  de  souverain  pontife, 
et  peut-être  aussi  le  dernier  qu'un  évêque ,  savoir  Victor  de 
Garthagc,  ait  appelé  frère.  Aprèdi  environ  sept  semaines  de 
vacance,  on  ordonna,  le  5  de  juillet,  Martin  qui  avoit  été 
légat  h  Gonstantinople.  Pendant  plus  de  six  ans  de  pontificat, 
il  n'eut  à  essuyer  que  des  atrocités  et  des  perfidies  de  la  part 
des  nouveaux  sectaires  :  mais  s'il  les  connut  trop  bien  pour  ne 
pas  les  démasquer ,  il  ne  pénétra  point  encore  assez  leur  per- 
fide noirceur ,  pour  se  préserver  de  la  violence  qui  le  fît  mourir 
martyr.  Incontinent  a^.rès  son  ordination,  à  laquelle  assista 
saint  Maxime,  il  assembla  un  concile  de  cent  cirq  évequcs 
dans  l'église  du  palais  de  Latran^.  La  dépendance  où  leur  nais' 
sance ,  ainsi  que  le  terrilcii  e  de  leurs  diocèses ,  les  mcttoit  do 
l'empereur  (  comme  on  le  remarque  à  leurs  noms  tous  ro- 
mains ) ,  n'intimida  point  leur  foi.  Dans  ce  concile ,  qui  eut 
cinq  sessions ,  quelques-uns  mt^mc  de  Grèce  et  d'Orient  mnr< 
quèrcnt,  la  plus  grande  intrépidité  et  la  plus  sainte  ardeur. 

Théophylacte,  chef  des  notaires,  adcc^sant d'abord  la  pa- 
role au  souverain  pontife ,  lui  dit  qu'ayant  rassemblé  tant  de 
fidèles  gardiens  du  troupeau  de  Jésus-Christ,  lesquels  rêvé- 
roient  dans  son  vicaire  la  plénitude  de  l'autorilé  apostolique, 
il  apparttnoit  à  sa  sainteté  de  leur  faire  connottre  ce  qui  s'ttoit 
passé  avec  \fii  novateurs  ,  et  en  (|uel  état  se  trouvoit  cette  af- 
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faire,  a  l'efîTet  de  confirmer  tous  les  prélats  dans  la  foi  de  l'E- 
glise ,  et  de  les  animer  à  la  défendre.  Le  pape  reprenant  la 
parole  :  «  J'ai  cru  nécessaire,  dit-il ,  de  vous  convoquer,  afin 
que  tous  ensemble ,  en  présence  de  Dieu  qui  nous  voit  et  qui 
nous  juge ,  nous  examinions  ce  qui  regarde  les  erreurs  et  les 
faux  docteurs ,  et  pour  que  chacun  dise ,  avec  le  secours  du 
Seigneur,  ce  qu'il  lui  inspirera. Mais  fidèle  aux  règles,  ce  sage 
el  religieux  pontife  demanda  des  accusateurs  en  forme ,  et  que 
la  dénonciation  se  fit  contre  les  accusés,  ou  par  les  parties  in- 
téressées ,  ou  par  le  primicier  et  les  notaires  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  sur  les  pièces  authentiques  tirées  de  ses  archives.  On 
fournit  abondamment  les  moyens  des  deux  espèces ,  soit  dans 
la  personne  d'Etienne  de  Dore,  avoué  par  beaucoup  d'autres 
évêques  de  l'Oriei^t,  sans  compter  une  multitude  d'abbés ,  de 
prêtres  el  de  moines  grecs ,  soit  dans  plusieurs  requêtes  pré- 
sentées au  saint  Sié^e  contre  Gyrils,  Sergiuset  leurs  adhérents^ 
sur  quoi  le  pontife  proposa  d'examiner  les  écrits  des  accusés. 

Il  est  bon  d'observer ,  à  l'occasion  d'une  requête  qui  fui 
présentée  par  ces  moines  au  nombre  de  trente^deux  et  de  cinq 
abbés  I ,  qu'ils  demandent  au  pape  de  &ire  traduire  en  grec , 
avec  toute  l'cxactilude  possible ,  ce  qu'il  (ait  et  décide  présen- 
tement, afin  qu'après  en  avoir  pris  connoissance ,  ils  y  puis- 
sent donner  leur  consentement  en  pleine  sûreté.  Ces  pieux 
solitaires ,  simples  laïques ,  ou  tout  au  plus  diacres  et  prêtres . 
ne  prétendoient  certainement  pas  s'arroger  le  droit  de  juge- 
ment en  matière  de  foi  à  l'égard  des  premiers  pasteurs  \  autre- 
ment l'Eglise  romaine ,  qui  n'a  jamais  varié  sur  le  fondement 
de  l'infaillibilité  qui  n'appartient  qu'aux  vrais  successeurs  des 
apôtres ,  eût  rej^é  avec  indignation  leur  téméraire  suppliques 
mais  la  question  dont  il  s'agissoit  ayant  été  décidée  d'une  ma. 
nière  irrévocable,  ils  vouloient  s'assurer  indubitablement  do 
la  confirmation  qu'on  alloit  faire  de  cette  décision.  La  sûreté 
que  demandoient  ces  Grecs  de  naissance ,  conccmoit  donc  la 
fidélité  grammaticale  des  traductions  par  rapport  à  leur  langue. 
Uoit  plus  naturel  que  cette  demande  :  il  est  de  raison 
us  les  cas ,  qu'on  entende  bien  ce  qu'on  veut  souscrire^ 
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ur  cela,  qu'on  en  prenne  lecture  dans  une 
nous  soit  parfaitement  intelligible.  Ainsi  la  conduite  des 
moines  admis  à  ce  concile,  ne  prouve  nullement  qu'ils  aient 
eu  pour  suspecte  la  doctrine  des  e'vêques ,  ni  celle  du  pape , 
qu'ils  reconnoissent  expressément ,  dès  le  commencement  de 
leur  requête ,  pour  le  chef  de  toutes  les  Eglises ,  de  qui  tout  le 
monde  chrétien  attendoit  avec  respect  la  réponse. 

Après  la  dénonciation ,  on  examina  les  écrits  des  accusés , 
et  on  les  confronta  avec  les  passages  des  Pères  et  des  conciles. 
L'opposition  étoit  palpable  ;  la  doctrine  des  deux  opérations 
et  des  deux  volontés  de  l' Homme-Dieu  ayant  toujours  été  en- 
seignée dans  l'Eglise,  ou  en  termes  exprès  par  saint  Athanase 
et  quelques  autres  saints  docteurs,  ou  dans  les  principes  fon- 
damentaux de  la  croyance  catholique ,  d'où  elle  s'ensuit  né- 
cessairement et  avec  évidence;  il  n'y  eut  qu'une  difficulté 
apparente  pour  le  passage  cité  en  faveur  de  l'opération  théan- 
drique  par  Gyru&  d'Alexandrie ,  et  que  tout  le  monde  croyoit 
alors  de  saint  Denis  TAréopagite;  mais  indépendamment  de 
l'altération  du  texte ,  dont  les  novateurs  furent  convaincus ,  le 
pape  prouva  d'ailleurs  que  le  mot  de  théandrique  enferme 
nécessairement  deux  opérations ,  et  que  dans  le  saint  docteur 
il  n'est  relatif  qu'h  i'union  parfaite  des  opérations  naturelles 
de  Jésus-Christ,  qui  faisoit  humainement  les  actions  divines,  et 
divinement  les  actions  humaines  *,  qu'ainsi  il  avoit  ce  qui  nous 
est  naturel ,  d'une  manière  plus  émincnte ,  d'une  manière  sur- 
naturelle à  notre  égard  ;  et  que  c'est  là  ce  que  dit  saint  Léon , 
que  chaque  nature  opère  en  lui  ce  qu'elle  a  de  propre ,  mais 
avec  la  participation  de  Taulre.  L'habile  pontife  releva  encore 
les  contradictions  qui  résultoient  des  écrits  mêmes  des  sectai  res. 
Cyrus ,  dit-il ,  ayant  prononcé  anathème  contre  quiconque  ne 
dit  pas  que  Jésus-Christ  agit  par  une  seule  opération ,  et  Ser- 
gius  avec  Pyrrhus  l'ayant  approuvé,  tous  trois  néanmoins 
approuvent  l'Ëcthèse  qui  défend  de  dire,  soit  une ,  soit  deux 
opérations,  ils  encourent  donc  leur  propre  anathème ,  et  ils  se 
contredisent,  puisqu'il  cfsl  contradictoire  de  dire  une  opéra- 
tion ,  et  de  ne  le  dire  pas. 

Sur  la  réquisition  de  Benoit ,  évêque  d'Ajaccio  dans  l'île 
de  Corse,  on  en  vint  à  Paul ,  successeur  de  Sergius  et  de  Pyr- 
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rhus  dans  i  hérdsic,  comme  dans  le  sii^ge  de  Constantinopic, 
et  plus  coupable  qu'eux  par  ses  violences  contre  les  catho- 
liques. On  examina  une  lettre  fameuse  qu'il  avoit  t^crite  au 
pape  Théodore ,  puis  le  Type  de  l'empereur  Constant ,  dont 
Paul  etoit  le  véritable  auteur.  On  établit  la  preuve  de  son  ob- 
stination  dans  Terreur,  et  du  scandale  avec  lequel  il  se  mon* 
troit  incorrigible /nonobstant   tous  les  avertissements  qu'il 
avoit  reçus  par  écrit,  ou  par  des  légats.  Au  sujet  du  Type,  les 
Pères  déclarèrent  unanimement  que ,  sous  une  apparence  de 
bien  ,  il  produisoit  les  effets  les  plus  pernicieux.  11  est  bon  sans 
doute ,  dirent-ils ,  de  faire  cesser  les  disputes ,  mais  il  est  rui- 
neux de  supprimer  le  bien  avec  le  mal ,  la  doctrine  des  Pères 
avec  l'impiété  des  hérétiques.  C'est  là  perpétuer  les  disputes  « 
plutôt  que  de  les  éteindre  ^  puisque  les  pasteurs  ont  reçu  du 
maître  suprême  l'ordre  d'enseigner,  et  que  les  ouailles  fidèles, 
délestant  l'hérésie ,  ne  peuvent  être  indifférentes  entre  l'ensei- 
gnement salutaire  et  la  voix  de  la  séduction.  11  nous  est  com- 
mandé de fuirlemaletde fairelebien, ctnon pasderejeter  l'un 
et  l'autre.  Le  cri  de  la  menace  et  de  l'indignation  ne  doit  donc 
pas  s'adresser  à  ceux  qui  reconnoissent ,  avec  les  pasteurs 
catholiques ,  deux  opérations  et  deux  volontés  en  Jésus-Clirist, 
mais  à  ceux-là  seulement  qui  ne  confessent  pas  ce  queles  Pères 
de  l'Eglise  ontconfessé.  Le  Typedéfend  déparier  tantdedeux 
volontés  que  d'une  seule  :  or ,  no  point  confesser  la  volonté 
de  l'humanité  sainte  de  Jésus-Christ ,  c'est ,  selon  saint  Denis, 
convenir  qu'elle  est  sans  volonté  et  sans  opération ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'elle  est  sans  substance  et  sans  être  ■,  c'est  la  détruire  et 
l'anéantir  :  car  le  pape  Denis  enseigne  clairement  qu'une  âme 
»ans  opération  n'a  point  d'être  stable ,  n'est  aucune  substance  ; 
qu'elle  n'est  rien  du  tout ,  puisque  la  nature  n'est  substance 
que  par  la  vertu  naturelle  et  esseniielle  d'opérer ,  qui  en  est 
inséparable.  Ainsi  donc ,  en  louant  la  bonne  intention  de  l'em- 
pereur, nous  rejetons  les  dispositions  do  son  Type,  comme  ne 
s'accordant  point  avec  la  règle  de  l'Eglise,  qui  ne  condamne  au 
silence  que  ce  qui  est  contraire  à  sa  doctrine  ,  et  qui  défend 
d'affirmer  et  de  nier  tout  ensemble  l'erreur  et  la  vérité. 

Après  cet  acle  de  fermeté  contre  un  édil  impérial,  on  n'eut 
garde  de  muna^cr  les  iburljcs  qui  iuduistùcnt  les  maîtres  du 
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inonde  en  de&abus  si  pernicieux  de  leur  puissance.  Après  avoir 
dit  analhème  à  (|uieuQquc  n'adniettroit  pas  en  Jësus-Christ 
deux  volontés  el  deux  opérations ,  la  divine  et  l'humaine  j  ou 
qui  reeevroit  l'Ecthése  et  le  Type  qu'on  de'clare  impies ,  on 
condamna  nommément  Tliéodorc  dePharan,  Gyrus  d'Alexan- 
drie ,  Sergius  de  Gonstantinoplc,  avec  ses  successeuis  Pyr- 
rhus et  Paul.  La  chose  est  évidente ,  par  la  souscription  même 
du  souverain  pontife,  Gdèlement  transcrite  du  concile,  et 
conçue  en  ces  termes  :  Martin ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  évéque 
de  la  sainte  église  catholique  et  apostolique  de  la  ville  deRomc, 
j'ai  souscrit  comme  juj,  e  à  cette  définition  qui  confirme  la  foi 
orthodoxe,  et  à  la  condamnation  de  Théodore,  jadis  évcque 
de  Pharan ,  de  Gyrus  d'Alexandrie ,  de  Sergius  de  Gonstanti- 
nople ,  de  Pyrrhus  et  Paul  ses  successeurs ,  de  leurs  écrits 
hérétiques,  de  l'Ëcthèsc  impie  et  du  lyi)e  qu'ils  ont  publiés. 
Suivent  les  souscriptions  des  autres  éveques ,  au  nombre  de 
cent  cinq'. 

Les  évéques  d'Afrique  avoicnt  déjà  condanmé  l'hérésie  des 
monothélites ,  connue  de  bonne  heure  chez  eux  par  la  retraite 
de  Pyrrhus,  et  ils  avoient  prié  le  siège  apostolique  d'étouffer 
cette  impiété  à  sa  naissance.  Sergius ,  métropolitain  de  l'île  de 
Ghypre,  avec  plusieurs  orientaux,  écrivit  à  Rome  dans  le  même 
sens,  du  vivant  même  du  pape  Théodore.  Ils  le  nommoient 
très-saint,  très-vertueux  et  très-honoré  seigneur,  Père  des 
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■Il  est  utile  de  rcioarqucr  q«ie,<lansccconcîle,où  cent  cinq  tfvcqucs  prononcent 
condamnation  coalrc  les  chefs  des  monothélites,  dénoncés  et  poursuivis  puLli- 
qiirmcnt  par  des  moines ,  des  prêtres  et  des  éveques  d'Orient  et  d'Occident ,  on  ne 
parle  point  t  u  pape  Ilonorius  dont  il  sera  question  néanmoins  au  sixième  concile 
général.  D'où  l'on  doit  conclure  qu'alors  ,  (  11  ans  après  la  mort  d'Honorias)  on 
éloit  persuadé  que  ce  pape  n'avoit  point  enseigné  l'erreur,  et  qu'ainsi  il  n'avoii 
point  suivi  en  tout  les  sentiment»  de  Sergius  de  Constantinople.  Il  étoit  évident  pour 
les  Pères  que  ses  répon.'cs  à  ce  dernier  n'étoicnt  pas  infectccs  deThcrésie.  Aussi  le 
pape  sai-it  Martin  ne  craint  [kis  de  dire  dans  la  lettre  encyclique  de  ce  concile , 
•dressée  à  tout  l'univers ,  que  ïes  ptipes  ses  prédécesseurs  n  'uni  cessé  d'avertir  et  de 
reprendre  Serf^iiis  et  Pyrrhus  pour  les  ramener  de  l'erreur  à  lu  saine  doctrine.  Ce 
qui  est  au  moins  une  Torte  présomption ,  que  les  actes  du  6.*  concile  où  l'un  con- 
damne Hunorius  en  même  temps  que  Sergius ,  ne  nous  sont  point  p.-«rvenus  dam 
toute  leur  pureté.  Voyet  l'article  i/io:wl/ielites  daas  le  Dictionnaire  Tlicoloiçique  de 
IVrgier  ,  édition  dencsançun  irS^B.  I.c  savant  et  laborieux  éditeur  répond  solide- 
ment à  toutes  les  objections  po.^iiiljlrs  ^nr  lo  fut  d'Ifunnriuj. 
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Pèr«s-,  archevêque  et  pape  œcuménique,  et  ils  lui  rappeluient 
que  le  Verbe  divin  avoit  établi  le  siège  apostolique  comme  le 
fondement  immobile  et  le  phare  radieux  de  la  foi. 

Le  saint  pape  Martin  n'hésita  pas  d'envoyer  les  actes  du 
concile  de  Latran ,  non-seulement  à  tous  les  évéques  de  l'E- 
glise catholique ,  mais  même  à  l'empereur  qui  avoit  donné  le 
Type  \  il  établit  encore  Jean  de  Philadelphie  son  vicaire  par 
tout  rOricnt  proprement  dit,  c'est-à-dire,  dans  toutes  les 
églises  dépendantes  d'Anlioche,  ainsi  que  de  Jérusalem.  Etienne 
de  Dore  l'avoit  été  du  dernier  pape,  dans  la  Palestine*,  mais  on 
avoit  envoyé  contre  lui  des  plaintes  à  Rome ,  où ,  quoiqu'elles 
se  fussent  trouvées  sans  fondement ,  on  craignoit  que  le  pré- 
jugé seul  rendit  son  ministère  peu  utile.  aNous  vous  établissons 
notre  vicaire ,  dit  le  pape  saint  Martin  à  Jean  de  Philadelphie, 
parce  que  nous  savons  que  vous  avez  à  cœur  les  vertus  que 
l'Âpâtre  recommandeaux  évéques.  Ilâtez-vous  donc,  dans  le 
Seigneur,  de  corriger  ce  qui  manque,  d'établir  des  évéques, 
des  prêtres  et  des  diacres  dans  toutes  les  villes  soumises  aux 
sièges  de  Jérusalem  et  d'Antioche.  Car  c'est  là  ce  que  nous 
vous  ordonnons  absolument  en  vertu  de  cette  autorité  aposto- 
lique donnée  par  Jésus-Christ,  àsaint  Pierre  prince  des  apôtres. 
Nous  vous  l'ordonnons  à  cause  du  malheur  des  temps  et  de 
l'oppression  des  nations ,  et  de  crainte  que  toute  la  beauté  de 
l'ordre  sacerdotal  ne  vienne  à  s'éclipser  dans  ces  contrées. 
Méprisez  courageusement  les  réclamations etles  emportements 
du  &UX  évêque  d'Antioche ,  Macédouius.  L'Eglise  catholique 
ne  le  reconnoitpas  pour  évêque,  non-seulement  parce  qu'il 
en  usurpe  le  titre ,  contre  les  canons ,  dans  un  pays  qui  lut  est 
étranger,  sans  consentement  du  peuple  et  sans  décret,  mais 
encore  parce  qu'il  est  uni  aux  hérétiques  qui  l'ont  élu  pour  ré- 
compense de  sa  défection.»  Il  en  est  de  même  de  Pierre,  qu'ils 
prétendent  avoir  fait  évêcpie  d'Alexandrie. 

Ces  soins  de  la  vigilance  pontificale  font  voir  et  la  sagesse 
des  règles  divines  établies  pour  le  bon  gouvernement  de  l'E- 
glise universelle,  et  l'état  déplorable  où  se  trouvoient  néan- 
moins les  églises  de  l'Orient  et  de  l'Egypte  depuis  les  cotv 
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quêtes  des  Musulmans.  11  importoit  peu  sans  doulc  à  ces  avides 
usurpateurs  quelle  foi  professassent  les  chrétiens  leurs  sujets; 
mais  ceux  qui  se  maintenoient  dans  la  communion  de  Rome  et 
de  Gonstantinople  leur  ëtoient  les  plus  suspects ,  comme  les 
plus  affectionnés  aux  empereurs  avec  qui  ils  se  trouvoient  per- 
pétuellement en  guerre.  Ainsi ,  outre  les  monotbélites ,  tous 
les  anciens  hérétiques  reprirent  le  dessus  dans  les  terres  de  la 
domination  musulmane.  Les  nestoriens  se  relevèrent  en 
Syrie,  les  jacobites  ou  eutychiens  en  Egypte -,  et  depuis  cette 
triste  époque,  il  n'est  plus  possible  de  trouver  exactement  la 
suite  de  tous  les  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem. 

La  conduite  de  l'empereur  Constant  attira  de  plus  en  plus 
sur  l'empire  les  coups  vengeurs  de  la  divine  justice.  Ce  jeune 
prince,  naturellement  impérieux  et  dur ,  porté  sur  le  trône  dès 
son  enfance,  n'avoit  jamais  rencontré  que  des  esclaves  soumis 
à  tous  ses  caprices.  Il  confondit  avec  ces  âmes  viles  le  vicaire 
de  Jésus-r.hrist,  et  prit  pour  un  outrage  l'opposition  du  saint 
pape  Martin  à  un  rescrit  qui  renversoit  les  fondements  du 
christianisme I.  A  force  de  mensonges,  de  déguisements,  de 
protestations  parjures  (  manoeuvres  familières  et  faciles  à  la 
fourbe  grecque  ) ,  il  trouva  moyen  d'enlever  de  Rome  le  suc- 
cesseur de  Pierre,  et  de  se  le  faire  amener  à  Constantinople. 
Le  pontife ,  alors  travaillé  d'une  maladie  fort  aiguë ,  éprouva 
tout  ce  que  ce  contre-temps  pouvoit  ajouter  à  la  barbarie  de 
ses  ravisseurs ,  assurés  qu'ils  ne  pou  voient  mieux  faire  leur  cour 
que  par  les  excès  de  leur  malignité.  Durant  tout  le  voyage, 
qui  fut  de  quinze  mois ,  y  compris  les  longs  séjours  de  l' J  p^^- 
page  en  divers  endroits ,  le  saint  pape  fut  étroitement  enîe:  tué 
dans  le  vaisseau  qui  lui  servoit  de  prison ,  quand  même  on 
accordoit  le  débarquement  à  tous  les  autres  passagers  comme 
un  soulagement  indispensable.  Cependant  il  étoit  cruellement 
tourmenté  par  la  goutte ,  épuisé  par  un  flux  de  ventre  qui  ne 
le  quitta  point ,  demi-nu  et  transi  de  froid ,  dépourvu  générale- 
ment de  toute  chose,  à  l'exception  d'un  pot  à  boire,  le  seul 
eflét  qu'il  eût  eu  la  liberté  d'emporter;  et  quand  sur  la  route 
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leA  ^vêques  ou  les  fidèles  fournissoient  à  ses  besoins ,  «ussilAl 
ses  gardes  pilloient  tout  en  sa  présence,  Faccabloient  d'injures, 
mahraîtoient  ses  bienfaiteurs ,  et  les  menaçoient  de  Findigna- 
tion  du  prince*. 

Arrive^  enfin  à  Gonjtantinople  »  on  le  laissa  au  port ,  depuis  U 
matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir ,  étendu  dans  le  navire  sur 
un  méchant  grabat ,  en  spectacle  à  toute  la  populace ,  en  butte 
aux  outragesdesimpiesetdes  païens,  qui  faisoient  la  plus  grande 
partie  de  cette  troupe  insolente.  Quand  le  soleil  fut  couché ,  on 
tira  le  pape  du  vaisseau,  on  le  monta  sur  un  brancard ,  et  on  le 
transporta  fort  secrètement  dans  une  prison  :  là,  sans  le  laisser 
voir  à  personne ,  on  le  fit  languir  pendant  trois  mois ,  depuis 
le  1^  septembre  jusqu'au  i5  décembre.  Alors  on  le  fit  corn- 
paroître  chez  le  grand  sacellaire  ou  trésorier,  en  présence  du 
sénat  assemblé,  où,  sans  nul  égard  a  la  dignité  pontificale ,  ni 
à  l'équité,  tout  en  commençant  son  interrogatoire,  on  le  traita 
comme  un  scélérat  déjà  convaincu.  A  l'imitation  du  pontife 
éternel  arrêté  par  les  scribes  et  les  pharisiens ,  son  digne  vicaire 
ne  répondit  pas  un  mot  à  toutes  les  insultes.  11  ne  prit  la  parole 
que  quand  on  fit  entrer  les  témoins  qu'on  avoit  apostés ,  et 
qu'on  se  mit  en  devoir  de  les  faire  jurer  sur  les  Evangiles.  Au 
nom  de  Dieu,  s'écria-t-il  alors' ,  épargnez-leur  ce  crime,  et 
faites  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  On  le  mena  dans  une 
place  proche  du  palais ,  à  dessein  d'animer  l'audace  du  peuple , 
qu'on  pressa  de  lui  dire  anathème;  mais  la  plupart  pénétrés  de 
respect  pour  sa  dignité  ..'.  sa  sainteté,  se  retirèrent  suffoqués 
de  sanglots ,  et  les  yeux  noyés  de  larmes.  Les  bourreaux  lui 
arrachèrent  son  étole ,  le  dépouillèrent  du  reste  de  ses  vête- 
ments ,  à  l'exception  d'une  simple  tunique ,  qu'ils  déchirèrent 
même  des  deux  côtés ,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Cependant 
quelques  courtisans  adulateurs  triomphoient  lâchement  de  son 
humiliation,  et  lui  disoient  :  Reconnois  que  Dieu  t'a  livré 
entre  nos  mains.  L'empereur  regardant  des  fenêtres  de  sa 
chambre ,  à  travers  les  jalousies ,  se  rcpaissoit  avec  avidité  do 
cette  scène  barbare,  et  goûtoit  toute  la  satisfaction  d'un  tyran. 
Pour  lui  plaire  encore  davantage,  on  mit  un  carcan  de  fer  au 

iTom.  IV,  Goiic.  p.  C6.  —  a  IbiJ.  p.  68. 


*! 


DE  L'ROLISE  (\ii  655.)  619 

COU  du  ponlifc ,  et  on  le  traîna  par  toute  la  ville ,  prcoe'dd  d'une 
dp<fe  qu'on  portoit  devant  lui  pour  marquer  sa  condamnation. 

Etant  arrive  au  pre'toire ,  il  fut  charge  de  chaînes ,  et  jetë 
dans  une  nouvelle  prison ,  où  on  le  poussa  si  brutalement  qu'il 
s'ecorcha  fortement  les  jambes ,  et  ensanglanta  tout  l'escalier. 
En  entrant  dans  le  cachot ,  il  tomba  plusieurs  fois  de  suite  avec 
un  tel  dpuisement ,  qu'il  sembloit  prêt  h  rendre  l'âme.  Ou  le 
plaça  sur  un  banc ,  où  on  le  laissa  cnchaîn<5  comme  il  dtoit , 
presque  nu  et  mourant  de  froid;  car  c'cHoit  le  quinze  dt^cembre 
de  l'annëe  654  >  ^^  ^^  rigueur  de  l'hiver  fut  extrême.  Cepen- 
dant le  préfet  de  Gonstantinople ,  touché  d'une  pieuse  com- 
{Kission  y  lui  envoya  son  maître  d'hôtel  avec  quelques  nourri- 
turcs;  et  pour  le  consoler,  il  lui  fitespdrer  qu'il  ne  mourroit 
pas  ;  mais  la  consolation  du  saintpontifc  étoittout  au  contraire 
dans  l'espérance  du  martyre.  Il  resta  dans  ce  cachot  |)endant 
plus  de  trots  mois ,  sans  que  sa  fermeté  parût  jamais  se  démen- 
tir. On  le  pressoit  de  temps  en  temps  de  communiquer  avcM: 
les  novateurs  de  Gonstantinople.  11  répondit  invariablement  : 
((  Faites  de  moi ,  sans  tant  de  propos ,  ce  que  vous  avez  résolu  '-, 
ou  si  vous  l'aimez  mieux ,  teniez ,  importunez-moi ,  usez  de 
tous  les  pièges  et  de  toutes  les  violences;  l'cxpériencene  servira 
qu'à  faire  mieux  éclater  la  force  que  Dieu  donne  à  ses  servi- 
teurs. Quand  vous  me  feriez  bâcher  |)ar  morceaux ,  comme 
vous  m'en  avez  menacé ,  je  ne  communiquerai  jamais  avec  les 
corrupteurs  de  votre  église.  » 

Dans  CCS  conjonctures ,  le  patriarche  Paul  étant  tombé  ma-» 
lude  à  mort ,  l'empereur  l'alla  voir ,  et  croyant  lui  faire  plaisir, 
il  lui  raconta  de  quelle  manière  le  pape  avoitété  traité  '.  Paul 
poussa  un  profond  soupir ,  et  s'écria ,  en  se  tournant  vers  la 
muraille  :  Hélas  !  c'est  ce  qui  va  mettre  le  sceau  h  ma  eoU' 
damnation.  Il  mourut  huit  jours  après  ;  et  Pyrrhus  rentra ,  non 
sans  peine ,  dans  le  siège  patriarcal  l'année  st  ivante  :  mais  il 
jouit  peu  de  temps  du  fruit  de  sa  rechute  ;  il  mourut  lui-même 
moins  de  cin({  mois  après  son  rétablissement. 

L'empereur  n'osant  condamner  à  mort  le  saint  pape,  le 
reli'gua  dans  la  Chersonèsu  Taurique  ;  on  lui  laissa  mcmc  la 
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libertt^  de  dire  adieu  à  ceux  qui  lui  ëtoient  demeurés  (idèles  , 
et  qui  ne  purent  contenir  leur  douleur.  Comme  ils  éclatoienl 
en  gt^missements  et  en  cris  aigus ,  le  gc'ndreux  confesseur  les 
regardant  d'un  visage  serein ,  et  même  riant ,  frappa  doucement 
sur  celui  qui  se  trouvoitle  plus  proche ,  et  lui  dit  :  «  Tout  ceci 
mon  frère ,  m'est  souverainement  avantageux  ;  c'est  pour  moi 
le  comble  du  bonheur  :  pourquoi  me  plaignez-vous  au  lieu 
de  prendre  part  à  ma  joie  i*  »  Il  ne  laissa  point  de  ressentir  vive- 
ment la  misère,  et  plus  encore  l'abandon,  où  quelque  temps 
après  ses  amis  de  Rome  et  les  élèves  de  son  église  le  laissèrent 
dans  une  terre  inculte  etbarbare.  «  J'cspérois,  écrivit-il  h  Con- 
8tantinople< ,  qu'on  m'enverroit  d'Italie  quelque  secours  pour 
ma  subsistance ,  dans  un  pays  où  nous  ne  pouvons  absolument 
vivre  sans  cela ,  et  où  la  famine  est  telle ,  qu'on  y  parle  '*^lant 
de  pain  qu'on  y  en  voit  peu.  Qu'il  ne  m'arrive  aucun  soula- 
gement ,  c'est  me  chose  aussi  étonnante  qu'elle  est  certaine  ; 
mais  i'en  bénis  le  Seigneur ,  qui  règle  nos  souffrances  comme 
il  lui  plaît.  J'admire  le  peu  de  sensibilité  de  mes  amis ,  et  plus 
encore  la  pusillanimité  des  Romains ,  à  qui  la  crainte  des 
hommes  fait  négliger  à  mon  égard  le  commandement  du  Sei- 
gneur,  et  qui  ne  veulent  pas  seulement  savoir  si  je  respire  en- 
core. Si  saint  Pierre  nourrit  si  bien  les  étrangers ,  que  dirai- ie 
de  nous  qui  sommes  ses  serviteurs  propres,  qui  l'avons  du 
moins  servi  quelque  peu,  et  qui  nous  trouvons  dans  une  telle 
détresse?  Je  prie  Dieu  toutefois,  par  l'intercession  du  saint 
Api^tre,  de  les  conserver  inébranlables  dans  la  foi  orthodoxe, 
principalement  le  pasteur  qui  les  gouverne  à  présent  a  ,  (  c'est- 
à-dire  Eugène  qui  n'avoit  été  mis  sur  le  saint  Siège  à  l'enlève- 
ment de  Martin,  que  par  l'ordre  de  l'empereur ,  mais  que  ce 
saint  pape  paroit  avoir  depuis  avoué  pour  son  vicaire.  )  Ce- 
pendant, de  quoi  sais-je  en  pein-  ?  Le  Dieu  de  miséricorde  ne 
lardera  pointa  terminer  ma  carrière.» 

Le  pape  Martin  pouvoit  d'autant  mieux  réclamer  la  libéra- 
lité de  l'Eglise  romaine ,  qu'il  en  avoit  dispensé  les  richeseet 
avec  plus  de  générosité.  Comme  on  rinterrogeoit,dela  part 
de  l'empereur ,  sur  la  réception  de  Pyrrhus  de  Constantinopifl 
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n'fugii^  à  Ruine ,  et  (|u'un  lui  diunnuiloil  d'où  ce  imlriarohe 
(lisgrâcùMiroit  alors  sa  subsistance:  «Sans  doute ,  rëpofulil- 
il ,  du  palais  patriarcal  de  Rome.  «Mais encore, poursuivit rof- 
licier  de  l'empereur,  quel  pain  lui  don noit-on  P»  Vous  ne  eon- 
noissez  pas  l'Ëglise  romaine ,  rt^pliqua  Martin  ;  apprenez  que 
quiconque  y  a  recours,  quelque  misérable  qu'il  soit,  on  lui 
fournit  de  tout  abondamment.  La  cbarité  de  Pierre  va  jusqu'à 
la  magnificence.  On  donnoit  ù  Pyrrhus  du  pain  très-blanc,  et 
des  vins  de  diverses  sortes,  non-seulement  à  lui,  mais  à  tous 
les  gens  de  sa  suite.  Jugez  de  là  comment  on  doit  traiter  uu 
c'véque.» 

Le  saint  pontife  ne  fut  pas  trompt^  dans  son  espe'rance  ^  il 
rendit  saintement  son  âme  à  Dieu  au  bout  de  six  mois  d'exil , 
le  I  ()  de  septembre  655.  Il  avoit  tenu  le  saint  Siège ,  à  compter 
depuis  son  ordination  jusqu'à  sa  mort,  six  ans  deux  mois  et 
douze  jours.  Ainsi  l'on  ne  peut  compter  à  Eugène,  qui  mourut 
le  premier  juin  65^  ,  que  deur  ans  huit  mois  et  vingt-quatre 
jours  de  gouvernement ,  d'abord  comme  vicaire  gdne'ral ,  puis 
comme  pasteur  en  titre  de  l'Eglise  romaine.  Suint  Martin  est 
honort^  par  l'cglisc  grecque  en  qualité  de  confesseur  de  la  foi 
el  en  qualité  de  martyr  par  l'église  latine.  Le  pape  Eugène ,  qui 
paroit  avoir  été  nommé  du  consentement  de  saint  Martin  ,et 
dans  la  crainte  que  l'Empereur  n'imposât  de  force  un  mono- 
tliélite,  ne  se  montra  pas  indigne  de  la  place  éminente  et  dif- 
ficile où  il  fut  élevé-,  si  ses  légats  à  Gonstantinople  se  laissèrent 
t'blouir  un  instant  par  les  subtilités  des  hérétiques,  il  est  certain 
qu'il  ne  reçut  jamais  le  Typet  A  Eugène  succéda  Vitilien,  or- 
donné le  dernier  jour  de  juillet,  après  que  le  siège  eut  vaqué 
doux  mois. 

L'abbé  saint  Maxime  étoit ,  avec  saint  Martin  pape ,  le  plus 
puissant  -^  nseur  de  la  foi  catholique  contre  l'hérésie  renais- 
sante des  eutychiens*,  et  il  parui.  visiblement  suscité  de  Dieu 
pour  la  combattre,  tant  par  sa  haute  et  magnanime  vertu,  que 
par  la  force  et  l'érudition  de  ses  écrits,  qui  roulent  presque 
tout  entiers  sur  les  erreurs  de  ce  temps.  L'année  mcme  de  la 
mort  du  saint  pape,  il  fut  pris  à  son  tour ,  et  amené  à  Gonstan- 
tinople avec  Anastasc  son  disciple  fidèle  de  puis  licntc-sept  anî, 
et  un  autre  Anastuse  qui  avoit  été  apocrisiairc  de  l'Eglise  10- 
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inatnei.  Sitôt  qu'ils  furent  arrives ,  dix  soldats,  Avec  deuif  of- 
ficiers, les  tirèrent  du  vaisseau ,  les  si^parèrent  les  uns  des 
autres,  et  les  jetèrent  déchaussés,  et  presque  nus  en  difîérentct 
prisons,  sans  respect  ni  pitié  pour  ce  vénérable  vieillard  de 
soixante-quinze  ans.  On  leur  fit  subir  diflférents  Interroga- 
toires \  on  entra  aussi  souvent  en  conférence  avec  le  savant 
abbé,  on  tenta  par  mille  impostures  de  leur  faire  croire  que 
leur  constance  n'étoit  plus  qu'une  opiniâtreté  démentie  par 
toutes  les  églises.  Les  voies  de  la  séduction  et  celles  de  la  vio  - 
lence  furent  également  inutiles.  La  défection  même  des  légats 
du  pape  Eugène  ne  put  faire  douter  le  disciple  Anastase ,  de 
la  fidélité  de  l'Eglise  romaine  à  soutenir  invariablement  les  vé- 
rités définies  parles  Pères  et  les  conciles.  Nonobstant  les  allé- 
galions  de  nos  persécuteurs,  écrivoit-il  de  sa  prison  aux 
moines  de  Gagliari  en  Sardaigne>,  nous  ne  cessons  de  croire 
fermement,  en  vertu  de  la  promesse  faite  à  Pierre,  que  la  sc> 
mence  de  la  piété  demeurera  au  moins  dans  l'Eglise  romaine. 
INlaxime ,  de  son  côté ,  insistoit  fortement  sur  la  condamna- 
rkm  des  nouveautés  profanes  prononcée  canoniquoment  au 
concile  de  Rome'.  On  lui  objecta  que  ce  concile  rk'étoit  pas  lé- 
gitime ,  parce  qu'il  avoit  été  tenu  sans  ordre  de  l'empereur. 
«  Mais,  reprit  Maxime  instruit  parfaitement  des  lois  et  des  usages 
de  l'Eglise ,  si  ce  sont  les  ordres  de  l'empereur  qui  confèrent 
aux  conciles  leur  autorité ,  il  faut  donc  recevoir  ceux  de  Tyr , 
d'Antioche,  de  Séleucie,  de  Sirmicli,  et  tant  d'autres  que  les 
empereurs  suq>ris  par  les  Ariens  ont  faJt  tenir  contre  la  doctrine 
de  la  consubstantialité  ;  et  long-temps  après  encore  on  a  dA 
révérer  le  brigandage  d'Eplièse ,  où  se  déploya  toute  la  fureur 
impie  de  Dioscore.  On  rejettera ,  p<*r  le  même  principe ,  le  saint 
ooLicile  qui  déposa  Paul  de  Samosate,  et  proscrivit  l'impiété 
qui  sapoit  les  fondements  de  la  foi  et  des  mœurs  chrétiennes. 
Où  sont  les  canons ,  ajouta-t-il ,  qui  défendent  d'approuver  Us 
cori.Jcs  célébré.;  ttans  l'approbation  de  l'empereur,  ou  qui 
prescrivent  de  ne  les  assembler  que  par  son  ordre?»  On  convint 
du  principe,  et  sur  bien  d'autres  articles,  quelques-uns  àts 
grands  les  plus  attachés  en  apparence  aux  prétentions  deTem- 
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percuren  sentirent  toute  rinjustice.  Le  saint  p^iie'trant  ce  qui 
se  passoit  dans  leurs  âmes,  leur  proposa  d'engager  Constant  à 
imiter  son  aïeul,  qui  avoit  en6n  désavoui^ sa  fatale  Ëcthése, 
Us  rëflëchirent  quelque  temps  en  silence  et  en  témoignant 
leur  embarras  par  divers  mouvements  de  tête ,  et  par  leurs  fré- 
quents changements  d'attitude;  après  quoi  ils  s'écrièrent  : 
Tout  est  plein  de  diillcullës  insurmontables.  Ils  ne  purent  tou- 
tefois  se  défend;'e  des  impressions  de  respect  que  leur  inspiroit 
le  saint  confeâs^^'^^r*,  en  se  séparant  de  lui ,  ils  le  saluèrent  avec 
honnêteté. 

Tout  le  fruit  d'une  confession  si  glorieuse  fut  l'exil  du  saint 
et  de  ses  deux  compagnons  :  iniquité  qui  fut  suggérée  à  Yvin- 
pereur  par  les  ecclésiastiques  infectés  des  opinions  nouvelles , 
et  effrayés  de  l'ascendant  comme  irrésistible  d'un  docteur 
vénérable  que  tous  les  catholiques  rcgardoient  comme  leur 
père  et  leur  guide.  On  conduisit  les  trois  confesseurs,  mais 
séparément,  aux  extrémités  de  laTlirace,  dans  les  dernières 
places  qu'y  eussent  les  Romains  sur  les  frontières  des  Barbares , 
sans  aucune  provision  pour  leur  subsistance,  et  presque  sans 
habits  :  là  on  fit  de  nouveau  tenter  Maxime  par  Théodose , 
évêque  de  Gésarée  en  Bitbynie,  qui  en  fut  chargé  l'année 
suivante  par  l'empereur  et  par  le  patriarche  Pierre ,  monoihé- 
lite  aussi-bien  que  Paul  son  prédécesseur.  Mais  l'éloquence 
du  Saint  docteur  fit  une  impression  plus  admirable  encore  sur 
ce  prélat  tentateur,  que  sur  les  courtisans  qui  avoientété 
chargés  de  l'interrogatoire  précédent'.  En  premier  lieu,  il  le 
réduisit  à  convenir  que  le  Type ,  destitué  de  toute  autorité  en 
matière  de  foi,  n'étoit  qu'un  pur  expédient  delà  politique, 
improuvé  dès  sa  naissance  parles  orthodoxes,  qui  continuoient 
à  le  regarder  comme  l'instrumeni  de  la  perte  d'une  infinité 
d'âmes;  il  le  convainquit  ensuite,  avec  une  érudition  pro- 
digieuse, qu'une  multiude  de  passages  prét4>ndus  des  Pères, 
dont  le  patriarche  avoit  muni  Théodose  en  faveur  du  me  10- 
théiisi ne,  n'étoit  qu'un  ouvrage  de  faussaires,  extrait  desht'it'ii» 
quos  les  plus  décriés*,  il  l'obMgea  même  h  rcconnnttre ,  en  termes 
exprès,  les  deux  of  «'rations  et  les  deux  volontés  de  Jésus» 
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Christ,  aussi-^'.en  '{ueles  deux  natures.  En  un  mot,  Thëodose, 
interieurcmcol  u>racUé  et  sensiblement  attendri ,  prit  paît  auv 
afflictions  du  »;.:mt,etlui  donna  quelque  argent,  avec  deux  ha> 
hits ,  dont  ua  autre  évêque  eut  la  hassesse  de  s'approprier  une 
tunique;  mais  la  conversion  mûme  de  l'évêque  Thëodo.<;e, 
.  quoique  confirmée  par  une  sorte  de  serment ,  c'est-àf-dire ,  par 
l'attouchement  delà  croix  vX  de  l'Evangile,  ne  consisîcit  qu'r  a 
de  simples  velléités  qui  ne  purent  tenir  contre  \f^  crainte  de  h 
disgrâce  et  l'espoir  de  la  faveur. 

On  signifia  néanmoins,  de  la  pari  du  prince,  un  nouvel 
ordre  à  Maxime,  à  l'effet  de  se  rapprocher  de  la  ville  impérial';, 
et  de  se  îogt^r  au  monastère  de  Rège,  peu  éloigné  de  Constan- 
tinople.  !•!.'  rescrit  portoit  qve  Maxime  seroit  traité  avecsné- 
nageniei.t  et  dis^iniuion ,  ^ant  à  cause  de  son  âge  et  de  ses  infir- 
mités ,  que  pour  k  .  ang  qu'il  avoit  tenu  à  la  cour.  On  ne 
laissa  pas  àe  hii  prtnr're  s  il^ge,  outre  l'argent  et  les  habits 
qu'on  lui  avoii  tk»»nés ,  t».»it  îe  rtsle  de  ses  pauvres  meubles; 
et  comme  ùeiiv  patrices  survenus  avec  l'évcquc  Théodose, 
trouvèrent  toujours  dans  le  confesseur  le  même  attachement  à 
la  vraie  foi ,  ils  s  empoilèrent  jusqu'à  lui  donner  des  coups  de 
poing  \  ils  lui  arrachèrent  la  barbe ,  et  le  couvrirent  de  crachats 
(7opuisles  pieds  j'v^qu'à  la  tête^.  L'évêque  deRége  accourut, 
et  Us  empêcha  de  pousser  plus  loin  la  brutalité ,  en  leur  re - 
préf$en1ant  que  les  af&ires  ecclésiastiques  ne  se  traitoient  pas  de 
la  sorte  :  mais  ils  continuèrent  à  charger  le  saint  vieillard  d'in^ 
jures  ci  de  malédictions,  u  Oui ,  dit  Epiphane,le  plus  emporte 
de  ces  deu  k  patrices ,  si  j'en  suis  cru ,  tu  seras  mené  par  la  ville  ; 
on  t 'enchaineia  au  milieu  de  la  place  \  on  fera  venir  les  comé- 
diens, les  bouffons,  les  femmes  publiques,  avec  la  plus  vile 
populace,  pour  tesoufHctter  et  te  cracher  au  visage.  »  «  Parla 
Trinité .,  c.  éprit  l'autre  patrice  nommé  Troïle,  pour  peu  de  re~ 
lâche  que  nous  donnent  les  infidèles ,  nous  t'associerons  le 
pape  oui  s'en  fait  accroire ,  et  tous  ?es  insolent3  discoureurs 
d'outrr  mer,  pour  les  traiter,  chacun  à  son  tour  comme  Mar 
thà  a  e'té  traité.  »  C'est  ainsi  que  l'envie  et  la  présomption  f; 
•oient  faire  aux  Grecs  les  premiers  pas  vers  leur  irrémédiftb^; 
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scliisme ,  et  qu'à  porportion ,  comme  en  punition  de  leur 
excès,  leurs  plus  belles  provinces  passoient  sous  le  joug  des 
Philistins  de  la  loi  nouvelle,  c'est-à-dire  des  Musulmans, 
moins  ennemis  que  ces  Romains  ddgdnér^s ,  du  culte  et  du  nom 
latin. 

S.'tôt  qu'on  eut  fait  rëcit  à  l'empereur  de  la  persévérance  du 
s^  i^  f  ifcbë ,  il  le  condamna  à  un  second  exil.  Le  confesseur  fut 
do'pcuillé  de  nouveau ,  tout  indigent  qu'il  ëtoit ,  et  remis ,  avec 
ses  deux  compagnons ,  entre  les  mains  des  soldats ,  qui  le 
menèrent  à  Sélymbrie  \  on  eut  même  la  malignité  d'animer 
r;ont>  â  lui  l'urmée  de  cette  frontière,  parmi  laquelle  on  répan- 
dit qu'il  ne  reconnoissoitpas  Marie  pour  mère  de  Dieu,  et  qu'il 
ne  cessoit  de  blasphémer  contre  elle.  Toutefois  le  comman- 
dant ,  touché  de  la  grâce  céleste ,  envoya  au  devant  de  lui  les 
chefs  des  bandes  et  les  drapeaux ,  avec  les  prêtres  et  les  diacres 
qui  suivoient  les  troupes  chrétiennes  pour  y  f^.ire  l'office  en 
Orient  comme  en  Occident.  SaintMaxime  se  mit  à  genoux  à  leur 
rencontre.  Ils  s'y  mirent  de  leur  côté ,  et  l'on  pria  quelques 
moments  :  après  quoi  on  le  fit  asseoir  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  respect*.  Alors  quelqu'un  de  la  troupe ,  moins 
pour  se  convaincre  de  la  vérité  que  pour  détruire  l'imposture, 
lui  dit  d'un  air  et  d'un  ton  fort  respectueux  :  Mon  père,  on  a 
voulu  nous  persuader  que  vous  refusiez  à  la  Vierge  mère  le 
nom  de  mère  de  Dieu;  c'est  pourquoi  nous  vous  conjurons  de 
lever  ce  scandale.  Â  ces  mots ,  le  saint  se  jette  à  terre ,  verse  un 
torrent  de  larmes ,  se  relève  en  gémissant ,  et  tendant  les  bras 
vers  le  ciel ,  il  dit  d'une  voix  forte ,  quoique  entrecoupée  de 
soupirs  :  «  Quiconque  ne  coniesse  pas  que  Notre-Dame,  la  très- 
sainte  Vierge,  est  la  mère  du  Dieu  créateur  du  ciel  de  la  terre, 
qu'il  ÊOit  anathème  de  par  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
de  par  toutes  les  vertus  célestes  et  tous  les  saints ,  à  présent  et 
dans  les  siècles  des  siècles.»  Les  assistants  s'écrièrent ,  en  mê- 
lant leurs  larmes  .•\uxsi»^nnçn  :  On  vt  us  tourmente  étrangement, 
mon  père;  Dieu  soi!  Vi're  soutien  et  votre  couronne  !  Ils  con- 
tinuèrent ;^  'entrr  *f-j.:ir  avec  lui  de  «i'^cours  pieux.  Les  soldats 
tccouroient  de  ums  côtés,  et  la  troupe  groi>  'ssoit  à  chaquo 
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instant;  mais  quelques  officiers  ambitieux,  dans  la  me  de 
plaire  à  la  cour,  le  firent  éloigner  du  camp  de  deux  milles,  puis 
emprisonner  à  Perbère. 

Gomme  la  timide  politique  ne  se  rassuroit  point  encore,  ^n 
le  ramena  de  rechef  à  Constantinople,  ainsi  que  les  deux  Anas- 
tase ,  dans  la  re'solution  de  les  perdre  sans  ressource  \  mais  on 
observa  toutes  les  formes  apparentes  de  la  justice ,  et  l'on  pro- 
céda avec  cette  circonspection  pharisaïque ,  qui  n'est  jamais 
plus  scrupuleuse  que  quand  on  la  veut  donner  pour  l'équité. 
On  commença  par  les  anathématiser  dans  un  conciliabule,  où 
l'on  condamna  également  le  pape  saint  Martin ,  saint  Sophrone 
de  Jérusalem ,  et  tous  leurs  adhérents ,  c'est-à-dire  tous  les 
orthodoxes.  Après  ce  jugement  prétendu  canonique ,  le  sénat, 
conjointement  avec  le  concile ,  les  condamna  à  être  battus  de 
nerfs  de  bœuf,  à  avoir  la  main  droite  coupée  et  la  langue  ar- 
rachée jusqu'à  la  racine,  à  être  ignominieusement  promenés 
par  les  douze  quartiers  de  la  ville ,  puis  bannis  et  emprisonnés 
pour  le  reste  de  leurs  jours  ;  ce  qui  s'exécuta  avec  une  cruauté 
qui  enchérit  sur  celle  du  jugement  >.  On  voulut  encore 
une  fois  les  dépouiller,  et  on  ne  leur  trouva  plus  qu'un  peu  de 
fil  et  une  aiguille,  qu'on  leur  enleva.  Le  lieu  de  leur  bannis- 
sement fut  le  pays  sauvage  des  Lazes ,  près  des  cantonnements 
meurtriers  des  Alains.  Il  fallut  transporter  dans  un  brancard 
d'osier ,  "zini  Maxime  mourant,  et  qui  mourut  en  effet,  ex- 
cédé de  maux  et  de  fatigues,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans, 
le  i3  août  662.  G'étoit  le  jour  qu'il  avoit  prédit  comme  le 
terme  de  ses  souf&ances ,  et  c'est  encore  celui  auquel  l'Eglise 
honore  sa  mémoire*.  Anastase  son  disciple  étoit  mort  un  mois 


>  Tom.  n ,  Cône.  n.  33. 

*  Un  puiage  important,  tird  it*  œuvres  de  saint  Maxime,  a  été  oublié  par 
Fleury  :  c'est  une  raison  de  le  placer  dans  notre  édition.  Le  saint  confesseur ,  en 
parlant  de  Pyrrhus ,  dit  :  Stdem  romanam,  tdtstcalhoScam  Ecclesiamanathema- 
tisat  :  m  S*il  ne  vent  pas  être  hérétique  ni  ilrt  regardé  comme  tel ,  il  ne  s*agit  pa» 
»  de  satisfaire  eelni-ci  ou  cdui-ià ,  qu'il  s*empresse  de  satisfaire  le  siège  de  Rome, 
I*  et  cela  suffira  pour  que  tous  publient  qu'il  est  orthodoxe.  En  vain  il  cherche  à 
•  surprendre  mes  égaut  ;  s'il  ne  satisfait  pas  le  pape  de  l'Eglise  romaine ,  c'est-à- 
»  dire  le  si^ge  apostolique ,  qui ,  selon  l'expression  des  saints  canons ,  a  reçu  du 
m  Verbe  incarné,  de  l'aveu  de  tous  les  conciles,  l'empire ,  l'autorité  et  le  pouvoir  de 
M  lier  et  de  délier  sur  toutes  les  églises  qui  sont  dans  le  monde  j  en  toute  manière 
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plustAt<  Ânastase  Tapocrisiaire,  malgr<^  des  tourments  excessifs, 
survécut  quatre  ans  pendant  lesquels  il  employa  tous  ses 
moinents  de  relâche  à  soutenir  la  vërité,  dont  il  s'estimoit 
heureux  d'être  la  victime.  Il  écrivit  pour  cela  d'une  manière 
qui  parut  tonir  du  prodige ,  ayant  attaché  au  bout  du  bras 
dont  on  lui  avoit  coupé  la  main ,  deux  petits  bâtons  qui  ser- 
roient  la  plume. 

L'année  qui  suivit  la  mort  de  saint  Maxime,  l'empereur 
Constant  fit  le  voyage  d'Italie  que  son  ressentiment  lui  àvoit 
fait  résoudre.  Il  tenta  de  reprendre  Bénévent  sur  les  Lombards, 
mais  il  manqua  son  coup.  Aussitôt  après,  il  se  rendit  à  Rome, 
où  l'humiliation  qu'il  venoit  d'essuyer  modéra  sa  vengeance 
Il  se  contenta  d'enlever,  sous  des  prétextes  spécieux, toutl'ai- 
rain  des  églises,  n'y  ayant  trouvé  ni  or  ni  argent  *,  il  fit  même 
le  catholique  zélé,  assista  au  saint  sacrifice  dans  l'Eglise  de 
Saint  Pierre,  et  y  offrit  un  tapis  d'or.  Le  pape  Vitalien.  suc- 
cesseur d'Eugène  depuis  le  3o  Juillet  65^ ,  crut  devO'r,  pour 
le  bien  de  la  religion ,  se  contenter  pour  un  temps  de  ces 
fol  blés  marques  de  catholicité  :  mais  l'empereur  ne  resta  que 
douze  jours  à  Rome,  après  quoi,  n'osant  plus  retourner  à  Con- 
stantinople  où  il  n'étoit  guère  moins  haï,  il  passa  dar:^  la  Sicile , 
et  demeura  quatre  ans  à  Syracuse.  Bourrelé  de  remords,  il  se 
trouva  partout  également  malheureux.  Un  crime  va  rarement 
seul  dans  les  personnes  qui  sont  assurées  de  l'impunité.  Con- 
stant, s' étant  fait  un  jouet  de  la  vie  des  martyrs,  ne  respecta  pas 
davantage  les  droits  de  la  nature.  Après  avoir  forcé  son  frère 
Théodose  à  se  faire  diacre,  il  se  prépara  une  source  intaris- 
sable de  tourments  en  le  faisant  mourir.  Chaque  nuit  il  s'ima- 
ginoit  le  voir  dans  les  habits  de  son  ordre,  lui  présenter  un 
calice  plein  de  sang,  et  lui  dire  :  Bois,  frère  barbare.  Enfin,  il  fut 
assassiné  dans  le  bain  à  Syracuse ,  sur  la  fin  de  septembre  668.' 
La  foi  prospéroit  au  contraire  dans  la  plupart  des  contrées 
ravies  aux  empereurs,  chez  ces  peuples  toujours  appelés  Bar- 

■  (in  omnibus  et  per  omnia);  sMI  ne  satisfuit  que  les  autrei  et  ne  recourt  pas  »j  papi', 
m  il  ressemble  à  celui  qui ,  accuse  d*homicids ,  voudroit  se  justifier  auprès  d^ceux 
»  fui  ne  peuvent  l*absou<^'^ .       a*auroit  pas  recours  à  celui  qui ,  selon  les  loi» , 
«  a  VaotoritiS  pour  le  juf^f  ;         .  a,  Biblioth.  PP.  p.  76.  )  » 
>  Tlieoph.  an.  37  ,  p.  a^a. 
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bares  par  ceux  qui  conservoient  en  Orient  le  vain  nom  de 
Komains.  Parmi  les  Golhs  en  Espagne,  TËglise  de  Tolède 
leur  capitale,  dëclarëe  métropole  de  toute  la  province  de  Gar- 
thagène  dès  Van  610,  s'appliqua,  pendant  tout  le  septième 
siècle,  à  régler  sa  discipline  d'?,''i.'  m-- :i>i  Are  à  pouvoir  servir  de 
modèle  aux  églises  nombre îiscs  ii«  ^u  dépendance.  On  y  tint 
jusqu  à  dix-buil  conciles,  dont  plusieurs  nationaux,  et  dont  les 
bornes  de  notre  plan  ne  nous  permettent  de  relever  que  les 
articles  qui  importent  à  l'intérêt  général  de  l'Eglise ,  aussi- 
bien  qu'à  cette  nation  particulière. 

On  voit,  dans  celui  de  633,  ce  qu^on  na  iiouve  nulle  part 
ailleurs  toucbant  les  formes  précises  que  Ton  suivoit  dans  la 
célébration  des  conciles,  et  qui  ne  pouvoient  émaner  que 
d'une  ancienne  tradition >.  Dès  la  pointe  du  jour,  avant  le 
lever  du  soleil ,  on  faisoit  sortir  tout  le  monde  de  l'église ,  que 
l'on  fermoit  ensuite.Il  étoit  enjoint  à  tous  les  portiers  de  se 
tenir  à  la  porte  où  dévoient  se  présenter  les  évêques ,  qui  en- 
troient tous  ensemble,  et  prenoient  séance  suivant  le  rang  de 
leur  ordination.  Après  les  évêques,  on  appeloit  les  prêtres, 
puis  les  diacres  qu'on  avoit  quelque  raison  de  faire  entrer. 
Les  évêques  étoient  assis  en  rond,  les  prêtres  assis  derrière 
eux ,  et  les  diacres  debout  devant  les  évêques  \  venoient  en- 
suite les  laïques  que  les  Pères  jugeoient  à  propos  d'admettre. 
On  faisoit  aussi  entrer  les  notaires  pour  lire  et  pour  écrire  ce 
qu'il  conviendroit.  L'arcbidiacre  avertissoit  aussitôt  de  prier  : 
tous  se  prostemoient ,  un  des  plus  anoieus  évêques  demeurant 
levé  pour  réciter  la  prière  à  voix  bautc.  On  se  relevoit  de 
même  à  la  parole  de  l'archiJi^cre  \  p^près  quoi,  tout  le  monde 
gardant  un  profond  silence,  un  diacre  en  r.ube  apportoit  au 
milieu  de  l'assemblée  le  livre  des  canons ,  puis  le  métropo- 
litain faisoit  proposer  les  affahe:;,  dont  on  e:;pédioit  toujours 
la  première  avant  de  passer  h  une  autre.  Si  quelqu'un  du  de- 
bors,  eccîésiastîque  ou  laïque,  avoit  recours  concile,  c'é- 
toit  par  le  moyen  de  l'archidiacre  de  ^  métropole  qu'il  se 
faisoit  annoncer.  Aucun  évêque  ne  dev .  .  ^ort^  ■  d'une  assem- 
blée avant  la  Hn  de  la  session,  et  ne  quitter  le  lieu  du  concile 
que  tout    ^  fût  terminé,  et  qu'il  n'eût  souscrit. 


'i  Tom.  V  ,  G>ac.  p.  170a. 
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Oa  doit  encore  observer  que  ce  concile  de  Tolède  est  le 
premier  où  l'on  ait  vu  les  ëvêques  entrer  dans  le  gouverne- 
ment temporel  v  mais  il  faut  se  souvenir  que  le  royaume  des 
Goths  étoit  électif»,  et  que- les  prélats,  comme  seigneurs  nota- 
bles, avoieiït  droit  à  l'élection.  Il  paroît  d'ailleurs  que  le  but 
principal  du  roi  Sisenand,  qui  procura  la  célébration  de  ce 
nombreux  concile,  fût  d'établir  solidement  sa  puissance ,  dans 
laquelle  il  avoit  été  subrogé  au  roi  Suintila  solennellement  dé^ 
posé,  et  encore  vivant.  Tous  ses  décrets  furent  confirmés  sous 
Ghintila ,  frère  et  successeur  de  Sisenand ,  dans  le  sixième 
concile  de  Tolède,  national  comme  le  cinquième.  On  ajouta 
un  canon  pour  empêcher  que  le  roi  régnant  venant  à  mourir, 
sa  postérité  ne  fût  maltraitée  par  son  successeur  :  triste  mo- 
nument et  de  la  foiblesse  du  gouvcncment  goth,  et  des 
inconvénients  qu'entraîne  en  général  le  système  des  roiis 
électiÊ. 

Bans  le  septième  concile,  on  fit  encore  de  terribles  défenses 
de  conjurer  contre  le  prince ,  et  beaucoup  de  vœu*^  pour  sa 
conservation!  :  preuves  nouvelles  de  là  fragilité  de  sa  puis- 
sance. On  y  ordonna  de  son  consentement  et  de  celui  des 
grands,  n'aucun  lui  désormais  ne  monteroit  sur  le  tr6ne,  sans 
promettre  de  conserver  la  foi  catholique.  Au  sujet  de  la  péni- 
tence publi  e^  il  estst^tuéque  ceux  qui  la  quitteroient  après 
l'avoir  reçue,  scroi^nt  arrêtés  par  l'évéque,  et  contraints  à  la 
faire  dans  des  moi  ères.  C'est  le  premier  exemple  de  ces  pé- 
nitences forcées.  On  trouve  dans  le  huitième  concile  de  To- 
lède, l'origine  des  prêtres  assistants,  établis  pour  suppléer  au 
défaut  du  célébrant  qui  vicndroit  à  tomber  malade  en  consa- 
crant les  saints  mystères  :  accidents  communs  alors,  surtout  les 
jours  de  jeûne,  à  cause  de  la  longueur  de  la  liturgie,  et  du 
grand  âge  delà  plupart  des  évêques.  On  voit  encore  l'usage 
des  visites  épiscopales  dans  la  défense  faite  aux  évêques  de  se 
rendre  à  charge  en  séjournant  plus  d'un  jour  dans  chaque 
église,  d'en  exiger  plus  de  deux  âous  d'or,  et  d'aller  à  plus 
grand  train  que  de  cinquante  chevaux,  selon  quelques  exem- 
plaires ,  et  qu'il  faut  très-vraisemblablement  réduire  à  cinq. 

I  Tom.  V.  Gonc.  p.  1740. 
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Les  conciles  neuvième  et  dixième  furent  tenus  sous  le  roi 
Recesvinde,  à  deux  anndes  de  distance  Tun  de  l'autre.  On  y 
voit  tout  le  mauvais  goût  du  temps  dans  le  style ,  si  difTus  et  si 
figuré,  qu'il  est  presque  ininteUigible.  L'incontinence,  abolie 
avec  peine  parmi  le  clergé  des  Goths  élevés  dans  l'arianisme, 
coramençoit  à  se  rétablir  dans  ces  mêmes  églises ,  et  déjà  les 
sous-diacres  en  particulier  prétendoient  pouvoir  se  marier 
après  leur  ordination.  C'est  ce  que  réprime  le  neuvième  con- 
cile. Le  dixième  règle  la  puissance  de  tester  dans  les  évéques, 
qui  ne  la  pourront  exercer  que  dans  le  cas  où  ils  auroient  pos- 
sédé des  biens  avant  de  parvenir  à  l'épiscopat ,  et  seulement  à 
proportion  de  ces  biens  propres.  Il  donne  ou  confirme  aux 
fondateurs  des  églises  et  des  monastères ,  le  droit  de  présenter 
à  Tévêque  des  prêtres  pour  les  desservir,  et  sans  qu'il  puisse  y 
en  mettre  d'autres  à  leur  préjudice ,  ce  qui  établit  le  droit  de 
patronage.  Le  onzième ,  tenu  sous  le  même  règne  de  Reces- 
vinde, en  656,  nous  apprend  qu'il  y  avoit  encore  dansl'Kglise 
un  état  de  veuves  consacrées  à  Dieu.  On  leur  défend  de  quitter 
leur  profession,  sous  peine  d'être  excommuniées  et  renfermées 
dans  des  monastères  pour  le  reste  de  leurs  jours.  £n  signe  de 
leur  consécration ,  elles  portoient  sur  la  tête  une  espèce  de 
manteau  ou  long  voile,  soit  noir ,  soit  violet,  tel  que  l'avoient 
les  vierges  du  temps  de  saint  Jean  Ghrysostôme. 

L'Espagne  étoit  abondamment  pourvue  de  prélats  capables 
de  faire  fleurir  cette  discipline.  On  exalte  surtout  saint  Eugène 
de  Tolède,  saint  Udefonse  son  successeur,  et  saint  Fructueux 
de  Bragance,  tous  trois  portés,  malgré  eux ,  sur  le  siège  épi- 
scopal,  de  l'obscurité  de  la  vie  monastique  d'où  l'on  tiroit alors 
les  plus  grands  évêques^,  Eugène  eut  autant  d'autorité  que  de 
zèle,  nonobstant  le  désavantage  de  sa  figure  et  la  foiblesse  de 
sa  complexion.  Il  s'est  illustré  par  différents  écrits  en  vers  et 
en  prose ,  mais  spécialement  par  un  traité  de  la  Trinité  qu'il 
crut  encore  nécessaire  contre  les  restes  de  l'arianisme  en  Es- 
pagne. Les  écrits  de  saint  Udefonse  ne  lui  acquirent  pas 
moins  de  réputation.  Outre  la  suite  du  catalogue  des  hommes 
illustres,  entrepris  par  saint  Isidore,  il  laissa  beaucoup  d'autres 

i  Toin.  VI.  Cunc.  p.  45  et  3o4>  —  '  ildci'.  Uc  illuit.  cap.  nlu 
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OtiTngcs  «livistfs  en  quatre  parties,  dont  le  trait<$  de  la  virgi- 
nité de  la  mère  de  Dieu  fait  beaucoup  regretter  la  perte  du 
reste. 

Saint  Fructueux,  issu  de  la  race  royale,  marqua  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  un  goût  dëcidd  peur  les  saintes  douceurs  de  la 
retraite*.  Quand  il  se  trouvoit  dans  les  belles  terres  de  son 
père ,  il  se  montroit  peu  sen&ible  aux  cbarmes  même  du  pay- 
sage, ou  à  l'abondance  des  productions,  et  ne  cberchoit  que 
les  rëduits  obscurs  et  abandonnés ,  comme  plus  propres  au 
pieux  recueillement  des  solitaires.  Il  ne  se  vit  pas  plus  tôt  en 
possession  de  ces  grands  biens,  qu'il  surpassa  la  plupart 
même  des  zélateurs  de  la  vie  cénobitique ,  par  le  grand  nom- 
bre de  ses  fondations.  On  compte  jusqu'à  sept  monastères  de 
son  institution,  et  quelques-uns  si  nombreux,  que  le  gouver- 
neur de  la  province  s'en  plaignit  au  roi ,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  restât  plus  personne  pour  les  autres  fonctions  de  l'ëtat.  Les 
familles  entières,  les  pères  avec  leurs  (ils ,  les  mères  avec  leurs 
filles ,  accouroient  par  troupes  aux  divers  asiles  de  leur  sexe. 
Aucun  de  ces  exemples  ne  fit  plus  d'ëelat  que  celui  d'une  fille 
de  haute  extraction,  nommée  Bénédicte,  qui  déjà  promise  en 
mariage  à  un  des  plus  grands  seigneurs ,  s'échappa  si  secrète- 
ment ,  qu'on  n'eut  connoissance  de  sa  résolution  que  quand 
elle  fut  exécutée  sans  retour. 

Fructueux  voulut  passer  en  Orient  pour  se  dérober  luir 
même  aux  distractions  et  aux  grandeurs  du  siècle  ',  mais  le  rot 
l'en  empêcha.  On  le  fit  enfin  évêque  du  Dume ,  puis  de  Bra- 
gue  qui  n'en  est  qu'à  trois  milles ,  c'est-à  dire  y  selon  toutes  les 
apparences,  que  ces  deux  titres  furent  mis  sur  sa  tête ,  comme 
sur  celle  de  ses  successeurs.  Il  ne  cessa  point  dans  l'épiscopat, 
de  pratiquer  les  exercices  de  la  vie  monastique ,  et  ce  fut  à  ce 
dessein  qu'alors  il  fonda  l'abbaye  de  Montel  entre  Dume  et 
Brague.  Nous  avons  la  règle  de  ce  saint  presque  toute  sembla* 
ble  à  celle  de  saint  Benoît,  et  faite  direetement  pour  le  monas- 
tère qu'il  nomma  Complut,  comme  étant  dédié  aux  saints 
lust  et  Pasteur ,  martyrs  de  cette  ville,  dont  il  est  néanmoins 
fort  éloigné.  On  peut  se  convaincre  de  ce  qui  a  étd  dit  de 


i 


*  ÂeU  Ben.  t.  3.  p.  58l. 


63a  (An  C63.)  HISTOIRE 

i'ëinigralion  des  familles  entières  vers  les  monastères  de  saint 
Fructueux  par  sa  règle  qui  contient  plusieurs  observations  de 
prudence,  au  regard  des  hommes,  des  femmes,  et  des  enfants 
de  tous  les  âges. 

Z^ous  avons  vu  que  la  discipline  ecclësiasitique  et  cdnobiti- 
quc  florissoit  de  même  en  France ,  et  dans  la  Germanie  tou- 
jours soumise  aux  princes  Français.  Saint  Eloi  de  Noyon,  et 
tant  d'autres  dignes  coopérateurs  de  son  temps ,  avançoient 
dans  leur  carrière  j  mais  le  Seigneur  avoit  préparé  des  ou- 
vriers en  e'tat  de  perpe'tuer  leurs  grandes  entreprises.  De  con- 
cert avec  saint  Ouen  surtout,  il  avoit  porté  le  coup  mortel  à  la 
simonie ,  monstre  déchaîne  lors  de  son  avènement  à  l'épi- 
scopat ,  et  qui  mcnaçoit  d'une  ruine  entière  le  bercail  de 
Jësus-Christ.  Peu  content  de  le  voir  flétri  au  ccncile  de  Châ- 
lons ,  où  il  assista  vers  l'an  644  >  ^^  ^"  communiqua  toute  son 
horreur  à  la  reine  Batilde,  devenue  toute-puissante  dans  le 
royaume  l'an  656,  c'est-à-dire,  depuis  la  mort  de  son  mari 
Clovis  II,  qui  ne  laissoit  que  des  enfants  en  bas  âge. 

Les  Français  reconnurent  son  fils  aîné  Clotairc  III,  pour  roi 
de  Neustric,  de  Bourgogne ,  puis  d'Austrasic  -,  et  ils  laissèrent 
le  gouvernement  de  tous  ces  états  à  la  reine  mère,  avec  une 
déférence  qui  ne  put  avoir  pour  principe  que  ses  qualités  per- 
sonnelles et  SCS  vertus  ».  Elle  n'étoit  entrée  en  France  que  sur 
le  pied  d'esclave ,  quoique  issue  de  la  racp  royale  des  Anglo- 
Saxons.  Vendue  à  Erchinoald,  maire  du  palais,  ce  fut  une 
fortune  pour  elle  d'ctre  admise  au  service  de  sa  chambre ,  et  un 
honneur  de  lui  verser  à  boire.  Bientôt  Erchinoald  ,  devenu 
veuf,  voulut  épouser  sa  captive;  mais  elle  se  cacha  si  bien, 
que  toutes  les  recherches  furent  inutiles.  Son  inclination  la 
portoit  h  la  retraite ,  et  la  Providence  la  vouloit  sur  le  trône. 
Le  roi  l'épousa  enfin  \  mais  elle  parut  moins  une  souveraine 
qu'une  modeste  religieuse.  Elle  révéroit  les  évêques  comme 
ses  pères ,  chérissoit  les  pauvres  comme  ses  enfants ,  ne  se  con- 
soloit  de  son  élévation  que  par  les  facilités  qu'elle  lui  procu- 
roit  de  faire  le  bien.  Quand  elle  se  vit  maîtresse  absolue  dam  le 
royaume  y  elle  s'appliqua  principalement  à  ei^  bannir  la  si- 
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monie,  elà  y  iàire  cesser  les  exactions  barbares  qui  reduisoient 
souvent  les  pères  à  vendre  leurs  enfants.  Elle  fonda  Gfaelles  et 
Gorbie,  deux  monastères  autrefois  des  plus  renommés  du 
monde  chrétien.  Enfin  son  second  fils  Ghildéric  ayant  été  dé- 
claré roi  d'Àustrasie ,  et  Glotaire  se  trouvant  en  âge  de  gou- 
verner le  reste  de  ses  états ,  elle  se  retira  dans  son  monastère 
de  Ghelles  :  là ,  elle  se  fit  simple  religieuse ,  se  soumit ,  comme 
la  dernière  des  soeurs  à  Tabbesse  Bertile  qu'elle  avoit  tirée  de 
Tabbaye  de  Jouare ,  servoit  à  la  cuisine ,  à  tous  les  offices  les 
plus  abjects ,  et  goûtoit  un  bonheur  infiniment  plus  pur  et  plus 
réel ,  qu'elle  n'en  avoit  jamais  ressenti  au  milieu  des  grandeurs 
et  des  hommages  de  la  cour.  Plus  heureuse  encore  si  les  rois 
ses  ûU,  peu  dignes  d'une  mère  si  véritablement  grande ,  et  la 
femme  forte  de  son  temps ,  en  abandonnant  les  rênes  de  l'em- 
pire aux  maires  du  palais,  et  en  ne  laissant  à  leur  postérité  que 
le  surnom  de  rois  fainéants ,  n'eussent  occasioné  dans  tous 
les  ordres  de  l'état  des  mouvements  ruineux  ,  dont  l'Eglise  ne 
ressentit  que  trop  de  funestes  contre-coups  ! 

Baiilde  gouvernoit  encore  quand  saint  Eloi  mourut  l'an  65g, 
le  premier  jour  de  décembre  où  l'Eglise  honore  sa  mémoire. 
Sur  la  nouvelle  de  sa  maladie,  elle  partit  de  Paris  en  diligence , 
avec  ses  enfants  et  une  cour  fort  nombreuse  i.  Elle  n'arriva  ce- 
pendant que  quelques  heures  après  que  le  saint  éveque  eut 
rendu  l'esprit.  Inconsolable  den'avoir  pu  recueillir  ses  dernières 
paroles,  elle  se  prosterna  près  du  corps,  et  l'arrosa  d'un  tor- 
rent de  larmes.  Elle  demanda  qu'il  fut  transféré  à  sou  abbaye 
de  Ghelles  j  plusieurs  seigneurs ,  de  leur  côté ,  le  demandèrent 
pour  la  capitale,  qu'ils  trouvoient  seule  digne  de  posséder  des 
reliques  si  précieuses  j  un  troisième  parti ,  et  celui  qui  rem- 
porta ,  fut  le  peuple  de  Noyon ,  qui  se  montra  prêt  ù  tout 
tenter ,  et  marqua  tant  d'attachement  pour  un  paslcur ,  ou 
plulûl  pour  un  père  si  chéri,  qu'on  craignit  de  pousser  à  bout 
des  otphelins  désespérés  de  leur  perte. 

Saint  Ouen  nous  a  conservé ,  dans  la  vie  de  son  ami ,  l'a- 
brégé inestimable  de  la  doctrine  vraiment  évangélique  qu'Eloi 
avoit  annoncée  de  vive  voix  avec  tant  de  persévérance  cl  tant 

•  S.  Aud.  lib.  Il  vil.c.  33,  cU. 
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de  succès.  On  y  présente  les  principaux  devoirs  du  eLrélien 
dans  un  style  simple,  mais  touchant,  tendre  et  paternel,  qui 
couserve  toute  l'empreinte  du  sentiment  et  de  la  franchise  en- 
gageante de  nos  pères.  Les  homélies  qui  portent  le  nom  de 
saint  Ëloi ,  et  qui  ne  sont  pas  de  la  même  authenticité  que  sa 
doctrine ,  ne  laissent  pas  de  contenir  de  hons  restes  de  la  dis- 
cipline primitive ,  et  même  des  traits  saillants  de  pathétisme 
que  la  saine  éloquence  ne  dédaignera  en  aucun  temps.  On 
s'aperçoit  qu'il  avoit  beaucoup  lu  les  sermons  de  saint  Gésaire 
d'Arles ,  composés  en  effet  pour  la  commodité  des  évéqucs ,  et 
où  leur  simplicité  modeste  ne  se  faisoit  aucune  peine  de  puiser. 
On  vante  aussi  plusieurs  monuments  du  premier  art  de  saint 
Ëloi ,  tels  que  les  châsses  de  saint  Germain  de  Paris ,  de  sainte 
Geneviève ,  de  saint  Séverain ,  de  saint  Quentin  en  Yerman- 
dois^  mais  surtout  de  saint  Denis,  apôtre  de  la  nation ,  et  du 
grand  saint  Martin.  C'est  pourquoi  la  reine  Batildc  employa 
toute  sa  magnificence  à  décorer  la  sépulture  d'un  saint  qui  s'é- 
toit  empressé  à  rendre  les  mêmes  honneurs  à  tant  d'autres.  Il 
avoit  fait  un  grand  nombre  de  miracles  pendant  sa  vie ,  et  il 
n'en  fit  pas  moins  depuis  sa  mort. 

Les  asiles  de  la  piété  continuèrent  à  se  multiplier  sous  la 
protection  de  la  sainte  reine.  Vaningue ,  seigneur  des  plus  il- 
lustres de  la  cour,  où  il  jouissoit  de  toute  la  confiance  due  à 
SCS  vertus ,  fonda  dans  son  gouvernement  du  pays  de  Gaux ,  le 
monastère  de  Fécamp ,  qui  fut  d'abord  une  communauté  de 
filles'.  Ebroïn,  bien  différent  de  Vaningue,  et  qui  se  mon- 
trera bientôt  le  scélérat  le  plus  odieux  de  son  temps ,  homme 
sans  principes  et  sans  caractère,  bizarre,  emporté,  mais  in- 
trig:\nl  et  fourbe ,  sut  à  la  mort  d'Erchinoald  se  faire  conférer 
la  dignité  de  maire  du  palais.  Ce  méchant  homme  ne  laissa  pas 
(le  donner  quelque  chose  à  la  dévotion  du  temps  *,  A  établit  et 
rendit  très-florissante,  parles  soins  de  saint  Diausin,  évêque 
de  Soissons,  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  cette  ville.  Alors 
furent  encore  fondées  la  fameuse  abbaye  de  Lobbes  sur  la 
Sambre,  et  trois  autres  moins  considérables,  par  saint  Lan- 
delin)  celle  d'Haumont,  par  un  seigneur  nommé  Maldégar, 
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fjiii  s'y  rendit  moine,  celle  de  Mons ,  qui  a  donne  commence- 
ment à  la  ville  de  ce  nom,  par  Valdetrude,  femme  de  Maldégar 
et  parente  du  roi*,  celle  de  Maubeuge,  par  sa  sœur  sainte  Al- 
degonde  *,  celle  de  Saint- Josse  dans  le  Ponthieu ,  par  saint 
Judoc ,  vulgairement  Jossc ,  frère  de  Judicaël ,  roi  do  la  petite 
Bretagne ,  qui  se  retirant  lui-même  dans  la  solitide ,  ne  put 
engager  Judoc  à  prendre  la  couronne*,  celle  de  Saint-Fiacre , 
au  diocèse  de  Meaux ,  par  un  saint  liibernois  de  même  nom , 
et  une  infinité  d'autres  qui  rempliroient  seules  une  vaste  his- 
toire. On  vit  une  multitude  de  saints  e'vêques  quitter  l'e'pis- 
<:opat  pour  Taustère  ob&curitd  de  la  vie  monastique.  Tels 
furent  saint  Gombcrt ,  archevêque  de  Sens ,  qui  du  nom  de  sa 
j)atric  fonda  l'abbaye  de  Senones  dans  les  montagnes  des 
Vosges  •,  saint  Déodat  de  Ncvers,  fondateur  de  saint-Dit;  ■,  saint 
Hidulfe,  bavarois  d'origine ,  qui  d'abord  fut  disciple  de  l'abbé 
Drodat,  devint  son  successeur,  puis  archevêque  de  Trêves, 
d'où  il  retourna  au  désert  des  Vosges,  et  fonda  Moycn-Mou- 
tier^  saint  Claude,  archevêque  de  Besançon,  qui,  retiré  au 
monastère  de  Condat,  rendit  sa  personne  et  sa  retraite  si  célè- 
bres ,  que  son  nom  est  devenu  celui  de  l'abbaye  »  et  l'abbaye 
ville  épiscopale. 

Ce  haut  crédit  de  la  vie  cénobitique  lui  acquit  de  rares  pri- 
vilèges. Lérins,  Agaune,  Luxeu,  Saint-Denis,  Saiiit-Germam 
«le  Paris ,  Saint- Martin  de  Tours ,  Sainl-Médard  de  Soissons , 
Corbic  et  tatl  d'autres  curent  part  k  ces  immunités.  Roi  et 
grands  t*vê<fues,  souverains  pontifes,  tous  concourountà  l'c.nvi 
à  ce  qu'ils  n'envisageoi&ulque  comme  un  moyen  propic  à  faire 
servir  le  Seigneur  plus  librement  et  plus  parfaiten;ent,  Ëndn 
ces  exemptions  prirent  une  face  si  imposante,  qu'elles  rem- 
plissent une  partie  de  l'ouvrage  alors  réputé  fort  intéressant  ^ 
et  connu  sous  le  titre  des  formules  de  Marculfe. 

Le  |)rivilége  de  Saint-Denis,  rapporté  par  ce  moine  érudit  et 
contemporain,  est  d'une  conformité  ]>arfaite  avec  l'original 
qu'en  conservoil  l'abbaye,  et  qui  est  écrit  en  papier  d'Egypte'. 
Les  caractères,  l'orthographe,  le  style,  tout  prouve     paie- 
ment l'authenticité  de  cette  pièce ,  et  la  barbarie  du  âièeie.  Le 
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roi  GlovisII  y  dëdare  que  Landri ,  évêque  de  Paris,  à  aecoitl^ 
an  privildge  à  ce  monastôres ,  afin  que  les  moines  y  prient  plui 
en  repos  5  qu'il  défend  en  conséquence  qu'aucun  évêque  ni 
autre  personne  puisse  rien  diminuer  des  terres  ou  scris  du 
monastère,  même  à  titre  d'échange,  sans  le  consentement  de 
la  communauté,  et  la  permission  du  roi ,  ni  enlever  les  calices, 
les  croix ,  les  ornements  d'autel ,  les  livres  et  les  autres  mcu> 
blés ,  ou  les  emporter  à  ta  ville ,  à  la  charge  que  la  psalmodie 
perpétuelle  y  sera  célébrée  jour  et  nuit ,  comme  elle  y  a  été 
instituée  du  temps  du  roi  Dagobert ,  et  comme  elle  se  fait  à 
Saint-Maurice  d'Agaulne.  Ce  privilège  est  souscrit  parle  roi, 
par  son  référendaire  ou  chancelier,  et  par  vingt-quatre  évoques 
assemblés  pour  cela  en  concile. 

Marculfe  rapporte  un  privilège  encore  plus  étendu*.  II  est 
accordé  à  un  monastère  par  l'évêque  diocésain  ,  qui  promet  de 
donner  les  ordres  aux  sujets  que  l'abbé  et  la  communauté  lui 
présenteront ,  afin  d'en  exercer  les  fonctions  dans  le  monas- 
tère. 11  promet  encore  d'y  bénir  un  autel ,  d'envoyer  tous  les 
ans  le  saint  chrême  aux  moines ,  s'ils  le  demandent,  et  de  leur 
donner  pour  abbé  celui  qu'ils  auront  choisi ,  le  tout  gratuite- 
ment. L'évêque,  les  archidiacres ,  ni  les  autres  administrateurs 
de  l'église,  n'auront  aucun  autre  pouvoir  sur  le  monastère, 
sur  les  biens  qui  lui  appartiennent ,  meubles  ou  immeubles , 
ni  sur  les  offrandes  de  l'autel.  L'évêque  n'entrera  dans  le  mo- 
nastère qu'à  la  demande  de  Tabbé  et  des  moines ,  pour  l'o- 
raison seulement ,  et  après  les  saints  mystères ,  il  se  retirera ,  de 
peur  de  troubler  la  communauté.  Les  moines ,  suivant  la  règle, 
seront  corrigt's  par  l'abbé  seul ,  s'il   le  peut  faire ,  et  l'évêque 
l'appuyera  seulement  au  besoin.  On  doit  observer  ici  que  ces 
privilèges  tendoient  moins  à  exempter  les  moines  de  la  juridic- 
tion c'piscopale,  qu'à  les  soustraire  à  l'inexpérience  de  quel- 
ques évêques  peu  versés  dans  la  cciinoissance  des  voies  inté- 
rieures ,  et  si  l'on  veut ,  au  danger  de  suivre  les  maximes  et  les 
cxcmpkîs  des  pri'lats  vicieux  qui  commençoient  à  n'être  plus  si 
rares  dans  l' Eglise.  Telle  est  toutefois  l'origine  des  exemptions 
en  général.  On  voit  même  dausla  vie  desaint  Bertulfe,abbéde 
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Bubio ,  un  privilège  qu'il  obtint  du  pape  Honorius ,  afin  que 
nul  tVêque  n'entreprit  d'exercer  aucune  domination  sur  ce 
monastère. 

On  ne  peut  manquer  d'entendre  avec  intérêt  ce  que  dit  en- 
core Marculfe  touchant  les  ordinations  ou  élections  d'évê- 
ques  1 .  11  nous  apprend  qu'on  dressoit  pour  cela  trois  actes 
difTcrents  :  les  deux  premiers ,  pour  signifier  le  vœu  ou  la  pré- 
sentation du  roi ,  de  l'avis  et  par  le  moyen  des  évêques  ;  le 
troisième ,  pour  déclarer  l'acceptation  et  le  consentement  du 
peuple.  Il  est  vrai  que  le  roi  exprimoit  son  désir  par  le  terme 
d'ordre  ou  précepte  :  et  les  désirs  de  ces  princes  établis  par 
droits  de  conquête,  et  jaloux  d'exercer  un  gouvernement  tout 
militaire ,  n'équivaloit  que  trop  souvent  en  effet  à  un  comman- 
dement absolu.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  il  nous  reste  de  ces 
temps-là  une  multitude  de  décrets  rendus  en  concile,  et  con- 
firmés par  les  ordonnances  des  rois ,  en  faveur  des  élections 
dont  ils  c  mstatent  la  liberté  habituelle. 

Saint  Léger  d'Âutun  fut  un  des  p  élats  qui  soutint  avec  le 
plus  de  succès  les  droits  et  la  gloire  de  l'Ëglise^.  Il  réunissoit 
dans  sa  personne  toutes  les  qualités  propres  à  y  réussir ,  parmi 
lesquelles  où  compte  en  premier  lieu  sa  sagesse  a.  ménager 
entre  lo  sacerdoce  et  l'empire  celle  bonne  intelligence  dont  les 
prélats  les  plus  vertueux  et  les  plus  instruits  ont  le  mieux  conçu 
rimporlance,  dans  tous  les  âges.  Il  éloit  de  la  première  no- 
blesse du  royaume ,  naturalisé  aux  usages  du  grand  monde  et 
de  la  cour  où  ses  parents  l'avoient  mis  dès  son  enfance^  d'ail- 
leurs grand  et  bien  fait ,  discret ,  éloquent ,  mais  surtout  d'une 
modestie  et  d'une  douceur  de  mœurs  qui  captivoient  l'amilié 
de  tous  ceux  qui  entroient  dans  sa  société.  La  pureté  de  ses 
mœurs,  sa  piété  «  sa  maturité,  éfjaloienl  ses  qualités  naturelles  ^ 
et  ces  fruits  de  bt'nédiction  furent  si  précoces,  qu'à  peine  eut-il 
passé  l'âge  de  vingt  ans,  que  son  oncle  Didon ,  évcuue  de  Poi- 
tiers, qui  Vavoit  instruit  dans  les  lettres,  lui  commit  le  premier 
soin  de  t0»*i  r-^  ]  23  affaires  de  «on  diocèse ,  à  la  grande  satisfac- 
tion e».  à  l'édification  de  tout  ie  monde.  Léger  s'y  fit  tant 
d  honneur,  que  bientôt  après  on  lui  dunna  le  gouvcrncmeot 

•  LH>,  I ,  c. 3,6,  7.  —  »LfO(lli-};.  Vit.  f.  a,  Act.llrn.  p.C8i ,  etc. 
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de  l'abbaye  de  Saint-Maixent.Lesiëge  ëpiscopald'Autun  étant 
encore  venu  à  vaquer ,  et  la  cupidité  effre'oëe  des  prétendants, 
portée  jusqu'au  meurtre,  ayant  causé  autant  de  désordre  que 
de  scandale ,  on  ne  trouva  personne  plus  capable  que  Léger 
d'éteindre  la  division  et  de  consoler  cette  Eglise ,  qui  en  efîet 
recouvra  bientôt  toute  la  splendeur  qu'elle  avoit  eue  sous  ses 
plus  illustres  prélats. 

Il  la  gouvemoit  dans  la  paix  la  plus  profonde ,  quand  les 
troubles  de  l'état  le  jetèrent  dans  des  embarras  qui  ne  finirent 
plus,  et  qui,  api  es  mille  tourments ,  lui  procurèrent  une  mort 
appel'Je  justement  martyre,  puisqu'elle  eut  pour  principe  l'une 
des  vertus  lea  plus  indispensables,  c'est-à-dire,  la  fidélité  à 
son  j)rinoe.  Après  la  mort  du  jeune  roi  Glotaire  HT ,  arrivée 
cx)  670 ,  son  frère  Ghilderic  II,  qui  régnoit  déjà  en  Austrasie, 
f:  ■  reconnu  par  tous  les  grands  pour  seul  roi  de  France^ 
'1  hicrri ,  le  second  de  ses  frères ,  déjà  porté  par  Ëbroïn  sur  le 
trône  tk  .<eustrie  et  de  Bourgogne,  et  devenu  aussitôt  iprès 
généralement  odieux  par  la  tyrannie  de  ce  maire  avare  et  cruel, 
fut  rasé  et  renfermé  dans  le  monastère  de  Saint-Denis.  On  eût 
fait  mourir  Ebroïn ,  sans  la  puissante  médiation  de  saint  Léger, 
qui  ne  se  souvint  plus  de  l'inimitié  déclarée  qu'il  ne  s'étoit 
attirée  de  la  part  de  ce  méchant  hor^ime ,  qu'en  blân^mt  ses  in- 
justices. On  lui  accorda  la  vie.  Il  se  fît  tondre ,  et  alla  se  rendre 
moine  à  Luxcu.  Trois  ans  après,  saint  Léger  ayant  perdu  les 
bonne:  grâces  du  roi  Childéric  qu'il  avoit  si  bien  servi ,  et 
s'étant  réfugié  dans  la  même  abbaye  qu'Ebroïn,  ils  y  vécurent 
ensemble  comme  s'ils  n'avoient  jamais  rien  eu  à  démêler.  Le 
jeune  roi,  en  démentant  les  bonnes  espérances  qu'il le cessa 
de  donner  tandis  qu'il  écouta  Léger,  et  en  s'abandonnant  aux 
conseils  de  quelques  adulateurs  jaloux ,  s'éloif  insensiblement 
aigri  contre  le  saint  évêquc,  qui  ne  cessoit  de  le  rappeler  à  la 
vertu, 

Ci'iie  bnine  sombre  et  long-temps  couverte  éclata  d'une 
manière  assez  favorable  à  l'honneur  du  monarque,  dans  im 
diiPi'rend  qui  survint  entre  Léger  et  Préject  de  Clermont, 
doués  l'un  et  l'autre  des  vertus  qui  font  les  saints ,  et  qui  n'em- 
p6chent  pas  toujours  la  diversité  de  sentiments  et  de  préten- 
tions. Childéric  périt  l'an  674»  peu  après  avoir  donné  gain  de 
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cause  à  rëvêcpie  de  Glermont,  qui  clans  les  troubles  occa- 
sion^ par  Tassassinat  de  ce  prince,  obtint,  avec  saint  Amarin 
abbë,  une  mort  qui  est  qualifiée  de  martyre  par  les  auteurs  du 
temps ,  comme  ayant  ëtë  endurée  patiemment  pour  la  justice, 
saint  Project  est  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Prix. 

Saint  Lambert,  ëvêque  de  M aestricht ,  eut  aussi  beaucoup 
à  souffrir  de  ceîte  révolution  >.  Gomme  il  avoit  eu  grand  crédit 
auprès  du  roi  Ghildéric,  on  le  cbassa  de  son  siège  après  la 
mort  de  ce  prince.  Il  se  retira  au  monastère  de  Stavelo ,  où  il 
s'assujettit,  comme  le  dernier  des  frères,  à  toutes  les  obser- 
vances monastiques. 

Pour  saint  Léger ,  il  fut  rétabli  avec  honneur  dans  son  église 
d'Autun  :  mais  Ëbroïn  sortit  en  même  temps  de  Luxeu ,  sans 
quitter  encore  l'habit  de  moine ,  et  se  rencontra  même  sur  la 
route  avec  le  saint  évêque.  Sa  haine  opiniâtre  et  dissimulée 
subsistoit  tout  entière ,  malgré  ses  malheurs  propres  et  les  pro- 
cédés généreux  de  son  bienfaiteur.  Il  eût  dès-lors  exécuté  ses 
desseins  perfides ,  s'il  n'en  eût  été  empêché  par  saint  Genès , 
archevêque  de  Lyon ,  qui  survint  à  propos  avec  une  troupe  de 
gens  armés.  On  voit  ici  que  les  meilleurs  évêques  ne  prenoient 
pas  seulement  part  aux  affaires  publiques ,  mais  que  dans  les 
temps  d'hostilité ,  ils  levoient  des  troupes ,  et  marchoient  à  lenr 
tête  comme  les  autres  seigneurs.  Il  convint  à  Ëbroïn  de  dis- 
simuler encore ,  et  d'attendre  des  conjonctures  plus  favorables 
à  sa  vengeance.  Ge  furieux  fut  enfin  poussé  à  bout  par  l'éléva- 
tion de  Leudésie ,  fils  du  maire  Ërchinoald ,  à  la  dignité  qu'a- 
voit  sagement  occupée  son  père. 

Le  roi  Thierri  étoit  sorti  de  Saint-Denis ,  et  remonté  sur  le 
trône  de  Neustrie  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ghildéric,  tandis 
qu'en  Austrasie  on  rappeloit  Sigebert,  fils  de  Dagobert,  et 
réfugié  en  Irlande.  Saint  Léger  qui  ne  voyoit  dans  les  prince» 
établis  de  Dieu ,  que  la  puissance  de  Dieu  même ,  eut  pour 
Thierri  la  fidélité  qu'il  avoit  inviolablement  gardée  jusqu'à  la 
mort  à  Ghildéric  son  frère.  On  ne  pouvoit  être  en  commerce 
avec  Léger,  sans  lui  accorder  une  entière  confiance.  Ge  fut  par 
MS  conseils  que  le  nouveau  monarque  fit  Leudésie  maire  de 
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son  palais  j  et  le  cruel  Ebroïn  n'en  fut  que  trop  instruit.  Alors 
il  leva  le  masque ,  et  montra  par  quel  principe  il  ayoit  paru  at- 
taché à  Thierri  même.  Il  quitte  l'habit  de  moine ,  reprend  sa 
femme,  amasse  des  troupes,  marche  contre  le  prince,  et  fait 
paroîlre  un  fils  supposé  de  Glotaire  III ,  comme  pour  le  cou- 
ronner. Chemin  faisant,  il  fît  massacrer  Leudésie  dans  une 
conférence.  Son  rival  abattu ,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  la 
perte  de  celui  qui  le  lui  avoit  fait  ;  et  contraint  de  tourner  lui- 
même  vers  la  Neustrie ,  il  commit  le  soin  de  sa  vengeance  à 
Vaimer,  duc  de  Champagne.  Le  peuple  d'Autun  qui  aimoit 
tendrement  son  pasteur,  étoit  tout  prêt  à  faire  la  plus  vigou- 
reuse défense*,  mais  le  saint,  assuré  qu'on  n'en  vouloit  qu'à 
lui,  et  ne  se  retraçant  qu'avec  horreur  les  extrémités  aux- 
quelles il  exposoit  les  citoyens  qu'il  rcgardoit  comme  ses  en- 
fants, prit  secrètement  ses  mesures,  épia  les  moments,  et  se 
livra  lui-même. 

On  lui  arracha  aussitôt  1(  $  jeux  ^  ce  qu'il  souffrit  avec  une 
fermeté  inébranlable,  sans  >être  laissé  lier  les  mains,  sans 
pousser  le  moindre  soupir,  sans  proférer  une  parole,  ni  faire 
un  mouvement  qui  pût  gêner  ses  bourreaux.  Vaimer,  content 
de  sa  proie,  l'emmena  en  Champagne  avec  l'argent  de  l'église 
d'Autun,  et  quelques  contributions  de  la  ville.  Ebroïn  avoit 
enjoient  de  tenir  Léger  dans  le  fond  d'un  bois ,  de  l'y  laisser 
mourir  de  faim ,  et  de  faire  ensuite  courir  le  bruit  qu'il  s'étoit 
noyé.  En  effet,  le  saint  évêque  souffrit  long-temps  la  faitn  : 
mais  les  cœurs  les  plus  durs  se  défendoient  avec  peine  des  sen- 
timents qu'il  inspiroit.  Le  duc,  touché  de  compassion,  le  fît 
ramener  chez  lui  ^  il  fut  même  si  attendri  par  ses  discours ,  qu'il 
lui  remit  l'argent  de  l'église  d'Autun  ]  et  cette  âme  généreuse, 
au  sein  même  de  l'indigence ,  renvoya  ces  sommes  à  son  peu- 
ple, pour  être  distribuées  aux  pauvres. 

Ebroïn  cependant  abandonna  son  fantôme  de  roi ,  pour  se 
concilier,  ou  plutôt  pour  asservir  Thierri,  en  recouvrant,  avec 
la  charge  de  maire ,  la  souveraine  puissance  sur  toute  la  Neu- 
ttrie  et  la  Bourgogne.  Il  fit  amener  en  présence  du  prince  et  des 
seigneurs,  et  Léger,  et  Gairin  son  frère,  les  chargea  d'ou- 
trages ,  et  ne  rougit  pas  de  leur  imputer  la  mort  du  roi  Childéric. 
Gairin  fut  aussitôt  enlevé,  attaché  à  un  poteau,  et  lapidé.  Les 
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lois  gênent  «étrangement  ceux  qui  les  méprisent  le  plus.  Le 
furieux  Ëbroïn  n'osa  faire  encore  mourir  le  saint  dvêque, 
parce  qu'il  n'avoit  pas  été  déposé  \  mais  il  le  fit  jeter  et  traîner 
dans  une  pièce  d'eau  où  il  y  av  w;  des  pierres  aiguës  et  tran- 
chantes qui  lui  déchirèrent  jusqu  a  la  plante  des  pieds.  Outre 
les  yeux  qu'on  lui  avoit  arrachés ,  on  lui  coupa  la  langue  et  les 
lèvres  ^  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  parler  depuis  d'une  ma- 
nière qui  passa  pour  miraculeuse.  Il  guérit  même  parfaitement 
de  ses  blessures  à  Fécamp,  où  le  conduisoit  le  comte  Vaningue 
à  qui  on  l'avoit  donné  en  garde,  et  qui,  loin  d^applaudir  à  ses 
persécuteurs,  l'honora  comme  un  martyr,  et  le  fit  très-bien 
traiter  dans  ce  riche  monastère  de  sa  fondation. 

Au  hout  de  deux  ans  que  le  saint  y  passa ,  Ebroïn  le  fit  ra- 
mener au  palais  poiir  être  déposé  par  les  évêques  qui  s'y  ren- 
dirent en  foule.  Dans  cette  multitude  empressée ,  il  ne  manqua 
point  d'en  trouver  d'aussi  complaisants  qu'il  lui  en  falloit. 
Après  qu'ils  eurent  déchiré  de  haut  en  bas  la  tunique  de 
Léger,  en  signe  de  déposition,  suivant  l'usage,  on  le  remit  à 
Chrodebert,  comte  du  palais,  avec  ordre  de  le  faire  mourir  j 
mais  l'odieux  Ebroïn,  lui  enviant  la  gloire  même  d'être  honoré 
comme  un  martyr,  ordonna  de  chercher  un  puits  ou  un  pré- 
cipice au  fond  de  quelque  lieu  sauvage ,  pour  y  jeter  son  corps. 
Chrodebert  ne  put  se  résoudre  à  le  voir  mourir,  et  se  retira 
après  en  avoir  laissé  la  charge  à  quatre  de  ses  dom:j'.':ques.  La 
femme  du  comte,  réduite  au  désespoir,  ne  s'exprimo':  que  par 
des  torrents  de  larmes ,  de  profonds  gémissement? ,  et  tant  de 
lignes  d'une  douleur  excessive ,  que  le  sâv  se  vit  obligé  lui- 
même  de  la  consoler.  Des  quatre  exécuteurs  qui  le  menèrent 
dans  la  forêt  Iveline ,  appelée  depuis  de  son  nom ,  trois  se 
jetèrent  à  ses  pieds  en  lui  demandant  pardon  ;  mais  le  qua- 
trième lui  tranche  brusquement  la  tête ,  sans  se  mett.  e  en  peine 
des  précautions  ordonnées  par  le  tyran  contre  la  gloire  du  saint 
martyr.  On  dit  que  le  meurtrier ,  saisi  peu  après  du  démon ,  se 
jeta  dans  un  feu ,  où  il  périt. 

La  femme  du  comte  Chrodebert  fît  enterrer  honorablement 
le  corps  du  saint  prélat,  et  il  se  fît  tant  de  miracles  à  son  tom- 
beau ,  qu'il  y  en  eut  peu  en  France  d'aussi  renommés.  On  re- 
garda comme  un  clialiment   céleste,  l'assassinat  d'Ebroïn, 


h 


1 


i 


if 

''M 


642  (An  678.)  HISTOIRE 

•rrivë  trois  ans  après ,  un  dimanche  ,  avant  le  jour,>  comme  il 
alloit  à  matines.  Les  grands  les  p1i?s  occupes  et  les  moins  pieux 
ne  se  di^pensoient  pas  encoio  des  olïices  publics,  même  de  la 
nuit.  Le  duc  Vaimc  avoit  e'ié  puni  auparavant  par  Ebroïn 
même,  qui, par  une  sacrilt^ge  et  lâche  politique,  le  fit  d'abord 
e'vêquc  de  Troyes,pour  l'éloigner  des  affaires,  puis  leçon* 
damna  à  être  pendu  après  avoir  enduré  la  torture. 

En  Angleterre,  les  saints  se  multiplioient  jusque  sur  le 
trône  » .  Nous  avons  vu  la  sainte  mort  des  ro  is  Edvrin  et  Osuald , 
qui  sont  honore's  d'un  culte  public.  Le  saint  archevêque  de 
Cantorbe'ry,  Honorius,  fut  jugé  digne  des  mêmes  hommages. 
Deus-Dedit,  son  digne  successeur,  fait  en  un  sens  plus  d'hon- 
neur encore  à  ces  Barbares  humanises  par  le  christianisme,  en 
ce  qu'il  e'toit  de  la  nation  des  Saxons  occidentaux,  au  lieu  que 
les  cinq  archevêques  ses  prédécesseurs  avoient  pris  naissance 
dans  une  terre  moins  dépravée,  et  très-vraisomblablement  en 
Italie.  Ooui  avoit  commencé  son  règne  par  un  crime  5  mais  il 
s'efforça  de  réparer  par  ses  travaux  pour  la  propagation  de  la 
foi,  et  par  beaucoup  d'autres  bonnes  oe:ivres,  la  douleur  qu'il 
avoit  caus.  e  îi  l'Eglise ,  en  faisant  tn^r  par  trahison  le  saint  roi 
Osui.  Le  fils  du  roi  de?  Morciens,  nommé  Penda  comme  son 
père,  ayant  demandé  c.a  irtaiiage  la  fille  d'Osui ,  elle  ne  lui  fut 
accordée  qu'à  condifuia  ^d'i\  se  ftroil  chrétien.  Alors  il  dé- 
clara qu'il  en  avoit  déjà  yvh  la  résolution,  indépendamment  de 
son  amour  pour  la  princesse.  C'éloit  Alfrid,  fils  du  même  roi 
Osui,  qui,  ayant  épousé  la  sœur  de  Penda,  en  avoit  piis 
occasion  de  faire  connoître  à  ce  jeune  prince  son  beau-frèie 
la  vé  cité  et  le  bonheur  du  christianisme.  Le  jeune  Penda ,  établi 
par  son  père  gouverneur  du  pays  de  Middelangle,  c'est-à-dire, 
des  Anj;lais  du  milieu  des  terres ,  en  devint  aussitôt  l'apôtre  : 
il  fit  venir  du  Northumbre  et  de  l'Hibernie  des  missionnaires 
expérimentés ,  qui ,  sous  sa  protection ,  convertirent  une  in- 
finité de  personnes  tant  des  grands  que  du  peuple.  Ce  qu'il 
y  a  de  moins  concevable,  quand  on  ne  pense  pas  que  le  Sei- 
gneur tourne  le  cœur  des  rois  comme  il  lui  plaît >  c'est  que  le 
vieux  Penda ,  si  furieux  autrefois  contre  le  nom  de  chrétien , 
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n'empêcha  plus  alors  les  progrès  de  l'Evangile,  même  chez  les 
Merciens,  où  il  s'étendit  du  Middelangle. 

Toutefois  son  ambition  et  sa  haine  enracindc  contre  les 
Northumbres  le  portèrent  aux  derniers  excès  à  l'égard  de  h  ar 
roi  Osui ,  malgré  tant  d'alliances  réciproques.  Osui  tenta ,  mais 
en  yain«  tous  les  moyens  d'obtenir  la  paix.  Réduit  à  la  nécessité 
désespérante  de  soutenir  la  guerre  contre  un  pr  qui 
rapport  des  historiens ,  avoit  des  troupes  trente  fois 
breuses  que  les  siennes ,  il  fit  vœu  de  consacrer  ^ 
et  de  donner  douze  terres  pour  des  fondation 
marcha  aussitôt  après  contre  ses  innombrables  en 
remporta  une  victoire  complète.  Penda  fut  du  nomuie  des 
morts  :  le  royaume  des  Merciens ,  qui  déjà  comptoit  le  Nor- 
thumbre  entre  ses  provinces ,  passa  au  contraire  sous  la  domi- 
nation d'Osui.  Il  accomplit  religieusement  ses  promesses  *,  et 
telle  fut  l'origine  du  monastère  de  Stréneshaî.  Il  fit  plus ,  il  ne 
se  donna  ni  repos,  ni  relâche,  qu'il  n'eût  fait  chrétiens  ses 
nouveaux  sujets. 

Les  fruits  de  son  zèle  s'étendirent  jusque  chez  les  Saxons 
orientaux,  dont  Londres  étoit  la  capitale,  et  qui  étoicnt  re* 
tournés  à  l'idolâtrir, après  avoir  reçu  la  foi  de  saint  Mellit,leur 
premier  évêque.  Osui  étoit  ami  de  leur  roi  Sigebert ,  auquel  il 
fit  connoître  sans  peine  l'impuissance  des  dieux  faits  de  maia 
d'homme ,  et  qu'il  fit  baptiser  dans  son  palais ,  près  du  grand 
mur  qui  séparoit  l'Angleterre  des  peuples  sauvages  de  l'E- 
cosse :  ensuite  il  lui  procura  des  ouvriers  évangéliques ,  entre 
lesquels  le  saintprêtre  Gedde,  tiré  du  Middelangle,  fut  ordonné 
pour  le  pays  d'Essex ,  c'est-à-dire  évêque  de  Londres.  Il  ne 
laissoit  pas  de  retourner  quelquefois  dans  le  Northumbre,sa 
patrie,  pour  y  nourrir  la  foi  et  la  piété  des  fidèles,  li  y  fonda  le 
monastère  de  Legtinston,  par  la  libéraHté  d'un  fils  de  saint 
Osuald,  nommé  Edilvar,  et  reconnu  roi  dans  la  province  de 
Déire.  Il  lui  donna  pour  abbé  son  frère  saint  Géadda ,  depuis 
évêque  des  Merciens,  et  le  soumit  à  la  règle  de  Lindisfarne , 
qui  nous  apprend  la  manière  de  jeûner  de  ces  solitaires.  Selon 
l'esprit  de  la  mortification  chrétienne,  ils  usoient,  sans  dif- 
ficulté, d'oeufs  et  de  laitage,  comme  d'aliments  vils  et  com'* 

munt  dans  le  pays. 
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II  ne  manquoit  plus  à  «es  gënéreux  chri^tiens,  soit  de  Bre- 
tagne, soit  d'Irlande,  que  de  renoncer  à  la  singularité  de 
quelques  usages ,  surtout  par  rapport  à  la  Pâque.  Si  ces  obser- 
vances avoient  paru  tolërables  jusque-là ,  elles  commençoient 
à  prendre  un  air  de  schisme,  à  raison  de  Topiniâtretë  de  ceux 
qui  les  retenoient,  nonobstant  l'uniformitë  qui  ëtoit  enfin 
rétablie  solidement  dans  tout  le  reste  de  l'Eglise.  La  pratique 
de  ces  insulaires  se  trouvoit  même  difTérente  de  celle  des  an- 
ciens Asiatiques  et  de  saint  Jean  l'Evangëliste ,  qu'ils  allé- 
guoient  principalement  en  leur  faveur ,  puisqu'ils  ne  com- 
mençoient pas  la  fête  le  soir  de  U  quatorzième  lune  du  premier 
mois,  quelque  jour  de  la  semaine  qu'il  pût  être,  mais 
qu'ils  choisissoient  toujours  un  dimanche,  dont  la  veille  tom- 
boit  souvent  au  soir  de  la  treizième  lune.  Ils  ëtoient  d'ailleurs 
divisés  entr'eux ,  et  jusque  dans  la  même  e'glise ,  les  uns  solen- 
nisant  le  grand  jour  de  Pâques ,  quand  les  autres  n'en  ëtoient 
encore  qu'au  dimanche  des  Rameaux  ^  ce  qui  né  prësentoit 
plus  que  le  ridicule  et  l'obstination  bizarre  de  l'esprit  de  parti 
et  de  scission. 

Saint  Vilfrid ,  ne  breton ,  ëlevëmême  au  monastère  de  Lin- 
disfarne,  sous  la  discipline  des  Irlandais ,  en  sentit  cependant 
l'abus  ou  du  moins  l'imperfection  *.  Il  passa  dans  les  Gaules 
pour  visiter  les  plus  cëlèbres  monastères ,  et  apprendre  les 
bonnes  observances  dans  ces  véritables  asiles  de  la  science  et 
de  la  vertu.  Il  eut  ensuite-  la  dévotion  d'aller  au  tombeau  des 
saints  apôtres ,  où  il  espéroit  obtenir  une  pleine  rémission  de 
ses  péchés ,  et  puiser  abondamment  dans  les  trésors  de  la  divine 
miséricorde.  Ce  fut  un  des  premiers  Anglais  qui  accrédita  ce 
pèlerinage  parmi  les  gens  de  sa  nation ,  et  leur  traça  le  chemin 
de  Rome ,  qu'ils  suivirent  depub  en  si  grand  nombre.  Vilfrid , 
en  passant  par  Lyon  ,  contracta  une  étroite  amitié  avec  le  saint 
archevêque  Delpbin ,  autrement  nommé  Hannemond ,  qui  fut 
tué  quelque  temps  après  par  ordre  d'Ebroïn ,  et  qui  est  ho« 
noté  comme  martyr,  sous  le  nom  de  saint  Ghaumont.  A  Rome 
il  fit  connoissance  avec  l'archidiacre  Boniface,  l'un  des  plus 
doctes  Romains,  et  qui  se  fit  un  plaisir  de  l'instruire  k  fond  de 
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la.  discipline  qu'il  venoit  étudier  si  Ipin.  En0n,  après  avoir 
acquis,  tant  à  son  terme  que  sur  sa  route,  lies  lumières  dont 
il  devoit  faire  usage ,  il  revint  en  son  pays ,  comme  lie  prince 
Alfrid.,  fils  du  roi  Osui,  commcnçoit  à  régner  avec  son  Père. 
Le  jeune  roi  le  reçut  comme  un  ange  venu  du  ciel',  sur  ce  qu'on 
le  lui  dit  instruit  dans  la  doctrine  de  l'Eglise  de  saint  Piesre  \ 
ce  prince  observoit  déjà  lui-même  l'usage  romain  de  la  Pâque  ; 
il  engagea  le  roi  son  Père,  de  concert  avec  saint  Yilfrid ,  à  mé- 
nager une  conférence  pour  terminer  tout  différend  à  eet 
égard.  '•"'  '  '  ''"  '  '■  '' 

Le  monastère  royal  de  Stréneshat,  qui,  sous  lie  sage  gouT 
▼emement  de  sa  première  abbesse  sainte  Hilde ,  avoit  la  régu- 
larité et  la  renommée  ordinaire  aux  institutions  récentes ,  fut 
marqué  pour  le  lieu  de  l'assemblée ,  et  les  docteurs  de  tous 
les  partis  s'y  rendirent  avec  empressement,  en  très-grand 
nombre  i.  On  examina  l'affaire  avec  une  extrême  circonspec- 
tion ,  accordée  aux  vertus  et  à  la  qualité  des  opposants,  beau- 
coup plus  qu'S(  la  force  de  leurs  raisons.  Yilfrid  négligeant  les 
subtilités  hibernoises ,.  et  s'attachant  aux  faits  et  aux  moyens  de 
la  tradition ,  allégua  l'unanimité  qui  avoit  enfin  prévalu  dans 
l'Asie  et  l'Orient ,  aussi-bien  que  dans  la  Grèce ,  l'Afrique  et 
toutes  lies  contrées  occidentales.  Il  prouva  savamment  que  si 
saint  Jean  et  les  autres  apôtres  en  Orient  avoient  observé  le 
jour  de  laPâque  à  la  manière  des  juifs ,  c'est  qu'ib  ne  jugcoieiit 
pas  convenable  de  rejeter  tout  d'un  coup  la  loi  mosaïque  in- 
stituée par  Dieu  même  *,  que,  par  la  même  raison ,  ils  l'avoient 
suivie  en  bien  d'autres  points  *,  mais  que  le  prince  des  apôtres, 
prêchant  à  Home,  avoit  été  inspiré  d'honorer  le  jour  de  la  ré- 
surrection du  Seigneur ,  en  fixant  la  première  filte  des  chrétiens 
au  dimanche  quisuivoit  de  plus  près  la  quatorzième  lune  ',  d'où 
ilétoit  arrivé  qu'on  avoit  insensiblement  aboli  les  observances 
judaïques  en  celte  matière  comme  en  toutes  les  autres.  Les  Hi- 
bernois  faisant  beaucoup  valoir  l'autorité  de  saint  Golomban , 
ii  constamment  opposé  à  l'usage  des  Gaulois  et  des  Romains 
tout  ensemble  :  «  Quelque  saint  que  fût  Golomban ,  répliqua 
Yilfrid ,  peut-on  le  préférer  au  prince  des  apôtres ,  à  qui  liB 
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Seignefur  a  remis  les  clefs  du  royaume  des  cieux ,  et  ftwlé  en 
CCS  termes  :  «  Tu  es  pierre,  et  sur  cette  pierre  j'établirai  si  soli- 
dement mon  Eglise ,  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prëvaudront 
jamais  contre  elle  ?  » 

Le  roi,  frappé  de  ces  mots  de  l'Evangile,  dit  à  Colman, 
évéque  de  Lindisfarne,  et  l'un  des  plus  pointilleux  opposants  : 
Est-il  vrai ,  Colman ,  que  le  Sauveur  ait  ainsi  parlé  à  Pierre  ? 
)Oui,  seigneur,  répondit  Colman.  Et  pouvez- vous  montrer, 
poursuivit  le  prince ,  que  votre  Golomban  ait  reçu  une  pa- 
reille puissance?  Non  ,  dit  Colman.  «  Eh  bien ,  conclut  Osui, 
j'obéirai  aux  ordres  de  saint  Pierre  ;  je  ne  veux  point  offenser 
ce  portier  du  ciel ,  de  peur  que ,  quand  je  me  présenterai  à  la 
porte  du  royaume  céleste ,  il  ne  refuse  de  me  l'ouvrir.  »  Ce 
discours  du  roi  fit  une  vive  impression  sur  tous  les  assistants, 
qui  se  rangèrent ,  sans  plus  tarder ,  à  la  commune  observance 
de  l'Eglise. 

Après  cette  heureuse  conférence,  qui  se  tint  en  664  et  où 
Vilfrid  eut  la  meilleure  part ,  âgé  tout  au  plus  de  trente  ans , 
il  fut  ordonné  évéque  des  Northumbres,  c'est-à^rdire,  arche- 
vêque d'Yorck.  La  métropole  de  Cantorbéry  étant  venue  à  va- 
quer vers  le  même  temps ,  Ecbert ,  roi  de  Kent,  voulut  avoir 
un  archevêque  des  mains  du  pape  Vitalien,  qui  avoit  succédé 
ï  Eugène  le  3o  juillet  657.  Le  pontife  lui  envoya  un  saint  et 
êavant  mo'  vommé  Théodore ,  généralement  estimé  à  Rome 
tù  il  étci,  >.nu  d'Orient"'.  Théodore  arriva  en  Angleterre 
avec  un  Anglais  de  qualité  appelé  Biscop,  et  surnommé  Be^p 
noit,  ami  et  compatriote  de  saint  Vilfrid,  avec  qui  il  avoit  en- 
trepris ,  en  premier  lieu ,  le  voyage  de  Rome ,  qu'il  fit  jusqu'à 
cinq  fois.  On  établit  d'abord  Benoît ,  abbé  de  Saint-Pierre  de 
Cantorbéry.  Ayant  reçu  dans  la  suite  du  roi  Egfrid,  l'un  des 
fils  et  des  successeurs  du  pieux  Osui ,  une  terre  de  soixante- 
dix  familles,  c'est-à-dire,  d'autant  de  charrues,  pour  fonder 
un  monastère ,  il  bâtit  en  674  celui  de  yiremouth,à  l'embour 
chure  do  la  rivière  de  Vire,  d'où  il  tire  son  nom.  Il  y  exposa  au 
culte  public  beaucoup  de  rcl  iques  et  de  saintes  images  qu'il  avoi  t 
apportées  de  Rome,  y  amassa  une  nqinbreuse  bibliothèqiie , 
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et  y  finit  saintement  se&  jours.  11  est  honore  sous  le  nom 
de  saint  Benoit  Biscop.  Par  la  libéralité  du  même  roi  Egfrid , 
il  bâtit  encore  sur  un  fonds  de  quatre  charrues,  le  monastère 
de  Jarou,  à  deux  lieues  de  Yiremouth.  Ges  deux  monastères, 
celui-ci  sous  le  titce  de  Saint-Pierre ,  et  Jarousous  le  titre  de 
Saint-Paul ,  ëtoient  tellement  unis,  qu'ils  neformoient  qu'une 
communauté  repartie  en  deux  habitations  différentes. 

Saint  Théodore  (  car  ses  grandes  actions  lui  ont  aussi  ob- 
tenu ce  titre  )  n'eut  pas  plutôt  pris  possesûon  de  son  siège, 
qu'il  remplit  parfidtement  les  vues  religieuses  du  pape  et  du 
roL  II  parcourut  toutes  les  habitations  des  Anglab,  n'établit 
pas  seulement  les  usages  extérieius  de  l'Eglise  catholique, 
mais  fit  refleurir  partout  les  vertus ,  la  ferveur ,  l'amour  des 
sciences  et  des  bonnes  lettres.  On  lui  attribue  l'institution  de 
l'école  fameuse  de  Cantorbéry,  d'où  sortirent  tant  de  grands 
penonnages.  Là  on  enseignoit ,  avec  l'Ecriture  sainte  et  toutes 
les  sciences  ecclésiastiques ,  l'éloquence ,  la  poésie ,  l'astiono- 
mie,  l'arithmétique,  au  moins  celle  qui  étoit  relative  au  calcul 
de  la  Pâque  V  enfin,  la  musique  ou  le  chant  romain ,  connois- 
•ances  fort  relevées  pour  le  temps  et  pour  la  portée  de  ces  na- 
tions. Les  langues  savantes  éloient  si  bien  cultivées,  que  le  grec 
etle  latin  devinrent  aussi  familiers  que  la  langue  maternelle. 
Les  lumièies  et  les  bons  maîtres  passèrent  de  là  dans  toutes 
les  églises  d'Angleterre.  Saint  Théodore  n'avoit  pas  moins 
d'attentioaà  maintenir  la  dignité  de  son  siège,  à  le  faire  jouir 
de  tous  les  droits  de  primatie  j  et  ce  fut  le  premier  archevêque 
àqui  l'église  anglicane  se  soumit  sans  exception.  Tout  con- 
couroit  à  la  splendeur  ecclésiastique  et  politique  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  s'applaudit  alors  de  n'avoir  point  encore  vu  do. 
temps  si  heureux  depuis  l'entrée  des  Anglais.  Leurs  roisétoient 
si  braves.,  qu'ils  faisoient  trembler  tous  les  Barbares  ^  et  si 
chrétiens ,  qu'ils  nesembloient  porter  le  glaive  que  pour  exter- 
miner l'impiété ,  et  conduire  sûrement  les  peuples  au  royaume 
éternel. 

Après  la  mortdesroisËgbert  et  Osui,  dans  le  cours  de  l'année 
f>7%,  la  première  du  règne  de  Lotaire,  IVèrc  et  successeur 
d'Ëgbertau  tr^nede  Kent,  et  la  troisième  d'Egfrid,  fiU  d'Osui, 
(Uns  le  royaume  de  Norlhumbrc,  le  saint  primat  voulut  im- 
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primer  à  ses  règlements  le  sceau  respectable  de  l'autoritë  des 
conciles ,  selon  l'usage  de  l'Eglise.  Dans  le  concile  qui  se  tint 
en  premier  lieu  à  Herford,  on  ne  fit  point  de  nouveaux  canons, 
mais  un  extrait  pratique  des  anciens  <,  abrégé  net  et  précis 
qui  nous  peint ,  et  la  docile  simplicité  de  ce  bon  peuple ,  et  la 
sagesse  de  l'archevêque  à  écarter  jusqu'aux  moindres  nuages 
de  l'indt^cisionet  de  la  contention.  U  étoit  conçu  en  ces  termes: 
I  «Nous  observerons  la  Pâque  le  même  jour,  savoir  le  dimanche 
qui  suit  le  quatorzième  de  la  lune  du  premier  mois,  Lesévéques 
n'entreprendront  point  sur  les  diocèses  l'un  de  l'autre  j  ils  gar- 
deront le  rang  de  leur  ordination .  On  en  augmentera  le  noinbre 
à  mesure  que  celui  des  fidèles  croîtra.  On  tiendra  le  concile 
chaque  année,  le  premier  jour  d'août.  Les  clercs  ne  seront 
point  vagabonds ,  et  on neles  recevra  nulle  part,  sangles  lettres 
de  recommandation  de  leur  évêque.  Les  évêques  et  les  clercs 
étrangers  ne  feront  aucune  fonction ,  sans  l'aveu  de  l'évêque 
diocésain.  Les  évêques  ne  troubleront  point  le  repos  des  mor- 
nastères ,  et  ne  leur  ôteront  rien  de  leurs  biens.  Les  moines  ne 
passeront  point  d'un  monastère  à  l'autre,  sans  la  permission  de 
leur  abbé.  On  ne  contractera  que  des  mariages  légitimes  :  il 
ne  sera  permis  de  quitter  sa  femme  que  pour  cause  d'adultère  \ 
et  en  ce  cas ,  le  vrai  chrétien  n'en  sauroit  épouser  une  autre.  » 
Ainsi  le  christianisme  prenoit-il  une  stabilité  et  un  appa- 
reil respectable  au  delà  des  mers ,  et  jusqu'aux  extrémités  les 
plus  occidentales  del'Ëurope,  tandis  que  les  armes  des  Musul- 
mans étendoient  leur  stupide  islamisme  bien  avant  dans  la 
Haute-Asie ,  et  dans  la  meilleure  partie  de  l'empire  d'Orient. 
Dès  la  trente-cinquième  année  de  l'hégire,  656  de  Jésus- 
Christ,  à  la  mort  d'Othman,leur  troisième  calife,  cette  for- 
midable puissance  compronoit  déjà  l'Arabie  entière ,  la  Perse, 
la  Ghaldée  ou  Mésopotamie,  la  Syrie ,  la  Palestine ,  l'Egypte, 
et  une  grande  partie  de  l'Afrique.  Ces  vastes  contrées  avoient 
été  prises ,  ou  sur  les  Romains ,  ou  sur  les  Perses,  dont  le 
dernier  roi  Isdegerde  fut  tué  et  l'empire  entièrement  éteint 
l'an  65a,  après  avoir  duré,  depuis  la  ruine  des  Parthes,  qua- 
tre cent  vingt-neuf  ans.  Le  schisme  et  la  discorde  qui ,  après 
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la  mort  d'Otliman,  s'élevèrent  entre  les  sectateurs  de  Maho- 
met ,  suspendirent  pendant  quelque  temps  le  cours  de  lenn 
conquêtes.  On  avoit  fait  périr  ce  calife,  parce  qu'il  abusoitdu 
trésor  public  ,  et  qu'il  marquoit  une  partialité  injurieuse  en- 
tre ses  croyants.  L'alcoran,  qu'il  portoit  partout  sur  sa  poi- 
trine, fut  ensanglanté.  Le  meurtre,  aggravé  par  cette  circon- 
stance, parut  exécrable,  surtout  au  jugement  d'Aïcha,  la  plus 
chérie  des  femmes  de  Mahomet ,  l'oracle  des  Musulmans  de- 
puis la  mort  du  prophète,  et  nommée  communément  leur 
mère.  Quoiqu'Ali,  fait  calife  par  les  ennemis  d'Othman  aussitôt 
après  l'assassinat,  fût  cousin  germain  et  gendre  de  Mahomet, 
Moavia,  chef  d'un  autre  parti,  avoué  par  Aïcha ,  acquéroit 
par  cette  seule  approbation  des  droits  trop  plausibles  aux  yeux 
des  Musulmans,  pour  ne  pas  s'approprier  les  conquêtes  dont 
il  avoit  été  le  héros,  et  pour  abandonner  tout  au  contraire 
l'autorité  absolue  qu'il  exerçoit  depuis  long-temps  dans  son 
gouvernement  de  Syrie.  Il  y  eut  entre  sa  faction  et  celle  d'Ali 
une  guerre  violente,  et  bien  du  sang  répandu.  Us  firent  enfin 
la  paix,  à  condition  que  l'Arabie  et  l'intérieur  de  l'Orient  de- 
meureroient  à  Ali ,  la  Syrie  et  les  provinces  occidentales  à 
Moavia. 

Mais  cette  paix  consomma  le  schisme,  au  lieu  de  l'éteindre. 
De  nouveaux  enthousiastes,  dans  le  temps  de  la  prière,  assassi'» 
nèrent  Ali,  pour  avoir  seulement  présumé  de  traiter  sur  un 
point  de  religion,  tel  que  la  succession  du  prophète,  la  dignité 
(le  calife  et  la  qualité  d'iman^.  Ses  partisans  le  tinrent  pour 
martyr,  et  le  lieu  de  sa  sépulture  devint  le  terme  révéré  de 
pèlerinages  nombreux.  Il  est  même  une  partie  considérable  de 
cette  secte  qui  regarde  comme  des  usurpateurs  impies  Moavia 
et  tous  les  califes  postérieurs ,  et  qi:i  ne  comptent  pour  légi- 
timer imans  que  les  descendants  d'Ali  et  de  son  épouse  Fatime. 
Ce  sont  ces  sectateurs  rigoureux  d'Ali  qui  régnent  aujour- 
d'hui en  Perse,  toujours  fort  animés  contre  les  Ottomans  ou  les 
Turcs,  qui  sont  de  la  secte  opposée.  Hasan ,  fils  d'Ali ,  fut  re- 
connu calife  à  la  mort  de  son  père  ^  mais  il  ne  régna  que  sis 
mois.  Il  céda  l'empire  k  Moavia ,  qui  le  fit  empoisonner  huit 
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•U8  après,  et  qui  se  trouva  ainsi  seul  calife  l'an  670.  Ce  per- 
fide iman  fixa  le  siëge  de  son  empire  h  Damas. 

Il  n'avoit  pas  attendu  ce  sanglant  dénouement ,  pour  inquié^ 
ter  les  empereurs  de  Gon&tantinople.  Les  Sarrasins  ses  sujets 
firent  des  incursions  continuelles  sur  toutes  les  mers ,  et  jus- 
que sur  les  côtes  d'Italie.  Ils  re'duisirent  en  esclavage  les 
meilleurs  cantons  de  la  Sicile.  Dans  la  partie  d'Afrique  encore 
soumise   aux    Romains,    ils  enlevèrent  quatre-vingt    mille 
captifs  ;  ils  s'établirent  ensuite  à  Gyzique ,  d'où  ils  venoient 
sans  cesse  insulter  Gonstantinople',  quand  Gallinique ,  pour 
consumer  leurs  navires,  inventa  le  feu  grégeois»  qui  brûloit 
sous  les  eaux.  Gonstantin  régnoit  depuis  l'an  668,  où  son  père 
avoit  été  assassiné  à  Syracuse.  On  avoit  d'abord  déclaré  em- 
,pereur  un  Arménien  de  bonne  mine,  nommé  Mizizi ;  mais 
î'béritier  de  Gonstant  vint  en  diligence  avec  une  bonne  flotte, 
se  fit  remettre  l'usurpateur,  et  quoiqu'on  l'eût  forcé  à  prendre 
la  pourpre ,  il  le  fît  mourir  avec  les  meurtriers  de  son  père.  A 
son  retour  en  Grèce,  on  lui  donna  le  surnom  de  Pogonatou 
Barbu,  parce  qu'en  étant  parti  sans  barbe ,  on  lui  en  vit  avec 
étonnement  quand  il  s'y  remontra.  Ses  deux  frères ,  Tibère 
et  Héradius,  furent  reconnus  «npereurs  avec  lui.  Il  se  signala 
dès  le  commencement  de  son  règne,  par  ses  soins  à  rétablir  la 
paix  dans  l'Eglise,   et  à  réprimer  les  ennemis  de  l'empire. 
Après difi'érents  avantages  remportés  sur  les  Musulmans,  ces 
ennemis  acbarnés  du  nom  de  chrétien ,  tenant  encore  depuis 
sept  ans  Gonstantinople  assiégée  ou  bloquée  par  terre  et  par 
mer,  il  marcha  contre  eux  à  la  tête  de  son  armée ,  tua  trente 
raille  hommes  à  Jésid,  fils  de  Moavia,  qui  les  commandoit  en 
personne,  et  il  réduisit  le  superbe  calife,  non-seulement  à  lui 
demander  la  paix,  mais  à  lui  payer  tribut. 

Le  pape  Yitalien  lui  avoit  rendu  de  grands  services  dans  les 
troubles  de  Sicile  *,  ce  qui  contribua  sans  doute  à  disposer  cet 
empereur  plus  favorablement  que  ses  pères  à  l'égard  des  or- 
thodoxes ;  mais  Yitalien,  qui  mourut  le  ay  janvier  672,  n'eut 
pas  le  temps  de  recueillir  les  fruits  de  ces  heureuses  disposi-^ 
Uons.  Tout  ce  qu'on  sait  d'Adéodat ,  qui  le  aa  avril  suivant,. 
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iitt  éïVL  pour  lui  succéder,  c'est  qu  il  ëtoit  romain  de  naissance, 
qu*il  ordonna  quantil(l  d'évêques ,  et  qu'il  mit  en  honneur  le 
monastère  de  Saint-Ërasme,oii  il  avoit  ctéélevë.  Il  occupa 
néanmoins  plus  de  quatre  ans  la  chaire  de  saint  Pierre ,  et  ne 
mourut  que  le  26  juin  676.  Après  quatre  mois  et  demi  de 
vacance,  on  plaça  sur  le  saint  Siège  Donus  ou  Domnus,  qui  ne 
le  tint  qu'environ  un  an  et  demi,  c'est-à-dire,  jusqu'au  1 1 
avril  678.  Il  ne  laissa  pas  de  faire  rentrer  l'Eglise  de  Ravenne 
sous  l'obéissance  de  celle  de  Rome,  dont  elle  avoit  entrepris 
de  secouer  la  dépendance.  Il  obtint  de  l'empereur  Constantin- 
Pogonatla  révocation  de  l'édit  par  lequel  Constant  avoit  dé- 
claré l'archevêque  Maur  et  ses  successeurs  exempts  de  la  juri- 
diction du  saint  Siège  >.  Constantin  ne  borna  point  à  ces  effets 
particuliers  son  zèle  pour  la  religion.  Après  avoir  humilié  les 
Musulmans  en  Asie,  reçu  des  ambassadeurs  des  Avares  et 
d'autres  peuples  d'Occident,  obligés  aussi  à  demander  la  paix, 
il  crut  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  usage  de  la  puissance  qu'il 
soutint  toujours  avec  vigueur,  qu'en  rendant  la  paix  à  toute 
l'Eglise.  Il  en  écrivit  sans  délai  au  pape  Donus. 

Mais,  avant  que  la  lettre  parvînt  à  Rome,  ce  pontife  étoit 
mort  le  1 1  avril  678.  Après  que  le  saint  Siège  eut  encore 
vaqué  deux  mois  et  demi, selon  quelques  auteurs,  et  selon 
d'autres  une  année  de  plus  »  on  élut  Agathon  sur  la  fin  de  juin 
678  ou  679.  C'éloit  un  homme  d'une  prudence  et  d'une  dou- 
ceur propre  à  ir  roager  les  affaires  les  plus  délicates ,  et  à  con- 
cilier les  espruj  îes  plus  difficiles.  11  assembla  aussitôt  un 
concile  de  cent  vingt-cinq  évéques ,  entre  lesquels  on  remar- 
que Mansuet  de  Milan,  qui  avoit  professé  l'arianisme  encore 
répandu  parmi  les  Lombards ,  mais  qui  étoit  si  bien  converti, 
qu'on  le  compte  au  nombre  des  saints.  On  lut  en  plein  concile 
les  lettres  que  l'empereur  avoit  adressées  au  pape  Donus,  et 
par  lesquelles,  rendant  ses  religieux  hommages  au  siège  apo- 
stolique, il  proposoit  d'assembler  un  concile  général ,  et  aussi 
nombreux  qu'il  étoit  possible  de  le  former  sous  la  dominalicm 
tyrannique  des  Arabes  en  Orient.  11  demandoit  trois  députés 
de  VEglise  de  Rome ,  ou  plus,  si  le  pape  le  jugeoit  à  propos  ^  et 
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du  concile  pontifical,  }usqu  à  douze  évêques  >.  Ici  on  voit  h 
diffërence  des  ddputës  propres  du  souverain  pontife,  et  de 
ceux  des  ëvêques  d'Italie,  ou  de  tout  l'Occident,  qu'il  <étoit  de 
style  parmi  les  Orientaux  d'appeler  le  concile  du  pape.  On  prit 
avec  raison  le  jugement  du  concile  de  Rome  pour  celui  de 
tout  l'Occident  :  il  s'y  trouva  des  ëvêques  de  France,  et 
même  d'Angleterre  qui,  avec  ceux  d'Italie,  déclarèrent  dans 
une  parfaite  unanimité  la  foi  de  leurs  églises;  puis  ce  juge- 
ment fut  envoyé  en  Espagne ,  et  dans  toute  la  catholicité,  où 
on  le  reçut  avec  respect  et  soumission. 

Ce  fut  saint  Yilfrid  qui,  dans  le  concile  romain ,  rendit  té> 
inoignage  touchant  la  croyance  de  l'Eglise  britannique.  Il 
avoit  eu  recours  à  Rome  contre  le  primat  Théodore  qui  l'avoit 
déposé ,  sous  prétexte  que  l'évêque  d'Yorck  ne  pouvoit  suf- 
fire à  la  vaste  étendue  de  son  diocèse^;  après  quoi  l'oa  s'étoit 
pressé  d'établir  trois  évêques  à  sa  place,  à  Hagulstad,  à  Lindis* 
fam,  et  à  Yorck  même,  sans  nul  égard  à  la  réunion  faite  de- 
puis  peu  du  siège  de  Lindisfarn  avec  celui  d'Yorck  :  mais  la 
vraie  cause  de  cet  étrange  procédé ,  c'étoit  l'aversion  qu'Ër- 
menburge,  seconde  femme  du  roiEgfrid,  lui  avoit  inspirée 
contre  l'évêque  d'Yorck,  dont  elle  ne  cessoitde  lui  exagérer  les 
richesses  et  la  puissance.  Elle  avoit  pris  la  plaee  de  la  reine 
Eteldrite,  fort  attachée  à  son  saint  pasteur,  et  qui ,  après  plus 
de  douze  ans  de  mariage  où  elle  garda  la  viFginité>  obtint;, 
quoiqu'avec  peine ,  du  roi  son  époux  la  permission  de  se  re- 
tirer au  monastère  d'EH  qu'elle  venoit  de  fonder.  Son  corps 
fut  trouvé  sans  corruption  seize  ans  après  sa  mort,  et  l'on  ai. 
tribua  unanimement  ce  prodige  au  mérite  de  sa  pureté.  Saint 
Vilfrid  alla  donc  demander  justice  à  Rome  ]  mais,  craignant  en 
France  le  roi  Tfaierri,  ou  plutôt  Ebroïn,à  qui  les  iennemis  de 
Vilfrid  avoient  envoyé  d'Angleterre  de  riches  présents,  il  prit 
sa  route  par  la  Frise,  quoique  les  peuples  en  fussent  encore 
païens. 

Leur  roi  Algisene  laissa  pas  de  le  recevoir  honorablement ,  et 
il  lui  permit  d'annoncer  l'Evangile.  La  récolte  s' étant  trouvée 
cette  année-là  d'une  abondance  extraordinaire,  les  Frisons 
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Tattribuèrent  au  Dieu  de  Vilfrid  \  ce  qui  lui  fît  recueillir  des 
fruits  de  salut  plus  abondants  encore  que  n'a  voient  été  ceux  de 
la  terre.  Il  baptisa  presque  tous  les  seigneurs,  avec  une  mul- 
titude de  peuple  si  nombreuse,  qu'on  le  regarde  avec  raison 
comme  l'apôtre  de  la  Frise.  ËbroYn  envoya  cependant  ses 
émissaires  cbez  ces  peuples,  avec  une  lettre  qui  promettoità 
leur  roi  un  boisseau  plein  de  sous  d'or ,  s'il  vouloit  remettre 
entre  ses  mains,  soit  la  personne,  soit  la  tête  de  l'évêque  Vilfrid. 
Algise,  à  son  dîner,  fit  lire  ces  lâches  propositions  en  présence 
de  Vilfrid  lui-même ,  des  envoye's  d'Ëbroïn  et  d'un  grand 
nombre  de  Frisons  \  puis  il  prit  la  lettre  avec  mépris ,  la  dé- 
chira, et  la  jeta  au  feu ,  en  disant  au  porteur  :  Puisse  le  Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  détruire  ainsi  les  scélérats  et  les 
parjures!  Saint  Vilfrid  courut  le  même  danger  en  Lombardie, 
et  fut  sauvé  de  même  par  le  roi  Pertharit ,  prince  non-seule- 
ment catholique  ,  mais  d'une  insigne  piété  et  d'une  bienfai- 
sance admirable  envers  les  malheureux. 

A  Rome,  Vilfrid  n'eut  point  de  peine  à  obtenir  justice.  On 
ordonna  que  i>ar  provision  il  seroit  rétabli  dans  tous  les  droits 
de  son  évêché ,  qu'on  chasseroit  ceux  qu'on  avoit  revêtus  d« 
ses  dépouilles^  mais  que,  pour  subvenir  aux  besoins  de  son  vaste 
diocèse ,  comme  il  y  consentoit  volontiers ,  il  choisiroit  en 
concile  des  évêques  qui  seroient  ordonnés  par  l'archevêque  de 
Gantorbéry,  le  tout  sous  peine  de  déposition  et  d'anathème 
contre  les  ecclésiastiques,  et  d'excommunication  contre  les 
laïques,  quels  qu'ils  pussent  être.  Vilfrid,  dans  le  concile  ro- 
main qui  fut  tenu  ensuite  contre  les  novateurs  de  l'Orient,  prit 
la  qualité  de  légat  du  concile  de  Bretagne,  dont  il  est  néan- 
moins évident  que  les  prélats  ne  l'avoient  point  envoyé  \  ce 
qui  prouve  tout  à  la  fois ,  et  qu'il  n'entcndoit  se  donner  que 
pour  témoin  de  la  croyance  des  églises  britanniques,  et  qu'il 
étoit  ordinaire  de  nommer  concile  les  évêques  d'une  même 
région,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  assemblés.  Après  l'expédi- 
tion de  tant  d'affaires  importantes,  il  repartit  pour  l'Angleterre 
où  il  arriva  heureusement,  malgré  les  pièges  qu'on  lui  tendit 
encore  à  son  retour*,  mais,  en  passant  par  la  France,  il  eut  la 
douleur  d'apprendre  l'assassinat  du  roi  Dagobert  II,  qui  le 
qualifioit  d'ami,  et  qui  se  montra  vraiment  digne  lui-nii^me  de 
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Vamitiëd'un  saint*.  Ce  prince,  d'une  vertu  éprouvi^e  et  peu 
commune ,  est  honoré  comme  martyr  à  Stenai ,  lieu  de  sa  sé- 
pulture, selon  l'usage  du  temps,  qui  donnoit  ce  titre  à  ceux 
qui  përissoientinjustement  après  avoir  bien  vécu.  >i    <'  . 

Cependant  le  chef  de  l'Eglise  fit  partir  ses  légats  pour  Gon- 
stantinople  avec  sa  réponse  et  celle  de  son  concile.  On  y  dé- 
plore les  troubles ,  les  courses  perpétuelles  des  Barbares ,  et  les 
brigandages  qui,  dépouillant  les  églises  d'Italie  de  leurs  patri- 
moines ,  réduisoient  leurs  ministres  à  subsister  avec  peine  du 
travail  de  leurs  mains  3.  Mais  si  ces  agitations,  et  les  inquié- 
tudes où  nous  passons  notre  vie ,  reprennent  les  Pères ,  nous 
ont  dépouillés  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  même  des 
sciences  humaines  et  de  l'éloquence,  il  nous  reste  un  bien  ines- 
timable et  le  plus  précieux  de  tous,  dans  l'intégrité  de  la  foi  que 
nous  nous  appliquons  uniquement  à  conserver  parmi  tant 
d'orages ,  et  pour  laquelle  nous  sommes  prêts  à  mourir ,  s'il  est 
nécessaire.  Ils  en  donnent  ensuite  la  confession  dans  un  style 
qui  confirme  bien  ce  qu'ils  disent  de  la  décadence  des  lettres 
humaines,  et  où  l'on  voit  néanmoins ,  outre  la  plus  exacte 
conformité  avec  les  décrets  des  cinq  conciles  généraux  tenus 
jusqu'alors ,  une  étude  solide  des  Pères  anciens ,  et  une  suite 
de  conséquences  tirées  avec  beaucoup  de  justesse  contre  les 
nouvelles  erreurs. 

On  y  voit  que  la  définition  du  Siège  apostolique  est  telle 
qu'on  ne  peut  rien  y  ajouter  ni  en  retrancher,  que  l'Eglise  ro- 
maine ne  s'est  jamais  écartée  et  ne  s'écartera  jamais  de  la  vérité, 
que  sa  foi  reste  toujours  pure,  et  que  celui  qui  osera  nier  l'im- 
mobilité de  la  foi  romaine ,  aura  blasphémé  contre  l'efficacité 
de  la  prière  de  Jésus-Christ,  pour  son  vicaire  et  contre  les 
promesses  qu*il  lui  a  faites  pour  tous  les  siècles.  «  A  dater  du 
t>  temps  où  les  évêques  de  Constanfln^nle  ont  voulu  introduire 
»  les  erreurs  nouvelles  (  le  monotK^i.^me  ),  nos  prédécesseurs, 
»  dit  Agathon,  n'ont  jamais  négligé  les  moyens  de  les  ramener 
»  à  la  vérité  :  ils  les  ont  sans  cesse  avertis ,  exhortés ,  conjurés 
Il  de  s'abstenir  de  ces  nouveautés,  de  se  taire  du  moins  sur 
»  des  questions  qui  troubleroient  encore  l'unité  de  l'Eglise  3.  » 
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Les  légats  du  pape,  avec  les  députes  du  concile  de  Rome, 
représentants  de  tous  les  Occidentaux  qui  avoient,  comme  on 
l'a  vu,  notifié  leurs  sentiments,  arrivèrent  à  Gonstantinople 
le  dixième  jour  de  septembre  680.  Le  7  de  novembre  suivant, 
on  fît  l'ouverture  du  concile  œcuménique  dans  un  salon  du 
palais  de  Gonstantinople,  nommé 7Vii//uf  ou  le  Dôme >.  De- 
puis ce  jour  jusqu'au  seizième  de  septembre  de  l'année  sui- 
vante ,  il  y  eut  un  grand  nombre  de  sessions ,  dit-sept  selon  les 
exemplaires  grecs  de  ce  concile ,  et  dix-huit  au  compte  des  la- 
tins. Il  ne  se  trouva  guère  plus  de  quarante  évêques  à  la  pre- 
mière assemblée  ;  mais  les  prélats  faisant  de  jour  en  jour  pbis 
de  diligence,  le  nombre  en  monta ,  pour  la  dernière  session ,  à 
plus  de  cent  soixante.  Les  trois  légats ,  Théodore ,  Georges  et 
Jean ,  comme  tenant  la  place  de  la  personne  du  pape  (selon  les 
termes  exprès  du  concile  dans  sa  préface) ,  sont  nommés  avant 
tous  les  évêques,  quoique  les  deux  premiers  ne  soient  que 
prêtres ,  et  le  troisième ,  diacre  seulement.  On  nomme  en- 
suite Georges,  patriarche  de  Gonstantinople ,  Pierre ,  prêtre  et 
moine ,  légat  du  patriarche  d'Alexandrie,  Macaire,  patriarche 
d' Antioche ,  et  résidant  depuis  quelque  temps  à  Gonstanti- 
nople ;  George ,  prêtre  et  moine ,  légat  du  vicaire  de  Jéru- 
salem ,  le  siège  vacant.  Après  les  patriarches ,  sont  nommés 
les  évêques  de  Porto ,  de  Paterne  et  de  Rége,  légats  du  concile 
romain ,  et  représentants  des  Occidentaux ,  puis  les  Orientaux. 
Après  tous  les  évêques ,  on  nomme  encore  six  prêtres ,  abbés 
ou  moines,  tous  d'Italie  ou  de  Gonstantinople,  à  l'exception 
du  dernier ,  qui  étoit  Etienne,  disciple  de  Macaire  d' Antioche, 
et  monothélitc  aussi  obstiné  que  son  patriarche. 

L'ordre  de  séance  fut  le  même  que  celui  du  dénombrement. 
Les  Evangiles  étoient  au  milieu,  selon  la  coutume,  l'empereur 
aussi  au  milieu ,  avec  treize  de  ses  principaux  officiers  ;  à  sa 
gauche ,  comme  au  côté  le  plus  honorable ,  les  légats  du  pape, 
ceux  de  son  concile  ensuite ,  puis  celui  de  Jérusalem  ;  à  la 
droite ,  les  patriarches  de  Gonstantinople  et  d' Antioche,  le 
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I(^gat  d'Alexandrie,  puis  les  ëvéques  (^pendants  de  Gonslan- 
tinople  et  d'Antioche.  Le  patriarche  d'Alexandrie  et  le  yicairo 
de  Jérusalem  n'avoient  pu  venir  en  personne,  par  la  crainte  de 
leurs  souverains  musulmans.  Par  la  même  raison ,  on  ne  vit  au 
sixième  concile  aucun  ëvêque  de  leurs  provinces ,  non  plus 
que  de  l'Afrique.  On  observe  encore  que  tous  les  députes  des 
évcques  absents  tinrent  le  rang  des  sitiges  qui  les  de'putoient, 
quoiqu'ils  ne  fusent  que  simples  prêtres. 

Les  le'gats  du  pape  parlèrent  les  premiers ,  et  proposèrent 
l'objet  de  leur  légation ,  qui  i^toit  de  rechercher  la  source  des 
nouveautds  introduites  en  quelques  ëglises ,  pour  les  proscrire 
comme  contraires  à  l'enseignement  des  Pères  et  des  conciles. 
On  lut  d'abord  les  actes  du  concile  œcuménique  d'Ephèse, 
puis  dans  les  sessions  suivantes,  ceux  de  Ghalcëdoine  et  du 
cinquième  concile  général  ^  ensuite  on  examina  les  passages  des 
Pères  dans  les  originaux  les  plus  authentiques*,  on  y  confronta 
les  assertions  et  les  plus  fameux  écrits  des  novateurs.  Dans 
toutes  ces  discussions,  on  reconnoit  d'une  manière  bien  con- 
solante ,  non-seulement  que  l'esprit  de  vérité  est  toujours  avec 
l'Eglise,  mais  que  la  science  solide  de  la  religion  y  étoit  encore 
florissante ,  nonobstant  la  chute  si  souvent  déplorée  de  toutes 
les  autres  sciences.  On  analysa  et  l'on  réfuta  les  sophismes  des 
hérétiques  avec  beaucoup  de  force  et  de  sagacité.  Avec  plus 
d'érudition  encore,  on  les  convainquit  d'avoir  falsifié  ou 
tronqué  les  passages  des  anciens  docteurs ,  et  jusqu'aux  actes 
sacrés  des  conciles.  Le  discours  prétendu  de  Menas  au  pape 
Vigile  sur  l'unique  volonté  de  Jésus-Christ,  avoit  été  inséré, 
en  trois  cahiers ,  au  commencement  de  l'exemplaire  du  cin- 
quième concile,  que  l'on  conservoit  à  Gonstantinople.  On  ob- 
serva que  ces  trois  cahiers  n'étoient  pas  numérotés  des  chiffres 
convenables*,  mais  que  le  numéro  premier  ne  se  trouvoit  qu'à 
la  première  page  du  quatrième  cahier,  qui  étoit  effectivement 
le  premier  de  l'exemplaire  authentique  du  concile  ^ .  Sans  cela 
même,  les  légats  démontrèrent  la  supposition  par  l'anachro- 
nisme, en  faisant  observer  que  Menas  étoit  mort  la  vingt- 
unième  année  de  Justinien,  et  que  le  cinquième  concile  n'avuit 
été  célébré  que  la  vingt-septième,  sous  un  autre  patriarche, 
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qui  t^toit  Eutychius.  On  prouva  d'une  manière  non  moins  ëvi- 
dente  que  les  faussaires  hérëiiques  avoient  encore  fait  à  la  sep- 
tième session  une  addition  de  deux  prétendus  ëcrits  du  pape 
Vigile  à  l'empereur  Justinien  et  à  Timpëratrice  Th^odora , 
contenant  les  mêmes  erreurs ,  sur  quoi  les  lëgats  s' écrièrent , 
que  si  Vigile  avoit  enseigné  une  seule  volonté  avec  l'approba- 
tion du  concile ,  on  n'auroit  pas  manqué  d'employer  ce  terme 
dans  la  définition  de  foi ,  où  il  s*en  falloit  bien  qu'on  lût  rien 
de  semblable.  On  doit  peu  s'étonner  de  pareilles  altérations 
dans  les  exemplaires  de  Gonstantinople,  où  il  y  avoit  eu  une 
longue  suite  de  patriarches  monothélites.  Et  c'est  sur  des  con- 
sidérations semblables  que  d'habiles  critiques  ont  pensé  que  les 
actes  du  sixième  concile  ont  été  aussi  altérés ,  et  que  le  nom 
d'Honorius  y  a  été  inséré  par  les  Grecs  jaloux  de  l'Eglise 
romaine'. 

On  convainquit  encore  ces  impudents  novateurs  d'avoir  faU 
sifié  les  Pères,  en  particulier  saint  Alhanase,  dont  l'autorité 
avoit  tant  de  poids ,  surtout  pour  ces  premiers  mystères.  Théo- 
phane ,  abbé  de  Baies  en  Sicile ,  ayant  demandé  à  Mscaire 
d'Ântioche  et  à  son  disciple  Etienne ,  s'ils  reconnoissoient  en 
Jésus-Christ  une  volonté  humaine  et  impeccable ,  ils  répon- 
dirent avec  assurance  :  Nous  ne  lui  connoissons  poiint  de  volonté 
humaine  \  mais  nous  lui  attribuons ,  avec  saint  Alhanase ,  une 
volonté  divine ,  sans  vouloirs  de  la  chair,  et  sans  pensées  du 
l'homme.  C'étoient  les  expressions  d'un  passage  de  ce  saint 
docteur  contre  Apollinaire,  mais  qu'on  ne  citoit  qu'en  partie, 
et  dont  on  supprimoit  ce  qui  en  auroit  marqué  le  vrai  sens. 
Si  vous  aviez  donné  le  texte  entier,  reprit  Théophane,  on 
verroit  que  le  grand  Athanase  appelle  volontés  chamelles  et 
pensées  humaines ,  celles  qui  sont  coupables  et  voluptueuses , 
celles  qui  sont  conformes  aux  suggestions  du  démon.  Certes , 
à  Dieu  ne  plaise  que  ;c  les  attribue  à  Jésus-Christ  !  Je  ne  parle 
que  d'une  volonté  naturelle ,  telle  que  Dieu  l'avoit  mise  dans 
le  premier  homme.  Or,  je  vous  demande ,  Adam  avoit-il  une 
Ame  raisonnable  ?  Etienne  répondit  :  Il  avoit  une  volonté  de 
choix  et  de  libre  arbitre  j  car ,  avant  son  péché ,  il  avoit  une 
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volonté  divine ,  et  vouloit  avec  Dieu.  Quelle  absurdité .  ^cria 
Uomitius  de  Prusiade,  et  quel  blasphème!  Si  Adam  vouloit 
avec  Dieu ,  il  creoit  donc  aussi  avec  Dieu  qui  crée  par  sa  vo- 
lonté. Les  Komains  ajoutèrent  :  Si  le  premier  homme ,  avant 
son  pèche' ,  avoit  une  volonté  divine ,  il  étoit  consubstantiel  à 
Dieu ,  par  conséquent  sa  volonté  étoit  immuable  et  viviGante. 
Gomment  donc  a-t-il  changé  ?  Gomment  s'est-il  précipité  dans 
l'abîme  du  péché  et  de  la  misère  ?  Ignorez- vous  ce  que  saint 
Gyrille  dit  de  Jésus-Ghrist,  qu'il  a  la  volonté  de  son  Père, 
parce  qu'une  même  substance  n'a  qu'une  même  volonté  ?  Le 
savant  Théopliane  pressa  Etienne  et  Macaire  de  <lire  préci- 
sément si  Adam  avoit  ou  n'avoit  pas  une  volonté  naturelle. 
Gomme  ils  ne  voulurent  ni  en  convenir  ni  1«  nier,  il  prouva 
l'affirmative  par  saint  Athanase  et  par  saint  Augustin  ,  d'où  le 
concile  conclut  en  ces  termes  :  Si  le  premier  Adam  avoit  une 
,  volonté  naturelle,  comment  le  second  ne  l'auroit-il  pas  dans  sa 
nature  humaine?  Or,  s'il  a  dans  cette  nature  une  volonté  vé- 
ritable ,  quoique  impeccable ,  et  qu'il  ait  de  toute  éternité  une 
volonté  divine  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  il  est  clair  qu'il 
faut  reconnoitre  en  lui  deux  volontés. 

Les  légats  apostoliques  avoient  déjà  fait  valoir  Tautorité  du 
pape  saint  Léon  pour  qui  les  nouveaux  sectaires  affectoient  un 
respect  extrême.  On  lisoit  ces  paroles  dans  sa  lettre  h  Flavien  : 
En  Jésus-Ghrist  chaque  nature  fait  ce  qui  lui  est  propre,  avec 
la  participation  de  l'autre  ;  le  Verbe  opère  ce  qui  convient  au 
Verbe,  et  la  chair  ce  qui  convient  à  la  chair  ^  l'un  brille  par 
ses  miracles ,  l'autre  succombe  aux  mauvais  traitements.  Sur 
quoi  les  légats  s'exprimèrent  ainsi  :  Vous  voyez  que  le  grand 
Léon  enseigne  formellement  deux  opérations  naturelles  en  Jé- 
sus-Ghrist,  sans  confusion  et  sans  division ,  et  cela  dans  l'écrit 
qu'un  concile  œcuménique  a  nommé  la  base  de  la  croyance  or- 
thodoxe. Macaire  n'eut  rien  h  répliquer ,  sinon  qu'il  ne  parloit 
point  de  nombre,  et  qu'il  disoit  seulement  l'opération  théandri- 
que  :  mais  on  fit  sentir  à  l'empereur  et  à  tous  les  Pères  du  con- 
cile, que  cette  réserve  simulée  des  novateurs  tendoil  beaucoup 
moins  Ji  écarter  la  discorde  qu'à  étoufl'er  la  vérité-,  qu'ils  ne 
ceasoient  de  démentir  par  les  œuvres  cet  amour  apparent  de  la 
paix*,  que  Macaire  en  particulier  uailoit  lu  suint  abbé  Maxime 
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el  ses  disciples,  non-seulement  d'hc'rdlitjues,  mais  de  mani- 
chéens dt'testables  el  de  vrais  païens*,  qu'il  comploit  au  con* 
traire  parmi  les  saints  docteurs ,  Sergius ,  Gyrus ,  et  surtout  le 
pape  Honorius  de  l'autorité  duquel  il  se  prëvaloit  t'tonnarament. 
Les  évêques  abuses  jusquc-^là  s'empressèrent  aussitôt  de  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'unité.  La  plupart  confessèrent  la  loi 
contenue  dans  les  lettres  du  souverain  pontife ,  qu'il  y  avoit  eu 
J('sus-Christ  deux  natures,  deux  volontés  et  deux  opérations. 
Us  s'écrièrent  que  Pierre  avoit  parlé  parla  bouche  d'Agalhon, 
comme  autrefois  par  celle  de  Léon.  On  donna  mille  bénédic- 
tions à  ce  digne  organe  du  prince  des  apôtres  ,  ainsi  qu'au 
patriarche  de  Gonstantinople ,  à  la  foi  de  l'empereur*,  et  au 
sénat  qui  en  secondoit  si  dignement  le  zèle.  Longues  années , 
cria-t-on  long-temps,  à  l'empereur  catholique  et  saintement 
pacifique ,  au  conservateur  de  la  religion ,  au  nouveau  Con- 
stantin ,  au  nouveau  Théodose  !  M acairc ,  avec  son  disciple 
Etienne ,  ne  rabattit  rien  de  son  opiniâtreté  ,  et  dit  fièrement 
à  l'empereur  qui  s'efforçoit  de  le  ramener  au  bon  chemin  ; 
uNon,  Seigneur,  )e  ne  confesserai  jamais  deux  volontés,  ni 
deux  opérations  en  Jésus-Christ,  quand  on  devroit  me  couper 
tous  les  membres  et  me  précipiter  dans  la  mer.  »  Qu'atten- 
dons-nous de  plus  pour  condamner  l'hérétique,  cria-t-on  de 
Imite  part?  Antlhème  au  nouveau  Dioscore  !  Analhème  au 
nouvel  Apollinaire  !  Qu'il  soit  privé  de  l'épiscopal  :  qu'on  le 
dépouille  du  pallium.  On  le  lui  arracha  sur-le-champ.  Dans 
le  reste  de  cette  huitième  session ,  tenue  le  ^  de  mars,  il 
ne  parut  que  debor  au  milieu  de  l'assemblée,  avec  le  seul 
Etienne,  et  il  ne  reparut  plus  du  tout  dans  les  sessions  sui- 
vantes. L'abbé  Théophane  qui  l'avoitsi  habilement  confondu, 
fut  ordonné  à  sa  place,  et  siégea  comme  patriarche,  à  U 
quatorzième  session,  qui  se  tint  le  5  d'avril. 

L'empereur  s'éloit  retiré  après  la  onzième,  laissant  quatre 
de  ses  principaux  ofïiciers  pour  continuer  à  maintenir  le  bon 
ordre.  Les  principales  affaires  étoient  terminées ,  l'hérésie  con- 
damnée, el  le  nom  du  pape  Vitahen  remis  dans  les  dyptiqucs. 
Une  s'agissoit  plus  que  de  procéder  conséqucmrncnt  conirc 
les  auteurs  el  les  fauteurs  t]o  l'impiété  ,  de  réconcilier  quelqu(s 
membres  du  concile,  (|ui  iréloicnt  icvcuus  qii'apiè.s  les  aulrci 
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à  la  saine  doctrine,  et  de  reme'dier  aux  falsifications  faites  par 
les  sectaires  dans  les  monuments  de  l'église  de  Constantinople. 
C'est  ce  qui  remplit  presque  tout  le  reste  d«s  sessions.  Un 
moine  plein  de  présomption ,  nomme'  Polychrone,  avoit  rendu 
sa  foi  très-suspecte.  Ou  lui  ordonna  de  déclarer  nettement  sa 
croyance.  «  C'est  par  les  oeuvres ,  dit-il ,  que  je  veux  la  mani- 
fester. Faites  apporter  un  mort,  je  mettrai  sur  lui  ma  confes- 
sion de  foi ,  qu'alors  vous  pourrez  lire  -,  je  prierai  le  fils  de 
Dieu  de  le  ressusciter ,  et  si  le  miracle  ne  se  fait  point ,  le  con- 
cile et  l'empereur  feront  de  moi  ce  qu'ils  voudront.  »  On  ap- 
porta le  mort  \  on  l'exposa  pulïliquement ,  afin  de  donner  la 
plus  grande  notoriétt^  à  l'extravagance  de  l'enthousiaste.  11  mit 
sur  le  corps  une  confession  de  foi  toute  monoth élite ,  et  mar- 
mota  long-temps  à  l'oreille  du  mort.  On  eut  la  patience  de  le 
^  laisser  faire  durant  des  heures  consécutives.  Enfin ,  il  fui  ré- 
i  duit  à  convenir  de  son  impuissance.  On  le  condamna  comme 
un  hérétique  et  on  le  chassa  comme  un  impudent, 
j  Ce  que  le  concile  fît  de  plus  important  depuis  la  retraite  de 
l'empereur,  ce  fut  la  flétrissure  qu'il  imprima  aux  écrits  des 
chefs  de  la  secte.  Tous  les  Pères,  d'un  consentement  unanime, 
et  sans  que  personne  s'avisât  d'incidenter  à  ce  sujet ,  condam- 
nèrent hautement ,  et  des  propositions  particulières ,  et  des 
ouvrages  entiers  de  Théodore  de  Pharan ,  de  Cyrus  d'Alexan- 
drie,  de  Sergius  de  Constantinople ,  de  ses  trois  successeurs 
Pyrrhus,  Paul  et  Pierre,  enfin  du  pape  Honorius  lui-même, 
suii^nt  toutes  les  versions  qui  nous  sont  parvenues  decesactes.* 

<  liCS  Pères  de  ce  concile  ont  entcndule  pape  A^athon  dire  que  tous  sespredfcet- 
teun  n'ont  cessé  d'avertir^  d'exhorter,  de  conjurer  les  évfqutsde  Caïutantinoftle  de 
t'abstenir  des  noweautés,  de  se  taîredu  inoinssurdes  questions  qui  trotAleroient  bt 
paix, 'qvic  tTlglite  romaine  n'u  jamais  erre  et  4fu'elle  ne  s'écartera  jamais  de  /« 
vérité  :  ils  ont  entendu  le  mome  pape,  et  son  concile  de  laS  ëvjiques,  parler  dan*  U 
inrinc  «ciu  et  déclarer  que  la  foi  qu'ils  professent  est  celle  que  ht  successeurs  dt 
Pierre  ont  toujours  conser\/ée  intacte,  sans  mélange  d'erreur  et  sans  nuage  ;  qu'iU 
reçoivent  à  leur  communion  ceux  qui  enseignent  tout  ce  qui  est  contenu  dans  leur 
confession,  et  qu'ils  condamnent  tous  ceux  qui  la  rejettent  ou  l'altèrent  :  «t  tout  la 
concile  »*c»l  n-rié  par  acclamation  ;  Nous  adhérons  tous  à  l/t  lettre  du  pape  Aga- 
thon  et  à  celte  du  conciU.  de  Rome!  longues  années  au  pape  Agathon!  nous  pensons 
tomme  hn  :  c'est  Pierre  qui  parlait  fiar  Agathon  !  Per  Agathonem  Petrus  luqut- 
hatar.  Or,  eti-îl  probable  qu'après  ces  acclainalions  multiplii'rs  ic  même  i-oncile  «il 
fnfpé  d'anllièmc  le  papcllonoriuset  ses  Icltirs.  Pi'cnt-il  pairtc  en  uppotition 
lui-oilme?  —  lii  Us  Ir^Ms  qui  avorcnt  Torvlie  exprès  d'exftoser  la  trmUtion 
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Dne  s'éleva  pas  le  moimlre  doute  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise, 
fugeant  tant  d'ëcrits  divers  dans  le  sens  que  le  texte  présen- 
toit  à  Tesprit.  Ayant  examine ,.  disent  unanimement  les  Pères 
du  concile,  1<bs  lettres  de  Sergius  de  Constantinople ,  avec  les 
réponses  du  pape  Honorius ,  et  les  ayant  trouvées  éloignées  de 
de  la  doctrine  de  l'Eglise,  des  décrets  des  conciles  et  des  sen- 
timents des  saints  docteurs ,  et  tout  au  contraire  conformes  à 
la  Êiussedoctrine  des  hérétiques,  nous  les  rejetons  absolument 
comme  propres  à  corrompre  les  âmes.  Ils  dirent  ensuite  ana- 
thème  aux  auteurs  et  à  tous  les  docteurs  des  nouveautés  im- 
pies, et  l'on  effaça  leurs  noms  des  sacrés  dypiiques.  Ils  exami- 
nèrent ensuite ,  sur  les  mêmes  principes ,  ce  qu'on  avoit  pu 
recueillir  des  écrits  des  derniers  patriarches  de  Constantinople, 
Thomas,  Jean  et  Constantin,  qui  furent  déclarés  irrépro- 
chables du  eèté  des  erreurs  courantes ,  et  dont  l'on  continur 
d'honorer  la  mémoire» 
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$i^e  opottoliqÊie  tant  lu  changer  en  n'en ,  telle  qu'elle  a  été  exposée  par  k»  papes 
antérieitrs,  n*onMb  pas  d&  m  lever  et  montrer  que,  dans  TEglise  romaine  et  dans 
tout  rOcridcnt,  la  foi  d*iIonorius  nVtoit  point  accusée ,  pas  m^me  soupçonnée? 
It'ont-iispat  dû  réclamer  contre  une  sentence  si  opposée  à  la  croyance  de  leur  Eglise? 
Et  comment  surtout  n*onl-Hs  pas  refusé  de  la  souscrire.  Comment  enfin  ont-îli  pu 
«gnar  un  jugement  qui  excëdoit  leurs  pouvoirs  particuliers,  quiexcédoit  même  ceux 
du  concile?  (  Car,  pour  juger  un  pape  légitime ,  m^me  apr^s  u  mort ,  il  faut  an 
concile  présidé  pr  le  chef  de  l'Eglise,  ou  par  ses  légats  investisde  son  autorité  ad  hoc  : 
autrement  la  sentence  ne  seroit  pas  fondée  sur  rautnritéduchefderEglise.)  Est-il 
crnjable  encore  que  des  lettres ,  si  facilement  justifiées  d'erreur,  où  la  critique  la 
plus  minutieuse  ne  peut  blimer  que  la  prescription  d'un  silence,  qui  aujourd'hui 
sentit  sans  doute  moins  sévèrement  repris,  et  que  depuis  quarante -deux  ans  ni  l'Oc- 
rident  ni  tous  les  catholiques  d'Oirient  n'àvoient  pas  trouvées  infectées  du  venin  de 
l'erreur  ;  est-  il  croyable ,  dtsona-nous ,  que  ces  lettres ,  parmi  tant  d'évêques,  n'aient 
pas  eu  un  seul  défenseur,  et  qu'ilis  ont  tous  prononcé,  devant  Dieu  et  assistés  de  son 
Esprit,  que  leur  auteur  a  mWi  et  confirmé  en  tout  les  dogmes  impies  du  fourba 
Sergius?  Comment  ce  concile  auroit-il  pu  dire  qu'Honurius  a  confirmé,  eonfir- 
mavit,  quand  Honorius  dit  expressément  qu'il  n'a  rien  défini,  rien  décidé,  et  qu'il 
recommande  bien  de  ne  pas  publier  le  contraire?  Nos  non  vporlet  unum  veldtim 
optraAone»  érfinientes pradicare.  (  Ep.  a.  adSerg.  ) 

Tant  d«  contradictions  si  révoltantes  ont  porté  les  plus  sages  et  les  plus  habiles 
critiques  )i  penitr  que  les  Grecs  avoient  interpoU  les  actes  du  6*  concile ,  et  que  le 
nom  d*Honorias  s'j  trouve  actuellement  par  suite  de  leur  jalousie  contre  Rome  et 
et  leur  kabilcté  dans  l'Imposture.  Ne  mireris  cùm  infrù  dicemus  acta  symidalia 
êtJtU  eoneitU ,  iniistfua  de  Honorio  romano  pontijice  atlestantitr ,  Gracomm 
impotturâ  ubiifuedepramlneise.  (LMk,  tom.  6,  col.  585.  Mansi,  tom.  lO, 
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11  n'iUoil  plus  queslion  que  de  dresser  la  tonlcssion  de  foi  : 
ce  lui  tout  l'ouvrage  de  la  dix-seplième  session,  el  on  la  publia 
dans  la  dix-huitième.  De  là  vient  que  les  Grecs  ont  confondu 
ces  deux  dernières  sessions.  L'empereur,  pour  un  objet  de 
reltc  importance  et  de  cet  appareil,  crut  devoir  reparoître  au 
concile  où  les  evêques  arrives  successivement  de  leur  diocèse 
«e  trouvèrent  en  plus  grand  nombre  qu'ils  n'avoient  encore 
été.  Dans  cette  définition  de  foi,  on  déclare  ,  premièrement, 
que  l'on  adhère  aux  cinq  conciles  précédents,  et  Ton  rapporte 
les  symboles  de  Nicée  et  de  Constantinople.  En  second  lieu, 
3n  nomme  les  auteurs  qu'on  venoit  de  condamner,  savoir, 
Théodore  de  Pharan  Sergius  ,  Pyrrhus ,  Paul  el  Pierre  de 
Cunstantinople,lepapeHonorius,  Cyrusd'Alexandrie,  Macairc 
d'Anlioche,  et  son  disciple  Etienne.  On  approuve  ensuite  les 
lettres  du  pape  Agathon',  comme  ayant  été'  trouvées  conformes 
aux  décisions  de  Chalcédoine,  à  la  doctrine  de  saint  Léon  et  de 
saint  Cyrille.  Enfin,  après  une  exphcation  nette  et  succincte 
du  mystère  de  l'incarnation,  on  prononce  qu'en  Jésus-Christ 
il  y  a  deux  volontés  naturelles  et  deux  opérations  aussi  natu- 
relles, et  l'on  défend  d'enseigner  autre  chose,  sous  peine  de 
déposition  pour  les  cletcs,  et  d'analhème  pour  les  laïques: 
viennent  ensuite  les  souscriptions  des  légats  j  et  de  cent 
.  soixante-cinq  évèques. 

Les  Pères  du  concile  prièrent  aussi  l'empereur  de  souscrire; 
ce  qu'il  tint  à  honneur,  et  fit  avec  empressement.  11  y  eut  jus' 


>  Or,  (I<insla  lettre  du  pnpc  Agullion  àTempcreur,  laquelle  Tut  ïnsdr^e,  comme 
relie  il<^  son  concile,  dans  la  4-e  action  ou  session,  on  lit  ces  paroles  Ineii  remarquables 
cl  selon  nous  tout-à-fait  impossibles  à  concilier  avec  la  condaranation  d'IIonorius  : 
«  S'«iicli  Pciri  adnitentc  prsesidio,  hsec  apostolica  ejus  eccicsia /iM/i^uam  à  viî 
M  vciitatisin  quàlibet erroris  parte  dcflexa  est;  cujus  aurloritalem  utpolc  aposlo- 
»  loi  uni  omnium  principis,  et  semper  omnis  cnthoUca  Christi  EccUtia  uiti\/ersnlei 
n  synoili  ninplexa;  pcr  quant  tt  prulialissima  Gcclesiœ  luiiiina  clarucrunt,  et  saiicti 
•>  qiiideiu  Jor.tures  veneratlatqiicsecuti  sunt;  bœrctîci  aulem  Hilsis  criminatioiiibiis 
i>  ai'  ilciu;;.itiunuiii  odils  iiiscruti.  Hcec  est  verafidei  irgula,  quam  et  in  prospcris  cl 
M  iii  adveisis  vivaciter  tcnuilctdcfciidit  liiec  spiritualis  iVd/cr  vesiri  tranquillissinii 
I»  iiii|iiirii,  et  apostolica  Cbrîsti  Ecclesia ,  quae  per  Dci  omnipotenlis  gratiaiii  à  Ira- 
)•  tuile  «po^toliia  tradiliunis  nunqu<iin  criasse  probabitur,  nec  hseieticis  pravita- 
i<  tilm»(lcpravatasucculiuit  ;  scd  ut  ab  exurdiu  bdcî  clirisliitiiie  pern«|iit  abauduri- 
Il  bus  suis  apostolnruin  Cliristi  piincipibus,  illibala  (idc  tenus  pvrinnnci,  secun- 
»  iluin  Dii/nini  Su/\fih)ris  (Ihlnant  /toHkitaliuiKm.  » 
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€[ak  cinq  exemptaires  signés  de  sa  main,  ainsi  que  des  Ic'gats 
et  de  tous  les  dvêques.  Le  premier  exemplaire  e'ioit  pour  ie 
si«'ge  apostolique,  le  second  pour  l'église  de  la  nouvelle  Rome, 
les  trois  autres  pour  les  anciennes  e'glises  patriarcales  d'A- 
lexandrie, d'Antioehe  et  de  Jérusalem.  L'empereur  donna  aussi 
un  édit  d'e\e'cution  pour  appuyer  les  décisions  de  foi  et  tous 
les  décrets  du  concile.  Il  y  est  statué  contre  quiconque  y  con- 
treviendra, qu'il  sera  déposé  s'il  est  évèque  ou  clerc  ^  s'il  est 
en  dignité,,  qu'on  l'en  privera,  ainsi  que  de  ses  biens ,  qui  de- 
m eurcront  confisqués*,  s'il  n'est  que  simple  particulier,  qu'il 
sera  banni  de  Gonstantinople.  Les  Pères ,  de  leur  côté ,  adres- 
sèrent, selon  la  coutume,  une  lettre  synodale  au  pape,  pour 
le  prier  de  confirmer  le  jugement  par  lequel ,  lui  disoient-iis  , 
on  avoit  prononcé  suivant  la  condamnation  proposée  dans  se;. 
lettres.  On  trouve  néanmoins  dans  cette  pièce  la  flétrissure  dt 
nom  d'Honorius,  dont  le  pape  Agathon  n'avoit  point  parlé  ^ 
mais  on  assure  que  ce  sage  pontife,  dans  des  instructions 
secrètes  données  à  ses  légats  ' ,  leur  avoit  permis  de  consentir  à 
cette  condamnation,  si  l'on  ne  pouvoit  sans  cela  procurer  la 

>  Au  lieu  de  suivre  le  sentiment  de  Lupus ,  dont  Tabbd  Racine  s'autorise  pour 
soutenir  que  les  cinq  propositions  «le  Janscniiis  ne  se  trouvent  point  dans  i'Augus- 
linus,  il  seroit  mieux  de  remarquer  que  ces  instructions  secrètes  ne  sont  qii^une 
hypothèse  imaginée  en  faveur  du  la  condamnation  ,  hypothèse  peu  honorable 
tncmc ,  soit  pour  le  pape ,  soit  pour  le  concile,  dont  la  lettre  synodale  n'en  reste  pas 
moini  en  contradiction  avec  celle  d'Agathon ,  que  les  Pères  disent  cependant  avoir 
suivie.  I 

Ce  qui  appuie  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  a  dit  dans  les  notes  précédentes,  c'est  que, 
dans  la  lettre  que  l'empereur  écrivit  aussi  au  pape  et  à  son  concile ,  on  ne  trouve  ■ 
point  le  nom  d'Honorius  :  on  j  trouve  au  contraire  que  le  concile  a  admiré  les 
omclf s tl' Agathon  comme  ceux  de  saint  Pierre,  Or,  cette  lettre  fut  remise  par 
Constantin  lui-mâme  aux  légats,  lorsqu'ils  prirent  congé  de  lui  pour  revenir  à 
Rome;  tandis  que  les  autres  actes  du  6.<  concile  qu'il  fallut  transcrire  à  grand 
ncinbre  d'exemplaires ,  restèrent  à  la  di«pu$îlion  des  Grecs,  assez  longtemps  pour 
dire  dénaturés.  Aussi  celui  qu'on  accuse  généralement  de  cette  insigne  falsidcation, 
0»t  ce  Théodore  chassé  comme  hérétique  du  siège  de  Gonstantinople  en  678,  et  qui , 
à  force  d'intrigue*  et  d'hypocrisie ,  7  remonta  immédiatement  après  la  mort  dr 
Georges  eu  683.  Eicommunié  luî-mlSme  avec  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  snr 
nom  devoit  se  trouver  dans  les  actes  comme  ceux  de  Scrgius  et  de  Pyrrhus.  Mais . 
dit  Barruel ,  il  garda  les  actes  du  6.*  concile  jusqu'à  ce  qu'il  eijt  substitué  partou 
le  nom  d'Honorius  au  sien.  Et  voilà  sans  doute  pourquoi  la  lettre  que  l'em|>ercu> 
avoit  conliéc  aux  lé<^itsd;i  pipe,  est  laMulc  pièce  od  le  nom  d'Honorius  ne  se. 
tru\ive  pas  calumnlr. 
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paix  II  l'Eglise  I.  L'emperciir ,  pour  témoigner  son  contente- 
ment au  siège  apostolique,  supprima  l'abus qu'avoient intro- 
duit les  rois  goths  de  faire  payer  lUne  somme  d'argent  pour 
l'ordination  de  chaque  pape ,  à  condition  toutefois  que  les 
papes  élus  à  l'avenir  ne  seroient  ordonnés,  suivant  l'usage 
antérieur  à  la  domination  des  Goths,  qu'après  que  le  décret 
de  leur  élection  auroit  été  porté  à  Gonstantinople ,  et  que 
l'empereur  y  auroit  donné  son  consentement. 

Le  pape  Agathon  mourut  quelques  mois  après  la  Gn  du  con- 
cile, le  lo  janvier  68a,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire. On  croit  que  ses  légats  n'étoient  pas  encore  de  retour  à 
Rome,  et  que  ce  fut  Léon  II,  élu  pape  le  17  août  de  la  même 
année,  qui  confirma  le  sixième  concile.  Il  reste  en  effet,  sous 
le  nom  de  ce  pontife ,  une  lettre  adressée  à  l'empereur  Con- 
stantin, et  conçue  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  trouvé  que  le 
sixième  concile  a  religieusement  suivi  les  cinq  précédents,  et 
nous  le  confirmons  par  l'autorité  de  saint  Pierre.  Outre  les  au- 
teurs du  monothélisme ,  nous  anathématisons  le  pape  Hono- 
rius,  qui  n'a  point  éclairé  notre  siège  apostolique,  mais  qui,  par 
une  trahison  profane,  a  pensé  lui  imprimer  un  opprobre  éter- 
nel. »  Quelques  critiques  révoquent  en  doute  l'authenticité  de 
cette  lettre ,  et  se  fondent  sur  ce  qu'il  paroît  peu  probable  que 
le  pape  fut  allé  réveiller  l'idée  de  l'excommunication  d'Hono- 
rius,  dont  l'empereur  n'avoit  pas  dit  un  mot  dans  sa  lettre  ;  et 
sur  ce  que  Léon  II,  pour  être  conséquent  à  ses  paroles,  auroit 
dû  faire  tirer  du  lieu  saint  les  cendres  d'Honorius  et  le  traiter 
en  excommunié  :  ce  que  ni  lui  ni  ses  successeurs  n'ont  ja- 
mais fait. 

Mois  après  tout,  en  admettant  même  la  condamnation  d'Ho- 
norius, il  est  toujours  vrai  de  dire  qu'il  ne  fut  ni  l'auteur  ni 
l'inventeur  de  l'hérésie,  qu'il  n'en  fit  point  une  définition,  et 
qu'il  ne  la  proposa  jamais  comme  son  enseignement  à  l'Eglise 
universelle.  La  gloire  du  siège  apostolique  est  spécialement 
dans  le  privilège,  accordé  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs, 
de  ne  jamais  rien  définir  de  contraire  à  la  foi.  Honorius,  ré- 
pondant individuellement  à  un  évêque  artificieux  qui  le  trom- 
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poit  sur  les  faits,  et  à  qui  cependant  il  eut  soin  de  d<fclarer 
quU  ne  décidoU  rien,  quit  ne prononç oit  point  siu"  la  question 
fCune  ou  de  deux  volontés ,  a  pu  être  trompe  sur  les  circon- 
stances des  temps,  qu'on  lui  exposoit  de  manière  à  l'induire 
dans  une  démarche  favorable  à  l'erreur.  Mais  sa  faute,  qui 
vint  de  trop  de  confiance  dans  un  prélat  hypocrite ,  n'atteignit 
jamais  sa  foi  :  elle  n'eut  des  suites  si  fâcheuses  que  par  la  per- 
fidie et  le  crédit  tout-puissant  de  Sergius  \i  la  cour. 

Aussi  voit-on  que ,  parmi  tous  les  théologiens  orthodoxes, 
aucun  n'imprime  à  Honorius ,  même  en  qualité  de  docteur 
particulier ,  la  note  d'hérésie.  Seulement  on  le  taxe  de  né- 
gligence coupable ,  surtout  après  que  saint  Sophrone  l'eut 
averti  de  l'avantage  que  les  sectaires  tiroient  de  son  ménage- 
ment. Mais  peut-être  encore  parleroit-on  moins  de  cette  faute, 
si  l'on  se  reportoit  à  l'époque  où  il  s'est  trouvé.  Une  partie 
de  l'Italie  étoit  ravagée  par  les  Lombards,  dont  les  rois  Arioald 
et  Rolharis  étoient  encore  ariens ,  ainsi  que  la  plupart  de  leurs 
sujets  *,  et  l'autre  étoit  tyrannisée  par  des  exarques,  qui  ven- 
doient  leur  protection  au  plus  offrant,  et  suivoient  d'ailleurs 
l'opinion  de  la  cour *, les  églises  d'Arabie,  de  Palestine,  de  Syrie, 
de  la  Perse  entière  étoient  déjà  sous  la  domination  des  Sarra- 
sins)  tout  l'empire  étoit  en  armes  pour  leur  résister  et  scmbloit 
ne  faire  d'efforts  que  pour  donner  plus  de  gloire  à  leurs  géné- 
raux :  au  milieu  de  ces  désordres ,  les  Grecs  étoient  toujours 
aveuglés  par  l'orgueil  et  par  leur  éternelle  jalousie  contre 
Kome  :  Héraclius ,  renonçant  à  la  valeur  qu'il  avoit  montrée 
contre  les  Perses,  paroissoit  dégénéré  \  et  plongé  dans  la  mol- 
lesse, il  ne  se  rclevoit  que  pour  signer  tout  ce  que  lui  pré- 
sentoit  Sergius.  Dans  cet  état  de  choses,  étoit- il  plut 
convenable  et  plus  sûr  de  lancer  les  foudres  de  Rome,  ou  d'à* 
tendre  qu  elles  pussent  être  soutenues  par  le  concours  de  la 
puissance  impériale  ?  Etoit-il  imprudent  de  temporiser,  d'u- 
ser de  douceur  et  de  patiencei^  Ce  que  nous  savons  bien ,  c'est 
que  de  nos  jours  cette  conduite  paroîtroit  moins  coupable  et 
seroit  peut-être  loin  d'être  blâmée ,  tant  les  temps  sont  changés! 
et  tant  il  est  vrai  que  pour  juger  un  fait  semblable ,  il  faudroit 
ie  placer  dans  la  position  où  s'est  trouvé  le  chef  de  l'Eglise! 

Mais  ceux  qui  ont  exigé  la  condamnation  d' Honorius  (si  elle 
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a  eu  lieu  ) ,  ou  qui  ont  altt^rtî  les  actes  du  6*  concile ,  et  c|ui 
s'en  sont  pr<lvalus  pour  secouer  le  joug  àe  Rome,  ont-ils  ët^ 
plus  libres  et  plus  heureux?  Que  deviendront  ces  grands  sii^ges 
dcl'orient  à  r<^poque  où  ris  nous  montrent  chacun  deux  patriar- 
ches? Et  que  deviendra  dans  la  suiteGonstantinople?h('las! 
en  punition  de  leurs  continuelles  révoltes  contre  la  mère  el 
maîtresse  de  toutes  les  f^glises,  ils  ont  passé  sous  un  joug  terri- 
ble, sous  le  cimeterre  de  Mahomet.  Sans  insulter  à  leur  mal' 
heur,  en  disant  qu'ils  l'ont  trop  mérité,  qu'il  soit  pour  nous 
une  salutaire  instruction.  Et  terminons  ce  volume ,  en  faisant 
observer  que  ceux  qui  aujourd'hui  crient  encore  si  haut 
contre  un  pontife  dont  les  dépouilles  mortelles  reposent  tran- 
quilles au  Vatican,  et  qui  lui  font  un  crime  de  n'avoir  pas 
défini  et  prononcé  une  condamnation,  sont  ceux-là  même  qui 
crient  également  contre  plusieurs  de  ses  successeurs.  Et  pour- 
quoi contre  ceux-ci? Pour  avoir  condamné,  avec  ou  sans 
analhème,  certaines  propositions  et  certaines  déclarations, 
soutenues  ou  fabriquées  par  des  évêques,  dont  la  plupart 
étoient,  non  pas  aussi  criminels  sans  doute,  mais  aussi  peu  sin- 
cères, et  aussi  courtisans  que  Sergius.  De  tels  hommes  se  font 
juges  de  leur  foi;  ils  la  fondent  sur  leurs  lumières,  sur  leurs 
prétentions  ou  usages,  sur  leur  orgueil  ;  et  dès  lors  elle  n'est 
plus  la  foi  de  l'enfant  de  Dieu,  plus  la  foi  de  son  Eglise. 
L'enfant  docile  se  garde  bien  de  juger  son  père,  ni  d'en  dé- 
couvrir les  défauts  ou  les  fautes.  S'il  est  dans  la  nécessité  de 
les  voir  ou  d'en  parler,  il  se  rappelle  pourquoi,  dans  l'histoire 
d'un  ancien  patriarche,  deux  de  ses  fils  reçurent  ses  bénédio- 
lions  et  le  troisième  fut  maudit  :  ce  n'est  pas  ce  dernier  qu'il 
doit  prendre  pour  modèle. 
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CHRONOLOGIQUE    ET    CRITIQUE* 

DEPUIS  Vav  4a3,  jusqu'à  l'an  C8a. 


PAPES. 


XLIH.  t^AfNT  Sixic  III,  ordonné 

LVII.  Silvcrc,  8/u/ii 

536. 

le  a6  nml 

43a. 

aofuin 

538. 

mort  le  i8aoM/ 

44o. 

LVUI.  Vigile,  aa  novembre 

537. 

XLIV.  Saint  Léo»  le  Grand,  le  aç) 

10  janvier 

555. 

septembre 

440. 

LIX.  Pelage  I,  16  ovn/        .      . 

555. 

mort  le  4  ou  le  5  tiov. 

46i. 

t.**  mars 

S60. 

XLV.  Saint  llilarui,  élu  le  lO  no 

LX.JeanlII,  i8;W//r« 

56o. 

s'embre 

461. 

iTifuU/ft 

573. 

mort  le  21 //mer. 

468. 

LXI.  Benoit  Bonose,  3/uin 

574. 

XLVi.  Saint  Simplice  a5  ffWlfr 

468. 

3o  iuillet 

578. 

37  février 

483. 

LXII.  Pelage  II,  3o  novembre 

578. 

XLVII.  Saint Fclix  II,  2  mars 

483. 

Bfevrier 

590. 

a4  OH  aS/furier 

49a. 

LXIII.  Saint  Grégoire  le  Grand, 

M.VIll.  Saint  Gélase,  i  mars 

495»* 

élu  le  8  février 

590. 

1^  novembre 

496. 

la  mars 

604. 

XLIX.  Saint  Anastase  11,  a4  no- 

LXIV.  Sabinien,  septembre  le  lo 

^emhre 

496. 

ouïe  i3 

€0^ 

if  novembre 

498. 

U2/evrier 

60b. 

L.  Symmaque,  aa  novembre 

498. 

LXV.  Bonifaee  III,  \^ février 

607. 

X^fwlkt 

S14. 

10  novembre 

607. 

l.I.  Saint  llormUdas ,  a€  fuUilt 

5 14. 

LXVI.  Bonifaee  IV,  :âAoût 

608. 

^août 

5a3. 

7  mai 

6i5, 

LU.  Saint  Jean  I,  i3  août 

5a3. 

LXVII.  Saint  Deusdedit ,  i3  nof. 

61 5, 

iSmai 

5a6. 

3  décembre 

6i8. 

MU.  Félix  Ili,  a4;W/.&'/ 

5a6. 

LXVIII.  Bonifaic  V,  a3  décem',  t 

G 19. 

au  commencement  tl'Oct. 

53o. 

22  octobre 

6aS. 

I.IV.  naniface  H,  x^Oit. 

53o. 

LXIX.  Honurius  I,  27  octobre 

6a5. 

oili>hre  ou  novembre 

532. 

I  a  octobre 

638. 

1,V.  Jean  U,  M/'anvier 

533. 

LXX.  Srvcrin,  28 //lai 

f>4o. 

37  mni 

535. 

icr  itimt 

640. 

I.VI.  ,\«a|iit,3/Wn 

.535. 

l.XXI.  Jran  IV,  a^  décembre 

640. 

aa  avril. 

536. 

ti  octobre 

64a. 

f 
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hXXlLThâoiote,  a^nwemUe      64a.  LXXVU.  Donus,  a  novwndf*         676. 

t'Smai                                         G49.  Il  avrit                                       678. 

LXXUl.  Saint  Martin.  S/t««(*      64^  LXXVIII.  Saint  Agathon,  en  fuin 

16  septembre                              6SS.  678  ou  679. 

I.XXIV.  Eugène  I,  du  vivant  d«  10  janvier                                  6tia< 

son   prdtfcc*M«u'>    la   8   stp- 

Uinb^                                          '€54.  ARTirAPSS. 

I  juin  657. 

LXXy.Vilalkn,3o/iif/fe<             667.  Lavrent,                                          ^^g, 

aij  fanvier                                   67a.  DioMore,                                        530. 

LXX  VI.  Adéodat,  aa  avril              67a.  Vigile ,  rega-r  JiS  d'abord  comme  an> 

aumuisdey'iiih                           €76.  tipape..                                         5.3^. 


SOUVERAÏNS. 


Empbrburs  D'Oaoïrr, 


I 


Théodosb  U,  mort  en  45o. 

Marden  4^7. 

LëonI 

ValenUnienlU,  455. 

Maxime,  4^5. 

Avitus,  4^. 

Majorien/.  ,\ 

I^onl,  474, 

Lëon  II,  474* 

Zenon,  ^i, 

Anasiase,  S18. 

Josiinl,  5a7. 

Jostinienl,  565. 

Justin  II,  578. 

Tibère  II,  58a. 

Maurice,  ^gorg^en  60a. 

Phocas,  mort  en  €10. 

Héraclins,  ^t, 

G>nilantin,  fi4>* 

HëracléonaSfCl'^, »';«:>  €4t. 

Comtantll,  66". 

EMPBHliiCi&S  O'OCCIDBHT. 

Majorien,  461. 

Sévère ,  465. 

Anihtimius,  47^* 

Oljbrius ,  47a. 

GNcérius,  depoM!  en  474* 

Julius  MciH>s,  dépose  en  47^> 


Romuhia  Augnstalw,  k  la  déposi- 
tion duquel  £nit  Tempie  d'Oc- 
cident, en  476. 

Odoacre,  roi  desHërules,  puisThéo- 
dorie,  roi  des  Gotbs  se  uisirent  de 
la  puissance  impériale,  sous  le 
titre  de  rois  d'Italie 


RoisdbFbahgb. 

CloviS,  premier  roi  chrétien  ca- 
tholique, converti  en  4d^* 
mort  en  5i  i . 

Thierri,  roi  de  Mets,  534. 

Clodomir  d'Orléans  ,  534. 

Childebert  de  Paris,  558. 

Clotaire  de  Soissons ,  puis  de  toute 
la  monarchie,  56l. 

Chérebert  de  Paris.  567* 

Contran  d'Orléans,  SgS. 

Chilpéric  de  Soissons  ,  584. 

Ssgebert  «lo  Meta,  575» 

'Clotaire  II 

Thierri  II  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne, 6t3. 

Théodebert  II  d'Australie,  6ia. 

ClctairelIdeSoissons,  puis  de  toute 
la  France ,  6a8. 

DagobertI,  638- 

Si|jeberl  II  d* Australie ,  656. 

Clovis  11  de  Keuitric    cl  de  Bour- 
gogne, 656. 


OhildArk  II  d'Austrasie  673. 

Glotairc  III  de  Kcustrie  et  dcBour- 

f[Ogne,  •   ^7^' 

DaKobert  II  d'Austrasie ,  679. 

Rois  d'Espaghb. 

RéCARBDE,  premier  roi  catholique, 

cmbrasM  la  vraie  foi  en  S87. 

meurt  en  601 . 

Lienva  U ,  mort  en  6o3. 

Vitëric 

Vitëric,  mort  en  610. 

Gondemar,  61  a. 

Sisebut ,  6ao. 

R^carèdell,  691. 

Suintila ,  déposé  en  63i . 

Siienand ,  635. 

Chintila,  640. 

Tuica,  détrône  en  64a. 

Chindasvînde,  653. 


[>GIQ11E. 

669 

Rrce.tvinde, 

67a. 

Vaiubu  abdique  en 

680. 

Rois  d'Amgutimm. 

Saint  Ethelbert  ,  roi  de  Kent 

embrasse  la  foi  en 

597. 

meurt  en 

616. 

Saint  Ed-win  roi  de  Northumbre 

1 

chréti       f» 

6a7. 

meurt  en 

633. 

Saint  Oswald 

64a. 

Osui 

670. 

Egf^id. 

6»4. 

Saint  Si^oert,  d*E  langlic, 

635. 

^'"'«•J'V       -deVeslfex, 

^uiochelm,                           ' 

CHtholiquc:.    n 

635. 

Sebert ,  en  Etsen 

614. 

Sigeberl-la-Boa 

660. 

Volpher,  deM" 

675. 

l 


SECTAIRES. 


SBan-PiLAGUirS,  découverts  Tan  437* 
Nestorius,  4^* 

Eulychès,  44^^* 

Prédestinatiens ,  vers  J^/Bo» 

Pierre  le  Foulon ,  4?  '  • 

XénaFas,    autrement   Philoxème, 

combat  les  saintes  îma^  en  48^* 
Deutérius  corrompit  la  forme  du 

baptême  en  5o6. 

Sévère  Eutjchien,  chef  des  acé- 

fbales,  5ia. 

Thëmislius,  chef  des  •('nones ,  qui 

refusoient  à  Jésus-Christ  la  coa- 

noissance  de  nos  mystères,  53o« 

Barsaniens    ou    sëmidulites,    qui 

soutenoient  que  Jénss-Christ  nV 


voit  souffert  qu^e     pparence,      535. 

Jacques  Zansale,  r  T  des  cuty< 
chiens  jacobiies,  535. 

Jeaa  Philopone ,  c.-^-  des  trithëi* 
tes  qui  admettoiem  trois  dieux 
dans  la  trinité,  537* 

Origénistes,  553. 

Incorruptibles,  564* 

Mahomet,  devenn  fame»^  le  16 
juillet  6aa,  première  de  l'hëgire. 
meurt  en  63a. 

Monothâites ,  633. 

Ik  renouvelèrent  alors  l'hérésie  des 
cutycbiens,  en  soutenant  qu'il  n'y  avoit 
qu'une  volonté  en  Jésus-Chriit. 


Il 


PERSÉCUTIONS. 


!^ 


CnmtU  persécution  de  Genséric , 
premier  roi  des  Vandales  en  Afri- 
que, depuis  l'an  439,  jusqu'à  l'an  /fi%. 


Attila,  roi  des  Huns,  immole  une  i: 
(inité  de  chrétiens,  l'an  45l  danslat 
Gnules ,  el  en  Italie  l'an  4&a. 


u 
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ll(>rr)!>le  |icisf'tulii>a  d'Huneric,  roi 
des  Vandales ,  dans  les  dernières  an- 
nées de  son  règne,  qui  finit  en       4^4* 

Persëculions  exercées  successivement  par 
le  tyran  Basilisque  et  Tempercur  Ze- 
non, contre  les  défenseurs  du  concile 
de  Calcédoine. 

L'impereur  Anastas«  persécute  à  plusieurs 
reprises  les  catholiques  attachés  au  con- 
cile de  Calcédoine,  491  et  5 18. 

Persécution  des  Vandales  dans  TAfrique, 
depuis  Tan  fyft  jusqu^à  la  mort  du  roi 
Trasamond,  en  5a3> 


RLR 

Horribles  cruautés  du  juif  Dunaaji  contre 
les  chrétiens  omérites,  en  Saa. 

Persécutions  de  Cosrons,  roi  de  Perse, 
•ur  les  frontières  de  Pempirc,  en  54a. 

Cruautés  diverses  des  liumbardsconire  les 
fidèles. 

Persécution  du  roi  Lcvi|»ilde  en  Kspagne, 
en  586  et  587. 

Oppression  des  chrétiens  orientaui  sous 
Mahomet  et  ses  successeurs. 

Violente  persécution  de  l'empereur  Con- 
stant II,  manoihélite,  depuis  648  jui- 
qu^à  668. 


ÉCRIVAINS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Saint  Sulpice-Sbvère,  433.  On  a  de  cet 
illustre  prêtre  un  abrégé  de  Thistoire 
sacrée,  depuis  la  création  du  inonde 
jusqu'à  Tan  4oO  de  Jés«is-Christ  ;  la 
vie  de  saint  Martin  de  Tours;  un  dia- 
logue, il  quelques  autres  opuscules. 
On  trouve  dans  son  histoire  quelques 
sentiments  particuliers,  tant  sur  les 
faits  que  sur  la  chronologie;  ce  qui 
nVmpî'che  pas  de  le  regarder  comme 
l'ahrévialeur  le  plus  parfait  de  Phis- 
loire  sainte.  Il  éga^e  Lactancc ,  et  sur- 
pa.'.sc  tous  les  autres  auteurs  latins  de 
r.intiquité  erclrsi.istiquc ,  pour  ce  qui 
esl  de  \f.  pureté  et  de  IVlrf^ance  du  style. 
Pour  le  nerf  et  la  précision,  il  sVtoit 
proposé  d'imiter  JSallusIc  ;  et  il  y  a 
.issec  bien  réussi ,  pour  mériter  le  nom 
de  Salluste  chrétien. 

Saint  Augustin ,  mort  en  43o.  C'est  celui 
des  Pères  quia  le  plus  écrit,  et  conli'*; 
les  sectes  les  plus  opposées  entr'ellfs. 
L'Eglise  a  déclaré  plusieurs  fois  par  la 
bouche  des  papes  el  dans  les  conciles, 
qu'il  est  le  fidèle  interprète  de  ses  sen- 
timents sur  la  grâce.  Avec  fus  ouvrages 
sur  celte  matière,  son  traité  de  la  Cité 
de  Dieu  et  se.«  Confessions  lui  ont  ac- 
quis une  célébrité  éternelle.  On  trouve 
en  général  dans  ses  écrits  une  \asto 
étendue  d**  gi'iiie,  une  péMClrilion  vive 
cl  proroiide,  drs  vues  heureuses  t'I  quel* 


quefoîs  étonnantes  sur  des  sujets  qui  ne 
paroissoient  nullement  y  fournir ,  une 
abondance  et  une  finesse  de  pensées , 
une  force  et  une  noblesse  d^eipressions, 
un  feu, une  énergie,  une  rapidité,  qui 
excite  au  moins  l'admiration  dans  les 
esprits  les  plus  durs,  quand  elle  n'y 
opère  pas  la  persuasion. 

Saint  Paulin  de  Noie ,  43l.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'épîtres  et  de  poésies , 
dont  saint  Jéror^c,  saint  Augustin  i-t 
Iti  autres  grands  hommes  des  beaux 
temps  de  l'antiquité  faisoient  une 
grande  estime. 

Philostorge  deCappadorc,  engagé  d.int 
les  erreurs  de  l'arianisnie,  a  publie  sotf 
Théodose  le  Jeune  une  histoire  ec(-lè~ 
siastique  qui  commence  en  3ao,  et  li- 
ait en  4a^. 

JeanCassien,  44"*  I'  '  recueilli  en  a{ 
livres  les  conférences  des  Pèies  du  dé- 
sert ,  composé  doute  livres  des  Inslilu- 
tions  monastiques ,  et  sept  livres  tou- 
chant l'incarnation.  Tous  ces  ouvr-iffes 
^lits  d'un  st)le  simple  et  facile, 
tout-à-iail  propre  à  inspirer  le  goîît  >!t 
la  vertu,  l'onl  fiiit  passer  pour  »m  dor- 
teur  profond ,  et  pour  un  de.s  plus 
grands  maîtres  de  la  vie  régulière.  Il  y 
a  néanmoins  quelques  unes  de  ses  coa- 
férenres  qui  ressenleni  le  |)él.igii«i»isnic. 

Siiint  Liduru  do  Peliise,  4-iu.  Il  1  f^i.iiid 
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nombre  de  lettres,  contenant  t1c.%  rx- 
plications  de  passages  de  l'Ecriture  et 
de  questions  théologiques  où  l'on  re- 
marque beaucoup  de  pénétration  et  un 
jugement  exquis. 

Siaint  Cyrille  d'Alexandrie,  444-  Outre 
ses  écrits  contre  r^estorius,  Théodore 
de  Mopsueste,  Diodore  de  T»rse  et 
Julien  PApostat ,  il  a  fait  des  commen- 
taires sur  l'évangile  de  saint  Jean,  et 
sur  plusieurs  autres  livres  de  l'Ecri- 
ture. Son  style  est  peu  naturel,  fort 
subtil ,  entortillé  et  diffus  ;  mais  on  y 
trouve  une  dialectique  trcs-fme,  et 
une  grande  justesse  dans  renonciation 
des  vérités  de  la  foi. 

Vincent ,  moine  de  Lérins,  44^,  auteur 
d'un  traité  fort  estimé  contre  les  héré- 
sies de  son  temps. 

Saint  Hilaire  d'Arles,  449-  On  a  «le  lui 
des  homélies,  une  exposition  du  sym- 
bole ;  la  vie  de  saint  Honorât  son  pré- 
décesseur ,  et  quelques  opuscules ,  sans 
compter  beaucoup  de  lettres  et  d'au- 
tre* ouvrages  qui  sont  perdus,  ou 
attribués  k  d'autres  évêqnes.  On  avoit 
tant  d'estime  pour  ses  sermons,  qu'on 
ne  se  faisoit  pas  une  peine  de  les  tran- 
scrire et  de  les  prêcher  dans  beaucoup 
d'églises  des  Gaules. 

Saint  Pierre  Chrysologue,  45i.  Son  élo- 
quence, pleine  de  jeux  de  mots  et  d'or- 
nements recherchés,  est  aussi  éloignée 
de  celle  de  saint  Jean  Chrysostôme , 
que  le  goût  des  nations  qui  ont  donné 
à  ces  deux  Pères  les  marnes  surnoms 
d'honneur,  étoit  différent;  mais  sa 
doctrine  n'en  est  pas  moins  sâre. 

Socrate  le  Scholastique ,  auteur  d'une 
histoire  ecclésiastique  depuis  Constan- 
tin jusque  bien  avant  dans  le  rrgne  de 
Théodofc  le  Jeune.  Il  faut  se  défier  de 
•on  exactitude,  quand  on  n'a  point 
d'autre  garant  des  faits  extraordinaires 
qu'il  rapporte,  surtout  concernant  le* 
novaticns. 
Socompne  le  Scholastique  a  fait  l'histoire 
de  ce  qui  intéresse  l'Eglise,  depuis 
l'an  3^4 1  i«iST>'^  I'*"  4^'  I'  f****  *B~ 
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c(>r«  sn  trnir  en  garde  sur  ce  qu'il  dit 
des  novatiens. 
Théodoret  de  Cyr ,  437.  Ses  écrits  en  fa- 
veur de  rtestorius  et  contre  saint  Cy- 
rille, ont  été  condamnés  par  le  cin-^ 
quièroe  concile.  Il  reste  encore  de  lui 
une  histoire  ecclésiastique  depuis  l'an 
3a4  jusqu'en  429  •  une  histoire  des 
solitaires,  descommentairrs  sur  l'Ecri- 
ture, des  traités  contre  les  païens  et 
contre  différents  hérétique.,  t  >aucoup 
de  lettres  et  quelques  op.i:...ales.  Ces 
différents  ouvrages  passent  justement 
pour  l'une  des  productions  les  plus 
parfaites  de  la  bonne  antiquité. 

Saint  Prosper  vivoit  en  463.  lia  éciit 
pour  la  défense  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  contre  les  pélagiens  et  les  se- 
mi-pélagiens.  On  estime  surtout  son 
poëmc  contre  les  ingrats,  c'est-à-dire 
contre  les  ennemis  de  la  religion. 

Paul  Orose,  47 1 .  On  a  de  lui  une  apolo- 
gie du  libre  arbitre  contre  Pelage,  une 
lettre  sur  les  erreurs  des  priscillianistes 
et  des  origénistes,  et  une  histoire  quel- 
quefois peu  exacte ,  mais  utile  à  plu- 
sieurs égards,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  l'an  416  de  Jésus- 
Christ. 

Claudicn  Mamcrt,  473t  auteur  dtl'kymne 
Pange  lingua  sur  la  passion,  et  de 
trois  livre*  excellents,  et  presque  tou- 
jours exacts,  sur  la  nature  de  l'&me. 

Salvien,  prâti-e  de  Marseille,  4â4*  Il  nous 
a  laissé  un  traité  de  la  providence ,  un 
traité  contre  l'avarice,  et  quelques  épî- 
tres.  Son  style  est  très-orné,  et  néan- 
moins facile  et  attachant.  11  est  peu  de 
p^es  latins  qui  atteignent  son  rlo- 
qucnce,  poussée  quelquefois  peut-^lre 
jusqu'à  un  enthousiasme  et  une  véhé- 
mence qui  ressentent  la  déclamation. 

Vigile  de  Tapse  vivoit  en  /fi^.  On  lui  at- 
tribue le  symbole  Qiiicumgue,  avrc 
beaucoup  plus  de  raison  qu'à  saint 
Athanase.  Il  lui  étoit  ordinaire  d'cn- 
prurtef  le  nom  des  pères  les  plus  illu*- 
très,  en  publiant  ses  ouvrages,  qui  sont 
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ooaroodusen  grand  nombre  parmi  ceux       des  Pères,  une  collection  abrogée  de 


des  autres  docteurs. 
Sidonius  Apollinaris  de  Ciennont ,  /fiq. 
Onade  lui  neMflivresdVpîtres,  et  vïngt- 
quatre  piÀccsde  poAie,  qui  soutiennent 
kl  réputation  d'habileté  qu'il  sVloit 
acquise  en  fait  dVrudition  et  de  litttSra- 
turc. 
Fausie  de  Riec,  ^go.  Il  est  fameux  par  un 
traité  du  libre  arbitre  et  de  la  grâce,  où 
Ton  a  relevé  beaucoup  d'erreurs. 
Vitior  de  \ite  ou  d'Utique  nous  a  laissé 
une  histoire  touclianle  de  la  persécu- 
tion des  rois  vandales  en  Afrique ,  aux 
souffrances  de  laquelle  il  avoit  eu  part. 
Ennodius,  élevé  sur  le  si«5ge  de  Pavie 
vers  Tan  5iO.  Il  a  laissé  beaucoup  de 
lettres  et  d'opuscules,  dont  quelques- 
uns  fournissent  de  bons  renseignements 
pour  l'histoire. 
BoVce,  l'un  des  meilleurs  écrivains  de  son 
temps  en  prose  et  en  vers,  eut  la  tête 
tranchée  en  Sa4,  par  ordre  du  roi 
Théodoric ,  pour  ses  intelligences  avec 
les  Grecs,  k  ce  qu'on  prétend.  Il  nous 


canons,  et  quelques  opuscules. 

Saint  Césaire  d'Arles,  54a.  U  nous  a 
laissé  des  homélie*  instructives  et  tou- 
chantes, avec  d'autres  ouvrages,  dont 
les  éditions  jusqu'ici  ne  répondent  pas 
à  leur  mérite. 

Facundus,év^ue  d'Hermianeen  Afrique 
exilé  en  548  pour  avoir  écrit  en  faveur 
des  trois  rhapitres.  Son  ouvrage,  qui 
est  écrit  avec  chaleur,  est  sousplusieun 
rapports  un  monument  estinuble  :  On 
le  trouve  dans  la  bibliothèque  des 
Pères. 

Cassiodore, 563,  auteur d'iingrandnom- 
bre  d'ouvrages  tant  de  philosophie  que 
de  théologie.  Les  plus  estimés  sont  les 
institutions  aux  lettres  divines,  et  le 
traité  de  l'âme.  Il  fit  aussi  traduire  de 
grec  en  latin,  sous  le  titre  d'histoire 
triparlite,  les  histoires  ecclésiastiques  de 
Socrate,  de  Soaomène  et  de  Théodorel, 
en  rangeant  selon  l'ordre  chronologi- 
que les  faits  rapportes  par  ces  trois  his- 
toriens. 


reste  de  lui  un  traité  de  la  Trinité,  un  Libérât ,  diacre  de  Carthage ,  auteur  de 

autre  des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  l'histoire  abrégée  qui  nous  reste  du 

et  cinq  livrée  éloquents,  intitulée,  de  nestorianisme  et  de  l'cutychcisme.  V. 

la  consolation  de  la  philosophie.  550, 

Saint  Fulgence,  év«que  de  Ruspe,  533.  Victor,  év^ue  de  Tunnone  en  Afrique , 

Il  mérite  It  nom  qu'on  lui  a  donné  -  •  "               ..,.•!• 


d" Augustin  de  ton  siècle ,  tant  pour 
son  éloquence ,  que  pour  avoir  été  ce- 
lui des  diKiplea  da  ce  Père  qui  en  a 
le  mieux  laiii  et  développé  la  doc* 
trine. 
Denis  le  Petit,  moine  icythe,  vers  54o.  U 


et  défenseur  ardent  des  trois  chapitres, 
566.  Il  a  laissé  une  chronique  qui  com 
menée  en  444t  **  finit  *■>  ^^' 
Jean  le  Scholaslique ,  patriarche  de  Con- 
•lantinople,  577. 11  a  fait  une  collec- 
tion de  canons,  rangée  selon  l'ordre 
des  matières. 


a  fait  une  collection  de  canons,  dans   Evagre  le  Scholastique  a  fait  une  histoire 


laquelle  sont  insérées  les  décrélales  des 
IMpcs,  depuis  Sirice  jusqu'à  Anutase. 
C'est  lui  qui  a  introduit  l'usage  de  da- 
ter de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Aratar,  soui-diacre  de  l'église  romaine,  a 
publié ,  en  544»  v*  version  en  vers  des 
Actes  des  apôtres. 

Ferrand,  diacre  de  Carthage  et  disciple 
de  saint  Fulgence ,  h  déclara  des  pre- 
miers contre  ta  condamnation  des  troia 
chapilics.  On  a  de  luiuncbibliollir(jue 


ecclésiastique  qui  commence  où  Surrale 
etThéodoret  finissent ,  c'est-à-dire  vers 
43i,  et  qui  continue  jusqu  à  l'an  594. 

Jean  le  Jeûneur,  patriarche  de  Constaii- 
tinople,  59S.  On  a  de  lui  des  homélies 
et  deux  penitenlieis. 

Saint  Grégoire  de  Tours,  595.  Il  nous  a 
laissé  l'histoire  d«s  François  en  dix  li- 
vres ,  comprenant  les  faits  ecclésiasli* 
ques  et  profanes,  depuis  l'élablissenient 
du  ehristianiime  dati»  les  Gtulcs ,  ju»- 
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qu*à  l'an  591.  Huit  livres  de  la  vie  et  annoncent  plus  de  pieté  que  de  discer- 

des  miracles  de  différents  saints,  et  nemcnt  de  la  part  de  Tauleur. 

d'autres  ouvrages.  Quoique  son  style  George,  patriarche  d'Alexandrie,  63o. 

soit  dur  et  peu  limé,  et  que  l'auteur  soit  Kous  avons  de  lui  une  via  de  saint  Jean 

trop  crédule  au  regard  des  prodiges,  il  Clirysostôme ,  et  quelques  autres  ou- 

fournit  cependant  des  cunnoissances  vrages. 

utiles  et  sûres,  au  moins  pour  les  Taits  Saint  bidore  de  Séville,  636.  Il  fut  pen* 

qui  se  sont  passés  de  son  temps,  et  sur  danttrentre-cinq  ans  l'oracle  de  toute 


lesquels  sa  liante  vertu  ne  permet  pas 
de  révoquer  en  doutt  la  vérité  de  son 
témoignage.         4- 

Saint  Jean  Climaque,  abbé  du  mont  Si- 
naï,  mort  l'an  Go5.  Le  surnom  de  Cli-> 
itiaqae  lui  a  été  donné  à  cause  du  livre 
cdl(>bre,  qu'il  a  intituléEchelle  des  ver- 
tus. C'est  un  excellent  traité  de  la  per- 
fection chrétienne  et  religieuse. 

FoTlunat,  vers  60g.  Il  s'acquit  beaucoup 
de  réputation  par  ses  écrits.  On  a  de 
lui,  en  quatre  livreai,la  vie  de  saint 
Martin  en  vers,  et  d'autres  ouvrages. 
On  le  croit  auteur  de  l'hymne  VtxUia 
rrgh. 


l'Espagne,  et  il  a  laissé  beaucoup  d'ou- 
vrages qui  montrent  néanmoins  plus 
d'érudition  et  de  travail ,  que  de  goût 
et  d'invention.  Les  plus  considérables 
sont  se%  vingt  livres  des  origines  ou  des 
étymologics ,  sa  chronique  et  ses  com- 
mentaires sur  les  livres  historiques  de 
l'ancien  Testament.  Ses  traités  de  mo- 
rale respirent  la  piété  et  sont  très-in- 
structifs. La  collection  de  canons  qu'on 
lui  attribue  n'est  pas  de  lui.  Il  est  in- 
contestablement l'auteur  principal  de 
la  liturgie  nommée  tantôt  gothique  , 
tantôt  mozarabique,  c'est-à-dire  de 
l'ancienite  liturgie  d'E&pagne. 


Saint  Colomban,  6i5.Il  a  laissé  une  règle   Saint  Sophrone,  patriarche  de  Jérusalem, 
et  un  pénitentiel  pour  les  moines,  avec       638.  Ontrf.  sa  lettre  synodique,  qui 


des  lettres  et  quelques  poésies  qui  an- 
noncent un  esprit  cultivé. 

Antiuchus,  abbé  de  la  laure  de  saint  Sa- 
bas,  en  5 16,  a  laissé  plusieurs  homélies, 
et  de  solides  instructions  sur  les  devoirs 
du  chrétien. 

Anasiaw  le  SinaYte,  vers  619.  Les  ou- 
vrages qu'on  ne  lui  conteste  point  sont  : 
I.»  \tf;uidf  du  vrat chemin,  é»'.rit  con 


fait  si  bien  éclater  et  sa  sagacité  et  sa 
magnanimité  contre  les  monothélites , 
on  a  sous  son  nom  quelques  autres  ou- 
vrages qui  se  trouvent  dans  la  biblio- 
/.irque  des  Pères. 
Braulion,  évéque  de  SaragcMe,  vers 
646.  Il  a  achevé  le  livre  des  origines  de 
S;ùnt  Isidore;  il  a  écrit  l'éloge  de  ce 


saint,  et  la  vie  de  quelques  autres, 
tre  les  acéphales,  en  grec  et  en  latin.    Saint  Eugène,  surnommé  le  Jeune,  ar- 
(  rare)  ;  a.o  Onte  livres  de  comidrra-       chevSque  de  Tolède,  657,  ai'tcur  d'un 
tioin  analogiques  sur  la  création  da       traité  de  la  Trinité ,  et  de  plusieurs 
monde;  3.°  Cinq  livres  dogmatiques ,        opuscules  en  prose  et  en  vers, 
et  quelques  homélies,  qui  se  trouvent   Saint  Eloi,  659.  Il  a  laissé  quelques  h^- 


dans  la  bibliothèque  des  PP. 
Jean  Mosch,  prctre  et  solitaire  du  mo- 
naitèrede  saint  Théodose  h  Jérusalem, 
6ao.  Il  s'est  rendu  célèbre  par  son  Pré 
spirituel,  écrit  très-simplement  en  grec 


mélies  très-touchanlei,  remplies  de 
belles  imuges,  et  vraiment  éloquentes, 
malgré  la  simplicité  du  style,  qui  perte 
partout  le  caractère  intéressant  de  la 
franchise  antique. 


m«ii  fort  intéressant  par  le  fond  des   Marculfe,  moine  frençois,  vivoit  en  660. 


choses.  Il  contient  les  actions,  les  sen- 
tences et  les  miracles  des  solitaires  illus- 
Ins  da  différents  pays.  On  y  trouve 
bien  des  histoires  cxlntordinairc)  qui 

3. 


On  a  de  lui  un  recueil  de  formules  rt- 
clésiastiques,  c'cst-k-dire  des  modèles, 
lettres  et  autres  actes. 
Saint  M»iin)e,66a>  Siucilé  d*'T>iru  pour 

4i 
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ildcndre  spëcialement  la  loi  catholique       y  a  ajoutdes ,  et  qui  en  facilitent  beau- 
contre  les  monothélites,  il  remplit  par-       coup  rintélligence. 
feitement  sa  destination ,  par  son  ëru-   Saint  ndéfonse,  disciple  et  saint  Isidore, 
dition,  par  sa  sagacité,  par  la  force  et  la       et  archev^ue  de  Tolède,  €67.  Il  est 


justesse  de  ses  raisonnements.  Il  a  laissé 
un  i^rand  nombre  d'autres  écrits,  par- 
tie dogmatiques  et  tbéologiques ,  partie 
moraux  et  spirituels.  II  a  traité  la  plu- 
part des  grandes  questions  de  théologie, 
pr incîpsÀement  sur  la  Trinité  et  Tln- 
carnation.  On  ne  doute  plus  quMl  ne 
•oit  auteur  du  traité  de  la  Trinité  en 


auteur  du  livre  des  écrivains  ecdésias' 
tiques,  qui  sert  de  continuation  à  c(4ui 
de  saint  Isidore.  Il  avoit  composé  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  dont  il  ne  reste 
que  son  traité  de  la  virginité  perpé- 
tuelle de  Marie ,  que  plusieurs  savante 
même  lui  contestent,  avec  quelque! 
lettres  et  quelques  sermons. 


cinq  dialogua,    attribué  autrefois  à  Saint  Fructueux  de  Bragance,  vers €70. 

«aint  Athanase.  En  lisant  ats  réponses  On  a  do  lui  une  règle  monastique,  qu'il 

sur  différentes  questions  de  l'Ecriture,  avoit  composée  pour  les  maisons  reli- 

tournées  ordinairement  en  allégories,  gieuses  de  son  diocèse, 
il  ne  faut  pas  négliger  les  scholies  qu'il 


PRINCIPAUX  CONCILES. 


CONCaB  de  Gilicie ,  4^3,  oh  les  pélagiens 
furent  condamnés,  même  par  Théodore 
de  Mopsueste,  regardé  nomme  leur 
chef,  et  chea  qui  Julien  d'Eclane  s'ë- 
toit  retiré,  pour  écrire  contre  samt 
Augustin. 

Concile  de  Carihage ,  tenu  vers  l'an  4a5. 
Le  prêtre  Apiarius ,  qui  avoit  appelé 
au  pape ,  et  avoit  été  absous  par  sur- 
prise, yoonfessa  hautement  5es  crimes. 
Le*  Pères  en  écrivirent  avec  force  au 
papeCélestin ,  et  remédièrent  à  l'usage 
trop  fréquent  et  aux  autres  abus  des  ap- 
pels. 

Concile  de  Troyes,  en  4^9 ,  où ,  de  l'avis 
du  pape  Gélestin ,  on  choisit  saint  Ger> 
main  d'Auxerre  et  saint  Loup  de 
Troyes,  pour  aller  en  Angleterre  com- 
battra les  pélagieus. 

Concile  d'Alexandrie,  43o,  d'où  saint 
Cyrille  écrit  k  Nestorius  une  lettre  fort 
louchante. 

Autre  concile  d'Alexandrie,  43o,  d'où 
saint  Cyrille  écrivit  au  pape  pour  dé- 
masquer ISestorius. 

Concile  de  Rome,  43o.  La  doctrine  de 
Kettorius  y  fut  condamnée ,  rt  lui  dé- 
pose, si  dans  dix  jours  aptvs  avoir  revu 


Favertissement  pontifical ,  il  n«  se  r^ 
tractoit  nettement.  Saint  Cyrille  est 
commis  en  cas  de  refus ,  pour  lui  don- 
ner un  successeur.  Les  pélagiens  y  fu- 
rent aussi  condamnés. 

Concile  d'Alexandrie ,  43o.  Saint  Cyrille 
y  dressa  ses  douce  anathèmes ,  pour  les 
envoyer  à  Nestorius ,  avec  la  lettre  du 
pape. 

Concile  de  Borne,  4^*  ■"  ^*i**  ^^  ''^ 
très  impériales,  concernant  la  convoca- 
tion d'un  concile  oecuménique. 

Concile  d'Ephèse,  troisième  général, 
composé  de  plus  de  deux  cents  évêques, 
commencé  le  aa  juin  et  terminé  le  3i 
juillet  de  l'an  43 1>  Saint  Cyrille  y 
présida,  comme  tenant  la  place  du  pape. 
Nestorius  refusant  d'y  assister  avant 
l'arrivée  de  Jean  d'Antiorhe,  y  fui 
analhématisé,  aussi-bien  que  sa  doc- 
trine ;  ce  qui  fut  confirmé,  à  l'arrivée 
des  légats  romains.  Les  pélagiens  y  fu' 
rentaussi  condamn(fs,  Jean  d*Antioclie 
etlesautresschismaliques  retranchés  de 
la  communion  de  l'Eglise. 

Concile  d'Anlioche  43a,  pour  la  paix 
entre  saint  Cyrille  et  Jean  d'Anlioche^ 
qui  fut  conclue  l'année  suivante. 


e3i 
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CHRONOLOGIQUE. 


G)neiles  de  Tarse  et  d*Ânazarbe  en  Cili- 
cie ,  435 ,  pour  recevoir  les  décisions 
du  concile  d^Ephése ,  et  embrasser  la 
paix  Taite  entre  saint  CjriUe  et  Jean 
d*Antioche. 

Premier  concile  d'Orange ,  44'  >  <>^  ^^°^ 
6t  plusieurs  canons  importants  pour  1» 
discipline. 

Second  concile  d*Arles,  44^1  remarquable 
par  56  canons  de  discipline. 

Concile  de  Rome ,  444  •  '^^  ^'"^  Léon , 
sur  Taveu  des  manichéens  convaincus , 
fait  dresser  des  actes  qui  constatent  les 
abominations  de  ces  sectaires. 

Second  concile  de  Tolède ,  44?'  ^°  y  ^'t 
contre  les  prisciltianistes,  la  confession 
de  foi  qui  se  trouve  dans  les  actes  <1u 
concile  tenu  en  4<^<  ^^^*  '^  même 
ville. 

Concile  de  Constantinople ,  44^*  I^uty- 
chès  y  fut  condamné,  à  la  requête 
d'Eusèbe  de  Dorylée. 

Faux  concile  nommé  brigandage  d'E- 
phèse ,  le  8  août  449-  Dloscore  y  do- 
mina desputiquement,  et  tout  se  passa 
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Léon  y  fut  approuvée,  saint  Flavien 
justifié,  et  Dioscore  anathématisé.  Ou 
y  proscrivit  également  l'eutychianisme 
et  le  nestorianisme,  et  tous  les  Pères 
signèrent  les  décreU  de  foi.  Quoique 
tous  les  canons  de  ce  concile ,  au  nom- 
bre de  37,  se  trouvent  placés  après  la 
sixième  session,  il  paroît  certain  que 
plusieurs  lu  moins  des  plus  importants 
ont  été  faits  dans  les  sessions  précé- 
dentes. Dans  la  quinzième  on  fit,  an 
Tabsence  des  légats,  le  vingt- huitième 
et  fameux  canon  concernant  la  préro- 
gative du  siège  de  Constantinople.  Les 
légats  réclamèrent  vivement,  sitùt 
qu'ils  en  eurent  ronnoissance,  et  la 
prérogative  fut  Irès-long-lemps  con- 
tredite par  saint  Léou  et  us  succes- 
seurs. 

Concile  de  Rome,  45l ,  pour  recevoir  le 
concile  de  Clialcédoine. 

Concile  de  Jérusalem,  453 ,  assemblé  des 
trois  Palestines,  pour  le  rétabu'ssement 
de  l'union,  après  l'expulsiunde  l'in- 


trus Théodose. 

dans  le  désordre.    Saint  Flavien  fut  Concile  d'Angers,  453.  On  y  fit  dour.c 

opprimé ,  Eulychès  absous ,  et  son  hé-  canons  sur  lu  discipline,  et  le  mclropo- 

résie  approuvée.  litaiu  de  Bourges  y  eut  la  préséance  sur 

Concile  de  Rome ,  449 1  ^Mtt  nombreux  celui  de  Tours. 

pour  représenter  tout  l'Occident ,  et  où  Concile  d'Arles,  455 ,  où  l'on    trouve 

l'on  condamna  ce  qui  s'étoit  fait  au  l'exemple  d'une  exemption  monastique 

brigandage  d'Ephèse.  antérieure  à  l'urdrc  de  S.  Benoît. 

Concile  de  Constantinople,  4So,assem-  Concile  d'Arles,  4^3,  qui  se  plaint  au 


blé  par  Anatolius,  successeur  de  saint 
Flavien,  et  où  l'un  analhématisa  tant 
F(estoriusqu'£utichps,  et  l'unapprouva 
la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien. 

Conciles  de  Milan  et  de  Gaule,  45l ,  à 
l'effet  d'approuver  la  même  lettre  à 
Flavien. 

Concile  de  Chalcédoine,  quittrlème  œcu- 
ménique, 45i,  composé  de  plus  de  cinq 
cents  évèques ,  tous  orientaux ,  excepté 
deux  d'Afrique  et  les  légats  du  pape. 
Les  six  premières  sessions,  dans  les- 


pape  saint  Ililaire  de  ce  que  saint  ÎNIa- 
mer  de  Vienne  n'avoit  pas  observé  l'or* 
donnancc  de  saint  Léon  en  faveur  de 
l'archcvcque  d'Arles.  Les  droits  de  ce- 
lui-ci  furent  maintenus  par  saint  Hi- 
laire. 
Concile  de  Tarragone,  464,  qui  demande 
au  pape  comment  il  kut  traiter  Silvaiii 
évoque  de  Calahorre  qui  ordonnoit  des 
évùques  à  l'inçu  de  son  métropolitain. 
Le  pape  répondit  qu'il  falloit  pardon- 


ner tout  le  passé. 

quelles  seules  il  s'est  agi  de  la  foi,  et    Conciles  d'Arles  et  de  Lyon,  vers  47^, 
dont  on  a  toujours  reconnu  l'œcumé-        qu'on  prétend  avoir  condamne  quel- 
nicité,  se  sont  tenues  du  8  au  a5  oc-        ques  erreurs  des  prédestinai irm. 
tobrc  inclusivement.  Lï  lellr'--  de  saint    Conciles  de  Home  cl  de  Conjtaiilimnilc , 
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478,  pour  la  concJawinatJon  de  Pierre 
le  Foulon,  de  Jean  d*  Apamëe,  de  Paul 
d'Ephése,  et  deTiroothëe-Elure  qui  fut 
épargna  à  cause  de  sa  mort  prochaine. 
Conciles  tenus  à  Bonie  en  484  et  en  485 , 


TABLE 


que  Tobservation  du  dimanche  corn- 
menceroit  dès  le  samedi  :  ce  qui  a  donné 
Torigine  à  Tusage  où  Ton  est  en  Es- 
pagne de  s'abstenir  d'oeuvres  serviles  le 
samedi  sur  le  soir. 


pour  la  condamnation  d*Acace  de  Con-  Concile  d'Epaone,  c'est-à-dire,  d'Albon 
stantinople.  au  diocèse  de  Vienne,  517.  Il  fut  com- 

Autre  concile  tenu  à  Borne  en  49^,  où ,  posé  de  tous  les  évoques  du  royaume  de 
par  une  concession  spéciale,  on  donna  Bourgogne  ;  et  fit  4o  canons.  On  j  ab» 
voix  ddlibérative  à  58  prctres.  Ht  la  consécration  des  diaconesses. 

Concile  de  Rome,  496,  où  Ton  publia  un    Concile  de  Constantinople,  5i8.  On  y 


catalogue  des  livres  canoniques.  Celui 
des  divines  Ecritures  y  est  semblable  au 
nôtre,  si  ce  n*estdans  les  exemplaires 
qui  en  sont  raisonnablement  suspects. 
On  y  nomme  ensuite  les  quatre  con- 
ci 


remit  le  concile  de  Calcédoine  et  saint 
Léon  dans  les  dyptiques  ;  on  rétablit  les 
catholiques  persécutés  :  et  Ton  con- 
damna les  hérétiques ,  sans  épargner  le 
nom  d*Acace. 


les  généraux,  et  les  autres  conciles  Concile  de  Brevi  au  pays  de  Galles,  5 ig. 

approuvés  par  l'Eglise  ;  puis  les  Pères  pour  éteindre  en  Angleterre  les  dcr- 

qu'elle  avoue,  depuis  saint  Cyprien  jus-  nières  clincelles  du  pélagianisme. 

qu'à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien.  Concile  de  Sardaigne,  vers  5a  i ,  tenu  par 


Les  écrits  de  Fr.uste  de  Bies  sont 
comptés  parmi  les  apocryphes. 
Concile  de  Rome,  499*  ^  P^P^  Sym- 
maquc,  avec  73  évcques,  y  rendit  diffé- 
rents décrets,  pour  faire  cesser  les  abus 
qui  se  commettoient  à  l'élection  des 


les  évèques  exiles  d'Afrique,  touchant 
la  grâce  et  le  libre  arbitre. 
Concile  de  Carlhage,  5a5,  pour  rendre 
grâce  à  Dieu  de  la  paix  accordée  à  l'é- 
glise d'Afrique.  On  y  maintient  les 
monastères  dans  leurs  exemptions. 


papes,  gênée  par  la  puissance  séculière.  H.e  Concile  d'Orange ,  Sag.  Oa  y  sous- 
Concile  de  Rome,  5oi,  où  le  roi  Théodo-  crivit  plusieurs  articles  envoyés  par  le 
rie  envoya  un  évêque  en  qualité  de  vi-  saintSiége,  touchant  la  nécessité  de  la 
sitcur,  pour  juger  des  prétentions  do  grâce  pour  le  commiencement  même 
Symmaque  et  de  Laurent  à  la  papauté.  Ju  salut,  et  sur  la  gratuité  du  don  de 
Symmaque  refusa  d'y  comparoître.  persévérance. 

Concile  de  la  Palme,  5oa.  Cent  quinze  Concib  de  Vaison,  Sag,  où  l'on  inlro- 
cvèques  y  déclarèrent  le  pape  Symma-  duisit  en  France  la  coutume  de  chanter 
que  déchargé  devant  les  hommes  des  le  Kyrie  eleison,  à  la  messe  et  aux  au- 
accusalions  intentées  contre  lui,  lais-  |,ej  oHices,  selon  l'usage  des  églises 
santle  tout  au  jugement  de  Dieu.  Ils  d'Orient  et  d'Italie, 
annulèrent  aussi  une  ordonnance  par  Concile  de  Borne,  53 1,  dans  lequel  Bo- 
laquelle  le  préfet  du  prétoire  avoit  dé-  nif^ce  II  révoqua  le  décret  qu'il  avoit 
fendu  d'élire  ou  de  consacrer  l'évcque  fj,;t  signer  aux  évtques,  pour  être  auto- 
de  Rome  sans  le  consentement  de  l'ein-        jj,^  j,  j,.  hoislr  un  successeur. 

Concile  de  Constantinople,  536,  où  le 


pereur. 

Concile  d'Agdc,  5o5.  On  y  fit  48  canons 
de  discipline,  et  l'on  y  ajouta  depuis 
a5  autres,  tirés  de  conciles  postérieurs. 
On  y  trouve  l'origine  des  bénéfices  ec- 
clésiastiques. 

Premier  concile  d'Orléans,  5ii,  pour  la 
discipline  cléricale  et  monastique. 


pape  Agapit  fit  substituer  Mennas  à  la 
place  d'Anihime  de  Constantinople,  «t 
rondamna  d'autrts  évèques  hérétiques 
de  l'Orient. 
IIl.'  Concile  d'Orléans,  538  On  y  voit 
que  i'iiniiéc  coniniciiyoil  alors  en 
Friincc  avec  le  mois  de  mars. 


CuocilddeTarriigoni',  5i6.  Ouy  ordonna    Tiuncilo  de  Cur^stantinople  i  vsr*  liX^-^ 


où   )• 

isà  b 

)le,  «t 
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■  voit 
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pour  approuver  Tédit  de  Justinîen  qui 
anathématisoit  Torigénitme. 
Concile  de  Mopsuesie,  55o ,  pour  s'assu- 
rer que  le  nom  de  Tévêque  Théodore 
nVtoil  pas  dans  les  dyptiques,  et  en 
rendre  compte  au  pape. 

Concile  de  Gonstantinople,  V.*  gifnéral , 
depuis  le  4  niai  jusqu'au  a  juin  553. 
Cent  soixante  évêques  y  condamnèrent 
les  trois  chapitres,  et  leurs  auteurs 
morts  dans  la  communion  de  PEglise , 
malgré  Tabsence  du  pape  Vigile ,  qui 
refusa  de  s'y  trouver.  On  y  condamna 
aussi  les  erreurs  d'Origène.  Le  pape  se 
rendit  ensuite  à  l'avis  du  concile,  et 
donna  une  constitution  pour  le  confir- 
mer. 

Concile  de  Jérusalem,  553 ,  pour  la  con- 
firmation du  cinquième  concile. 

Premier  concile  de  Brague ,  563,  où  se 
consomma  la  conversion  des  Suèves,  et 
se  publièrent  plusieurs  décisions  contre 
les  ariens  et  les  priscillianistes. 
'  Gontile  de  Ch4lons-sur-Saônc,  579.  Sa- 
lonius  d'Embrun  et  Sagittaire  de  Gap 
y  furent  déposés,  et  en  appelèrent  au 
pape  qui  les  rétablit  ensuite,  de  concert 
avec  le  roi  Goiitran.  Plus  tard,  s'étant 
rendus  coupables  de  crimes  graves,  ils 
furent  encore  déposés  et  punis  sur  les 
poursuites  du  roi. 

II. c  Concile  de  Mâcon,  585.  On  y  défen- 
dit la  plaidoirie,  ainsi  que  les  oeuvres 
serviles,  le  dimanche,  et  l'on  y  ordonna 
le  payement  de  la  dîme.  C'est  le  pre- 
mier concile  qui  fasse  mention  expresse 
de  ladimeecclésiastique,  comme  dette: 
mais  il  y  est  dit,  qu'autrefois  tous  les 
fidèles  éloient  exacts  à  la  payer. 

Concile  de  Constantinople,  583,  où  Jean 
le  Jeûneur  se  lit  donner  le  titre  de  pa- 
triarche œcuménique. 

lll.«  conrile  de  Tolède,  589,  où  le  roi  Rc- 
carèdc  lit  une  belle  profession  de  fol  en 
sou  nom  et  en  iclul  de  tous  les  Goths , 
qui  idtjurrreiit  l'arlunlsmc.  On  ydressa 
{«lusiuiirs  canons  oe  ili.sripiinc. 

Concilt'  il(>  Mil/,  bvt).  (îillcs  de  Uciin.i  y 

A' 

lui  dc'jiosc  [)oiir  tins  niiiiLS  (rctat,  et 
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l'on  y  termina  l'ailâire  des  religieuses 
de  Poitiers,  révoltées  contre  leur  ab- 
besse. 
Concile  du  Gévaudan,  590,  qui  attache  la 
note  de  bâtardise  aux  enfants  que  la 
femme  du  comte  Eulalius  d'Auvergne, 
depuis  son  mariage  avec  lui,  avoit  eus 
du  comte  Didier. 

Concile  de  Borne,  590,  contre  les  évéqua 
schismatiqucs  de  l'istriv. 

Concile  de  Borne,  591,  où  saint  Grégoire, 
après  avoir  dit  qu'il  révéroit  les  quatre 
premiers  conciles  comme  les  quatre 
évangiles,  ajoute  qu'il  porte  le  micat 
respect  au  cinquième. 

Concile  de  Rome,  595.  Ony  absout  Jean, 
prêtre  deChalcédoine,  qui  avoit  appelé 
au  pape  de  la  condamnation  portée 
contre  lui  par  le  patriarche  de  Con- 
stantinople.  Les  prêtres  assis  comme 
les  cvèques,  et  les  diacres  debout,  y  eu- 
rent voix  délibérative. 

Il  Rst  remarquable  que  le  patriarche,  Jean- 
le-Jdîneur,  est  soumis  à  cette  décision , 
bien  qu'alors  il  avoit  le  titre  d'oecumé- 
nique. 

Concile  d'Huesca ,  598,  pour  obliger  au 
célibat  les  prêtres,  les  diacres  et  lej 
sous -diacres. 

Concile  de  Sens,  601,  où  l'on  croit  que 
saint  Coinmban  refusa  de  se  présen- 
ter, parce  qu'on  y  devoit  agiter  la 
question  de  la  Pûque. 

Concile  d'Angleterre,  6o4:  saint  Augus- 
tin de  Cantorbéry  y  ayant  exhorté  sans 
succès  plusieurs  évoques  bretons  h  su 
conformer  aux  usages  de  l'église  ro- 
maine, leur  prédit  les  fléaux  qui  déso- 
lèrent le  pays  quelque  temps  après. 

Concile  de  Térassa  en  Cutalo<rnc,  6i5, 
touchant  la  nccessitcdii  crilbut  pour  les 
prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacrcs. 

Concile  do  Paris,  61 5,  011  as6islèrent 
soixantc-<llx-iieuf  évoques  de  toutes  les 
provinces  des  Gaules  1  cuiilcs  suus  le  roi 
Clotalrc,  qui  le  Ht  exécuter. 

Il  cuticerae  principalement  la  liberté  des 
olecllons,  cl  les  iunnuiiiles  ccilésiasti- 
ijues. 
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Concile  de  Charoe  ou  ThtfodosiopoliB  en  Ai»gleterre  la  Pâque  avec  tonte  TEgHsc* 

Arménie  V  6aa,  pour  U  réœplioit  du  le  premier  dimanche  après  le  i4  dr  la 

concile  de  Chalcédoine.  lune.                                                 ^ 

Concile  de  Tolède,  633,  ob  Von  décide  Concile  de  Tolède,  675,  qui  condamne 

expressément  que  le  Saint-Esprit  pro-  certains  pécheurs  à  des  peines  tempo- 

eède  du  Père  et  du  Fils.  Saint  Isidore  relies. 

w  y  ^ut  charge  de  composer  Toffice  qu'on  Concile  de  Créci  dans  le  Ponlhieu ,  676, 

appela  d'abord  gothique,  puis  mozara-  et  non  pas  d'Autun,  670,  selon  les  édi» 


fiique  après  l'invasion  des  Ara hes.  L'é- 
lection des  rois  y  fut  encore  transmise 
de  toute  la  nation  aux  évoques  et  aux 
grands.     \.^,iï:  %:  ' 

Concile  de  Jérusalem,  634,  ^*°^  *^°* 
Sophrone,  élu  patriarche,  écrivit  la 


teurs  et  plusieurs  copistes  des  conciles. 
Il  y  fut  ordonné  à  tous  les  prêtres  et  à 
tousies  clercs  de  savoir  par  cœur  le  sym- 
bole de  saint  Athaoase.  Cest  la  pre- 
mière fois  qu'en  France  il  est  parlé  dei 
ce  monument. 


lettre  synodale  qui  établit  en  Jésus-  Concile.de  Milan,  679.  Dans  la  lettre  sy- 
Christ  les  deux  volontés  et  les  deux  Bodale  on  explique  avee  netteté,  et  Fon 
opérations.  défend  avec  force  les  deux  volontés  el 

Conciles  de  Tolède ,  636  et  638.  Dans  le       les  deux  opérations  en  Jésns-Ghrist. 

premier  on  défend  d'élever  à  la  royauté  Concile  des  Gaules,  679,  contre  le  mon» 
d'autre  personne   qu'im  Yisigoth  de       thélisme. 

naissance.  Dans  le  second  quarante-  Concile  de  Rome,  le  mardi  de  Piques  de 
deux  évêques,  de  concert  avec  le  roi  et       680 ,  (  et  non  pas  de  679,  selon  Pagi  et 


les  grands,  ordonnent  qu'à  l'avenir  au* 
cun  roi  ne  monteia  sur  le  trdne,  qu'il 
ne  promette  de  conserver  la  foi  catbo'- 
lique. 
Faux  concile  de  Constantinople,  638  et 
639.  On  y  confirma  l'ccthèse  d'Héra- 


Muratori.)  Il  s'agissoit  de  nommer  des 
députéi  pour  le  concile  OMuménique, 
•t  il  n*est  pas  vraisemblable  qu'on  les 
y  voulut  envoyer  dix-huit  mois  d'a- 
vance, lors  même  qu'il  n'étmt  pas  en* 
core  indiqué. 


clius,  et  l'on  rejeta  les  deux  opérations   Concile  tenu  en  Angleterre  dans  la  cam« 


et  les  deux  volontés,  en  reconnoissant 
néanmoins  deux  natures  en  Jésus- 
Christ. 

Diff<;rentsconciles  d'Afrique,  646,  contre 
les  monothélites. 

Concile  de  I^tran,  649,  où  cent  cinq 
évèqnes,  y  compris  le  pape  saint  Mar- 
tin, condamnèrent  l'eclhèse  d'Héra- 
diusctle  type  de  Constant,  ainsi  que 
les  personnes  et  les  écrits  hérétiques  des 
premiers  prélats  de  l'Orient  qui  les  ap- 
puyoienl. 

Concileide  Rome,  667.  On  y  cassa  la  pro- 
cédùie  de  l'archevêque  Paul  contre 
Jean  de  lAppa,  condamné  malgré  son 
appel  au  pape. 

Concile  d'Herford,  673,  pour  célébrer  en 


pagne  de  Hapfeld ,  680,  contre  l'erreur 
des  monothélites. 

Sixième  concile  oecuménique,  tenu  h 
Constantinople  depuis  le  7  novembre 
680  jusqu'au  16  septembre  681.  Il  s'y 
trouva  plus  de  160  évèques,  présidés 
par  les  légats  du  pape  Agathon.  ils  ne 
condamnèrent  pas  seulement  la  doc- 
trine impie  des  monothélites,  mais  en- 
core ses  principaux  défenseurs  et  (au- 
tours, sans  épargner  le  pape  Ilo.iorius. 

Concile  de  Tolède,  681,  011  trente-cinq 
évilques  confirmèrent  la  renonciation 
du  roi  Yamba  à  I.1  royauté,  et  assu- 
rèrent à  Tévèque  de  Tolède  le  pouvoir 
d'ordonner  tous  les  évoques  d'Espagne, 
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